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L'ENNUI 


KTUDE    PSYCHOLOGIQUE 


Le  mot  ennui,  que  nous  prononçons  à  tout  propos,  ctiquclte 
d'étals  d'ame  fort  divers,  mérite  sa  prodigieuse  fortune.  S'il  est 
juste  de  l'employer  à  profusion,  s*il  est  le  mot  révélateur  qui  éclaire 
des  situations  innombrables,  on  peut  dire  que  son  contenu  exact 
et  ses  contours  essentiels  n*ont  guère  été  déterminés  par  Tanalyse. 
Les  termes  les  plus  répétés  sont  ceux  dont  on  distingue  le  plus 
confusément  les  frontières  toujours  reculées. 

L'ennui  est  un  complexus  psycho-physioloç^ique  d'une  plasticité 
inOnie,  syncrétique  à  l'excès,  doué  d'un  surprenant  pouvoir  de 
métamorphose.  Il  n'est  pas  une  entité;  état  d'i\me  instable,  fuyant, 
sans  objet,  qui  a  pourtant  son  unité  et  sa  spécificité,  quand  il  est  de 
densité  suffisante,  ses  éléments  constitutifs  varient  éminemment 
d'un  cas  h  un  autre;  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  l'ennui  du  riche  et 
Tennui  du  pauvre?  Rien  autre  que  la  réalité  intérieure  de  la  souf- 
france. 

Tel  qu'il  est,  et  tel  (pic  nous  le  concevons,  Tennui  est  une  souf- 
france d'un  polymorphisme  effréné;  saisi  dans  son  expression  la 
plus  simple,  on  peut  le  ramener  à  une  douleur  aiguë  ou  sourde  de 
l:i  vie  épuisée  ou  contrariée;  gagnant  en  profondeur,  il  est  un  état 
de  passivité,  une  impuissance  effrayée  d'elle-même,  une  torpeur 
que  traversent  les  élancements  du  désir  qui  n'a  pas  abdiqué.  Dans 
."CS  modes  frustes,  il  est  à  mettre  au  rang  de  la  migraine  ou  de  la 
névralgie;  mais,  actionné  par  des  causes  permanentes,  il  envahit 
Tûme  qui  se  sent  blessée  et  s'interroge,  et  dans  cette  extension 
éclate  son  caractère  évolutif  et  plastique;  douleur  à  la  fois  mal 
définie  et  intolérable,  il  propose  aux  parties  demeurées  valides  et 
actives  du  moi  composite  que  nous  sommes,  des  combinaisons,  des 
alliances,  tendant  au  plaisir,  à  l'activité,  peu  importe,  qui  lui  four- 
niront des  remèdes  ou  des  diversions.  A  ses  coups  d'épingle,  à  ses 
coups  de  massue,  à  ses  attaques  incessantes,  nous  réagissons  par 
des  gestes  brefs  d'ironie  ou  de  mauvaise  humeur,  ou  par  des  actes 
décisifs  qui  engagent  notre  existence  entière.  L'ennui,  à  qui  nous 
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ferons  un  écrin  de  synotiymes,  est  tour  à  tour  l'agitation  et  le 
renoncement,  la  nostalgie  de  l'irréalisable  et  le  scepticisme  de  qui 
a  trop  vécu;  il  est  le  rêve  et  le  désir  ardents  de  la  vie  enivrée  qui 
aspire  à  l'épanouissement  et  à  la  jouissance,  et  le  désespoir  à  bout 
d'illusions  qui  va  au  suicide.  Le  psychologue  décidé  à  le  suivre  dans 
ses  transformations  paradoxales,  à  surprendre  le  secret  de  ses  mas- 
ques, se  lance  dans  une  chasse  fantastique;  c'est  le  Satan  des 
légendes,  d'abord  animal  de  sabbat,  puis  cavalier  d  allure  étrange, 
plus  loin  chauve-souris  qui  s'envole. 

Puisque  nous  faisons  sentir  à  ce  point  la  complexité  touffue  de 
notre  sujet,  une  définition  s'impose;  nous  dirons  :  L'ennui  est  une 
souffrance  qui  va  du  malaise  inconscient  au  désespoir  raisonné; 
conditionné  par  les  causes  les  plus  diverses^  sa  raison  première  est 
un  ralentissement  appréciable  de  notre  mouvement  vital.  Subjectif 
par-dessus  tout,  susceptible  d'être  intensifié  démesurémeixt  par  Vima- 
gination^  il  a  pour  traduction  mentale  ces  états  d'âme  de  teinte 
sombre  appelés  impuissance^  tristesse,  humeur  hargneuse^  découra- 
gement, révolte. 

On  a  dit  :  L'ennui  fait  le  fond  de  la  vie  humaine.  Cette  parole  est 
profondément  juste.  Encombrant  et  impérieux  comme  il  est,  est-ce 
en  nous  un  sentiment  premier?  Assurément  non  ;  on  ne  débute  pas 
par  l'ennui,  le  dégoût,  l'impuissance,  mais  par  l'illusion,  lénergie 
optimiste;  c'est  le  désir  qui  est  premier-né  dans  notre  cœur,  l'espoir 
illimité.  Avant  l'ennui  qui  geint,  qui  bâille,  qui  boude,  qui  entasse 
des  négations,  qui  aiguise  des  sarcasmes,  nous  avons  connu  l'élan 
naïf  de  la  spontanéité,  les  gageures  juvéniles  de  la  pensée  ambi- 
tieuse, la  chasse  avide  de  l'égoïsme,  la  furie  joyeuse  des  instincts 
et  des  appétits,  toutes  les  affirmations,  toutes  les  impétuosités  de 
l'activité  vitale  en  face  de  la  vie  tenue  pour  enivrante  et  irrésis- 
tible. L'ennui  est  le  désabusement  après  l'espérance,  le  renonce- 
ment dédaigneux  ou  rageur  après  l'effort  vaincu.  Mais  s'il  a  pris 
possession  de  l'âme  entière,  il  devient  son  premier  mouvement. 
Quand  la  vie  nous  a  cent  fois  jeté  par  terre  et  souffleté  à  plaisir, 
toute  illusion  nouvelle  nous  apparaît  comme  un  piège;  la  terreur  de 
l'échec  et  de  la  souffrance  est  notre  premier  geste  devant  les  inutiles 
séductions.  L'ennui  qui  se  défie,  qui  nie,  qui  ricane,  est  notre  maître 
répondant  pour  nous;  il  ne  se  laisse  plus  persuader;  impossible  de 
lui  arracher  un  entraînement  ou  un  sourire;  ouvrier  de  désespoir, 
il  s'emploiera  à  paralyser  les  suprêmes  palpitations  du  cœur,  et  il 
étendra  sur  le  monde  un  voile  de  crêpe  qui  éteigne  à  jamais  ses 
absurdes  tentations. 

L'ennui  est  tout  d'abord  une  souffrance,  avons-nous  dit;  tel  quel, 
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c'est  une  sensation  difficile  à  localiser,  à  caractéristique  de  pesan- 
teur, de  dessèchement,  d'usure;  symboliquement,  on  le  compare 
au  plomb,  à  un  boulet,  à  un  poids  mort,  à  un  bandeau;  mais  par- 
<lessous  cet  épuisement,  à  plusieurs  degrés,  de  notre  vitalité,  s'ob- 
stine le  désir  aux  tentacules  toujours  renaissants,  le  vouloir-vivre 
qui  ne  se  rend  jamais.  Dès  lors  l'état  d'ennui  qui  s'organise  sera  la 
persistance  du  besoin  dans  l'impuissance,  le  conflit  entre  le  mort  et 
4e  vif  qui  se  partagent  les  morceaux  de  notre  corps,  la  lutte  de  la 
Tolonté  contre  la  léthargie  de  la  fatigue  et  de  Tâge. 

L'ennui  a  pour  fondement  un  épuisement  organique;  mais  il  n'est 
vraiment  Tennui  que  s'il  s'achève  en  idées  à  sa  marque,  en  état  d'âme 
conscient,  fait  de  pessimisme  et  de  désespoir,  frappant  à  cette  effigie 
les  paroles  et  les  actes. 

Ne  peut-il  pas  être  mental  d'emblée?  On  s'ennuie,  par  exemple, 
parce  qu'on  compare  son  sort  à  des  sorts  plus  heureux  ;  parce  qu'on 
rabaisse  le  réel  à  coups  de  rêves,  et  qu'on  adore  une  chimère;  ou 
encore,  parce  qu'en  tous  lieux,  en  toutes  occasions,  on  fait  du 
scepticisme,  de  l'ironie,  parce  qu'on  rassemble  et  rumine  des  idées 
nihilistes.  Sans  doute,  mais  il  n'y  aura  véritablement  ennui,  —  qui 
paralyse,  qui  coupe  les  jambes,  —  que  si  ces  idées  sont,  pour  ainsi 
parler,  des  sensations,  et  s'insinuent,  matérielles  et  stupéfiantes, 
intoxications  dynamo-chimiques,  dans  la  profondeur  de  nos  organes, 
pour  empoisonner  notre  énergie  à  sa  source. 

Nous  avons  dit  que  l'ennui  est  un  sentiment  subjectif;  il  existe 
chez  ceux  surtout  qui  savent  en  développer  le  thème,  qui  ampli- 
fient imprudemment  en  romans  et  en  poèmes  leurs  joies  et  leurs 
douleurs;  il  est  l'entretien  avec  soi-même  des  méditatifs  qui  mènent 
la  vie  intérieure,  et  jugent  de  haut  le  monde;  il  appartient  aussi  à 
une  autre  catégorie  d'hommes,  aux  passionnés,  aux  jouisseurs  qui 
%ivent  une  vie  émotionnelle  intense  et  s'interrogent  à  toute  heure 
sur  le  progrès  et  le  recul  de  leurs  voluptés.  Pour  le  porter  dans  son 
«ein,  le  nourrir,  il  faut  une  prédisposition  éminente,  et  qui  d'ailleurs 
est  précoce;  l'épuisement  rapide  et  le  découragement  pessimiste  en 
sont  les  traits  marquants;  un  homme  dont  la  vitalité  ne  faiblirait 
pas,  rebondirait  toujours,  ne  ferait  pas  de  longues  stations  dans 
Tennui. 

L'ennui  ne  peut-il  pas  provenir  du  cercle  inextensible  où  nous 
sommes  enfermés,  du  monde  extérieur  monotone?  Oui,  il  y  a  un 
ennui  objectif  situé  dans  les  objets  qui  nous  environnent,  et  dans 
<es  répétitions  partout  prévues;  mais  tel  quel  est  révocable;  il  peut, 
pour  ainsi  dire,  être  escamoté;  il  n'a  pas  la  fatalité  d'un  état  consti- 
tutionnel. 
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UEcclésiaste  cependant  a  conclu  à  Tennui  incurable  lorsqu'il  a 
prononcé  :  11  n'y  a  rien -de  nouveau  sous  le  soleil.  Est-ce  bien  sûr? 
Il  y  a  indéfiniment  du  nouveau,  mais  il  faudrait  des  ressources  iiilcl- 
lecluclles  extraordinaires  pour  le  percevoir  et  l'assimiler;  il  fuut 
des  yeux  bien  perçants  pour  voir  saillir  des  différences  sensibles 
dans  tant  d'objets  qui  sont  pareils;  et  vaut-il  la  peine  de  les  recueil- 
lir, quand  elles  ne  font  pas  genres  ou  espèces?  Il  y  a  assurément 
un  ennui  objectif  créé  par  les  murs  de  notre  prison,  par  les  con- 
traintes sociales  que  nous  subissons,  et  surtout  par  la  misère  de 
notre  âme  incapable  de   répondre  aux  sollicitations   du  dehors, 
toujours  fourmillant,  ondoyant,  agité  et  neuf,  abondant  en  filons 
inexplorés.  Mais  alors  ce  n*est  plus  le  monde  extérieur  seul  que 
nous  devons  accuser;  les  ténèbres  et  la  pénurie  dont  nous  gémis- 
sons viennent  de  nous;  il  faut  nous  en  prendre  à  notre  action,  (jui 
est  débile,  à  notre  esprit  qui  manque  d'étoffe,  à  nos  sens  si  vife 
émoussés;  1  humanité,  considérée  comme  un  homme  qui  vivrait 
des  siècles,  ne  s'ennuie  pas,  puisqu'elle  trouve  inépuisablement 
intérêt  à  la  vie,  fait  d'incessantes  découvertes  dans  cet  univers 
qu'on  dit  trop  connu,  invente  chaque  jour  des  sciences  et  des  formes 
d'art.  Si  lennui  dépend  d'un  obstacle  qu'on  peut  renverser,  ou  de 
notre  volonté  qui  devrait  corser  son  programme,  il  reste  que  nous 
avons  affaire  à  un  sentiment  subjectif. 

Étudier  fennui,  c'est  passer  une  revue  de  la  vie  humaine;  le  mal 
est  de  tous  les  instants,  comme  il  est  de  tous  les  ûges;  nous  le  ren- 
controns partout,  dans  l'agitation  et  dans  le  repos,  dans  l'ambition 
et  le  renoncement;  il  est  au  principe  de  nos  actes,  ou  à  leur  termi- 
naiso.'^,ou  dans  l'entre-deux;  il  peut  remplir  aussi  toute  leur  durée; 
pas  de  journée  si  lumineuse,  pas  de  joie  si  parfaite,  d'où  on  ne  le 
puisse  extraire,  atome,  parcelle. 

Mais  les  heures  de  soleil  et  d'espoir,  les  lempéramenls  bien  nés 
qui  forcent  le  bonheur,  les  carrières  réussies,  triomphantes,  four- 
nissent à  l'analyse  une  moindre  quantité  d'ennui  que  les  journées 
de  brouillard  et  de  boue,  que  les  existences  ratées,  que  les  aigris  et 
les  négatifs,  les  caractères  faibles  butant  à  tous  les  pas,  les  cœurs 
morts  que  tapissent  des  toiles  d'araignées. 

Nous  allons  souligner  particulièrement  ce  qu'on  appelle  les  mau- 
vais ({uarts  d'heure;  dans  cette  foule  aux  vaines  mascarades,  où 
tous  ont  à  faire  une  confession  de  tristesse,  nous  arrêtons  d'abord 
au  passage,  l'individu  au  front  sinistre  visiblement  en  train  de 
brasser  des  idées  noires;  le  visage  humain  est  notre  proie  dans 
l'instant  où  il  se  disloque  et  s'assombrit;  nous  retenons  ses  mimi- 
ques désolées,  ses  plis  douloureux,  ses  froncements  maussades,  ses 
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tics,  ses  grimaces,  ses  moues  d'indifférence,  ses  soulèvements  do 
nnusée;  sur  notre  bulletin  d'observation  nous  portons  les  attitudes 
elîrondrées,  les  prostrations  léthargiques,  les  vociférations  du 
d:'*sespoir  et  de  la  folie,  les  lamentations  éloquentes  de  Faust  et  les 
gestes  ahuris  de  Polichinelle. 

Notre  étude  traversant  un  grand  nombre  de  questions  et  de  pro- 
blèmes prête  à  des  digressions  dont  l'agrément  ne  noas  tentera 
pas;  nous  lui  laisserons  la  monotonie  rectiligne  des  monographies. 

Il  nous  faudra  écrire  souvent  ce  mot  ennui,  racine  de  chaque  ligne 
par  nous  I racée;  il  est  des  mots  dont  la  répétition  est  d'effet  plus 
désagréuble;  celui-là  est  pour  ne  pas  déplaire  à  l'œil  et  à  l'oreille; 
il  est  gris  d'aspect,  gris-perle,  gris  terne  et  plombé;  sa  sonorité  est 
sourde,  éteinte;  on  dirait  de  ces  sons  voilés,  lointains,  tintement 
harmonieux,  glas  plaintif,  à  qui  notre  âme  s'accommode  aussitôt  et 
dont  elle  reçoit  un  rythme  berceur. 

Cette  introduction  n'est  pas  un  résumé,  et  notre  plan  est  trop 
simple  pour  qu'une  exposition  préparatoire  soit  nécessaire.  Nous 
étudierons  d'abord  les  causes  de  l'ennui. 

I.  —  L'ennui  par  épuisement. 

Nous  ramenons  à  six  les  causes  de  Tennui,  et  chacune  d'elles 
fera  Tobjet  d'un  chapitre. 

L'épuisement  physique  ou  mental  est  une  cause  de  l'ennui  à  qui 
nous  di>nnons  le  premier  rang;  sa  fréquence  est  extrême,  elle  com- 
mande la  grande  majorité  des  cas  d'ennui  et  les  cas  irrémédiables; 
on  peut  dire  qu'elle  serait  déterminante  à  elle  seule,  si  un  phéno- 
mène vital  pouvait  rester  isolé,  unique,  et  si,  en  l'espèce,  le  fait  de 
r«''puisement  n'entretenait  dans  l'esprit  des  idées  dépressives  (jiii 
apportent  une  contribution  décisive  à  l'état  d'ennui.  Nous  disso- 
cions pour  analyser,  mais  un  état  de  conscience  est  un  complexus, 
la  vie  étant  une  synthèse;  un  sentiment  ne  se  maintient  en  nous 
vivant  que  par  des  associations  d'éléments  convergents. 

Qu'un  homme  épuisé  physiquement  et  moralement,  chez  qui  les 
sons,  l'imagination,  le  cieur  sont  taris,  corps  en  ruine,  esprit  en 
poussière,  appartienne  désormais  aux  humeurs  sombres,  au  ma- 
rasme de  l'ennui,  cette  proposition  est  l'évidence  même,  énoncée 
dans  sa  généralité  compréhensive;  il  reste  à  faire  l'examen  détaillé 
de  ses  parties. 

Distinguons  d'abord  un  épuisement  passager,  superficiel,  moins 
que  cela,  une  fatigue  fonctionnelle,  indifférente,  sans  répercussion 
dans  la  pensée,  qui  se  répare  d'elle-même  par  le  repos;  ainsi,  au 
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soir  de  nos  journées,  la  fatigue  physiologique  qui  nous  vaut  le  som- 
meil. Il  y  a  même  une  fatigue  délicieuse,  à  la  suite  d'exercices  phy- 
siqueSy  sportifs,  exécutés  avec  virtuosité,  allégresse,  qui  ont  mis  en 
éréthisme  toute  notre  vitalité  effervescente;  ou  encore,  la  lassitude 
sensuelle  de  la  volupté  savourant  les  frissons  qui  meurent  et  trans- 
posant en  rêves,  en  souvenirs,  l'ivresse  charnelle  qui  va  se  retirer. 

Différent  est  l'épuisement  vrai,  profond,  et  répété  jusqu'à  devenir 
radical;  c'est  le  fait  d'être  à  bout,  d'être  réellement  vidé  de  toute 
sève;  il  y  a  de  Tirréparable  dans  cette  saignée  à  blanc;  il  y  a 
impression  atroce  de  dessèchement  interne  et  d'arrêt  de  la  vie;  et, 
quand  bien  même,  par  cet  effort  excessif,  nous  aurions  gagné  notre 
bataille,  n  est-ce  pas  une  défaite  que  ce  succès  certainement  éphé- 
mère que  nous  payons  par  une  usure  mortelle?  Supposé  simple  et 
purement  physique,  cet  état  d'anéantissement  contient  les  éléments 
fondamentaux  de  l'ennui;  on  peut  y  relever  la  souffrance  corpo- 
relle, le  vide  mental,  du  désordre  et  du  ralentissement  psychiques,, 
et  toutes  les  psychoses  dépressives  de  l'être  aplati  et  terrorisé. 

Un  épuisement  de  cette  sorte  ne  se  rencontre  guère  à  l'état  pur; 
on  l'observe  cependant,  telle  une  donnée  expérimentale,  dans  le 
surmenage  des  gens  de  sport.  Le  D*"  Tissié,  dans  son  livre  Lûp 
fatigue  et  V entraînement  physique  *,  rapporte  des  observations  de 
courses  et  de  records  vélocipédiques,  où  nous  relevons  l'ennui 
comme  conséquence  directe  de  la  fatigue  :  «  Le  coureur  éprouve 
d'abord  un  grand  ennui,  puis  il  peut  être  atteint  d'amnésie...  L'ennui: 
domine  toute  la  scène;  il  est  la  caractéristique  de  la  fatigue  poussée 
à  l'excès  connue  sous  le  nom  de  vanage.  Il  atteint  tous  les  coureurs, 
quel  que  soit  leur  caractère,  gai  ou  triste  »  (p.  43).  £t  collationnant 
des  rapports  de  coureurs  :  «...  Ennui  profond  réparti  sur  les  six 
dernières  heures  de  la  course»  (p.  45);  «  Huret...  se  plaignit  seule- 
ment en  descendant  de  machine,  d'avoir  souffert  d'un  violent  ennui 
accompagné  d'un  grand  besoin  de  dormir  »  (p.  51).  Dans  ces  obser- 
vations, qui  ont  la  valeur  d'une  expérience,  épuisement  et  ennui 
forment  un  couple  dont  les  éléments  sont  de  nature  physique;  la 
fatigue  disparue,  le  mental  à  peine  ébranlé  ne  gardera  trace  de 
rien. 

Dans  la  vie  ordinaire  fort  enchevêtrée,  où  il  s'agit  d'autre  chose 
que  d'un  simple  exercice  de  sport,  inscrit  dans  un  nombre  déter- 
miné de  minutes  ou  d'heures,  l'épuisement  physique  se  complique 
de  retentissements  psychiques  prolongés,  et  il  trouve  en  face  de  lui 
les  protestations,  les  exhortations  du  mental  qui  argumente  comme 

i.  Paris,  Alcan,  1«97. 
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un  sourd.  Il  y  a  comme  une  querelle  sans  fin  entre  le  corps  facilement 
exténué  qui  dit  :  assez!  et  l'esprit  trop  exigeant  qui  crie  :  encore! 

Un  cas  d'ennui  élémentaire  est  la  situation  faite  à  un  malade 
retenu  à  la  chambre,  au  lit,  par  une  indisposition  légère  ou  une 
affection  grave;  cet  homme  s'ennuie  parce  qu'il  donne  de  la  tète 
contre  un  obstacle  stupide,  parce  que  son  inaction  le  surprend.  Tin- 
quiète,  et  met  en  péril  ses  affaires  courantes. 

Si  l'individu  momentanément  entravé  par  un  coup  porté  à  sa 
santé  se  ronge  d'impatience  et  de  colère,  il  est  vrai  de  dire  que  le 
malade  chronique,  qui  a,  en  partie,  oublié  la  diversité  et  la  séduction 
de  la  vie,  peut  faire  de  sa  maladie  un  univers,  une  occupation  pas- 
sionnante. 

Le  cas  des  malades  est  nettement  dessiné  :  du  moins  savent-ils 
que  leur  ennui  résulte  d'un  accident  pathologique  qu'un  médecin 
peut  définir.  Mais  à  côté  de  la  maladie  franche,  il  est  des  états  semi- 
morbides,  des  épuisements  nerveux  transitoires  qui  échappent  à 
une  formule  précise,  et  contre  lesquels  s'irrite  notre  volonté  de 
vivre  et  d'avancer,  plutôt  aveugle  en  son  ardeur  impulsive.  Des 
débats  perpétuels  entre  notre  impuissance  et  nos  désirs  remplissent 
nos  journées.  Que  n'avons-nous  un  dynamomètre  idéal,  d'une  sen- 
sibilité inouïe,  qui  nous  donnerait  à  tout  instant  le  degré  précis  de 
nos  forces!  Nous  saurions  dès  lors  ce  que  nous  sommes  en  droit 
d'exiger  de  nos  organes.  L'épuisement  qui  nous  intrigue  peut  être 
partiel,  superficiel,  et  la  coalition  d'un  ensemble  vigoureux  en  aura 
raison;  parfois,  il  est  profond,  généralisé,  mais  nous  en  méconnais- 
sons la  gravité,  l'étendue,  et  nous  nous  efforcerons  à  notre  grand 
dommage  de  violenter  cette  résistance  que  nous  ne  comprenons  pas. 
Ce  sont  ces  délibérations  pénibles,  ces  conflits  déchirants  avec  soi- 
même  qui  sont  la  matière  et  le  thème  de  l'ennui. 

Mais  après  l'épuisement  limité,  variable,  et  qui  se  compense,  pro- 
blème subtil  d'une  journée,  d'une  heure,  il  y  a  l'épuisement  avéré, 
radical,  qui  est  la  question  angoissante  de  la  vie  entière.  Le  sujet 
atteint  d'épuisement  héréditaire  ou  acquis,  le  faible,  le  neurasthé- 
nique, le  surmené,  sont  les  victimes  désignées  de  l'ennui,  parce 
qu  ils  sont  toujours  à  bout  de  forces,  ou  sur  le  seuil  de  la  fatigue. 
Ils  agissent  sans  élan,  sans  joie,  sans  confiance;  le  souftïe  court, 
ils  n'achèvent  rien  de  ce  qu'ils  entreprennent;  le  plaisir  même  ne 
leur  réussit  pas;  ils  ont  vite  assez  de  n'importe  quoi;  s'y  prenant 
mal,  ils  entassent  les  déceptions  et  les  échecs.  Dans  leur  personna- 
lité obnubilée  par  de  perpétuels  désordres  organiques,  le  désir  même 
se  fait  obscur,  fantasque,  insaisissable;  avant  l'acte  qui  sera  une 
maladresse,  il  est  une  source  d'erreurs  et  de  sottises.  L'ennui,  une 
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fois  confirmé,  réagit  sur  Tépuisement,  l'augmente,  lui  persuade  qu'il 
est  fnvincible;  ainsi  Taboulie  aggravant  une  parésie.  Épuisement  et 
ennui  furent  d'abord  distincts;  Tun  est  né  avant  l'autre;  maintenant 
ils  coïncident,  s'enchaînent,  s'amalgament,  ne  font  qu'un. 

On  dira  :  La  solution  du  problème  est  du  côté  du  désir;  éteignez 
le  désir,  si  souvent  absurde,  et  votre  épuisement  accepté  comme 
tel,  relèvera  de  l'hygiène  et  de  la  médecine;  qui  se  reconnaît  épuisé 
s'interdit,  par  exemple,  avec  un  stoïcisme  robuste,  les  veillées,  le 
noctambulisme,  les  sensualités  qui  dépriment,  les  ambitions  qui 
enfièvrent,  les  fatigues  et  les  excès  de  tous  genres.  Ces  règles  et 
précautions  que  nous  imposent  notre  santé,  notre  âge,  une  fois 
reconnues  indispensables,  l'idée  de  nécessité  met  un  bâillon  à  la 
meute  de  nos  appétits  tenus  de  se  modérer  tôt  ou  tard.  Et  rien  de 
plus  aisé  que  ces  renoncements,  dès  qu'ils  sont  passés  dans  Thabi- 
tude;  si  notre  volonté  a  le  commandement  ferme,  la  période  de 
combat  est  courte,  celle  où  le  désir  vient  crier,  pleurnicher,  auprès 
de  l'organe  chargé  de  l'assouvir;  assommez  promptement  ce  désir 
à  l'agonie,  pitoyable  prometteur;  pratiquez  de  franches  ruptures; 
que  votre  conversion  soit  sincère;  il  n'y  a  que  les  caractères  faibles 
pour  entretenir  indéfiniment  ces  besoins  agonisants,  n'ayant  vie  que 
par  convulsions  et  spasmes.  Cette  discipline  sévère  édicté  du  même 
geste  des  états  d'âme  qui  ont  leur  charme  et  leur  valeur  morale  : 
sagesse,  repos  olympien,  paix  de  l'âme,  paix  du  soir,  mépris  hautain 
de  la  vie  vaine.  Sûrement  ceux  qui  combattent  l'ennui  avant  sa 
naissance,  en  étouffant  l'aboiement  stupide  du  désir,  sont  des  habiles 
et  des  forts,  et  si  de  bonne  heure  ils  tinrent  leurs  appétits  à  la 
chaîne,  ils  ne  furent  jamais  des  épuisés,  a  Renonce  !  renonce  I  c'est 
là  ce  que  chaque  heure  te  crie  d'une  voix  rauque  »  (Goethe,  Faust). 
Mais  comment  faire?  Où  devra  commencer  notre  sévérité?  Le  désir 
est  le  pourvoyeur  de  notre  vie;  lui  absent,  nous  périssons  d'inani- 
tion ;  désirer  c'est  vivre,  et  vivre  c'est  désirer,  non  point  par  méta- 
phore, mais  proprement  et  absolument  ;  l'équation  est  parfaite,  ou 
plutôt  l'identité;  les  deux  termes  sont  toujours  et  partout  conver- 
tibles entre  eux. 

Mais  si  la  suppression  absolue  du  désir  est  une  impossibilité  en 
soi,  ou  un  tour  de  force  d'ascète  qui  ne  saurait  trouver  de  nombreux 
imitateurs,  du  moins  une  sage  éthique  prévient  les  impulsions  incon- 
sidérées, les  appétitions  absurdes. 

Soit  donc  un  équilibre  établi,  un  traité  signé  entre  nos  appétits 
et  nos  forces,  sommes-nous  à  l'abri  de  l'épuisement,  facteur  d'ennui? 
En  aucune  façon;  usufruitiers  d'un  corps  périssable,  nous  demeu- 
rons les  sujets  passifs  et  tremblants  de  cet  épuisement  strictement 
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biologique,  progressif,  qui  marche  avec  notre  âge,  impossible  à 
enrayer,  qui  jour  à  jour  ronge  et  ruine  toute  vie,  prépare  sa  mise 
en  poussière.  L'ennui  commence  au  fléchissement  de  la  santé,  qui 
est  non  seulement  le  premier  des  biens,  mais  la  première  des  voluptés. 
Il  existe  en  raison  de  la  diminution  numérique  des  sensations  enre^ 
gistrées;  il  est  le  négatif  qui  s'accroît  des  perles  du  positif;  le  vide 
créé  par  le  départ  du  plein. 

Tous  nos  actes  ont  un  support  physique,  or  le  physique  se  démolit 
avec  les  années;  et,  par  une  loi  cruelle,  l'esprit  s'enrichit,  pendant 
que  le  corps  se  vide.  L'impuissance  nous  surprend  avant  que  le 
désir,  aux  propositions  inépuisables,  s'aperçoive  que  ses  instruments 
sont  hors  de  service;  tous,  nous  nous  survivons.  Les  habiles,  les 
heureux,  qui  ont  éludé  l'ennui  précoce  et  d'imagination,  n'éviteront 
pas  cet  ennui  de  l'âge  mûr,  du  déclin,  réglé  sur  la  sénilité  envahis- 
sante, qui  corrompt  la  joie  et  le  travail,  l'exercice  des  sens  et  de  la 
pensée. 

Ajoutons  que  raffaiblissement  physique  rétrécit  le  cercle  de  noire 
existence  et  nous  interdit  quantité  d'actes  qui  meublaient  nos 
journées. 

Organique,  prenant  naissance  dans  une  physiologie  altérée, 
l'ennui,  suite  d'épuisement,  est  forcément  commandé  par  des  phé- 
nomènes somatiques.  Dans  une  expérience  de  tous  les  jours  nous 
allons  saisir  son  mécanisme.  Je  suis  en  excursion,  en  promenade; 
la  route  m'invite;  j'admire  de  merveilleux  paysages;  le  ciel  est  magni- 
fique; mon  pas  est  joyeux;  mon  âme  est  en  état  de  grâce,  tournée 
vers  le  bonheur,  l'espérance;  soudain, la  nature  demeurant  splendide 
et  souriante,  une  voix  en  moi  prononce  :  Je  m'ennuie.  Que  s'est-il 
passé?  Un  phénomène  de  fatigue.  Les  muscles  se  sont  encombrés 
de  déchets;  le  cœur,  trop  vivement  actionné,  but  tumultueusement; 
le  cerveau  reçoit  un  sang  qui  s'altère;  notre  pensée,  tout  à  l'heure 
fluide  et  coulante,  qui  nous  amusait  par  ses  cabrioles,  s'afTaisse, 
tombant  à  un  jeu  difficile  et  criard;  les  yeux  se  voilent;  il  faut 
rebrousser  chemin;  c'est  l'ennui. 

Partant  de  ce  cas  schématique,  on  démontrera  des  cas  plus  com- 
pliqués. Un  repos,  proportionnel  à  l'effort,  efface  cet  ennui  loger, 
à  fleur  de  pensée,  à  fleur  de  peau  ;  mais  les  épuisements  profonds, 
permanents,  qui  nous  désorganisent  dans  nos  moelles,  ne  sont  plus 
réparables,  et  il  n'est  pas  davantage  possible  d'expulser  l'ennui  lié 
à  un  état  pathologique  que  de  régénérer  un  corps  usé. 

Cet  ennui  consolidé,  et  qui  s'aggrave,  se  fera  sentir  par  des  lassi- 
tudes écrasantes,  par  du  désordre  mental,  par  des  impulsions  irré- 
fléchies, des  psychoses  bizarres;  nous  ne  savons  jamais  au  juste  ce 
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que  vaut  notre  santé  du  jour;  notre  volonté  se  dresse,  impatiente, 
et  nos  organes  refusent  d*obéir  ;  il  y  a  un  hiatus  afîolant  entre  l'ordre 
et  Texéculion;  il  y  a  un  vide,  une  cassure  dans  notre  être  dédoublé; 
il  semble  que  la  roue  de  la  vie  vient  de  s'arrêter  en  nous.  L'ennui  est 
une  congélation  intérieure  :  nous  nous  tâtons,  et  nous  avons  sous 
les  doigts  un  froid  de  marbre;  notre  pensée  appelle  au  secours  et 
la  léthargie  qui  nous  gagne  a  raison  de  ses  élans  spasmodiques. 

L'ennui  procédant  de  Tépuisement  progressif  s'établit  en  nous 
jour  par  jour,  grâce  à  l'elTritement  et  à  l'amincissement  de  notre 
étoffe  corporelle,  à  l'embarras  croissant  de  nos  fonctions  animales; 
il  est  figuré  par  des  stratifications  de  cellules  mortes,  par  des  encroû- 
tements et  des  ankyloses;  son  substratum  est  la  sclérose  envahis- 
sante; il  est  fait  de  nos  déchets,  de  notre  rouille;  il  est  l'atonie  des 
tissus  que  plus  rien  n'électrise,  la  tendance  à  l'hypothermie  du  sang 
qui  se  glace,  le  flottement  hébété  de  Tœil  éteint,  la  chute  flasque 
des  joues  et  des  lèvres,  l'hésitation  du  pied  sur  le  sol,  le  tremble- 
ment de  la  main  à  qui  échappent  les  choses  ;  il  est  Tinévitable  caput 
mortuum  de  l'âge  qui  s  appesantit. 

L'ennui  par  épuisement  a  des  crises  aiguës  et  il  est  un  état  chroni- 
que. La  crise  aiguë  a  les  formes  les  plus  diverses.  Elle  sera  l'asthénie 
dynamique,  l'apathie  somnolente,  la  prostration  comateuse,  qui  dure 
des  journées,  des  semaines,  d'où  nous  avons  grand'peine  à  sortir; 
ou  bien  elle  est  simplement  la  congestion  ou  l'anémie  cérébrale  de 
quelques  minutes,  l'obnubilation  passagère  qui  nous  contraint  d'inter- 
rompre une  lecture,  une  promenade,  une  conversation,  un  travail; 
la  cause  organique,  le  plus  souvent,  se  laisse  saisir,  mais  avec  un 
entêtement  incroyable  nous  reportons  à  notre  moral  ce  qui  ressortit 
à  notre  physique;  nous  oublions,  par  vanité  sans  doute,  qu'il  faut 
rattacher  à  notre  physiologie  les  raisons  déterminantes  de  notre 
humeur,  et  nous  convertissons  en  accès  mental  d*ennui  un  malaise 
fonctionnel  qui  est  justiciable  des  manœuvres  de  l'hygiène. 

L'état  chronique  a  une  démarche  aisée  à  tracer  :  c'est  l'enlise- 
ment progressif  de  notre  vie  décroissante  dans  l'hypocondrie  et 
l'impuissance,  dans  la  défaite  et  la  maladie,  dans  l'affaiblissement 
mental  où  tout  s'éteint,  tout  s'émousse. 

L'ennui  procède  parfois  par  crises  violentes  à  qui  on  peut  assigner 
une  durée  moyenne;  pour  les  êtres  mobiles  que  nous  sommes 
une  crise  d'ennui  est  généralement  mesurée  par  la  journée  qui  l'a  vue 
éclater;  elle  se  dissout  dans  le  sommeil  qui  nous  répare  et  modifie 
nos  dispositions  intérieures.  Le  sommeil  est  un  réparateur,  une 
éponge  puissante  effaçant  les  laids  dessins  d'une  journée  ratée  et 
noire;  nous  nous  réveillerons  table  rase.  Il  faut  considérer  d'autre 
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part  que  le  ralentissement  vital  qui  causait  notre  souffrance  a  été 
Téquivalent  d'un  repos  interne;  Ténergie  fraîche  dont  nous  nou& 
sentons  arnaés  le  lendemain  est  un  bénéfice  tiré  de  l'inertie  où  nous 
avons  croupi  la  veille;  on  vit  double  après  avoir  vécu  à  demi;  ainsi 
la  lumière  a  un  éclat  neuf  après  une  journée  passée  dans  Tobscurité. 
Parfois  une  véritable  alternance  s'établit  :  jour  triste,  jour  gai,  se 
succèdent  régulièrement;  c'est  l'ennui  à  forme  circulaire,  à  phases 
de  dépression  et  d'excitation  qui  alternent  et  se  commandent  réci- 
proquement. 

Que  reffondrement  du  physique  entraîne  la  ruine  du  mental,  c*est 
là  une  marche  logique;  mais  l'esprit  peut  être  une  source  tarie,  une 
terre  stérile,  sans  que  le  corps  trahisse  une  destruction  sensible. 
Il  y  a  un  tarissement  de  l'imagination,  du  cœur,  susceptible  d'être 
mesuré,  à  l'égal  de  la  diminution  du  suc  gastrique  ou  de  la  force 
musculaire.  La  souplesse  de  la  rhétorique  humaine  plaidant  contre 
une  défaite  avérée  ne  nous  fera  pas  illusion.  Que  de  cadavres 
ambulants!  —  Et  d'abord  l'individu  au  ccsur  desséché  qui  nie  le 
sentiment,  l'amour,  se  condamne  par  là  même  à  une  vie  rétrécie, 
dépeuplée,  et  plutôt  solitaire;  il  s'ennuie  parce  qu'il  a  décrété  le 
vide,  parce  qu'il  a  pris  la  fuite  au  désert.  Ensuite  cette  stérilité 
morale,  cette  impuissance  d'aimer,  d'espérer,  se  traduisent   par 
rémission  et  l'auto-inoculation  d'idées  nihilistes  :  nous  avons  un 
chapitre  pour  celte  source  de  l'ennui.  L'épuisement  mental  que 
nous  examinons  ici  ne  prétend  pas  à  la  systématisation  serrée  de 
concepts  pessimistes;  il  prononce,  par  boutades,  sans  les  coordonner, 
des  mots  de  désespérance,  des  paroles  désolantes;  il  fera  plutôt  du 
nihilisme  pratique.  Le  physique  étant  sauf,  après  tout,  il  y  aura  des 
retours  possibles  de  naïveté,  de  nouvelles  tentatives  sentimentales. 
Tandis  que  les  équilibrés,  ou  équilibristes,  de  la  sagesse  ou  de 
la  médiocrité,  esquivent  nombre  de  périls  où  succombent  les  témé- 
raires, l'épuisement,  facteur  d'ennui,  est  le  fait  des  émotionnels, 
des  sensitifs,  à  usure   rapide;  des  passionnés,  des  excessifs,  qui 
vivent  de  gageures  et  de  surenchères,  d'aventures  et  de  folies,  accu- 
mulent ivresses  sur  ivresses,  exigent  de  leurs  nerfs  des  tours  péril- 
leux qui  frôlent  la  mort.  Le  passionné,  que  nous  appellerons  aussi 
le  jouisseur,  sombre  d'autant  plus  vite  dans  l'épuisement  qu'il  est 
un  halluciné  haletant  du  désir;  il  désire  sans  relâche,  frénétique- 
ment et  toutes  choses,  au  moins  tout  ce  qui  est  compris  dans  le 
domaine  de  sa  passion  spéciale;  mais  quand  un  appétit  est  conti- 
nuellement avide,  atïamé,  il  ne  prend  plus  la  représentation  exacte 
des  objets  auxquels  il  donne  la  chasse;  le  passionné  ne  voit  plus 
la  réalité;  il  est  aveuglé  par  les  images,  la  fantasmagorie  que  procrée 
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incessamment  son  imagination  surexcitée;  il  finit  imaginatif,  vision- 
naire, surmené  de  cauchemars.  Nul  tempérament  plus  que  le  sien 
n'a  tous  les  droits  à  Tennui  *. 

Il  est  certaines  individualités  chez  qui  Tennui  a  un  terrain  tout 
préparé,  tempéraments  presque  pathologiques  qui  unissent  la  fai- 
blesse physique  à  l'excitation  cérébrale  :  tels  sont  les  neurasthé- 
niques, les  hystériques,  les  névropathes,  et  tous  les  déséquilibres  ; 
le  cerveau,  peu  maître  de  ses  ordres,  multiplie  les  caprices  auxquels 
le  corps  fait  banqueroute. 

Enfin  la  plupart  des  maladies  chroniques  réalisent  un  dédouble- 
ment tragique  chez  le  patient  dont  la  tète  éclate;  Tesprit  demeuré 
suffisamment  valide,  se  recréant  sans  cesse  des  illusions,  harcèle  le 
corps  dont  il  ne  veut  pas  voir  la  détresse;  eh  quoi,  la  volonté  n'au- 
rait-elle pas  le  dernier  mot?  nous  sommes  coupés  en  deux,  et  entre 
ces  deux  moi  il  y  a  un  conflit  ouvert  en  permanence,  un  échange 
sinistre  de  menaces  et  de  tristesse. 

Le  trait  le  plus  saillant  de  l'ennui  par  épuisement,  c'est  Tintolé- 
rabilité;  aridité  sentie  de  noire  vitalité,  absence  de  courant  qui  nous 
porte,  incapacité  d'agir,  il  est  une  souffrance  atroce;  il  y  a  un  ennui 
à  crier,  à  devenir  fou,  à  se  rouler  par  terre,  qui  appelle  un  soula- 
gement immédiat. 

L'épuisement  est  un  vice  organique  qui  ne  s'avoue  guère;  d'ail- 
leurs la  plupart  des  hommes  sont-ils  capables  de  pratiquer  à  leur 
endroit  ce  diagnostic  délicat?  Hier,  ou  l'année  dernière,  nous  étions 
de  santé  superbe,  comment  croire  que  nous  ayons  faibli?  Et  dans 
notre  entourage,  on  égare  notre  jugement;  par  politesse,  par  bêtise, 
on  nous  dit  :  Si  vous  vouliez?  —  la  volonté  étant  toujours  dans  l'es- 
prit public  une  puissance  métaphysique  qui  fait  des  miracles,  un 
deus  ex  machina  qui  manœuvre  tout  à  son  gré.  Mais  dans  l'inter- 
prétation la  plus  attentive  possible  de  nos  sentiments  les  plus  lim- 
pides, de  nos  sensations  les  plus  élémentaires,  nous  nous  trom- 
pons quarante  fois  par  jour;  —  s'il  n'en  était  pas  rigoureusement 
ainsi,  la  psychologie,  la  médecine,  auraient-elles  mis  tant  de  siècles 
à  débrouiller  leurs  éléments?  Donc,  lorsque  nous  éprouvons  la  sensa- 
tion pénible,  exaspérante  de  l'ennui,  au  lieu  de  traiter  l'épuisement, 
sa  cause  fréquente,  nous  accusons  un  défaut  d'excitation,  ou  un 

{.  Musset  traliit  le  subjeclivisme  délirant  du  passionné  qui  s*est  voué  au 
plaisir,  lorscju'il  fail  prononcer  par  ses  héros  qui  lui  ressemblent  comme  dos 
frères  :  -  Mou  caractère  est  d'être  ivre...  Qui  pourrait  dire  :  ceci  est  gai  ou 
triste  1  La  réalitt*  est  une  ombre.  Appelle  imagination  ou  folie  ce  qui  la  divinise.  - 
[Les  capj^ices  de  Marîan?}e.)  •  Qu'est-ce  qui  pourra  me  dire  au  juste  si  je  suis 
heureux  ou  malheureux,  bon  ou  mauvais,  triste  ou  gai,  bêle  ou  spirituel?  ■ 
{lùinlaaio.) 
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manque  d'intérêt  dans  les  objets  environnants,  et  nous  recourons, 
avec  un  empirisme  brutal,  aux  excitants  dangereux  ou  aux  diver- 
tissements contestables. 

Le  remède  rationnel  de  Tépuisement,  ce  n'est  pas  une  excitation 
nouvelle,  mais  le  repos;  il  est  vrai  qu'il  y  a  différentes  manières 
de  se  reposer  :  il  y  a  le  sommeil,  qui  est  le  repos  parfait,  absolu,  — 
et  qui  est  une  façon  admirable  de  passer  le  temps,  —  et  il  y  a  des 
actes  semi-automatiques  qui  valent  comme  gymnastique  amusante 
et  équivalents  du  repos.  Il  est  un  ennui  fruste,  rapide,  à  peu  près 
inconscient,  qui  se  montre  et  s'eiïace  perpétuellement,  qui  se  juge 
et  se  guérit  souvent  lui-môme;  les  symptômes  suivants  le  dénon- 
cent :  ralentissement  psychique,  affaiblissement  de  Tallention, 
irritabilité,  mauvaise  humeur;  on  peut  le  comparer  à  ces  agace- 
ments internes  qu'on  soulage  par  un  changement  d'attitude,  par  un 
remuement  de  bras  et  de  jambes;  ou  encore  ù  ces  oppressions  de 
poitrine,  venant  d'un  manque  d'air,  asphyxies  commençantes  et 
minuscules  dont  on  se  délivre  par  des  respirations  suspirieuses. 
Ces  dépressions,  ces  éclipses  physiologiques,  ces  passages  d'ennui, 
en  rapport  avec  les  oscillations  delà  force  tonique,  l'instabilité  des 
échanges  biologi(|ues  avec  la  mobilité  constante  de  l'étiage  mental, 
qui  sont  de  toutes  les  heures,  de  toutes  les  minutes,  sont  instinc- 
vement  combattus  par  des  systèmes  antagonistes  de  repos  ou  de 
diversion;  exemples  :  on  suspend  le  cours  de  sa  pensée;  on  clôt  . 
son  regard;  ou  bien,  on  se  lève  pour  faire  un  tour  de  promenade, on 
siflle  une  chanson,  on  allume  une  cigarette;  ou  encore,  on  se  met 
en  quête  d'un  ami,  d'une  parole  ferme  qui  nous  remettra  d'aplomb; 
on  se  dirige  vers  une  réunion  joyeuse  à  qui  l'on  ira  demander  un 
é<;Litde  rire;  nos  yeux  implorent  une  étincelle,  nos  pieds  appellent 
un  tremplin.  Le  remède  ici  consiste  dans  la  distraction  qu'on 
s'administre,  djns  le  changement  d'occupation  qui  lait  secousse 
sthénique. 

Dans  l'épuisement  profond  et  de  longue  durée  amenant  à  sa  suite 
l'ennui  interminable,  plusieurs  fois  enroulé  sur  lui-même,  il  faudra 
organiser  le  repos  avec  des  mesures  extraordinaires*.  On  se  con- 
damnera au  sommeil,  à  tous  les  genres  de  sommeil;  on  imitera 
Timmobililé  et  le  calme  des  morts.  Heureux  les  favorisés  de  la  for- 
tune et  de  l'esprit,  à  qui  est  purjnis  le  choix  des  retraites,  qui  orne- 
ront les  murs  de  leur  tombe  de  maximes  philosophiques,  et  qui  sans 

1.  Il  est  des  criies  d'ennui  par  épuisement  qui  peuvent  être  assimilées  à  une 
|>'i\cliose  aiguë;  or  on  sait  que  le  repos  au  lit  {dinolUévapie)  est  un  traitement 
^yslcmatisê  des  psychoses  aiguës.  Voir  à  ce  sujet  un  important  aiii<le  de 
.MAI.  Sérieux  et  Farnarier  dans  la  Semaine  mcdkale  du  il  octobre  18'.»'J. 
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regret  auront  renoncé  à  tout,  hors  toutefois  à  un  inflexible  sourire 
d'ironie  où  se  résume  le  monde. 

Peut-être  les  méditatifs  de  pensée  riche  et  ciselée  à  Texcès, 
munis  de  dédain  transcendant  et  de  quelque  aisance,  seront-ils  les 
seuls  à  s*ensevelir  dans  un  repos  de  mort,  où  se  dissimulent  de 
subtiles  jouissances  mentales;  qui  donc  pourrait  faire  du  coma  son 
habitus  soutenu  et  sincère?  Mais  le  commun  des  hommes  engagés 
dans  Tengrenage  social,  dans  la  sottise  infatuée,  dans  la  folle  vanité 
de  vouloir  jouir  quand  môme,  traite  Tépuisement  et  l'ennui  par 
un  appel  furieux  aux  excitations  redoublées  et  aux  intoxications  de 
toutes  sortes  :  c'est  le  recours  à  Talcool,  aux  vins  à  pleins  verres, 
au  tabac,  à  la  morphine,  à  Téther,  à  touî*  les  poisons  de  Tintelligence 
et  de  la  volonté;  le  système  nerveux  chavire  un  instant  dans 
Tivresse,  y  noie  la  sensation  d'aridité,  d'impuissance,  qui  faisait  sa 
torture;  Tinstant  est  court;  au  :  tout  en  rose,  —  artificiel,  succède  le  : 
tout  en  noir,  —  réel.  Oh!  voilà  bien  une  expérience  vieille  comme 
le  monde;  elle  n'instruit,  ne  corrige  personne,  parce  que  le  fond  de 
l'homme,  de  la  vie,  c'est  le  désespoir,  et  que  rien  ne  prévaut,  à  cer- 
taines heures,  contre  son  intolérabilité:  du  moins,  sachons  où  nous 
mènent  ces  remèdes  effroyables. 

A  cet  ennui  intolérable,  sourd  aux  exhortations  de  la  sagesse,  on 
oppose  encore  ces  émotions  homicides  :  le  jeu,  facteur  de  ruines  et 
de  suicides;  les  gageures  insensées;  parfois,  c'est  une  tentative  de 
suicide  qui  fait  le  pari  :  «  Je  me  tuerais  par  plaisanterie  »,  disait  Mau- 
passant.  Enfin  on  a  inventé  contre  l'ennui  l'appel  criminel  aux  per- 
versités du  désir,  aux  scélératesses  morales  :  vices  monstrueux, 
fantaisies  néroniennes,  tous  les  sadismcs,  tous  les  cynismes. 

Le  moraliste  a  beaucoup  à  prêcher  ici;  son  éloquence  sera 
répandue  en  vain;  l'homme  convient  de  sa  folie  plus  volontiers 
qu'on  ne  croit;  il  soutient  en  môme  temps  qu'il  ne  saurait  se  passer 
d'elle;  il  a  avoué;  pour  prix  de  son  aveu,  il  vous  demande  votre 
reconnaissance  des  fatalités  qui  le  courbent.  Le  psychologue,  s'il 
introduisait  dans  sos  analyses  la  rigueur  scientifique,  aurait  peut- 
être  plus  de  succès. 

Terminons  celte  exposition  d'une  des  causes  de  l'ennui  en  citant 
des  noms  qui  l'illustrent;  nous  n'allons  pas  retracer  des  biographies 
et  entasser  des  textes;  les  noms  que  nous  apportons  appartiennent  à 
des  personnages  fort  connus;  leurs  œuvres  sont  entre  toutes  les 
mains;  des  textes  adroitement  choisis  font  preuve  et  démonstration, 
en  dépit  de  leur  brièveté,  dans  une  question  nettement  circonscrite 
d'exégèse  ou  d'histoire;  dans  un  sujet  comme  le  nôtre,  à  la  fois 
précis  et  fluide,  ils  ne  sauraient  être  qu'une  indication;  la  lecture 
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de  Tœuvre  entière,  avec  confrontation  de  la  biographie,  s'impose 
pour  connaîlrç  l'état  d'âme  de  l'écrivain  que  nous  donnons  en 
exemple. 

Dans  la  catégorie  des  ennuyés  par  épuisement  nous  inscrivons 
d*abord  M"«  du  Deffand;  c'est  le  cas  type,  le  plus  fameux  de  l'his- 
toire. La  célèbre  marquise  a  connu  toutes  les  excitations  sensuelles 
et  intellectuelles  et,  de  bonne  heure,  désenchantée,  elle  agonise. 
Mais  elle  ne  consent  pas  à  cette  mort  anticipée;  son  cœur,  son 
intelligence  se  révoltent;  elle  voudrait  sentir,  aimer;  elle  a  la  soif 
du  ho7iheur;  elle  a  trouvé  la  formule  de  son  mal  :  la  privation  du 
sentiment  avec  la  douleur  de  ne  pouvoir  s'en  passer.  Par  sa  faculté 
d'analyse  inexorable  elle  dissout  la  vie  qui  est  synthèse,  bonne  à 
absorber  d'un  trait.  «...  Rien  ne  vaut,  elle  ne  met  d'intérêt  à  rien  ; 
elle  n'a  pas  de  passion,  pas  de  désir,  pas  même  de  curiosité  *.  »  «  Au 
fond  de  son  fauteuil,  parmi  les  aises  d'un  brillant  état  de  fortune,  et 
d'une  tranquille  position  mondaine,  cette  femme...  a  poussé  plus 
loin  le  désenchantement  volontaire  que  les  bruyants  héros  du 
suicide  *.  »  Elle  scrute  toute  chose  à  fond  et  s'en  démontre  ingé- 
nieusement le  vide.  Se  comparant  à  M"''  de  Sévigné,  et  s'humiliant 
dans  la  comparaison,  elle  disait  d'elle  :  «...  Je  ne  ressemble  en  rien  à 
M"*  de  Sévigné;  je  ne  suis  point  affectée  des  choses  qui  ne  me 
font  rien;  tout  l'intéressait,  tout  réchauffait  son  imagination  :  la 
mienne  est  à  la  glace.  Je  suis  quelquefois  animée,  mais  c'est  pour 
un  moment...  »  «  M"®  de  Sévigné  »,  ajoute  Saint-Beuve',  à  qui  nous 
empruntons  les  lignes  que  nous  venons  de  rapporter,  «  avait  su 
ménager  sa  vie  et  sa  sensibilité.  »  «  Après  tout,  qu'est-ce  que  cela 
me  fait?  »  s'écrie  M™**  du  Deffjnd,  après  avoir  failli  s'intéresser  à 
un  événement  politique  qui  passait.  On  va  loin  avec  ce  refrain-là  ;  on 
peut  rappliquer  à  tant  de  choses! 

L'ennui  de  Chateaubriand  a  défrayé  largement  l'histoire  et  la  cri- 
tique :  il  est  tenu  pour  authentique,  en  dépit  de  ses  poses  suspectes 
et  de  son  panache.  En  lui  assignant  pour  source  principale  l'épuise- 
ment, nous  lui  enlevons  un  peu  de  la  poésie  dont  le  fastueux  ennuyé 
enluminait  ses  états  d'âme  :  grandiloquent  et  fou  d'orgueil,  nul 
moins  que  lui  n'eût  admis  les  humbles  explications  psycho-physiolo- 
giques. Quoiqu'il  ait  essayé  de  toutes  les  attitudes  el  de  toutes  les 
agitations,  et  qu'il  fût  souple  en  ses  métamorphoses,  il  fut  un 
épuisé  précoce,  rapide,  —  partiel,  il  est  vrai,  et  se  ressaisissant,  — 


1.  Éd.  Schercr,  Études  sur  la  litlérature  contemporaine,  t.  III. 

2.  J.-J.  Weiss.  Essais  sur  Vhisloire  de  la  littérature  français/^, 

3.  t'ausfries  du  lundi,  l.  XIV. 
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le  créateur  orgueilleux  du  désir  moderne,  désir  conscient,  cynique, 
insatiable  de  jouir  et  de  dominer,  d*être  un  des  maîtres  de  ce 
inonde,  puisqu'après  tout  le  ciel  est  vide,  et  que  la  terre  est  un 
royaume  que  relTort  des  générations  embellit  merveilleusement. 
Chateaubriand  est  un  épuisé  du  désir  et  du  rêve,  gardant  de  la 
tenue,  et  il  eut  des  successeurs  qui  furent  plutôt  des  épuisés  de  la 
sensualité  grossière  et  de  Talcool,  se  compromettant  en  de  mauvais 
lieux.  René  fait  des  orgies  d'imagination.  Le  Fanlasio  de  Musset 
d. 'mande  au  vin  do  porter  son  rêve.  «  Fantasio,  c'est  René  après 
boire'.  »  Chateaubriand  se  donne  au  rêve;  son  empire  est  là;  l'action 
qu'il  tente  sous  bien  des  formes  le  fatigue  vite,  et  il  ne  sait  pas  lirer 
parti  des  jolies  cartes  que  la  fortune  lui  met  en  mains.  «  Nul  n'a 
plus  vécu  par  l'imagination  :  son  orgueil  et  son  inertie  y  trouvèrent 
également  leur  compte,  dit  de  lui  M.  G.  Lanson*...  Dès  l'enfance  il 
trouve  dans  le  rêve  d'immédiates  et  absolues  jouissances,  des  con- 
quêtes faciles  et  complètes;  il  se  fit  un  monde  en  idée,  et  se  seniit 
maître  du  monde.  Il  se  donna  toutes  les  joies,  toutes  les  grandeurs, 
sans  avoir  besoin  de  personne...  Son  orgueil  et  son  imagination 
remportèrent  dans  l'infini.  —  Que  peut-il  sortir  de  là?  Une  poignante 
sensation  de  vide,  un  long  bâillement,  un  ennui  sans  mesure.  Chateau- 
briand avait  attaché  toute  sa  vie  à  son  moi.  Il  avait  pris  pour  fin  la 
SLMisalion  et  non  l'action.  Il  demandait  la  jouissance  au  rêve,  et  non  à 
la  réalité.  Mais  la  sensation  s'émousse;  il  faut  la  renouveler  sans 
cesse.  Le  rêve,  atteint  en  un  moment,  épuise  aussitôt  la  jouissance. 
Renonçant  à  réaliser  ce  qu'il  avait  rêvé.  Chateaubriand  ntoinbait 
dans  son  néant,  l'âme  vide  et  désoccupée...  Il  n'y  a  que  l'égoïsme 
actif  qui  soit  un  égoïsme  content.  L'égoïsme  sensitif  est  triste.  » 
Mais  les  souffrances  élastiques  et  compressibles  de  l'imagination  ne 
sauraient  à  elles  seules  créer  l'épuisement;  l'imaginaire  ne  nous  tra- 
vaille pas  autant  que  le  réel;  le  bon  jeune  homme  qui  dit  avoir 
beaucoup  soufi'ert  par  le  rêve  et  le  sentiment  n'en  garde  pas  moins 
une  Ame  naïve  et  molle;  donc  il  n'a  pas  été  broyé  sérieusement;  les 
soulTrances  plus  rêvées  que  vécues  demeurent  vaporeuses;  si,  au 
contraire,  notre  bourreau  s'appelle  réalité,  nous  sortons  de  ses 
mains  brutales  durcis  et  transformés  étranglement.  Chateaubriand 
dut  son  ennui  sincère  et  incurable  au  réel  autant  qu'à  l'imaginaire, 
et  il  le  dut  aussi  à  son  sentiment  du  néant  absolu  de  la  vie  qu'il  a 
tant  de  fois  affirmé, 

Alfred  de  Musset,  après  un  fougueux  départ  passionnel,  après  avoir 


1.  Mol  (le  (Jaslon  Dcscljamps. 

2.  Ilistoir.'  (Je  lu  /Hfth'ctlurn  /'ratu'aise,  1893. 
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brandi  un  programme  frénétique  de  jouissance  surhumaine,  s'abat, 
échoue  dans  l'ennui  si  tôt,  si  profondément,  si  piteusement,  que 
l'épuisement  organique  chez  lui  n'est  pas  contestable  *.  Entendez-le 
crier  sa  gageure  insensée  de  sensitif  exaspéré  et  de  poète  roman- 
tique : 

0  médiocrité!  celui  qui  pour  tout  bien 

Tapporte  à  ce  tripot  dégoûtant  de  la  vie, 

Est  bien  poltron  au  jeu  s'il  ne  dit  :  Tout  ou  rien. 

«  Il  a  trop  demandé  aux  choses,  a  dit  Taine  *,  il  a  voulu  d'un  trait, 
âprement  et  avidement,  savourer  toute  la  vie  ;  il  ne  l'a  point  cueillie, 
il  ne  l'a  point  goûtée;  il  la  arrachée  comme  une  grappe,  et  pressée, 
et  froissée,  et  tordue,  et  il  est  resté  les  mains  salies,  aussi  altéré 
que  devant...  » 

Après  une  explosion  juvénile  de  chants  et  de  sanglots  passionnés, 
rythmés  en  vers  immortels,  il  s'arrête  court;  sa  vie  est  terminée;  il 
ne  sait  que  l'ennui.  Le  mot,  dans  son  œuvre,  roule  de  page  en  page; 
tout  son*état  mental,  fort  aminci,  se  cristallise  dans  ce  terme  mysté- 
rieux qu'il  redit  avec  complaisance.  Fantasio  module  sur  l'ennui 
des  variations  charmantes.  «  Si  je  pouvais  seulement  sortir  de  ma 
peau  une  heure  ou  deux!  Si  je  pouvais  être  ce  monsieur  qui  passe!... 
Je  ne  saurais  faire  un  pas  sans  marcher  sur  mes  pas  d'hier...  Ohl  s'il 
y  avait  un  diable  dans  le  ciell  s'il  y  avait  un  enfer,  comme  je  me 
brûlerais  la  cervelle  pour  aller  voir  tout  ça!  Quelle  misérable  chose 
que  l'homme!  ne  pas  pouvoir  seulement  sauter  par  sa  fenêtre  sans  se 
casser  les  jambes!  être  obligé  de  jouer  du  violon  dix  ans  pour 
devenir  un  musicien  passable!  Apprendre  pour  être  peintre,  pour 
être  palefrenier!  Apprendre  pour  faire  une  omelette!...  »  Fines  bro- 
deries de  l'imagination  réduite  à  elle-même,  seule  puissance  des 
faibles;  mais  que  peut  la  finesse  contre  l'épuisement?  c'est  de  la 
force  qu'il  faudrait. 

Le  don  de  fantaisie  fi^iit  le  poète,  crée  l'œuvre  d'art;  la  vie  pratique 
réclame  des  facultés  ajustées  aux  questions  qu'elle  pose;  si  elle 
paraît  nous  accabler,  on  reprend  le  dessus  sur  elle  par  l'ironie,  on  la 
domine  tout  au  moins  par  la  blague;  Musset  était  sérieux  jusqu'au 
tragique;  sa  philosophie  était  superficielle;  ayant  mis  tout  son  enjeu 
sur  l'amour  qui  le  trahit,  il  avait  un  besoin  pressant  d'oubli  et  de 
délire,  et  il  s'abandonnait  aux  pires  tentations  de  l'ennui  qui  fut 
son  terminus, 

1.  L*explication  du  caractère  de  Musset,  fait  d'instabilité  et  d'inquiétude,  par 
un  épuisement  rapide,  est  donnée  par  M.  Ribot  dans  son  livre  La  psychologie 
de.'<  scnttmentSy  p.  412. 

2.  Histoire  de  ta  littérature  anglaise,  t.  V. 
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Guy  de  Maupassant,  dans  son  œuvre  objective  et  impersonnelle,  a 
laissé  deviner  son  pessimisme  ;  son  ennui,  qui  fut  effrayant,  nous  est 
révélé  par  ses  rares  confidences,  par  sa  correspondance,  et  par  le 
graphique  désordonné  de  sa  vie.  Pourquoi  le  rangeons-nous  parmi 
les  épuisés?  Le  diagnostic,  ici,  est  un  peu  fait  après  coup  ;  le  temps 
est  un  grand  révélateur;  la  fêlure  que  trahissait  le  Horla  n'est 
devenue  visible  à  tous  les  yeux  qu'au  lendemain  de  la  catastrophe 
où  s*alîma  la  raison  de  l'auleur  ;  le  degré  exact  de  folie  dont  on  gra- 
tifie J.-J.  Rousseau  n'est-il  pas  toujours  en  discussion?  Maupassant, 
doué  d'énergies  physiques  plutôt  que  psychiques,  dut  son  talent  à  un 
labeur  épouvantable  (voir  la  préface  de  Pierre  et  Jean);  il  fut  de  ces 
sensitifs  surexcités  qui  aspirent  à  tout  sentir  et  veulent  l'absolu  (voir 
Sur  Teau);  une  hérédité  mauvaise  le  minait;  l'idéalisme  lui  fit  défaut, 
qui  corrige  la  laideur  de  la  vie,  crée  des  illusions  séduisantes  ;  il 
sombra  de  bonne  heure  dans  le  nihilisme  moral  et  l'ennui. 

Il  se  montra  d'ailleurs  supérieur  à  son  mal,  puisqu'il  ne  le  laissait 
guère  passer  dans  son  œuvre,  et  il  s'élevait  au-dessus  de  son  déses- 
poir continu  par  une  courageuse  discipline  de  travail.  Son  cas  est  à 
retenir,  étant  typique  :  obtenu  par  un  labeur  épuisant,  le  talent, 
chez  beaucoup  d'artistes,  coïncide  avec  l'ennui;  quand  ils  ont  ras- 
semblé tous  leurs  procédés  pour  produire,  il  ne  leur  reste  plus 
aucune  force  pour  s'amuser.  Voici  des  extraits  de  correspondance 
où  s'entrevoit  son  secret*  :  c  Madame...  je  vous  écris  parce  que  je 
m'ennuie  abominablement...  Je  prends  tout  avec  indifl*érence  et  je 
passe  les  deux  tiers  de  mon  temps  à  m'ennuyer  profondément...  Il 
n'y  a  pas  (f  homme  sous  le  soleil  qui  s  embête  plus  que  moi.  Rien  ne 
parait  valoir  la  peine  d'un  effort  ou  la  fatigue  d'un  mouvement.  Je 
m'embête  sans  relâche,  sans  repos  et  sans  espoir,  parce  que  je  ne 
désire  rien,  je  n'attends  rien...  Tout  m'est  à  peu  près  égal  dans  la 
vie,  hommes,  femmes  et  événements*.  Voilà  ma  vraie  profession  de 
foi;  et  j'ajoute,  ce  que  vous  ne  croirez  pas,  ^ue  je  ne  tiens  pas  plus 
à  moi  qu'aux  autres.  Tout  se  divise  en  farce,  ennui  et  misère.  » 

Nous  eûmes  personnellement  l'occasion  d'échanger  quelques  let- 
tres avec  Maupassant;  nous  trouvons  dans  l'une  d'elles  ces  lignes  qui 
font  suite  aux  extraits  ci-dessus'  :  «...  Je  suis  à  moitié  crevé  de  fatigue, 
de  courbature  cérébrale  et  de  maladie  nerveuse.  Tout  m'ennuie  et  je 

1.  Lettres  à  Marie  BashkirtsefT  écrites  en  1884,  publiées  par  la  Revue  des 
Revues,  !•'  avril  1896. 

2.  Celle  indiiTérence  n'était  pas  aiîectée ;  Céard  •  affirme  que  c'est  l'homme 
qu'il  a  connu  le  plus  indifTérenl  à  tout,  et  qu'au  moment  où  il  paraissait  le 
plus  passionné  pour  une  chose,  il  en  était  déjà  détaché  >.  {Journal  des  Con- 
court, 20  juillet  1893.) 

3.  Lettre  datée  d'Aix-les-Bains,  25  juin  1890. 
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n'ai  de  supportables  que  les  heures  où  j'écris.  Je  ne  sais  trop  dans 
cet  éïat  mental  et  physique  à  quelle  époque  je  rentrerai  à  Paris  où  la 
vie  mVmerve  et  m'écceure  beaucoup.  Je  n*éprouve  de  bien-élre  que 
seul,  près  de  la  mer  ou  dans  la  montagne*.  i> 

Terminons  ce  chapitre  en  rappelant  Tidêe  dont  il  est  rexposition  t 
Fépuisement  du  physique  et  du  mental,  résultat  d'une  prédisposition 
qui  se  dénonce  de  bonne  heure,  ou  conséquence  de  Tâge,  entraîne 
des  états  plus  ou  moins  conscients  d*ennui,  principalement  chez  ceux 
qui  entrent  en  lutte  contre  les  invincibles  fatahtés  biologiques. 


IL  —  L'ennui  par  manque  de  variété  et  par  défaut 

DE  PUISSANCE   DANS   LES   FACULTÉS, 

Nous  allons  dire  dans  ce  chapitre  l'ennui  des  pauvres  d  esprit,  des 
pauvres  d'âme,  et  aussi  de  ces  inharmoniques,  de  ces  mal  équili- 
brés, appelés  les  ratés;  de  ces  impuissants,  que  nous  appellerons 
les  inachevés^  les  rêveurs. 

Les  épuiséSj  victimes  de  leur  programme  d'énergumènes,  les  pas- 
sionnés magnifiques  du  chapitre  précédent,  étaient  des  riches,  des 
grands  seigneurs,  qui  avaient  un  capital  à  gaspiller,  en  regard  des 
individualités  falotes,  des  mal  conformés,  des  mendiants  de  naissance, 
dont  nous  allons  passer  la  revue. 

Les  gens  à  qui  nous  allons  avoir  afîaire  s'ennuient  parce  que  leur 
âme  est  misérable  et  sonne  creux,  et  qu'ils  n'ont  pour  se  divertir 
qu'un  nombre  infime  d'élats  de  conscience;  parce  qu1ls  furent  des 
timides,  des  médiocres,  qui  ont  eu  peur  d*agir,  de  sentir,  de  respirer 
trop  fort,  de  parler  trop  haut;  parce  qu'ils  furent  des  vaincus,  des 
naufragés  à  qui  tout  a  fait  banqueroute.  Il  y  a  une  moyenne  de  bon- 
heur qui  est  Vaurea  me diocritas  des  Ames  ;  ces  chétifs,  ces  maladroits, 
ces  incoordonnés  du  mental  n'y  ont  pas  atteint;  ils  se  trouvent  ins- 
tallés dans  Fennui  constitutionnel,  comme  un  taré  héréditaire  est 
le  sujet-né  d'une  diathèse  dont  aucun  traitement  n'aura  raison. 

Commençons  par  le  plus  navrant,  sinon  par  le  plus  souiïrant  de 
ces  infirmes. 

Vetifiui  de  Vimbécile.  —  Il  y  a  des  imbéciles  satisfaits^  épanouis; 
ils  sont  rares;  les  pliis  obtus  finissent  par  se  douter  de  quelque 
chose*..  La  faiblesse  indéniable  des  facultés,  dans  la  concurrence 
universelle  où  chacun  fait  arme  de  tout,  entraîne  tant  de  désastres 
et  de  désavantages  que  rimhéciîej  en  dépit  de  sa  fatuité  extrava- 
gante^ est  forcé  de  mordre  la  poussière  et  de  souffrir. 

Il  y  a  parallélisme  exact  entre  les  caractéristiques  de  rimbécillité 
et  les  stigmates  qui  dénoncent  l'en  nui  et  le  constituent,  L'imbéciK 
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lité  comporte  la  pauvreté  des  conceptions,  la  maladresse  des  actes  et 
des  paroles,  Timpossibilité  d*une  adaptation  rapide  au  milieu,  la  nul- 
lité de  l'imagination,  l'absence  d'altruisme,  de  sympathie,  par  qui 
nous  nous  assimilons  le  monde;  et  la  banalité,  l'épaisseur  des  sen- 
sations internes,  jamais  exquises,  jamais  voluptueuses;  l'angoisse 
des  comparaisons  accablantes,  le  pressentiment  de  toutes  les 
défaites;  en  voilà  assez  pour  nous  faire  dire  :  l'imbécile  qui  cumule 
ces  tares  est  dévolu  aux  souffrances  de  l'ennui. 

L'imbécile  souffre  et  s'ennuie  parce  qu'il  est  un  aveugle-né,  une 
pauvre  cervelle  où  tout  se  brouille;  mais  la  nature  a  eu  pitié  de  ses 
créatures  les  plus  manquées;  ses  dons  de  fée,  à  ces  infirmes,  c'est 
une  inconscience  difficile  à  entamer  et  un  égoisme  d'airain. 

Il  y  a  un  imbécile  qui  se  tire  d'affaire;  il  se  cuirasse  de  cynisme; 
cohérent,  unifié  à  sa  façon,  il  se  tient  pour  un  absolu  ;  il  se  fait  centre  ; 
souverain  d'une  famille,  d'un  groupe,  il  ne  tolère  pas  un  reproche, 
pas  une  objection  ;  il  refuse  toute  lecture  qui  dérangerait  les  dogmes 
qu'il  professe,  toute  conversation  qui  affaiblirait  sa  foi  en  lui-même  ; 
il  tient  à  distance  les  comparaisons  inquiétantes;  il  est  lui,  toujours 
lui;  les  ressources  de  son  instinct  de  conservation  sont  prodigieuses. 
Il  étouffe  son  ennui,  quand  il  le  sent  naître,  n'en  laisse  rien  voir; 
non,  il  ne  doutera  ni  de  sa  supériorité,  ni  de  son  bonheur;  à  la 
moindre  inquiétude,  son  cynisme  omniprésent  lui  est  dynamogène. 

A  côté  de  ce  type  répugnant,  et  d'une  méchanceté  parfois  redou- 
table, nous  avons  l'imbécile  sans  calcul  ni  malice.  L'ennui  dans  lequel 
il  barbote  sans  y  rien  comprendre,  est  du  genre  comique;  ennui  de 
fantoche,  de  pantin,  qui  s'égaye  de  rires  niais,  d'amusements- 
nigauds;  il  supplie  le  premier  venu  de  tirer  ses  ficelles,  de  lui  faire 
remuer  bras  et  jambes;  il  essaiera  d'avoir  de  l'esprit,  à  sa  manière; 
c'est  à  faire  pleurer!  mais  il  est  si  bon  enfant,  et  il  lui  faut  si  peu  de 
chose  pour  l'amuser  ! 

Lennui  du  médiocre.  —  Les  médiocres  sont  légion  ;  ils  forment  les 
gros  bataillons  des  peuples;  ils  ont  d'ailleurs  la  prétention  d'être  les 
arbitres  du  sens  commun,  les  représentants  des  opinions  incontesta- 
bles*. 

Le  médiocre  respire  à  l'aise  dans  sa  médiocrité,  qui  est,  par  défi- 
nition, son  élément  naturel;  il  n'entre  pas  en  lutte  contre  lui-même,. 


1.  C'est  Vhomrne  noi-nial,  de  Lombroso,  routinier,  misonéiste,  bien  domesliqiié. 
("esl  aussi  le  type  dit  philistin  dont  Victor  Helm  a  donné  cette  définition  : 
•  Produit  de  l'habitutie,  manquant  de  fantaisie,  raisonnable,  orné  de  toutes  les 
vertus  de  la  médiocnlc,  menant  une  vie  honorable,  grâce  à  la  modération  de 
ses  exigences,  concevant  lentement,  traînant  avec  une  patience  touchante  tout 
le  fardeau  des  préjugés  dont  il  a  hérité  de  ses  pères  •. 
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il  De  se  forge  pas  d'idéal;  et  quel  génie  de  l'équilibre!  comme  il 
soigne  ses  ajustements  externes;  rouage  indispensable,  il  occupe  la 
place  qu'il  doit  dans  la  machine  sociale  ;  nous  ne  discutons  pas  le 
rôle,  pas  même  le  personnage  ;  nous  l'acceptons  tel  qu'il  se  donne, 
fort  content  de  lui;  mais  si  content  de  soi  qu'il  paraisse,  notre  thèse 
est  de  prouver  qu'il  s'ennuie. 

Le  médiocre  s'ennuie  parce  que  la  flamme  de  la  vie  dans  son  corps 
peureux  est  constamment  tenue  baissée;  il  s'économise;  il  veut 
vivre  très  longtemps  ;  il  y  a  chez  lui  de  l'avare,  du  timide,  du  pleutre. 
Il  est  incapable  de  se  donner,  d'être  fasciné,  de  subir  l'attraction 
d'une  vie  plus  forte,  plus  hardie  que  la  sienne,  qui,  par  voie  d'ému- 
lation ou  d'association  rélèverait  au-dessus  de  lui-même  et  décuple- 
rait sa  personnalité.  Il  est  Thomme  à  qui  il  n'est  jamais  rien  arrivé, 
et  qui  jure  que  jamais  il  ne  lui  arrivera  rien.  Et  pourtant  il  lui  plai- 
rait de  bomber  sa  poitrine,  d'avoir  des  exploits  à  raconter;  celui  qui  a 
•osé,  qui  a  voulu  tout  connaître,  garde  de  ses  audaces  des  mots  de 
feu,  une  parole  au  large  vol,  un  cœur  fouetté  et  bondissant  qui  se 
souvient  de  ses  batailles. 

Gardant  mi-closes  ses  paupières  clignotantes,  le  médiocre  n'a 
.jamais  vu  le  soleil  ;  il  surveille  avec  tremblement  ses  actes,  ses  désirs, 
ses  pensées;  il  a  je  ne  sais  quel  mouvement  ignoble  pour  couper 
aussitôt  tout  ce  qui  dessine  un  entraînement,  un  élan,  une  sponta- 
néité; il  manie  en  maître  l'inhibition;  il  cultive  l'art  d'être  prudent, 
d'être  nul,  comme  un  autre  soigne  son  talent,  sa  spécialité  ;  dans 
les  rares  ébats  qu'il  se  permet,  il  épie  les  alentours;  serf  de  l'opinion, 
une  crainte  vague  et  immense  le  domine,  qui  étrangle  ses  joies 
dépourvues  d'ampleur. 

L'ennui  règne  assurément  sur  une  telle  vie,  un  ennui  sourd,  obtus 
un  peu,  dissimulé,  car  le  médiocre  ne  peut  l'élever  à  la  hauteur  d'une 
pensée  ou  d'une  attitude;  ennui  de  cheval  de  manège  piétinant  sa 
pisto,  de  vieil  aveugle  remorqué  par  son  chien;  il  se  traduira  par  de 
la  mauvaise  humeur  éparpillée,  de  la  méchanceté  sournoise,  des 
mouvements  louches  de  jalousie  et  de  haine  contre  les  joueurs,  plus 
audacieux,  qui  ont  couru  le  risque  d'un  haut  destin. 

L'ennui  du  faible,  —  Le  faible  est  un  prédestiné  de  l'ennui,  parce 
<jue  sa  complexion  le  voue  à  la  souffrance  et  aux  échecs.  Nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  faible  l'individu  marqué  des  stigmates  de  la  fra- 
gilité corporelle  à  laquelle  s'oppose  un  esprit  où  résident  des  possi- 
bilités d'ambition  et  de  force.  Rien  de  plus  fréquent  que  cette  juxta- 
position :  l'homme  moderne  est  un  cerveau  surexcité,  desservi  par 
des  organes  impuissants.  Le  faible  fabrique  de  l'ennui  comme  une 
cheminée  mal  construite  se  remplit  de  fumée  et  de  scories.  Le  mental 
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participe  assurément  de  la  débilité  organique  générale;  mais  les 
sommations  psychiques  de  Thérédité  sont  encastrées  dans  ses  fibres, 
réducation  Ta  travaillé,  et  il  poussera  tant  bien  que  mai  des  rameaux 
nerveux  vivaces  encore  où  fleuriront  les  illusions  et  les  rôvies.  Le 
faible,  brûlé  de  désirs  qui  n'aboutissent  pas,  nous  olTre  le  spectacle 
d'une  âme  ardente  luttant  dans  un  corps  débile.  Souvent  très  arrêté 
dans  ses  lignes  grêles,  il  ne  saurait  se  dérober  par  Tindétef  mination, 
par  une  mollesse  coulante  d'amorphe,  à  la  souffrance  précise.  Malade 
ambulant,  tremblant  pour  sa  peau,  frileusement  enroulé  sur  lui- 
même,  il  est  contraint  de  se  désintéresser  des  idées  générales  qui 
élargissent  les  têtes  où  elles  entrent,  d(»s  passions  du  siècle,  tourbil- 
lons merveilleux  par  qui  il  est  doux  de  se  laisser  emporter.  Il  ne  sau- 
rait vivre  que  sa  pauvre  vie  individuelle  qu'il  terre  prudemment,  vie  de 
taupe,  de  tortue,  où  il  dévore  sa  propre  substance.  Son  ennui  s'ap- 
pelle pauvreté  intérieure,  détresse  morale,  friabilité  physiologique. 
Pas  d'orchestre,  pas  de  carillon  en  lui;  aux  joies  maigres  qu'il  se 
donne,  son  système  nerveux  n'apporte  qu'un  accompagnement  de 
guitare;  il  s'éprouve  misérable,  condamne  à  la  vie  descendante, 
dégénérescente,  à  la  vie  qui  se  nie  elle-même  et  implore  la  mort.  Il 
n'intéresse  personne  ;  l'existence  qu'il  traîne  est  trop  lente  en  ses 
démarches.  Il  rêve  sa  vie;  il  tend  les  bras  vers  des  fantômes.  Il 
pense  aux  femmes  qu'il  aurait  aimées,  au  mariage  qu'il  aurait  fait,  à 
la  carrière  qu'il  n'a  pas  accomplie,  aux  joies  qu'il  s'est  prudemment 
interdites,  à  la  part  de  renommée  qu'il  aurait  pu  conquérir.  Ce  rêve 
navré,  qui  ira  s'assombrissant,  qu'est-ce  autre  chose  que  le  cau- 
chemar de  l'ennui? 

L'ennui  du  raté.  —  Le  raté  est  un  mal  équilibré,  supérieur  dans 
la  conception,  inférieur  dans  l'oxécutiou.  Ce  type  d'homme,  par  sa 
construction  inharmonique,  rassemble  des  formes  multiples  et 
graves  de  l'ennui. 

Le  raté,  divisé  avec  lui-même,  ccartelé  entre  sa  force  et  sa  faiblesse, 
amphibie  qui  ne  respire  à  l'aise  ni  dans  le  rêve  ni  dans  le  réel, 
devient  rapidement  un  épuisé  et  un  vaincu.  N'est  pas  raté  qui  veut; 
pour  avoir  droit  à  ce  qualificatif,  il  faut  avoir  tenté  une  vaillante 
entreprise,  avoir  eu  un  idéal,  —  qu'on  a  manqué.  Le  raté  a  quelque 
chose  dans  le  cerveau;  quoi,  au  juste?  La  chimère  d'aujourd'hui 
peut  être  la  réalité  de  demain.  Il  se  met  au  travail  avec  une  fougue 
cravachée,  car  le  rêve  est  beau;  il  t(ui(l  ses  forces,  les  enfle  dans  un 
nisus  douloureux.  Mais,  par  déliuition,  il  n'a  pas  assez  d'étofl'e  en 
lui,  de  sensations  puisées  aux  sources,  de  vitalité  fécondante  pour 
revêtir  de  matière  plastique  ses  spectres  cérébraux.  Son  impuis- 
sance le  jette  par  terre;  il  a  des  redressements  convulsifs  par 
tétanos  de  la  volonté,  et  il  se  cramponne  de  nouveau  à  ses  outils;  il 
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va  de  l'accès  de  fièvre  à  répuisement  comateux.  Instruit  par  ses 
déOsdtes,  cumulant  les  états  de  conscience  à  successions  rapides,  il 
est  souvent  un  critique  subtil  de  soi;  ah!  s'il  renonçait  à  devenir  un 
créateur,  un  dieu,  et  se  contentait  d'être  un  homme  I  mais  les  génies 
les  plus  authentiques  eurent  leurs  tâtonnements,  et  qui  tracera  la 
ligne  de  démarcation  dans  l'échelle  des  talents  éventuels?  qui  donc 
peut  tirer  un  horoscope  absolu?  Le  raté,  tout  à  l'heure  dégonflé, 
s'enfle  d'un  nouveau  courage;  trépidant  dans  un  éréthisme  fébrile 
dont  il  essaie  de  faire  une  puissance,  son  désespoir  sera  une  de  ses 
inspirations  possibles  ;  au  pis,  il  fera  un  désespéré  réussi,  ce  qui 
est  quelque  chose.  Du  moins,  il  s'affirme  supérieur,  en  son  essence, 
à  ses  échecs,  à  sa  chance,  aux  œuvres  qu'il  produit.  Jusqu'à  la  fin  il 
tentera  l'escalade  du  ciel,  et  il  finira  soit  en  pose  arrangée  de  Titan 
vaincu,  soit  en  pauvre  homme  qui  s'est  cassé  les  reins  dans  une 
fâcheuse  aventure.  Une  telle  existence  revêt  à  plaisir  toutes  les 
formes  de  l'ennui. 

Il  y  a  des  ratés  de  tous  ordres,  dans  tous  les  métiers,  dans  toutes 
les  classes  sociales;  est  raté  quiconque  est  inférieur  à  son  entre- 
prise, à  sa  situation;  il  n'y  en  a  nulle  part  un  si  grand  nombre  que 
dans  les  carrières  intellectuelles  et  artistiques  qui  posent  pour 
condition  un  idéal  à  atteindre,  un  tour  de  force  à  accomplir. 

L'ennui  de  Vinachevé.  —  L'inachevé  est  un  raté  qui  n'a  rien  tenté, 
un  faible  qui  accepte  sa  faiblesse  et  en  soufl're  modérément.  Nous 
sommes  tenus  d'être  brefs  dans  ces  esquisses  psychiques,  indiquant 
les  seuls  traits  intéressant  notre  sujet.  L'inachevé  est  bien  un  type, 
s'il  demeure  tel  toute  sa  vie;  de  plus,  sa  progéniture  sera  à  son 
effigie.  Rentrent  dans  cette  catégorie  nombre  d'esprits  appartenant 
au  monde  religieux,  artistique;  ils  sont  des  infantiles,  des  cerveaux 
faibles,  se  complaisant  dans  la  rêvasserie  informe,  le  commerce  de 
l'invisible  et  des  ombres.  L'inachevé  est  humble  ;  il  sait  qu'il  est  dans 
les  limbes;  arrêté  sur  le  seuil  de  la  terre  promise,  il  envie  à  peine 
\es possidentes  triomphants;  il  ne  tente  guère  de  faire  une  œuvre; 
il  n'a  jamais  donné  d'espérances  ;  il  esquive  les  grandes  responsabi- 
lités ;  il  s'en  tient  à  sa  débilité,  il  ne  veut  pas  avoir  de  biographie. 

Du  moins,  s'il  a  ainsi  conscience  de  ses  limites,  ne  manque-il  pas 
de  finesse;  mais  il  y  a  bien  des  imbéciles  aussi,  compris  dans  ce  type. 
L'inachevé  s'ennuie  d'un  ennui  torpide,  vagissant,  qui  ne  frappe  pas 
de  formules  ni  de  pensées,  mais  soupire  parfois  une  élégie;  ennui 
«  d'un  resté  en  route  »,  d'un  voyageur  égaré  qui  se  résigne  à  arriver 
trop  tard;  ennui  assis,  couché,  sans  révolte,  fait  d'indigence  qui  ne 
demande  pas  l'aumône;  mélancolie  aigre-douce  qui  ne  se  concentre 
pas  en  amertume. 
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Vennui  du  rêveur.  —  Le  rêveur  est  rhomme  qui  demande  au 
rêve  les  joies  et  les  triomphes  qu'il  ne  saurait  obtenir  de  Faction.  Le 
rêve,  jeu  dlmages  mentales  dont  dous  sommes  Je  machiniste,  com- 
porte de  vives  jouissances.  «  La  fantasmagorie  de  Fâme  me  berce 
comme  un  yô^hi  de  Tlnde  et  tout  devient  pour  moi  fumée,  ombre, 

illusion,  vapeur,  même  ma  propre  vie La  pensée  remplace 

l'opium,  elle  peut  enivrer  tout  éveillé  et  diaphanéiser  les  montagnes 
et  tout  ce  qui  existe  K  >  Ubiquité  infinie,  le  rêve  nous  confère  jâ  pos* 
session  virtuelle  de  l'univers;  il  nous  constitue  maître  de  ce  monde, 
un  roi  de  féerie,  régnant  sur  les  étoiles,  les  nuages  et  le  vent.  Pra- 
tiqué par  une  îmagination  exercée,  le  rêve  enchaînera  des  séries 
cohérentes  d  images  précises  et  colorées  qui  joueront  la  possession 
réelle  ;  voir,  c*esl  avoir  ;  penser  un  objet,  c'est  le  toucher,  c'est  en 
jouir,  N  importe,  rêve  et  réalité  ne  sont  pas  identiques»  Impossible 
de  tricher  lunglemps  avec  la  vérité.  L*étreinle  des  faiilûmes  est  gla- 
ciale, débilitante,  ne  vaut  que  pour  les  anémiques  et  les  veules;  le 
contact  des  vivants  est  chaud,  électrisant^  nous  conlramt  à  la 
défense,  à  des  rijiosles  justement  asstnées  qui  nous  sont  dynamo- 
gémques.  L'imagination,  puissance  surfaite,  se  fatigue  plus  vite  que 
les  muscles  de  nos  bras  et  de  nos  jambes. 

Ajoutons  que  le  rêve  aux  pas  errants  de  funambule^  aux  mains 
molles,  k  la  parole  indccisCt  ne  lait  pas  de  conquêtes;  il  nous  laisse 
pauvre,  désarmé.  Pierrot  blême  en  dialogue  avec  la  lune,  étranger 
tombé  des  nues  dans  ce  monde  terrestre,  où  tout  est  confisqué  par  la 
main  violente  des  lutteurs  robustes  Mystique  épris  d'un  dteu  diUus; 
spéculatif  s  absorbant  dans  réteruel;  contemplatif  amoureux  des 
apparences,  moires  irisées  oîj  l'œil  se  caresse;  fakir  aveuglé  par 
son  extase;  poète  captif  de  ses  chansons;  sensuel  paresseux  qui  se 
dissout  dans  ses  sensations^  le  rêveur  s  étiole,  maigrit,  perd  toute 
substance,  tandis  qu'il  étire  en  filigranes  imperceptibles  de  minces" 
flocons  de  fumée  cérébrale;  it  finit  dans  Tobtusion  intellect uelle, 
Tinaction  cataleptique.  Ces  rêveries  furent  dabord  prodigieuses  ou 
exquises;  elles  comportaient  une  certaine  activité  spirituelle;  en 
musique,  en  poésie,  les  Berceuses,  les  BarcaroUes,  les  Romances 
qui  tendent  à  nous  bercer,  à  nous  enchanter,  ont  plus  d'une  note, 
plus  d^une  phrase;  rêver,  n'est  pas  frapper  indéfiniment  le  même 
accord,  répéter  jusqu'à  s*hcbéter  le  même  mot;  si  le  rêveur  n  objec- 
tive pas  ses  rêveries  en  œuvres  d*art,  plus  ou  moins  réussies,  peu 
importe,  ses  opérations  mentales  se  raccourcissent,  se  vident,  ne 
donnent  plus  que  mots  creux  et  bulles  de  savon.  Bans  sa  cellule, 


1.  Amiel,  J&umai  mtmitr  t  i,  p,  lOd* 
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dans  sa  chambre,  dans  son  ermitage,  dans  sa  tour  d'ivoire,  enseveli 
dans  une  intériorité  extrême  et  ésotérique,  il  finit  dans  l'ennui  le 
plus  léthargique,  le  plus  aride,  le  plus  exsangue  qui  soit;  peut-être 
voulait -il  fuir  le  néant  de  la  vie  vécue  dans  la  foule  :  il  est  entré  dans 
un  autre  néant. 

Ces  esquisses  de  mentalités,  plutôt  faibles,  étaient  intéressantes  à 
tracer  dans  leurs  relations  avec  l'ennui  ;  voici  maintenant,  indiquées, 
des  spécialisations  mentales  qu'il  est  curieux  d'examiner  à  la  lumière 
des  idées  tirées  de  notre  sujet. 

Nous  avançons  qu'il  est  une  originalité,  nettement  frappée,  d'in- 
telligence ou  d'âme,  qui  situe  le  porteur  dans  une  sorte  de  solitude, 
dans  le  désert  de  Tennui.  Cet  homme,  singulier  malgré  qu'il  en  ait, 
ne  trouve  pas  à  s'apparier;  il  ne  sera  ni  aimé,  ni  compris,  ni  aidé, 
comme  il  le  voudrait,  personne  ne  parlant  sa  langue;  tandis  que  le 
banal  rencontre  partout  des  pareils,  des  sosies,  à  qui  il  tend  des  bras 
fraternels. 

Appelons  latlention  sur  cette  fréquente  construction  vicieuse  de 
notre  personne  :  un  dualisme  foncier  et  peu  explicable  fait  de  notre 
moi  un  monstre  à  deux  têtes;  on  peut  être  à  la  fois  et  également 
sensuel  et  intellectuel,  actif  et  rêveur,  mystique  et  positif;  pour 
citer  des  noms,  Flaubert  était  en  même  temps  et  au  môme  degré 
réaliste  et  romantique;  «  il  y  avait  en  Théophile  Gautier  deux  âmes 
rivales  qui  se  sont  disputé  la  possession  de  son  talent,  une  âme 
gauloise  et  une  âme  contemplative...,  qu'il  n'a  jamais  pu  mettre 
entièrement  d'accord  et  qui  se  sont  toujours  querellées*  ».  On 
conçoit  que  de  telles  dualilés,  accentuées  et  irréductibles,  mettent 
leurs  possesseurs  dans  l'embarras,  créent  une  pernicieuse  division 
des  forces;  on  ne  peut  pas  servir  deux  maîtres. 

Comme  variété  concrète  d'inachevé,  mentionnons  le  dilettante. 
Le  dilettante^  ou  amateur,  est  un  artiste  manqué,  un  candidat  au 
talent  resté  sur  le  carreau  ;  il  est  l'ébauche  qui  ne  s'achèvera  pas 
d'une  personnalité  de  créateur;  réduit  au  rôle  glacial  de  spectateur, 
en  perpétuel  état  d'attention  expectante  qui  s'impatiente  et  s'in- 
quiète, sujet  qui  attend  le  magnétiseur,  il  vivra  de  suggestions, 
d'émotions  reflétées,  de  sensations  passives.  Tandis  que  le  produc- 
teur s'enferme  des  mois,  des  années,  dans  l'œuvre  qu'il  conçoit, 
somnambule  de  son  idée  fixe,  enivré  par  elle,  s'éprouvant  fécond, 
prochain  démiurge,  le  dilettante  a  dû,  pour  «  passer  le  temps  », 
entreprendre  des  voyages  que  décident  la  mode  ou  son  caprice,  se 
repaître   d'actualité,  c'est-à-dire  de  choses  décousues  et  acciden- 

1.  E.  MoDtégut,  Sos  morts  contemporains,  p.  23. 
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lollos,  80  ptissionncr  à  froid  pour  les  favoris  éphémères  du  snobisme, 
8*in venter  des  goûts  artificiels;  il  y  a  en  lui  du  faible,  qui  à  tout 
instant  subit  des  inlluences,  perd  son  moi,  aliénation  de  soi  qui  est 
un  véritable  malaise;  bref,  n'ayant  pas  d'âme  à  lui,  unifiée  et  per- 
sonnollo,  le  dilettante  collectionne  les  idées  et  les  sentiments  vécus 
t>ar  d  autres;  faute  de  mieux,  il  fait  du  bric-à-brac,  au  pèle-môle 
agHv:ant  ;  vainemont  il  croit  éprouver  les  sentiments  qu'il  imagine, 
ot  rofuso  de  se  spécialiser  pour  ne  rien  perdre  de  la  vie,  s  en  appro- 
prier toutes  les  formes  ;  miroir,  reflet,  écho,  il  n'a  dôs  choses  que  les 
repivsenlations  et  l'ombre;  en  dépit  des  pâmoisons  qu'il  se  donne, 
des  fnMiésies  fiuiices  qu*il  s'inocule,  il  traîne  dans  le  dégoût  et 
Tennui. 

l/ennuî  procède  non  seulement  de  Tinfirmité  de  Tintelligence, 
mais  aussi  de  la  pauvreté  du  cœur.  11  y  a  un  ennui  de  Végoiste. 
LVjioiste  actif  et  vigoureux,  machine  impitoyable,  chargé  d'appétits 
et  de  volonté,  ne  fait  pas  de  longues  haltes  dans  l'ennui.  Mais  il  y 
a  un  ég\>1lsine  i^ssif,  peureux,  replié,  qui  s'interdit  comme  excès 
débilitants  les  luilpitalions  du  cœur,  épousant  pour  quelques  minutes 
rén\otiiMi  d  autrui*  et  jusqu  aux  actes  de  bienveillance  indiCTérente, 
qui  valent  comme  gymnastique  vitale.  Cet  égoïste  s*ennuie  parce 
qu'il  ménetrv^p  ^vtile  vie;  il  ignore  rallruismeja  sympathie,  toutes 
les  \v>ies  oentriluges,  et  Tidéation  désintéressée,  et  les  échanges 
m.tgnotiqut^«  stliénijues  quoique  impv>ndénibles:  cVst  un  ennui  de 
nusanttirv^jH\  d\nnnuirt\  d'îsv^le.  qui,  .^  ne  rien  vouloir  introduire  en 
s^^i.  s\^^jvuivrit  et  se  glace. 

N*>us  allons  prwla.ry^  s^nis  le  litre  éîargi  de  ratés  tr»is  noms  de 
\vrAv::;,vges  qui  on:  orie  deunui  ivada::t  toute  leur  existence  : 
lVîv/»:;uu  Oonstar.:,  Ki.tulH"r:.  R%udel.i;re. 

U  >  a  *î,i  r,\:e  ohes  lV;v  .:*.;;;:  Oor.stau:.  eu  ce  sras  qu'il  a  manqué 
:vv;:es  Sx^s  outr^-^ r.>*^>  e:  ^.l.tu*  r::.^yÀl\o:uei:t  s^i  v-.e  L'eanui  qui  le 
u;;-uus  :\i;  vi\;;:e  v^-— v.;.  ;:;,*r.\AMt;  ::-  avàr.:  lV'xp<èr.e=.ce  elles 
ixVcs  jIxXHTaU^s^.  *.,  i  rA>s\:^::  i  ;::;  \:vV  s:r;u:urÀ'.,  du::  i-jfiu:  d'équi> 
*  b:v  ^àv.s  .;^  ;V*.';;"uss  s<'  ;rAh:scsXu;  d;>  .;ur  vre:u;cr;^>.i,  EUst  un 
r*:;-  ,;.:.  .Lr.^-^^  :v^*l  ><^s  ;:T.^r:s  î:  s<*  :V,:r\v:;v  :1  :u:  uv.  -.r^s»  qui  se 
v^.\\v.r.v^\  o:  /^v.vs  .îr  <v*,::TrA"«.v  >  xVc:>i*r..:  ,u:  rL::i:,:.scie  iio- 
r:',;,v    :,  "V.:,  ::;  ^:;^: vvt.  v.  ;<\  : vssi^.  :.\::  i^  <:.:,:;  ::  i::c^;u  pjir  U 

>.*,v:i:  s,^  .:i :'.•-•; /s.;*  ;\.  :r;'  x  s,v  irAvÀ  :v,';*r^^  :vr,,c  j^  .t-^oïc  at^s  ;  t  Je 
X";s:.-rji.s  .;„V.  y-::  ^c-jVvr^r  ::::,■/  s^:u  .li  :.r;^:'cr  JL%fc  uc;  <le 
rv,l  -i'  i*;  .«.  ,'j.xv;r  ^/•i"  iv.ir.*:^  vl^  .-xif^^zj^iV.  :  a:  r<siy^  siU 
«;,5s.»c^';*  jVc^x  ;  ;i.r5r  .v-;  5*'JÎ^;C.  .";'  vo^  i'^^  xv-jc,-  .\  i^^  *4L-*pi^  -qpd 
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mais  je  ne  sais  par  quelle  magie  les  airs  lents  finissent  toujours 
par  devenir  des  prestissimo.  Il  en  est  de  môme  de  la  danse.  Le 
menuet  se  termine  toujours  par  quelque  gambade.  Je  crois,  ma 
chère  grand*mère,  que  ce  mal  est  incurable...  >  Et  à  propos  du  jeu 
dont  il  est  témoin  dans  ses  soirées  mondaines  :  <  Cependant  le  jeu 
etTorque  je  vois  rouler  me  causent  quelque  émotion...  »  Il  s'accuse 
quelque  part  d'avoir  des  goûts  fort  étroits,  et  cet  aveu  vaut  pour 
Botre  thèse  :  c  C'est  une  triste  chose  que  d'avoir  des  goûts  aussi 
resserrés  que  les  miens.  Aimer  et  penser  sont  mes  seules  facultés  : 
ce  qu*on  appelle  amusements,  distractions,  abandon,  n'existe  pas 
pour  moi;  la  nature  me  rend  triste;  les  honneurs  me  blessent  *...  » 
La  souplesse  un  peu  lâche  du  mental  qui  se  prête  aux  distractions 
vulgaires  est  une  excellente  parade  contre  l'ennui  de  vivre;  mais 
l'ennui  de  Constant  dérivait  surtout  de  son  impitoyable  besoin  d'ana- 
lyse, de  sa  dissection  acharnée  des  autres  et  de  lui-même,  qui 
hachait  la  vie  en  miettes  histologiques,  n'ayant  d'intérêt  que  pour 
les  microbiologistes.  Il  sème  à  profusion  dans  sa  correspondance  les 
formules  mordantes  de  son  immense  dégoût  :  ce  Rien  ne  m*ennuie 
tant  que  ce  qu'on  me  dit,  excepté  ce  que  je  réponds.  »  «  Je  ne  veux 
rien  voir  fleurir  près  de  moi.  Je  veux  que  tout  ce  qui  m'environne 
soit  triste,  languissant,  fané.  »  «Je  vous  envoie  de  la  poussière,  mais 
c'est  tout  ce  que  j'ai.  Je  suis  tout  poussière.  »  «  Je  passerai  comme 
une  ombre  sur  la  terre  entre  le  malheur  et  l'ennui.  »  «  Le  sentiment 
profond  et  constant  de  la  brièveté  de  la  vie  me  fait  tomber  le  livre 
ou  la  plume  des  mains,  toutes  les  fois  que  j'étudie.  »  Son  livre 
à'Adolphe  étale  Timpuissance   d'aimer  et  met  au  jour  un  héros 
navraQt  de  faiblesse  morale.  —  Enfin  l'ennui' chez  Benjamin  Cons- 
tant était  tellement  luxuriant  et  envahissant  qu'il  étoutîait  son  esprit 
même,  surplombait  son  intelligence,  paralysait  sa  clairvoyance,  .^a 
merveilleuse  lucidité  critique,  et  lentraînait  à  d'énormes  sottises  : 
ses  deux  mariages  avec  des  femmes  sans  parité  aucune  avec  lui, 
son  amour-gageure  pour  M""  Récamier,  ses  palinodies  politiques, 
sa  passion  du  jeu,  etc.  Sa  biographie  de  cosmopolite  sans  racines 
et  d'aventurier  des  passions  est  à  reprendre,  ordonnée  par  cette 
explication  :  Tennui-agitation.  On  a  voulu  faire  de  Tégoisme  le  trait 
dominant  de  son  caractère;  rien  de  plus  faux;  régoïsme,  sentiment 
conservateur,  l'aurait  unifié,  et  dirigé,  aurait  eu  la  victoire  sur  sa 
manie-suicide  d'auto-destruclion.  Il  a  réfuté  lui-même  cette  inter- 
prétation lorsqu'il  a  écrit  :  «  Une  des  singularités  de  ma  vie,  c'est 
d'avoir  toujours  passé  pour  l'homme  le  plus  insensible  et  le  plus  sec 

1.  Journal  intime  de  Benjamin  Constant,  p.  256. 
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et  d'avoir  été  constamment  gouverné  et  tourmenté  par  des  senti- 
'ments  indépendants  de  tout  calcul  et  même  destnictifs  de  tous  mes 
intérêts  de  position,  de  gloire  et  de  fortune.  (LeAtreB  à  A/'"^  de ^ 
Gèrando.)  f 

De  Tennui  par  indigence  et  désbarmonie  mentales  nul  homme  n'a 
été  plus  représentatif  que  Gustave  Flaubert;  c'est  ici  que  nous  pour- 
rions nous  ébattre  à  plaisir  dans  les  citations  ramassées  en  preuves, 
Flaubert  s'ennuie  à  toute  heure^  d'un  ennui  lourd,  noir,  asphyxiant, 
auquel  il  ne  comprend  rien,  qui  Taveugle, 


Gomme  renu  qn'W  sceout*  aveugle  un  chien  moiïnié. 

Ce  «  patron  des  ratés  »  avait  des  facultés  tellement  discordantes 
et  asymétriques,  chacune  luttant  pour  une  hégémonie  dangereuse, 
qu'elles  ne  pouvaient  s'harmoniser,  se  concerter  pour  aboutir  à  ce 
compromis  honorable  qu'on  appelle  le  bon  sens,  rintelligence. 
A.  France  a  relevé  la  «  disharmonie  héroïque  qui  régnait  sur 
toutes  les  facultés  intellectuelk^s  et  morales  de  Flaubert,.,,  Il  y  a  là 
de  quoi  humilier  notre  petite  sagesse^  ajoule-l-il,  cet  homme  qui 
avait  le  secret  des  paroles  infinies  n'était  pas  intelligent.  »  Brune- 
tière  dit  de  lui  :  «  Avant  tout,  par- dessus  tout,  Flaubert  fut  un 
artiste,  rien  qu'un  artiste,  et  de  ces  artistes  chea;  qui  deux  ou  trois 
facultés  prédominantes,  exclusives,  absolues,  tyranniques,  rétrécis- 
sent, absorbent  et  finissent  littéralement  par  annihiler  toutes  les 
autres....  Cette  grande  haine  de  la  bêtise  humaine..,*  n'était  rien  de 
plus  que  ta  projection  de  sa  propre  sottise,  k  lui,  sur  les  choses  qu'il 
ne  pouvait  comprendre,  et  parce  tju'elîes  étaient  étrangères  k  son 
art..*  Pécuchet  tout  pur  et  Bouvard  tout  craché.  »  Mais  nous  dirons  à 
notre  tour  que  l'artiste  ne  prétend  pas  au  développement  méthodique 
et  équilibré  de  ses  facultés,  comme  un  professeur  d'Université  qui 
a  préparé  des  concours  encyclopédiques,  ou  comme  un  dilettante, 
au  pas  de  promeneur,  curieux  d'entrer  partout,  de  tout  connaître. 
L'artiste  est,  avant  tout,  un  émotionnel,  fier  de  ses  émotions  et  qui 
les  cultive  jalousement;  il  a  Tinluition  de  son  originalité  (oncière  et 
il  raimera,  fût-elle  une  pousse  tératologique;  il  est  en  toute  indé- 
pendance, et  jusqu'à  routrance,  des  passions,  des  états  d*àme  qui 
seront  la  matière  de  ses  œuvres»  Vivre  un  état  d'âme,  par  exemple, 
Tamour,  la  haine,  le  fanatisme,  Tenthousiasme,  c'est,  pendant  des 
années  peut-être,  ne  voir  le  monde  qu'à  travers  une  illusion  défor- 
mante; on  est  en  proie  à  une  exaltation  passionnelle  qui  est  condi- 
tion de  création  et  matière  d'œuvre  d'art.  Le  talent  vit  une  hallu- 
cination. Mais  1  intelligence  générale,  durant  ces  périodes  de 
monoïdéisme,  ne  fonctionne  guère;  elle  se  rétrécit,  se  déséquilibre^ 
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Flaubert,  avec  un  parli  pris  d'isolement  farouche,  figura  Tartiste 
intraDsigeant  qui  coupe  les  ponts  et  les  communications  entre  lui  et 
les  hommes;  il  vécut  en  stylite,  au  sommet  d'une  idée  fixe,  somnam- 
bule d'un  rêve  interminable.  Il  rétrécissait  son  existence  jusqu'à 
s'hébéter.  Haïssant  la  médiocrité,  épris  de  lyrisme  et  d'extraordinaire, 
et  dédaignant  trop  de  choses;  muré  en  lui-même,  visionnaire,  s'ir« 
ritanl  des  difficultés  de  son  art,  toujours  geignant,  ayant  rompu  avec 
la  diversité  de  la  vie,  il  fabriquait  de  Tennui  sans  relâche.  Sa  Corres- 
pondance est  le  vade-mecum  de  l'ennuyé;  on  n*y  entend  que  lamen- 
tations et  hurlements;  écoutons-le  :  «  Ce  sont  comme  des  cataractes^ 
des  fleuves,  des  océans  de  tristesse  qui  déferlent  sur  moi.  Il  n'est 
pas  possible  de  souffrir  davantage.  Par  moments,  j'ai  peur  de  deve- 
nir fou....  Dès  que  je  ne  tiens  plus  un  livre  ou  que  je  ne  rêve  pas. 
d'en  écrire  un,  il  me  prend  un  ennui  à  crier.  La  vie  enfin  ne  me 
semble  tolérable  que  si  on  l'escamote....  Mon  isolement  est  absolu, 
et  quand  je  n'ai  pas  beaucoup  de  chagrin,  j'ai  beaucoup  d'ennuis. 
Cela  me  change!  Après  les  larmes,  les  bâillements....  J'étais  né 
avec  toutes  les  tendresses  pourtant!  Mais  on  ne  fait  pas  sa  destinée, 
on  la  subit.  J'ai  été  lâche  dans  ma  jeunesse,  j'ai  eu  peur  de  la  vie! 
Tout  se  paye....  Je  me  sens  vieux,  usé,  écœuré  de  tout.  Et  les  autres 
m'ennuient  comme  moi-même.  Cependant  je  travaille,  mais  sans 
enthousiasme  et  comme  on  fait  un  pensum....  Rien  ne  m'y  sou- 
tient plus  (sur  la  planète  terre)  que  l'espoir  d'en  sortir  prochaine- 
ment et  de  ne  pas  aller  dans  une  autre  qui  pourrait  être  pire....  Ah! 
non!  assez,  assez  de  fatigue  !  i»  Cet  ennui,  qui  était  sa  vie  et  son  âme, 
adonné  à  ses  œuvres  leur  saveur  de  mélancolie  et  de  désespérance. 
L'ennui  irrémédiable  fut  sa  manière  de  sentir  et  d'être;  il  le  vivait; 
ce  fut  une  des  activités  de  son  esprit;  mais  quand  une  de  nos  puis- 
sances mentales  nous  tyrannise  à  ce  point,  tour  à  tour  elle  nous  rend 
clairvoyant  et  nous  égare;  l'ennui  donne  à  Flaubert  le  fond,  les 
personnages,  le  ton  de  tous  ses  livres,  mais  ne  lui  inspire  qu'un 
chef-d'œuvre,  Madame  Bovary. 

L'ennui  de  Baudelaire  est  fait  des  tares  que  nous  examinons  ici  : 
stérilité,  désharmonie  mentale,  et  toutes  les  convulsions  du  raté  qui 
n'aboutit  pas;  il  faut  y  joindre  un  épuisement  considérable  de  sensitif 
surmené.  Détenteur  de  quelques  sensations  curieuses,  frappées  par- 
fois en  vers  d'un  son  plein,  sa  poésie,  par  endroits,  savoureuse,  reste 
néanmoins  courte,  pénible,  peu  variée.  Certains  critiques  ont  été 
durs  pour  lui:  «...  Le  pauvre  diable,  dit  Brunetière  *,  n'avait  rien  ou 
presque  rien  du  poète  que  la  rage  de  le  devenir,  d  Scherer,  à  plusieurs 

i.  Questions  de  critique,  1889. 
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reprises  *,  Ta  exécuté  avec  la  même  sévérité  :  «  Partout  un  esprit  loi 
et  prétentieux,  partout  l'impuissance  et  le  vide....  Baudelaire  man( 
de  substance  intellectuelle...  Aucune  génialité.  »  Et  redoublai 
«  Baudelaire,  lui,  n'a  rien,  ni  le  cœur,  ni  l'esprit,  ni  l'idée,  ni  le  n 
ni  la  raison,  ni  la  fantaisie,  ni  la  verve,  ni  même  la  facture.  Il 
grotesque  d'impuissance.  t>  Max  Nordau  *  lui  fait  son  procès  sj 
plus  de  mesure  :  c'est  un  dégénéré,  un  mystique,  un  érotomane,  € 
Mais  il  dit  avec  raison  :  «  L'incapacité  de  l'égotiste  d'éprou 
avec  justesse  les  impressions  extérieures  et  la  peine  avec  Iaqu( 
son  cerveau  travaille,  sont  aussi  la  clef  de  l'épouvantable  ennui  d< 
se  plaint  Baudelaire  et  du  profond  pessimisme  avec  lequel  il  m 
temple  le  monde  et  la  vie....  »  L'ennui  de  Baudelaire  trahit  une  l 
situde  de  vivre  incroyable;  la  vie,  dans  son  ensemble,  «  l'insupp 
table,  l'implacable  Vie  »,  lui  apparaît  comme  une  corvée  de  forç4 
«  Sue  donc,  esclave!  Vis  donc,  damné'!  »  Il  est  fasciné  par  la  me 
repos  définitif  de  l'épuisé.  Sensitif  aflamé,  analyste  minutieux 
ses  plaisirs,  il  a  trop  demandé  à  ses  nerfs,  qui  ont  craqué.  Il  faut  avi 
vécu  la  vie  minute  par  minute  pour  dire  : 

J'ai  plus  de  souveDirs  que  si  j'avais  mille  ans. 

Il  s'excite  à  la  jouissance  continue,  il  grave  son  Mémento  vm 
de  jouisseur  dans  la  pièce  l'Horloge, 

Trois  mille  six  cents  fois  par  heure,  la  Seconde 
Chuchote  :  Souv  ens-toil... 
Les  minutes,  mortel  folâtre,  sont  des  gangues 
Qu'il  ne  faut  pas  Idcher  sans  en  extraire  Tor! 

Ces  excitations  forcenées  à  la  débauche  finissent  par  l'écrou 
ment  du  fantoche.  L'ennui  de  Baudelaire  est  un  collapsus  api 
paroxysme;  il  sent  les  lendemains  pourris  de  noce  crapuleuse;  i 
la  langue  épaisse,  il  parle  avec  une  bouche  d'amertume  et  de  candi 
la  peau  est  fiévreuse,  l'estomac  barbouillé;  c'est  l'ennui  lié  à  Tact 
blement  paralytique  de  la  chair  meurtrie,  à  l'éreintement  ignoble 
la  sensualité  morne;  le  corps  est  un  marais  putride,  un  lac  de  fang 
l'esprit  embourbé  s'y  débat,  assailli  de  visions  sinistres  et  d'ima^ 
nations  lugubres.  Dans  ses  Petits  poèmes  en  prose  et  dans  ses  Flei 
du  mal  s'entend  à  toute  ligne  l'intonation  râlante  de  l'ennui,  u 
sorte  de  ton  las  et  écœuré,  un  bâillement  qui  avoue  et  se  proloD{ 

{A  suivre.)  D""  Emile  Tahdieu. 


1.  Études  sur  la  lillérature  contemporaine,  l.  IV  et  t.  VlII. 

2.  Dégénérescence,  t.  II,  p.  81-85. 

3.  Petits  poèmes  en  prose. 
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Fichle  résumait  toute  la  morale  dans, cette  formule  :  être  libre, 
reste  libre.  La  première  partie  est  une  constatation  de  la  con- 
science psychologique;  la  seconde  est  un  ordre  ou  un  commande- 
ment de  la  conscience  morale.  Le  passage  de  Tune  à  Tautre,  c'est-à- 
dire  ridée  d'obligation  ou  de  devoir,  est  inexplicable  dans  toute 
théorie;  c'est  la  donnée  propre  de  la  morale.  11  y  a  un  devoir  :  per- 
sonne ne  démontrera  jamais  cette  vérité  si  simple.  C'est  le  cas  de 
dire  avec  Pascal  :  ceci  est  d'un  autre  ordre.  Autant  vaudrait  s'ef- 
forcer de  démontrer  que  la  vie  vaut  mieux  que  le  néant,  Têtre  que 
le  Don-être.  Mais  le  savant  ne  démontre  pas  davantage  que  la  vérité 
vaut  mieux  que  l'erreur  et  la  sincérité  mieux  que  le  mensonge.  La 
formule  de  Fichte  exprime  fort  exactement  le  passage  de  la  science 
à  la  morale.  Et  comme  la  liberté  implique  laccord  avec  soi-même, 
une  dialectique  des  actions  concordant  avec  la  dialectiques  des  idées, 
je  n'en  demande  pas  davantage  pour  fonder  la  morale  sur  la  base 
inébranlable  qui  lui  est  commune  avec  la  science,  le  principe  de  non- 
contradiction.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  il  faut  obéir  à  ce  prin- 
cipe dans  ses  actes  et  dans  ses  pensées  je  n'ai  pas  la  ressource  de 
vous  faire  apparaître,  comme  le  père  Bridaine,  dans  son  fameux 
exorde,  «  mon  grand  Dieu  qui  va  vous  juger  ».  Si  vous  vous  obstinez 
à  renoncer  à  la  vie  de  l'esprit  et  à  la  vie  morale,  je  puis  essayer 
de  vous  persuader  en  parlant  à  votre  cœur,  je  n'ai  aucun  moyen 
de  vous  convaincre  en  m'adressant  à  votre  raison,  puisque  c'est 
implicitement  répudier  la  raison.  Aussi  bien  la  force  d' inertie  est- 
elle  invincible  :  la  légende  nous  en  donne  un  emblème  fort  exact 
quand  elle  nous  représente  Dieu  lui-même  réduit  à  foudroyer  Satan, 
sans  pouvoir  le  forcer  à  lui  rendre  hommage. 

Les  stoïciens  ramenaient  tous  les  préceptes  moraux  à  un  seul, 
l'accord  avec  soi-même.  Il  est  en  effet  radicalement  impossible  de 
maintenir  cet  accord  sans  réaliser  dans  sa  vie  ce  que  Gicéron  appe- 

1.  Extrait  d^un  volume  qui  doit  paraître  en  janvier  sous  ce  titre  :  Les 
Études  dans  la  Démocratie  (Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine, 
librairie  Alcan). 
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lait  noblement  le  «  i  oèirîe  de  la  vertu  ».  La  faute  est  toujours  con- 
tradiction :  «  Tout  péché  vient  d'erreur  »,  disait  Leibnitz,  et  Mon- 
taigne plus  énorgiquement  :  a  Toute  faute  vient  d'asnerie  ».  Ce  n*est 
pas  une  vérité  bien  nouvelle,  mais  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  la 
répéter,  puisqu'elle  est  tous  les  jours  oubliée  et  contestée.  Qu'il  y 
ait  affinité  élective,  identité  de  racine  et  de  tronc  entre  la  science 
et  la  vertu,  l'ignorant  n'en  conviendra  jamais,  le  savant  ne  le  sentira 
pas  toujours  :  l'homme  vertueux  qui  est,  selon  Aristote,  la  mesure 
de  toutes  choses  en  aurait  pleine  conscience,  mais  où  est  l'homme 
vertueux  digne  de  terminer  la  controverse  ? 

Un  philosophe  d'une  rare  profondeur,  dont  je  serais  désolé  d'être 
l'adversaire,  M.  E.  Boutroux,  a  pourtant  écrit  cette  phrase  qui  sonne- 
rait le  glas  de  la  morale  scientifique,  s'il  la  fallait  prendre  à  la  lettre  : 
«  La  morale  et  la  science  sont  orientées  en  sens  inverse  *.  »  Quoi  donc  f 
le  bien  serait-il  situé  à  Topposite  du  vrai?  S'il  en  était  ainsi,  le  dieu 
qui  aurait  placé  cette  contradiction  au  plus  profond  de  Tûme 
humaine  ne  serait-il  pas  le  «c  génie  malin  »  et  malfaisant  imaginé 
un  instant  par  Descartes  pour  renforcer  le  scepticisme  et  lui  donner 
tous  ses  avantages  avant  de  le  combattre,  pour  que  le  triomphe  soit 
définitif?  La  science,  dit  le  même  philosophe,  et  c'est  son  grand 
argument,  «  étudie  ce  qui  est,  la  morale,  ce  qui  doit  être  ».  Et 
encore  :  a  La  science  ne  peut  rien  nous  prescrire,  pas  même  de  cul- 
tiver la  science  ».  C'est  que  M.  Boutroux  ne  voit  le  salut  de  la 
morale  que  dans  l'idéalisme  :  or,  sur  ce  point,  nous  pensons  abso- 
lument de  même;  mais,  ce  qui  nous  rassure,  c'est  que  la  vraie 
science  est  essentiellement  idéaliste.  Elle  distingue  si  bien  ce  qui 
doit  être  de  ce  qui  est  que  son  œuvre  propre  est  de  transformer 
progressivement  la  réalité  en  y  faisant  pénétrer  de  plus  en  plus  de 
vérité.  Elle  constate  ce  qui  est,  rien  de  plus  exact,  mais  elle  tra- 
vaille sans  cesse  à  l'améliorer  dans  l'intérêt  de  Thomme,  à  l'assainir,, 
pour  ainsi  dire,  comme  le  soleil  détruit  les  microbes  dans  un  miliea 
où  ils  pullulent.  Le  savant  n'est  ni  optimiste,  ni  pessimiste,  ni  indiffé- 
rent :  il  est  mélioriste.  Il  y  aurait  etTectivement  contradiction  dans- 
les  termes  à  dire  que  c'est  la  science  qui  nous  prescrit  d'étudier  la 
science,  mais  ce  n'est  pas  contradiction  ou  tautologie  que  de  dire 
avec  Pascal  :  a  Toute  notre  dignité  consiste  en  la  pensée.  C'est  de  là 
qu'il  faut  nous  relever.  Travaillons  donc  à  bien  penser  :  voilà  le 
principe  de  la  morale  ^.  »  Ou  encore  :  «  L'homme  est  visiblement 
fait  pour  penser;  c'est  toute  sa  dignité  et  tout  son  mérite;  et  tout 

1.  E.  Boutroux,  Questions  de  morale  et  iTéducatioriy  Z*  conférence. 

2.  Pascal,  éd.  Havet,  1,  6;  XXIV,  53. 
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son  devoir  est  de  penser  comme  il  faut,  i»  Loin  de  nous  la  pensée  de 
Éaire  de  M.  E.  Boutroux  un  adversaire  de  la  science.  Personne  n'en 
a  parlé  plus  noblement  :  a  La  science,  dit-il,  est  aujourd'hui  notre 
parure  et  notre  orgueil;  bien  plus,  c'est  d'elle  que  nous  vivons  :  elle 
réagit  sur  Tes  prit  qui  la  crée,  et  il  semble  qu'elle  soit  en  train  de  le 
transformer  jusque  dans  son  fond.  :» 

Je  crois  trouver  dans  un  écrit  plus  récent  du  même  philosophe  *  le 
secret  de  ce  malentendu  :  «  Mais  les  sciences  positives,  dit-il,  ne 
peuvent  absorber  la  morale.  L'heure  n'est  pas  encore  venue,  et  ne 
viendra  peut-être  jamais,  où  l'on  pourra  résoudre  le  problème  de 
notre  devoir  par  l'embryologie  et  la  thermodynamique.  »  Nous  voilà 
presque  rassurés.  Ce  qu'il  faut  préserver,  c'est  le  caractère  d'origi- 
nalité de  la  science  morale  :  qu'elle  se  serve  des  autres  sciences 
sans  s'y  asservir.  Et  c'est  précisément  notre  doctrine  :  si  l'embryo- 
logie et  la  thermodynamique  pouvaient  résoudre  les  problèmes 
moraux,  qu'aurions-nous  besoin  de  superposer  aux  six  sciences  de 
la  série  cette  septième  science  qui  en  est  le  faite  et  le  couronne- 
ment? M.  E.  Boutroux  a  si  bien  démontré  le  caractère  spécifique 
desdifférents  groupes  des  c  lois  naturelles  >  que  cette  doctrine  trouve 
en  lui  non  un  adversaire  mais  plutôt  un  précieux  allié.  Qui  songe- 
rait aujourd'hui  à  revenir  au  pythagorisme  et  à  définir,  par  exemple, 
lajustice  un  carré  parfait?  Il  ne  s'agit  donc  que  de  reconnaître  en 
commun  l'inimitable  originalité  du  vouloir  et  du  devoir  humains  et 
c'est  à  quoi  nous  conduit  irrésistiblement  tout  l'ensemble  de  nos 
spéculations  scientifiques  et  pédagogiques.  Rien  ne  leur  est  plus 
conforme  que  cette  déclaration  de  M.  E.  Boutroux  :  ce  Les  sciences 
positives  peuvent  et  doivent  rendre  à  la  morale  les  plus  grands  ser- 
vices :  elles  donnent  une  matière  à  ses*  principes,  elles  traduisent 
ses  idées  en  formules.  »  Et  que  serait  un  principe  sans  la  matière  à 
laquelle  il  s'applique,  une  idée  qui  ne  pourrait  jamais  se  traduire  en 
formule?  Le  même  philosophe  insiste  sur  la  nécessité  de  faire  entrer 
dans  renseignement  moral  la  meilleure  des  traditions  helléniques  et 
chrétiennes  :  c'est  un  excellent  conseil  pour  tous  et  c'est  pour  nous 
une  nécessité  de  doctrine  puisque,  introduisant  dans  toutes  les 
sciences  l'élément  historique  et  social  qui  fait  de  chacune  d'elles 
des  fragments  d'humanité,  il  y  aurait  contradiction  flagrante  à 
renoncer  à  ce  secours  et  à  violer  notre  méthode  en  abordant  juste- 
ment la  plus  sociale  et  la  plus  humaine  de  toutes  les  sciences. 

Le  tronc  commun  de  la  science  et  de  la  morale,  c'est  le  principe  de 
non-contradiction  qui  est  aussi  le  principe  d'universelle  intelligihi- 

1.  Morale  sociale  (Paris,  Alcan  1899),  Préface  de  M.  K.  Boulroux. 
TOMK  XLIX.   —  1900.  3 
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Il  té.  Lui  seul  peut  assurer,  avec  Faccord  logique  de  la  pensée,  la 
cohérence  parfaite  de  racUon  et  cette  unité  de  la  pensée  et  du  vou- 
loir, c'est  le  '"  poème  de  la  vertu  i.  Le  fondateur  du  positivisme  don- 
nait un  beau  précepte  :  «  Vivre  au  grand  jouri»,  et  je  rinterpréie  sur- 
tout dans  ce  sens  :  vivre  au  grand  jour  de  la  pensée  intérieure  ou 
de  la  conscience  morale;  que  tout  soit  transpai*ent  dans  notre  con- 
duite comme  dans  une  théorie  parfaitement  éhicidéa.  Quant  ;\  ceux, 
et  Us  sont  nombreu.^  parmi  les  métaphysiciens»  qui  nous  demandent 
quel  est  le  fondement  du  principe  de  contradiction,  il  ne  faut  pas 
espérer  les  satisfaire  sans  paralogisme  :  €  Le  laict  est-il?  »  disait  Mon- 
taigne, On  ne  fomk  ni  la  vie  du  corps  ni  la  vie  de  Tespril  :  on  la 
reçoit  et  on  la  constate.  Ven  soi  du  devoir  nous  échappe  comme  Ven 
soi  de  la  liberté,  qu*il  suffit  de  vouloir  détiuir,  comme  Ta  vu  profon- 
dément M,  Bergson,  t>our  la  faire  évanouir  et  donner  raison  au  fata- 
lisme. Il  laut  agir  pour  dissiper  les  ténèbres  et  prévenir  le  cau- 
chemar :  *  chercher  en  gémisirant  b,  quand  on  a  le  fait  sous  la  inam, 
ce  n*est  plus  chercher,  c'est  gémir  inutilement  et  %^ouer  sa  vie  et  sa 
pensée  an  malheur.  Mais  il  y  auîa  toujours  des  esprits  qui  se  déso- 
leront de  ne  jjas  voir  le  germe  dans  le  grain,  comme  ils  votent  le 
grain  dans  Tépi  et  Tépi  dans  lu  gerbe,  de  a  avoir  pas,  comme  le  lutin 
de  la  fable,  Toreille  assez,  fine  pour  entendre  le  grain  germer,  Vml 
assez  perçant  pour  voir  Therbe  pousser-  D  autre:?  aiment  mieux  cul- 
tiver avec  résignation  et  persévérance  ii  le  brin  d'herbe  sacré  qui 
nous  donne  le  pain  i,  et  ce  sont  les  sages  :  d'une  petite  science  lou* 
jours  courte  par  quelque  endroit,  ils  ont  trouvé  le  secret  de  faire  une 
grande  sagesse.  Il  serait  temps  que  îe  devoir  reprît  son  nom  antique  : 
c'est  un  4  offjce  »,  ce  n'est  pas  une  entité^  c'est  une  a  fonction  •, 
disait  Comte,  «  une  fonction  accomplie  par  un  organe  libre  »  ;  il  esta 
rhomme,  pour  parler  comme  Pascal,  «  ce  que  le  courir  est  aucheval». 

Professeur  de  moraile,  je  ne  me  ferais  donc  pas  abstracteur  de 
quintessence.  Je  sais  très  bien  qu*on  m'adressera  celle  objection  : 
vous  faites  comme  les  autres  un  appel  désespéré  a  la  croyance,  à  la 
foi,  vous  déclarez  Tesprit  inné  à  lui-même  et  le  devoir  inné  à  Tes- 
prit;  ne  savez-vous  pus  que  Tinnéité,  comme  Fa  dit  Maine  de  Biran, 
est  la  mort  de  l'analyse?  Votre  analyse  ressemble  au  messijger  de 
Marathon  :  il  porte  à  la  main  une  palme  de  victoire,  mais  il  expire 
en  arrivant, 

11  faut  donc  s'expliquer  sur  ces  mots  de  croyance  et  de  foi  dont  on 
abuse  étrangement,  les  uns  par  na'iveté  et  esprit  d'imitation,  les 
autres  par  un  motif  très  intéressé  :  la  foi  philosophique  leur  semble 
un  passage  et  un  gué  pour  nous  entraîner  habilement  sur  l'autre 
rive,   la  foi  confessionnelle   et  thL^ologique.   lis  insistent   sur  le 


BEHTRAIÎD.   —  L  OSEIC,^EMÊ?iT  SCJENTïnQUE  lïË  U   îlfCiBALE  35 

a  besoin  de  croire  ï>,  ils  font  d'éloquents  appels  à  la  croyance,  qui 
seule  à  leur  avis  peut  prêter  l'épaule  à  la  science  qui  chancelle*  Ils 
donnent  h  notre  vieil  intelleclualisrae  français  de  rudes  assauts  :  la 
franchise  de  uolre  esprit  national  et  la  clarté  mênae  de  notre  langue 
restent,  de  répreuve,  tout  déformés.  D'autres  invoquent  je  ne  sais 
quelle  tf  raison  pratique  ^^  qui  serait  diiïtVente  de  la  raison  théo- 
rique et  lui  donnerait  ses  ordres  absolus  comme  un  roi  ù  son  sujet. 
Si  %'oos  appelez  crotjance  la  certitude  et  révidence  qui  s'attachent 
principes,  ce  n'est  qu  une  querelle  de  mots  :  assurément  je  crois 
fîee  que  j  affirme  comme  évident  et  certain;  mais  Tévidence,  disaient 
nos  pères,  est  alors  la  cause,  non  TelTel  de  mon  assentiment.  J'irai 
même  plus  loin  et  je  vous  concéderai  que»  dans  un  sens,  il  faut 
avouer  que  le  savant  est  un  croyant  :  il  I  est  dans  le  sens  oii  Tenten- 
daient  les  thomistes,  car  dans  leur  école  le  verbe  crùire  indiquait  un 
Uïï^enliïnent  scientifique  spécial,   rassentiment  du   savant  k  des 
vérités  que  lui  fournissent  des  sciences  étrangères  à  celles  qu'il 
éttïdJe  actueïiemeul,  C*est  ainsi  qtte  les  principes  transrais  à  une 
science  qualitative  par  la  science  quantitative  des  mathématiques 
étaient  dils  objets  de  crotjance.  Dans  ce  dernier  sens  le  moraliste  est 
le  plus  croyant  des  savants,  puisquUl  n'édifie  pas  la  morale  dans  le 
vide  et  sur  les  nuages,  mais  sur  les  vérités  que  lui  fournissent  leë 
aufres  sciences  qui  sont  comme  les  préambules  de  la  morale.  Dans 
iiTi  autre  sens  encore  le  savant  est  un  croyant  :  la  certitude  théorique 
bi  donne  la  foi  pratique,  cette  foi  qui,  sans  soulever  les  montagnes, 
les  perce  et  les  force  à  servir  de  piédestaux  h  ses  observatoires-  A. 
mesure  qu'on  s'élève  dans  la  hiérarchie  des  sciences,  le  domaine  de 
la  croyance  s'élargit  :  quiconque  a  étudié  les  six  premières  sciences 
croît  h  beaucoup  de  vérités  démontrées  et  non  pas  seulement  à  ces 
viTÎléa  qui  «  illuminent  tout  homme  venant  en  ce  monde  »,  Mais  ne 
confonde/,  pas  cette  loi,  à  la  faveur  de  rambiguïté  des  mots,  avec  la 
foi  aveugle  ou  avec  celle  foi  que  les  tbéologiens  disent  être  un  don 
<ïl  une  grfice  :  c'est  une  foi  démontrée  et  que  Pintelligence,  qui  se  la 
èamm,  peut  incessamment  vérifier* 

Mainlenantt  libre  à  vous  d*assimi!er,  dldentiPier  la  confiance  ou  la 
foi  scientifique  à  celle  qui  a  pour  formule  :  Credo  fpiia  abAurdum ^  ùm 
j  celle  qui  dit  avec  Lnyoîa  :  «^  Si  1  É^^lise  romaine  enseigne  qu'une 
chose  qui  nous  paraît  blanche  est  noire,  nous  devons  ta  déclarer 
ioire  immédiatement.  »  Nus  pères,  croyants  dans  tous  les  sens  du 
mot,  disaient  de  leur  foi  qu'elle  doit  se  juslitîcr  par  la  raison,  se 
rendra  compte  d'elle-même*  ftdesqui£rens  mtelkcUim.ei  Ton  s*elTorce 
/iQjourd^hui,  par  une  détestable  équivoque  du  mot  foi,  de  faire  dési- 
Qer  à  ce  mot  ce  qui  n'est  ni  évident  ni  certain,  ni  démontré  ni 
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démontrable;  et  ceux  qui  usent  et  abusent  de  cette  foi  qu'ils  appel- 
lent volontiers  «  certitude  morale  ï>  ne  sont  pas  des  charbon niers^. 
ce  sont  des  philosophes,  beaucoup  plus  fiers  encore  de  nos  igno- 
rances que  de  toute  leur  science.  Quand  nous  leur  citons  le  mot  de 
Fénclon  :  «  Raison,  raison,  n'est-ce  pas  le  Dieu  que  je  cherche  I  »  ils 
esquissent  le  geste  de  Tartufe  jetant  son  mouchoir  sur  la  poitrine  de 
Dorine  :  «  Cachez-moi  celte  foi  que  je  ne  saurais  voir,  d  La  foi  à  la 
raison  est  une  foi  corrompue  et  corruptrice,  (c  Des  personnes  de 
piété,  disait  Malebranche,  qui  connaissait  bien  ces  contrebandiers  de 
la  foi  et  de  la  philosophie,  prouvent  par  raison  qu'il  faut  renoncer  à 
la  raison,  d  Et  le  pieux  et  intrépide  oratorien  ajoutait  simplement  : 
«  Je  fais  cet  honneur  à  la  raison  de  l'élever  au-dessus  de  toutes  les 
puissances.  » 

C'est  le  caractère  et  Thonneur  de  Tesprit  français,  de  tendre  tou- 
jours à  mettre  d'accord  la  pensée  et  les  actes  et  à  organiser  sa  vie 
rationnellement.  D'autres  tiennent,  a-t-on  dit,  leur  comptabilité 
intellectuelle  en  partie  double,  hardis  dans  la  pensée,  timides  dans 
l'action,  audacieux  dans  la  spéculation,  dociles  et  soumis  dans  la 
vie  :  c'est  ce  que  le  père  Didon  appelait  jadis  le  cl  bicéphalisme  ger- 
manique ».  Il  est  permis  de  regretter,  sans  manquer  de  respect  au 
plus  grand  des  moralistes,  que  Kant  ait  accrédité  ce  travers  par  sa 
fameuse  distinction  de  la  raison  pure  et  de  la  raison  pratique.  Non 
seulement  nous  ne  reconnaissons  qu'une  seule  raison,  mais  si  la 
morale  est  une  religion,  elle  l'est  précisément  dans  les  limites  de 
cette  raison  à  la  fois  théorique  et  pratique.  Kant,  d'ailleurs,  quand  il 
fait  un  effort  pour  s'arracher  à  ses  ronces  et  à  ses  broussailles,  finit 
par  affirmer  textuellement  ce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  raison  d,  que  la 
conscience  morale  «  est  un  fait,  factum,  de  la  raison  »,  que  si  le 
ciel  étoile  sur  nos  têtes  et  la  loi  morale  au  fond  de  nos  cœurs  évo- 
quent la  même  émotion  sublime,  c'est  que  sans  doute  une  même 
raison  les  conçoit  et  les  compare.  N'est-ce  pas  ce  qu'il  veut  dire 
quand  il  termine  ainsi  l'apothéose  du  devoir:  «  Où  trouver  la  racine 
de  ta  noble  tige?...  Elle  ne  peut  être  que  dans  la  personnalité,  c'est- 
à-dire  dans  la  liberté,  et  cette  idée  de  la  personnalité  est  naturelle  à 
la  raison  commune  qui  la  saisit  aisément.  »  Kant  aura  beau  accu- 
muler les  subtilités  et  déclarer  que  la  raison  théorique  n'est  qu'une 
Haulottve,  tandis  que  la  raison  pratique  est  une  faculté  légis^ 
re  une  règle  et  une  loi  il  y  a  coïncidence  et  identité  dans 
imaine  idéale  qui  est  l'objet  de  l'éducation.  La  science 
londe,  la  morale  ordonne  les  actes  ;  l'intelligence  met 
18  les  choses,  le  devoir  donne  des  ordres  à  la  volonté  ;. 
langue  même  une  heureuse  équivoque,  si  j'ose  dire^ 
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"'•i  sert  le  monde?  disait 

•  ï\tscal  :  <L  La  raison 

'  •  <'arendéso- 

•  ',  on  est 

iiouvier, 

iionne  des 

uiistinction 

ians  son  sens 

.vo  (le  nos  phi- 

.  :  ((  Est-ce  que  le 

^lilis  c'est  le  moiîde 

:.i!i(le,  quoiiiue  indi- 

■iic  les  deux  raisons  en 

.  l'iiutre  est  la  raison  rai- 

.■  <lans  ses  explications,  il 

l'iilin,  à  moins  de  confondre 

■  îantes  de  Molière  dont  le  rai- 

:i  raisonnante  est  aussi  la  raison 

liOre  d'être  et  sa  façon  de  marcher. 

•t^ptc  pleinement,  ma* s  je  n'y  vois 

i'urt  aux  parties  qu'en  dissocie  l'ana- 

qui  impose  àla  volonté  le  choix  intel- 

i>re  toujours  tacitement  à  ce  principe 

•  [trupose  mais  ne  s'impose  pas;  elle  met 

-  s  et  ne  donne  d'ordres  à  personne.  Ilien 

■  le  toutes  les  puissances  en  l'ace  desquelles 

:  lu  volonté  humaines,  la  science  est  encore 

■îles  de  la  façon  la  plus  irrésistible.  Quel  ordre 

.1-  catégoriquement  impératif  que  celui-ci  :  sois 

iîire.  Le  pur  m  moralisme  »,  qui  nous  rappelle  sans 

i  de  bon  que  la  bonne  volonté  et  que  l'intention 

IL-  toute  la  moralité,  me  semble  fort  inconséquent  : 

.  L^stii  de  psychologie.  II.  322  :  «  Une  seule  philosophie  peut  fonder 

MiiH.'  science...  c'est  le  crilicisme,  qui  est  prrciséinent  la  primauté 

:.•:  «laiis  l'esprit  humain,  c'est...  um*  ariirmulion  morale  (|ii'il  nous 

■.•;  .uitre  supposerait  celle-là  •.  «  Pin  fait,  c'est  une  raison  prali(|ue  qui 

il  dans  sa  critique  de  la  raison  pure...  Nous  devons  avouer  franrhe- 

'    suprématie  des  principes  pratiques    et    moraux    d.'    la    conscience 

/..  II,  240  :  "  La  raison  théorique  est  la  raison  raisonnaRte;  la  raison  pra- 
l  la  raison  raisonnable,  sagesse  dont  le  trait  capital  est  l'ordre  qu'une 
lice  établit  dans  la  suite  et  le  choix  des  affirmations  d'où  dépend  la  con- 
:  la  vie.  • 
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encore  faut- il  avoir  la  science  de  ce  qui  est  bon  et  non  la  simple  con- 
science, car  la  science  précède  l'acte,  la  conscience  le  suit  et  vien- 
drait trop  tard;  encore  faut-il  apprécier  par  intelligence  et  par 
raison  ce  qui  fait  la  droiture  de  Tintention,  car,  en  appelant  la  con- 
science un  «  instinct  divin,  une  immortelle  et  céleste  voix  »,  on  ne 
fait  après  tout  qu  exprimer  la  même  idée  en  style  oratoire  et  peut- 
être  déclamatoire.  Il  me  semble  que  le  «  moralisme  »  est  en  contra- 
diction avec  son  propre  principe  qui  s'énonce  ainsi  :  c'est  un  devoir 
de  croire  au  devoir.  C'est  donc  un  devoir  aussi  d'étendre  par  la 
science  l'empire  du  devoir.  A  l'impossible  nul  n'est  tenu,  dit  le  pro- 
verbe, mais  à  qui  ne  sait  rien,  tout  paraît  facile  et  presque  tout  est 
impossible,  s'il  est  vrai,  comme  a  dit  Bacon,  que  la  science  et  la 
puissance  humaine  se  correspondent.  Le  «  moralisme  »  ramènerait 
l'étendue  entière  du  devoir  à  un  point  mathématique. 

Et  je  ne  parle  pas  d'un  autre  danger  qu'il  suffit  de  désigner  d'un 
mot,  la  direction  d'intentions.  Exalter  la  volonté,  tout  en  la  séparant 
de  rinlelligence,  c'est  réellement  la  paralyser;  elle  ne  peut  pas  plus 
vouloir  à  vide  que  l'estomac  ne  peut  digérer  à  jeun.  C'est  le  quié- 
tismc  et  toutes  ses  conséquences.  Je  néglige  aussi  les  effusions  mys- 
tiques de  la  philosophie  lyrique.  Et  j'ai  peut-être  tort,  car  elles  offrent 
plus  de  danger  que  toutes  les  théories  les  mieux  élaborées;  elles 
s'adressent  à  notre  paresse  naturelle  de  penser  et  nous  proposent 
une  abdication  à  laquelle  nous  ne  sommes  que  trop  enclins.  Néo- 
mystiques, néo-chrétiens,  voici  leur  ton  et  leur  langage  :  <(  La  science 
a  cru,  dit  M.  Darmestetcr,  qu'elle  était  la  reine  du  monde  et  quand 
le  chrétien  déchristianisé  vient  à  elle  et  lui  dit  :  Tu  as  soufflé  sur 
mon  Christ  et  l'as  réduit  en  poussière  :  tu  m'as  fermé  les  avenues 
du  ciel;  tu  as  fait  pour  moi  la  vie  sans  objet  et  sans  issue;  eh  bien, 
remplace  ce  que  tu  m'as  pris;  dis-moi  ce  que  je  ferai  de  ma  vie;  je 
t'obéirai  aveuglément,  ordonne  î  elle  se  trouble,  balbutie  et  reconnaît 
avec  confusion  et  terreur  que  la  seule  chose  qu  elle  ait  à  lui  dire, 
que  sa  grande  découverte,  son  dernier  mot  sur  la  destinée  humaine, 
c'est  la  parole  même  qui  planait  sur  la  religion  quelle  a  condamnée  : 
ce  monde  ne  vaut  pas  la  peine  !  » 

«  Ce  monde  ne  vaut  pas  la  peine  »,  est-ce  bien  le  mot  de  la 
science  et  l'attitude  du  savant?  Dieu  me  préserve  d'opposer  lyrisme 
à  lyrisme,  mais  je  puis  jurer  que  le  savant,  le  chercheur,  le  trou- 
vère moderne  n'a  rien  de  cette  pose,  à  la  fois  humiliée  et  orgueil- 
leuse, découragée  et  arrogante  et  que  le  mal  de  la  vie  et  la  mélan- 
colie romantique  n'habitent  guère  les  laboratoires.  Quand  j'ai  eu  le 
tonheur  d'entendre  Pasteur,  il  parlait  autrement  :  «,  Jeunes  gens, 
mnes  gens,  disait-il  à  la  Sorbonne,  le  jour  de  son  jubilé  de  soixante 


BERTRAND.    —  l'eNSEIGNEMENT  SCIENTIFIQUE   DE   LA   MORALE  39 

dix  ans,  confiez-vous  à  ces  méthodes  sûres,  puissantes,  dont  nous 
ne  connaissons  encore  que  les  premiers  secrets.  Et  tous,  quelle  que 
soit  votre  carrière,  ne  vous  laissez  pas  atteindre  par  le  scepticisme 
dénigrant  et  stérile,  ne  vous  laissez  pas  décourager  par  les  tris- 
tesses de  certaines  heures  qui  passent  sur  une  nation.  Vivez  dans 
la  paix  même  des  laboratoires  et  des  bibliothèques.  Dites-vous 
d'abord  :  qu'ai-je  fait  pour  mon  instruction?  Puis,  à  mesure  que 
vous  avancerez  :  qu*ai-je  fait  pour  mon  pays?  Jusqu'au  moment  où 
vous  aurez  peut-être  cet  immense  bonheur  de  penser  que  vous 
avez  contribué  au  progrès,  au  bien  de  l'humanité.  Mais  que  les 
efforts  soient  plus  ou  moins  favorisés  par  la  vie,  il  faut,  quand  on 
approche  du  grand  but,  être  en  droit  de  se  dire  :  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu.  >  Un  frisson  salutaire  et  presque  sacré  a  passé  dans  l'àme  de 
tous  les  auditeurs  :  personne  n'a  cru  que  Pasteur  déclamât.  Ghe- 
vreul,  centenaire,  m'a  fait  Thonneur  de  m'admettre  à  ses  expériences 
sur  le  contraste  rotatif  des  couleurs  :  je  n'ai  point  remarqué  qu'il 
fût  las  d'agir,  de  penser,  d'aimer  la  science,  viatique  qui  a  cette  pré- 
cieuse vertu  d'être  inépuisable  comme  l'infini. 

Je  sais  bien  qu'on  rencontre  parfois  chez  certains  savants  d'autres 
états  d'Ame.  L'astronome  Lalande  ne  se  contentait  pas  d'être  athée 
pour  lui-même  :  il  voulait  que  tout  le  monde  se  convertît  à  sa  reli- 
gion. Il  combattait  avec  une  extrême  violence  deux  préjugés  dont 
l'un  était,  disait-il,  la  croyance  en  Dieu  et  l'autre,  la  répugnance  pour 
les  araignées.  Il  portait  toujours  avec  lui  une  boîte  d'or  remplie 
d'araignées  et,  dans  un  salon,  sa  première  question  était  toujours  : 
"■  Croyez-vous  en  Dieu?  »  puis,  sans  attendre  la  réponse,  11^  ouvrait  sa 
boite  et  en  vous  l'offrant  :  (c  Aimez-vous  les  araignées?  »  Moi,  ajou- 
tait-il, je  ne  crois  pas  en  Dieu  et  j'adore  les  araignées;  et  il  en  pre- 
nait une  délicatement,  entre  le  pouce  et  l'index,  la  portait  à  sa 
bouche,  et  l'avalait.  —  Nous  ne  nourrirons  nos  élèves  ni  de  néga- 
tions, ni  d'araignées. 

II 

Il  est  temps  d'indiquer  d'une  manière  aussi  nette  et  précise  que 
possible  le  programme  de  l'enseignement  sociologique  et  moral 
réparti  sur  les  quatre  années  des  études*.  Programme,  c'est  chose 
entendue,  que  je  m'imposerais  à  moi-même  et  que  je  n'imposerais 

i.  Le  lycée  d'humanités  scienfififfue6- comprend  quatre  années  d'enseitrnenuMit  : 
!•  Malhémalique;  2*  Physique;  3"  Biolojjjie  ;  4"  Sociologie.  11  s'agit  ici  de  Tensei- 
giiement  que  donnera  pendant  ces  quatre  années  le  professeur  de  sociologie  (et 
morale). 
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à  personne  sous  une  forme  absolue,  car  il  ne  faut  jamais  oublier 
que  la  lettre  tue  et  que  c'est  l'esprit  qui  vivifie.  La  première  année 
serait  consacrée  à  la  psychologie  et  le  rôle  du  professeur  serait  de 
donner  à  Télève  l'habitude  et  le  goût  de  la  réflexion.  Ne  s'agit-il  pas 
d'apprendre  l'homme  à  l'enfant  et  l'homme  n'est-il  pas  déjà  presque 
tout  entier  dans  Tenfant?  J'ai  parlé  du  principe  de  contradiction  et  du 
sentiment  vif  interne  de  la  liberté,  c'est-à-dire  de  la  modificahilité  : 
l'analyse,  faisant  un  pas  déplus,  découvre  que  leur  racine  commune 
est  la  réflexion.  Bien  plus,  la  réflexion  est  le  trait  caractéristique, 
la  difl'érencc  spécifique  de  l'homme  :  c'est  par  elle  que  l'enfant  naît 
à  l'humanité;  tant  qu'elle  n'est  pas  éveillée  il  est  un  petit  animal,  il 
n'est  homme  qu'en  puissance.  C'est  bien  à  tort  que  l'on  sépare 
presque  toujours  la  conscience  psychologique,  ou  la  connaissance 
de  nos  états  intérieurs  de  la  conscience  morale,  ou  du  jugement  que 
nous  portons  sur  nos  intentions  et  nos  actions  :  l'une  est  la  créa- 
trice de  l'autre  ou  plutôt  ce  sont  les  deux  faces  d'une  seule  et  même 
conscience.  La  réflexion,  qui  n'est  pas  un  don  mystique,  mais  la 
faculté  humaine  par  excellence,  est  le  commencement  et  la  fin  de 
toute  morale. 

1"  Je  me  sépare  donc  entièrement  sur  ce  point  d'Auguste  Comte 
qui  pasî^e  pour  supprimer  la  psychologie.  Il  faut  toutefois  s'entendre; 
ce  que  Comte  a  condamné  ce  n>st  pas  toute  psychologie,  c'est  la 
psychoh»gie  «  introspeotive  >,  celle  qui  s'enferme  sans  ne  jamais 
sortir  dans  les  galeries  souterraines  de  la  conscience,  celle  dont  il 
voyait  les  abus  dans  l'école  éclectique  qui  croyait  faire  œuvre  de 
science  en  distinguant  et  en  étiquetant  des  facultés.  L'école  éclec- 
tique avait  réduit  la  psychologie  à  un  jeu  puéril  d'abstractions  réa- 
lisées. Mais  Comte,  on  s'en  apercevra  quelque  jour,  tixait,  avant 
qu'elle  nous  revînt  d'Angleterre,  les  grandes  lignes  de  la  psycho- 
logie objective,  celle  qui  s'elTorce  d'être  concrète  et  non  abstraite, 
recueille  dans  les  littératures  et  les  arts,  dans  la  comparaison  de 
l'homme  avec  les  animaux,  de  l'htnnme  avec  l'homme  aux  divers 
états  de  santé  physique  et  mentale,  les  renseignements  les  plus 
précis  sur  la  nature  humaine,  tout  cela,  il  est  vrai,  gâté  par  une 
physiologie  quelque  peu  fantastique.  Le  vrai  psychologue  de  l'école 
c'est  E.  Littré.  Les  orthodoxes  le  dédaignent  et  l'appellent  un 
c  laborieux  lexicographe  d.  Ils  ne  voient  pas  que  Littré,  sans  peut- 
8*en  rendre  compte,  a  été  poussé  à  la  lexicographie  par  le 
M>in  de  compléter  le  positivisme  en  lui  donnant  la  seule  psycbo- 
9  qu'il  comporte;  étudier  la  vie  des  mots,  c'est  décrire  la  vie  de 
"ît  Toutefois  cette  psychologie,  en  quelque  sorte  objective  et 
ieure,  ne  nous  suffirait  pas  :  la  vie  de  IVsprit  dans  les  idées  et 
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dans  le  langage  lui  échapperait  éternellement  si  l'esprit  n'avait  pré- 
cisément pour  caractéristique  de  se  saisir  lui-même  comme  sentant, 
connaissant  et  voulant,  dans  Tacte  original  et  inimitable  de  la 
réflexion  sur  soi. 

Mais  je  ne  suis  pas  doué  du  regard  de  lynx  de  Van  Helmont,  qui 
voyait  distinctement  son  âme  à  vingt-cinq  pas  devant  lui,  sous  la 
forme  d'un  point  lumineux.  J'éviterai  les  dissertations  métaphy- 
siques sur  la  nature  et  Tessence  de  Tâme.  Ma  psychologie  sera  sur- 
tout une  «  anthropologie  »  dans  le  sens  que  Kant  et  Biran  ont 
donné  à  ce  mot  :  à  côté  des  données  supérieures  de  la  conscience  et 
de  la  raison,  elle  demandera  à  Thistoire,  aux  sciences  de  la  nature, 
à  l'observation  de  la  société  actuelle  tous  les  éléments  qu'elles 
peuvent  nous  fournir  pour  donner  un  corps  à  nos  notions  morales, 
conformément  à  nos  besoins  présents.  Ne  craignez  pas  que  cette 
science,  ainsi  devenue  concrète  et  appliquée,  ne  rebute  l'élève 
puisqu'elle  sera  descriptive  et  vivante  et  se  gardera  bien  de  Ten  in- 
former dans  la  contemplation  égoïste  et  stérile  de  son  «  moi  ».  Nos 
élèves  assurément  n'auront  pas  le  dernier  mot  de  Tessence  de  Tâme  : 
aussi  bien  méditeront-ils  encore  en  cheveux  blancs  sur  ce  redou- 
table problème  sans  arriver  à  se  satisfaire  pleinement,  mais  que 
d'utiles  matériaux  la  psychologie  individuelle  et  sociale,  normale  et 
morbide  leur  fournira  pour  la  morale  et  pour  la  vie!  Le  côté  histo- 
rique de  cette  science  est  facile  à  reconnaître  :  d'une  part  les  écrits 
des  anciens  sont  pleins  de  la  psychologie  la  plus  fine,  la  plus  péné- 
trante, la  mieux  informée;  d'autre  part  l'analyse  psychologique  des 
«  gi-ands  types  de  l'humanité  »  fournit  une  matière  inépuisable  et 
d'un  intérêt  presque  dramatique.  Il  ne  s'agit  d'épuiser  aucune 
matière  :  le  but  sera  pleinement  atteint  si  l'élève  acquiert  le  sens  de 
la  réflexion  qui  est  tout  le  sens  psychologique. 

Rien  ne  lui  sera  plus  utile  pour  se  délivrer  de  certaines  objections 
troublantes  contre  la  liberté  morale  et  de  certaines  tentations  tou- 
jours renaissantes  d'abuser  de  la  science  en  transférant  de  l'animal 
k  rhomme  les  lois  si  souvent  mal  interprétées  de  la  lutte  pour  la 
vie  et  de  la  sélection  naturelle.  Il  verra  clairement  que  le  détermi- 
nisme est  une  loi  que  l'eprit  impose  aux  objets  de  sa  connaissance 
pour  que  cette  connaissance  puisse  devenir  scientifique,  mais  qu'en 
s'y  déclarant  lui-même  soumis,  il  se  subordonnerait  et  s'asservirait 
k  son  œuvre  comme  un  ouvrier  qui  ne  saurait  plus  se  distinguer  du 
mécanisme  de  la  machine  qu'il  a  construite.  Il  fera  de  la  liberté  non 
une  entité  mystérieuse  que  l'on  poursuit  dans  un  ténébreux  laby- 
rinthe, mais  la  fécondité  même  de  l'esprit,  le  pouvoir  d'opposer 
l'idée  à  Tidée,  le  motif  au  motif,  ce  qui  est  proprement  s'abstraire^ 
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sa  recueillir^  se  poser  h  part  et  plos  slmplemêDt  réfléchir.  Quant  au 
grand  postulat  de  la  science,  en  apparence  si  menaçant  pour  la 
lit>erlé,  la  quantité  de  force  est  constante  dans  l'univers,  d'une  part 
cette  fécondité  intellectuelle  lui  révélera  la  distinction  essentielle  du 
potentiel  et  de  l'actuel  qui  iè%*e  tant  de  difticultés;  d'autre  part,  «ne 
vue  ptuâ  précise  du  caractère  même  de  la  science  lui  enseignera 
que  le  savant  doit  imiter  la  réserve  de  Newton  el  ajouter  ce  correctif 
au  postulat  :  iout  pm&ée  comme  si  la  quantité  de  force  était  constante 
dans  Funivers.  Prendre  uniquement  l'expérience  sensible  pour  la 
tùtaitté  de  Vexpirience  c'est  confondre  la  partie  avec  le  tout.  Pour 
que  la  liberté  soit  un  obstacle  à  la  science.  U  faudrait  que  le  pbvsi* 
cien  pût  peser  dans  ses  balances  le  poids  d*une  pensée  ou  d*une 
idée;  la  pensée  ou  l'idée,  voiïà  ce  que  notre  liberté  insère  incessam- 
ment dans  ïa  trame  des  événements  sans  la  déchirer. 

Sêmblablemeot,  Thabitude  de  la  réflexion  dissipera  ce  cauchemar 
du  statisticien  qui  prévoit,  les  actes  humains,  ce  qui  prouve,  dît-on, 
qu'ils  ne  sont  pas  libres.  Nous  dirons  au  contraire  :  ce  qui  prouve, 
b\  Ion  avait  besoin  d  une  preuve  de  plus,  qu'ils  sont  libres.  Savoir 
c'est  prévoir,  mais  si  je  prévois  les  événements  nécessaires  en  raison 
de  leur  nécessité  et  de  leur  fatalité»  pourquoi  toujours  oublier  que  je 
prévois  aussi  les  actes  libres  en  mison  même  de  leur  liberté?  M  est 
pourtant  visible  que  les  actes  d'un  fou  ne  sont  pas  prévisibles  et 
que  je  prévois  »  au  contraire,  les  actes  d  un  homme  raisonnable 
parce  que  la  sagesse  consiste  à  éliminer  de  sa  vie  le  caprice,  Tarbï- 
traire,  Taveugle  passion  et  à  faire  de  la  raison  IVime  de  la  liberté* 
Voilà  pourquoi  les  plus  grands  moralistes,  Pkton,  Spinoza  nous 
paraissent  k  certains  égards  latahsles  :  ils  ont  vu  avec  une  grande 
profondeur  que  la  liberté  est  le  déterminisme  de  la  raison. 

Be  même  encore,  Tliabitude  de  lu  t  éllexion  nous  déUvrera  de  ce 
transfert  brutal  dr»  la  loi  de  lutte  [jour  la  vie  et  d'écrasement  des  forts 
par  les  faibles,  de  raniniabté  à  rhumanitê,  Cest  en  etfel  la  réflexion 
qui  crée  rhomme  dans  lanimal,  ajoute  aux  rapports  de  quantité» 
objet  des  mathématiques,  les  mppurls  de  perfeclion,  objet  de  la 
morale  ;  loule  notre  dignité  consiste  à  taire  prédominer  de  plus  en 
plus  notre  humanité  sur  notre  animalité.  Et  noire  hiérarchie  de 
sciences  est  une  protestuition  énêri^iquecontr*?  i*invasion  des  sciences 
inférieures  dans  les  sciences  supéiMeures.  11  faudrait  déclarer  la 
science  impuissante,  si  son  œuvre  n*était  pas  précisément  de  faire 
deTunivers,  qui  n'est  d'abord  (ju'un  chaos  de  fails  qui  se  heurtent, 
un  cosmoj?,  qui  est  un  liarnxonîeux  système  de  lois,  et  de  translbrmer 
la  lutte  pour  la  vie,  brutale  condition  des  existences  inférieures,  en 
un  accord  parfait  pour  la  vie  agrandie  et  meilleure.  Le  poète  des 
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Travaux  et  des  Jours^  Hésiode,  a  proclamé  avec  une  poétique  sim- 
plicité cette  vérité  vieille  comme  la  science  :  «  Jupiter  a  voulu  que 
les  poissons,  les  oiseaux,  toutes  les  bêtes  se  dévorassent  les  unes 
les  autres;  mais  aux  hommes  il  a  donné  la  justice.  t> 

Actuellement,  l'élève  de  l'enseignement  secondaire,  lycée,  collège 
et  même  et  surtout  petit  séminaire,  est  prématurément  saturé  de 
métaphysique  et  n'a  plus  rien  à  apprendre  de  l'enseignement  supé- 
rieur sur  les  premières  causes  et  les  dernières  fins;  il  sait  tout;  il 
a  réponse  à  tout;  semblable  aux  dieux  d'Homère,  il  vous  parcourt  en 
trois  pas  l'immensité  du  monde  des  idées.  Nous  avons  beau  le  sup- 
plier d'oublier  un  peu,  de  laisser  derrière  la  porte  un  peu  de  sa 
science  étonnamment  profonde,  qui  humilie  notre  ignorance  plus  ou 
moins  savante.  Son  siège  est  fait.  Voulez- vous,  au  baccalauréat,  voir 
s'épanouir  la  figure  du  candidat?  ouvrez  votre  programme  au  cha- 
pitre de  la  théodicée  :  l'Etre  suprême,  c'est  ce  qu'il  connaît  le  mieux; 
il  l'a  analysé,  disséqué  essence,  existence,  attributs.  Mais,  chose 
étrange,  ceux  qui  fondent  le  devoir  sur  la  volonté  de  Dieu  ne  s'aper- 
çoivent pas  qu'ils  sont  exactement  dans  l'état  d'ame  de  ce  candidat. 
Ils  semblent  ne  pas  se  douter  qu'ils  ajoutent  au  problème  une  double 
difficulté  pour  le  résoudre  plus  aisément  :  il  leur  faut  démontrer  pre- 
mièrement l'existence  de  Dieu  et  sonder  ses  attributs;  il  leur  faut 
ensuite  nous  prouver  qu'ils  connaissent  pertinemment  ses  volontés 
et  qu'ils  en  sont  les  fidèles  et  autorisés  interprètes.  Ils  trouventaisé 
de  faire  descendre  le  devoir  du  ciel  sur  la  terre,  sans  songer  qu'il  leur 
faut  d'abord  escalader  le  ciel.  A  mes  élèvesj'épargnerai  cette  ascension 
et  cette  descente  également  périlleuses.  J'ai  souvent  déploré  que  les 
subtilités  de  la  monadologie  de  Leibnitz  soient  en  faveur  auprès  des 
élèves  et  des  maîtres  beaucoup  plus  que  les  plus  excellents  traités 
des  devoirs.  Que  la  métaphysique  soit  la  forte  et  virile  poésie  de  la 
science,  je  n'en  disconviens  pas;  encore  faut-il  qu'elle  ne  vienne  pas 
avant  la  science  ou  quand  la  science  n'est  pas  encore  bien  assise  et 
fortement  ancrée  dans  les  esprits,  car  elle  n'est  alors  que  c(  poésie 
sophistiquée  ».  Un  peu  moins  d'entrléchies  ou  de  monades^  un  peu 
plus  d'observations  psychologiques  bien  conduites  et  personnelle- 
ment contrôlées  feraient  mieux  notre  afîaire.  Réservez  donc  l'avenir  ; 
ne  vous  hâtez  pas  de  renverser  dans  le  sanctuaire  de  l'esprit  l'autel 
privilégié  du  «  dieu  inconnu  ».  Le  devoir  exige  des  solutions  immé- 
diates, car  les  problèmes  qu'il  nous  pose,  c'est  la  vie  morale  elle- 
même  que  de  les  résoudre  sur-le-champ  par  l'action  ;  mais,  dans  ses 
spéculations,  l'esprit  peut  être  patient  puisqu'il  est  éternel;  pour 
connaître  l'inconnaissable  il  a  l'éternité  devant  lui  et  il  le  scntbien^ 
quoique  confusément,  puisqu'il  ne  consent  pas  à  se  satisfaire  long- 
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temps  des  maigres  acomptes  que  lui  offrent  les  métaphysiciens.  A 
voir  un  tout  jeune  homme  raisonner  si  bien,  d'après  le  livre  ou 
d'après  le  maître,  sur  les  choses  transcendantes,  je  tremble  toujours 
un  peu  d'admiration  et  je  songe  au  duc  de  Parme,  âgé  de  huit  ans,  à 
qui  son  maître  Condillac  expliquait  le  fin  du  fin  des  tragédies  de 
Racine,  a  trop  heureux,  remarque  Biran,  trop  heureux  à  cet  ûge  de 
n'y  rien  comprendre  ». 

'2?  Je  renverrai  donc  mon  précoce  métaphysicien  à  la  logique. 
Dans  un  certain  sens,  la  logique,  comme  art  des  méthodes,  se  confond 
avec  la  science  même  :  tout  professeur  est  un  maître  de  logique. 
C'est  en  cherchant  les  lois  de  la  nature  que  les  hommes  ont  trouvé 
les  méthodes  scientifiques.  Mais  c'est  aussi  en  travaillant  à  la  réali- 
sation du  bien  que  nous  sommes  arrivés  peu  à  peu  à  la  définir  et  à 
constituer  la  morale.  L'analogie  est  saisissante.  Port-Royal,  par  la 
plume  ingénieuse  et  fine  de  Nicole,  a  fait  de  la  logique  elle-même 
plus  qu'une  préparation  à  la  morale  :  les  discours  préliminaires  et 
les  chapitres  sur  les  sophismes  sont  des  pages  de  morale,  et  des 
meilleurs  des  moralistes  français.  Un  philosophe  très  pénétrant  a 
même  prétendu  prouver  récemment  que  la  logique  est  une  science 
sociale,  une  <c  branche  de  la  sociologie  »  et,  de  fait,  le  signe  le  plus 
évident  de  l'évidence,  critérium  du  vrai,  c'est,  sinon  l'assentiment 
unanime  qui  n'est  jamais  réalisé,  du  moins  la  possibilité  de  cet 
assentiment;  «  la  vérité,  c'est  ce  qui  satisfait  tout  esprit;  la  science  . 
n'est  pas  l'évidence  personnellement  reconnue,  mais  l'évidence 
universellement  reconnue  '  ».  La  science  est  comme  la  religion, 
dit-il,  l'union  des  esprits  dans  une  croyance  commune;  mais  elle  se 
distingue  de  la  religion  en  ce  qu'elle  réalise  l'universalité  à  laquelle 
les  religions  prétendent  vainement. 

Mais  la  science,  logique  appliquée,  logique,  en  action,  ne  constitue 
pas  toute  la  logique.  Les  méthodes  particulières  des  sciences  doi- 
vent être  reliées  aux  lois  générales  de  l'esprit  pour  devenir  pleine- 
ment intelligibles.  Le  savant  lui-même  ne  doit  pas  oublier  que  la 
vérité  est,  dans  une  certaine  mesure,  soumise  à  certaines  condi- 
tions subjectives  et  qu'il  ne  peut  se  dépouiller  de  son  «  équation 
personnelle  d.  Saturé  de  lumière,  ébloui  d'évidence,  l'œil  du  savant 
devient  parfois  insensible  au  clair  obscur  des  vérités  fuyantes,  dont 
il  est  si  utile  de  savoir  apprécier  les  degrés  de  probabilité  et  les 
■  de  vraisemblance,  raisons  que  la  raison  elle-même  ne  con- 
qours.  n  ne  faut  pas  abuser  des  subtilités  de  la  logique 
danger  que  nous  n'avons  guère  à  redouter  à  l'époque 

Bfiot  «vr  la  classification  des  sciences^  p.  234. 
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actuelle,  mais  il  faut  encore  moins  les  mépriser.  Nous  avons  perdu 
beaucoup  de  nos  qualités  nationales  acquises  en  négligeant  cette 
gymnastique. 

Ceux  qui  ont  profondément  réfléchi  sur  la  manière  dont  s'acquiert 
le  €  tact  du  vrai  »  nous  assurent  qu'il  ne  possède  toute  sa  finesse 
qu  a  la  condition  de  comparer  constamment  la  vérité  démontrée 
avec  les  principes  de  la  démonstration  et  avec  son  contraire, 
Terreur.  Il  ne  faut  jamais  oublier  qu'il  en  est  dans  la  science  comme 
dans  la  vie  :  la  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne.  Il 
ne  s  agit  pas  tant,  disait  Ampère,  de  faire  adopter  les  déductions 
déjà  faites  que  de  rendre  l'esprit  capable  d'en  faire  de  nouvelles.  Il 
redoutait  même  pour  la  culture  de  l'esprit  la  trop  grande  perfection 
des  sciences  :  «  l'instant  où  une  science  est  parvenue  au  point  de 
perfection  où  il  n'y  a  plus  qu'à  appliquer  ce  qui  a  été  déjà  fait,  est 
l'instant  de  sa  décadence  »,  s'il  ne  s'agit  plus  que  «  d'appliquer  des 
formules  toutes  faites  »  et  si  l'on  est  «  tenté  de  les  employer  sans 
les  comprendre  ».  Telle  l'algèbre,  si  la  perfection  de  ses  formules 
«  nous  décharge  du  soin  de  penser  en  remplaçant  la  combinaison 
raisonnée  des  idées  par  la  combinaison  mécanique  des  signes  ».  La 
logique  interdira  à  l'esprit  cette  sorte  de  pétrification  dans  une 
attitude  déterminée.  Il  y  a  plus  :  ce  n'est  qu'en  analysant  des  raison- 
nements spécieux,  en  discutant  les  sophismes,  en  cherchant  l'âme 
de  vérité  que  contient  une  chose  fausse  et  l' âme  de  fausseté  que 
recèle  parfois  une  vérité  trop  absolue,  que  l'on  donnera  à  l'intelli- 
gence toute  sa  force  et  tout  son  ressort.  «  N'offrez  jamais  que  des 
vérités  toutes  faites  à  votre  élève,  disait  Ampère,  et  il  n'apprendra 
jamais  à  les  discerner  de  l'erreur;  il  ne  sentira  pas,  au  premier  faux 
raisonnement  qu'il  entendra,  en  quoi  consiste  sa  fausseté;  il  sera 
infailliblement  dupe  de  celui  qu'on  lui  présentera  sous  les  formes 
auxquelles  il  est  accoutumé  '.  » 

S'il  n'y  avait  pas  de  sophistes  dans  le  monde,  la  logique  serait 
peut-être  une  science  superflue;  c'est  assez  dire  qu'elle  est  actuelle- 
ment la  plus  nécessaire  de  toutes  les  sciences.  Il  y  a  un  livre  d'un 
vieux  médecin,  Laurent  Joubert,  sous  ce  titre  :  Traité  des  erreurs 
populaires;  c'est  un  livre  à  récrire  tous  les  vingt  ans.  La  théorie  de 
l'erreur  et  des  sophismes,  les  péchés  capitaux  de  l'intelligence  qui 
passe  de  l'un  à  l'autre  avec  une  agréable  variété,  sera  donc  une  des 
pièces  essentielles  de  notre  logique.  Rien  ne  serait  plus  utile,  au 
moment  présent,  que  de  renseigner  les  futurs  citoyens  sur  la  psycho- 

1.  A.-M.  Ampère,  Mémoire  sur  cette  question  :  Comment  doit-on  décomposer  la 
faculté  de  penser  ? 
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logic  des  foules  et  la  logique  spéciale  des  assemblées  délibérantes. 
Le  champ  de  Terreur  et  du  sophisme  s'est  beaucoup  agrandi  depuis 
Port-Royal.  Il  n'est  pas  de  livre  plus  utile  à  méditer  que  les 
Sophismes  parlementaires  de  Bentham.  Connaître  la  Déclaration 
des  droits,  la  Constitution,  le  Code,  c'est  fort  bien,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'on  écrit  tous  les  jours  sur  les  marges  et  entre  les 
lignes  :  il  faut  être  à  même  de  juger  les  gloses,  commentaires  et 
interpolations.  Ne  l'oublions  pas,  si  l'induction  et  la  déduction  c'est 
la  science,  le  paralogisme  et  le  sophisme,  c'est  la  vie. 

3"  Ce  qu'est  la  logique  pour  l'intelligence,  l'esthétique  Test 
exactement  pour  la  sensibilité.  C'est  une  étude  beaucoup  trop 
négligée  dans  notre  enseignement  secondaire,  qui  a  pourtant  pour 
principale  préoccupation  celle  de  former  le  goût.  Beaucoup  de 
moralistes  contemporains  tendent  à  faire  de  l'émotion  esthétique 
le  mobile  même  du  devoir  et  de  démontrer  que  le  bien  s'impose  par 
sa  seule  beauté  comme  le  mal  se  reconnaît  à  sa  laideur.  Thèse 
séduisante  qu'il  n'est  pas  besoin  d'accepter  sans  graves  réserves 
pour  faire  de  l'esthétique  étudiée  «  au  point  de  vue  sociologique  » 
une  pièce  importante  de  notre  édifice.  Dans  une  démocratie  sur- 
tout, il  n'est  pas  mauvais  que  le  culte  du  beau  ait  beaucoup  de 
prêtres  et  de  prédicateurs.  Le  bien  lui-même  ne  devient  le  <.<  suprême 
persuasif  »  que  lorsqu'il  est  revêtu  de  beauté  et  de  poésie,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  lui-même  et  dans  son  essence  beauté  et 
poésie.  Il  y  a  des  vices  séduisants  et  des  vertus  austères  :  sacrifiez 
aux  grâces  et  chantez  des  hymnes  à  la  beauté  si  vous  êtes  des 
fidèles  de  la  a  religion  du  Beau  »  de  Ruskin,  si  vous  pensez  que 
«  rien  n'est  beau  que  le  vrai  »  et  que  <(  le  bien  est  la  splendeur  du 
vrai  i>,  pourvu  que  vous  n'alliez  pas  jusqu'à  oublier  que,  dans  un 
champ  de  blé,  ce  qu'il  faut  estimer  le  plus  ce  ne  sont  ni  les  bleuets 
ni  les  pavots.  Cette  réserve  faite,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  beau 
e>t  un  lien  puissant  des  Ames,  un  élément  essentiel  de  la  vie  sociale 
et  que  la  science  même,  dégagée  de  toute  préoccupation  de  la 
beauté,  paraîtrait  trop  austère  et  dénuée  d'attraits.  Au  rapport  de 
Cicéron,  Archytas  de  Tarente  avait  déjà,  sur  ce  point,  dit  l'essentiel  : 
celui  qui  monterait  au  ciel  et  contemplerait  de  ces  hauteurs  le 
qiectade  de  Tunivers,  la  beauté  des  corps  célestes,  l'harmonie  de 
Sitranioayements  resterait  insensible  et  froid  en  face  de  ces  magni- 
oui  l'eussent  ravi  d*admiration  s'il  avait  eu  un  compagnon 
B  partager  son  enthousiasme.  Le  beau  est  une  commu- 
M  Tadmiration,  heureusement,  est  contagieuse.  L'étude 
tive  des  grandes  époques  de  l'art  vérifie  toujours  les 
I  lois  suivantes  :  les  grandes  œuvres  artistiques  ou 
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poétiqueB,  uû  poème  épique  comme  Tlliade,  un  temple  Datîonal 
cormne  le  Parlhénon  olVrenl  lex  pression  résumée  maiâ  complète  de 
tonte  la  vie  sociale,  morale,  religieuse  d'une  époque*  toute  une  civi- 
lisa tion  en  raccourci;  Tart  descend  sans  efTorl  des  hauteurs  les  plus 
sublimes  jusqu*aux  régions  les  pins  humbïes  de  la  vie  sociale,  de 
telle  sorle  qu'aux  époques  de  sa  parfaite  floraison,  Toulil,  ruslen- 
liile»  les  objets  d*un  usage  lj;inal  et  trivial,  tout  prend  un  rellet  d'art 
et  de  beauté  qui  ennoblit  les  occupations  quotidiennes  et  le  train 
ordinaire  de  la  vie  des  plus  déshérités.  Nos  archéologues  le  savent 
bien  qu  enchante  quelquefois  un  vase  brisé,  un  débris  de  poterie, 
une  arme  ébréchée  el  rouillée  autant  qu*un  fragment  de  statue  ou 
un  chapn*>au  de  colonne  :  Tintérét  esthétique  et  social  centuple 
rintérôt  delà  découverte  archéulogîque.  Uart  d'une  époque  nous  la 
fait  ïoiêux  connaître  que  son  histoire  ou  plutôt  il  est  cette  histoire 
même,  car  elle  y  demeure  enipn^inte  cnnnne  la  forme  de  Tanimal 
dans  le  coquillage.  Il  faut  donc  enseigner  l'esthétique  moins  par  des 
théories  que  par  Thistoire  de  Tart.  Rien  ne  vérifie  plus  ex  acte  mont 
le  mol  d  tléraclite  que  it  rien  n'esl  vil  dans  Ja  maison  de  Jupiter  ». 
Lart  e^i  comme  le  soleil  qui  éclaire  F  humble  réduit  de  la  même 
lumière  que  les  lemples  des  dieux.  Selon  une  belle  expression  de 
Taine,  il  faut  que  notre  vie  nationale  nous  montre  de  plus  en  plus 
€  la  démocratie  introduite  dans  le  poiU  comme  dans  Tl^tat  », 

Vidée  d'une  esthétique  morale,  si  ^séduisante  qu'elle  paraisse  offre 

deux  dangers,  donï  1  un  est  le  dilettantisme,  dont  lauîre  résulte  de 

Vincertitude  même  des  théories  du  beau.  Le  comst  est  encore  moins 

aisé  à  gouverner  que  Tesprit,  Mais,  d'une  part,  leri^iorisme  stoïcien 

et  kantien  n'a  pas  assez  de  prises  sur  les  âmes  et  Schiller  a  ruison 

tk*  dire  :  c  Kant  Fut  le  Dracon  de  ce  lemp^quî  ne  méritait  pas  encore 

*kSolon  jf.  Et,  d'autre  part,  le  danger  du  diltr-Uaiilisme  est  sin;^ulià- 

remplît  atténué  par  un  enseignement  systématiquement  scientifique 

et  sociologique*  a  L'art  constitue,  disail  Cmrite,  la  représeutaïion  la 

piîis  ciMiiplcle^  autant  que  la  plus  nafurellti.  de  Tiuiilé  liufii;une, 

P»Jisi|iril  m  rattache  directement  aux  trois  ordres  de  nos  facultés 

carafiéristiques,  sentimenls,  pensées»  actes,*.  L'art  ramène  duuca- 

raenl  à  !d  réalité  les  conteinplatians  trop  abstraites  du  théoricien, 

lanilis  qu'il  pousse  noblement  le  praticien  aux  sj^écuiations  ih^sinlé* 

cessées.  Il  est  égnlemenl  propre  à  slimuler  le  seutimeîtt  chez  ceux 

qui  exercent  Irop  I1ntel]t|:ïence  et  à  développer  le  goiVt  de  la  cou- 

^(«plalion  dans  les  âmes  tes  plus  anpctueu-es^  «  Qu*il  n'y  oit 

ûùfHifie  incompatibilité  entre  la  science  et  Tart,  entre  le  génie  Hcien- 
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tifique  et  le  génie  esthétique,  c'est  ce  que  Comte  établit  très  forte- 
ment. La  thèse  est  vaste  et  m'entraînerait  trop  loin  :  il  faut  se  hâter 
de  fixer  le  programme  de  l'enseignement  sociologique  proprement 
dit. 

4*^  Qu'on  ait  éliminé  l'économie  politique  de  l'enseignement 
secondaire  classique,  en  la  supprimant  dans  le  programme  de  la 
classe  de  philosophie  où  elle  tenait  jadis  une  modeste  place,  c'est 
une  circonstance  plutôt  favorable  :  l'absurdité  de  cette  suppression 
et  l'excès  du  mal  font  même  mieux  comprendre  la  nécessité  du  remède. 
Quoi,  notre  enseignement  n'a  rien  à  dire  sur  la  production,  la  dis- 
tribution et  la  consommation  des  richesses  ;  il  tient  pour  questions 
oiseuses  et  négligeables  ces  questions  que  la  vie  nous  pose  à  chaque 
instant  !  Croyez- vous  donc  que  les  droits  du  capital  et  du  travail 
sont  comme  le  droit  des  peuples  et  le  droit  des  rois  sous  Tancien 
régime,  qui,  disait-on,  ne  s'accordent  jamais  mieux  entre  eux  que 
dans  le  silence?  Comptez-vous  donc  que  le  jeune  homme,  passant 
du  silence  du  lycée  aux  bruits  et  aux  cris  de  la  place  publique, 
assourdi,  désorienté,  désemparé,  s'instruira  suffisamment  dans  les 
réunions  publiques  pour  remplir  en  conscience  et  en  connaissance 
de  cause  ses  devoirs  d'électeur,  qu'il  y  aura  une  sorte  de  Pentecôte 
sociale  où,  dans  le  tapage  d'une  assemblée  électorale,  des  langues 
de  feu  descendront  sur  lui,  éclairant  subitement  ses  ignorances,  dis- 
sipant ses  préjugés  de  caste  ou  de  classe,  les  arguments  frelatés  et 
les  sophismes  intéressés?  On  a  dit  de  l'économie  politique  «  littéra- 
ture ennuyeuse  »  :  ce  n'est  qu'une  épigramme  mais  il  semble  qu'elle 
passe  aux  yeux  des  «  classiques  ]»  pour  une  bonne  et  belle  définition 
par  le  genre  prochain  et  la  difl'érence  spécifique.  Les  délicats  sont 
malheureux.  On  en  rencontre  encore  qui  reprochent  à  la  «  socio- 
logie »  son  nom  hybrique  et  son  fondateur  français. 

Je  n'ai  pas  à  faire  en  ce  moment  un  cours  de  sociologie  même 
restreint  à  d'étroites  limites,  mais  à  indiquer  dans  quel  esprit  et 
selon  quelle  méthode  il  faut  enseigner  cette  science.  Définissons-la 
très  simplement  avec  son  fondateur  la  science  de  la  structure  et  des 
fonctions  sociales,  ou,  en  d'autres  termes,  de  l'ordre  et  du  progrès, 
qui  n'est  que  le  développement  de  l'ordre.  Elle  comprend  donc  deux 
parties  qui  correspondent  exactement  aux  deux  parties  de  la  bio- 
logie, l'anatomie  ou  description  des  parties  du  corps  humain,  la 
physiologie  ou  étude  du  fonctionnement  des  organes  :  il  y  a  une 
statique  et  une  dynamique  sociales.  Je  me  tiendrais  à  ces  grandes 
lignes,  tracées  par  le  fondateur  de  la  science,  et  j'éviterais  de  cher- 
cher trop  curieusement,  comme  on  le  fait  en  France,  si  la  nature  ou 
l'essence  du  «  tait  social  »  est  la  c  contrainte  collective  »,  qui  fait  de 
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chacun  de  nous  la  résultante  de  son  milieu,  en  créant  avec  nous  ou 
sans  nous  et  nos  manières  d'être  et  presque  notre  être  ;  ou  «  rimita- 
lion  »,  qui  est  une  contrainte  doqce  et  une  persuasion  inconsciente; 
ou,  d'une  manière  plus  générale,  Tinfluenceet  la  contrainte  réunies, 
l'action  de  l'homme  sur  Thomme,  de  l'individu  sur  la  collectivité  et 
de  la  collectivité  sur  l'individu.  Il  est  permis  de  regretter  que  la 
sociologie  française  perde  un  peu  trop  de  temps  à  ces  «  longueries 
d'apprêt  »,  qu'elle  s'acharne  à  créer,  avant  la  science,  la  logique  et 
môme  la  métaphysique  de  la  science.  La  a  cité  moderne  d  est  une 
synthèse  qui  ne  devrait  être  tentée  qu'après  de  longues  et  minu- 
tieuses analyses  :  mais  telle  est  la  tournure  d'esprit  et  le  génie  des 
Français  ;  ils  oublient  que  la  science  a  précédé  la  logique  comme  l'élo- 
quence a  précédé  la  rhétorique  et  la  poésie  les  poétiques.  Le  mal, 
après  tout,  n'est  pas  irrémédiable  et  ces  recherches  préliminaires 
éclaireront  la  route  de  la  science;  mais  l'important,  pour  elle,  c'est 
de  marcher,  et  le  mouvement  de  la  pensée  européenne  tout  entière 
atteste  qu'elle  marche  à  grands  pas. 

En  ce  qui  concerne  proprement  l'enseignement  secondaire,  unissez 
sous  une  idée  dominante  et  directrice  les  éléments  de  l'économie 
politique,  de  l'histoire  des  institutions,  de  la  morale  sociale,  et  cette 
trinité  en  une  seule  science,  c'est  précisément  la  sociologie  qui  doit 
être  enseignée  dans  nos  lycées  et  dans  nos  collèges.  Qu'on  ne 
m'accuse  donc  pas  d'innover  audacieusement  et  de  faire,  pour  ainsi 
dire,  un  saut  dans  l'inconnu  :  de  ces  trois  parties  la  première  a 
longtemps  figuré  dans  nos  programmes  et  a  revendiqué  sa  place 
légitime  dans  renseignement  moderne;  les  deux  autres  ont  toujours 
tHé  considérées  comme  parties  intégrantes  et  môme  essentielles  do 
renseignement  secondaire.  Il  reste  à  les  envisager  dans  leurs  reia- 
tious  et  dans  leur  unité  :  leur  union  fera  leur  force  ;  elles  n'étaient 
que  des  épisodes  isolés,  elles  deviendront  un  poème  cohérent  et 
bien  lié. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître  loyalement,  la  difficulté  d'arriver  à  ce 
résultat  ne  sera  pas  médiocre.  La  discorde  est  au  camp.  Entre  les 
sociologistes  d'une  part  et,  d'autre  part,  les  économistes  et  les  his- 
toriens, les  relations  ne  sont  pas  bonnes,  elles  sont  môme  plutôt 
aigres.  Il  est  très  important  de  dissiper  les  malentendus  et  de  réta- 
blir ou  plutôt  d'établir  l'harmonie  par  un  durable  traité  d'alliance. 

I^s  sociologistes  ont  été  parfois,  à  Texemple  de  Comte,  fort  durs 
pour  les  économistes.  C'est  pourtant  par  l'économie  politique  que 
ridée  de  lois  s'est  introduite  dans  les  faits  sociaux.  On  abuse  trop 
souvent  du  «  laissez  faire,  laissez  passer  »,  pour  accuser  tous  les 
économistes  de  quiétisme  et  de  fatalisme  :  s'il  y  a  des  économistes 
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qui  insistent  trop  fortement  sur  les  c  harmonies  i»,  il  y  en  a  d'autres 
qui  sont  très  frappés  des  «  contradictions  »  économiques.  Les  repré- 
Hcntants  mCinc  les  plus  éminents  d'une  science  ne  personnifient  pas 
cette  science  :  nulle  science  ne  peut  rester  longtemps  inféodée  à  un 
homme  ou  à  un  système.  Voilà  ce  que  les  sociologistes  devraient  se 
hilter  de  comprendre.  De  leur  côté  les  économistes  se  sont  montrés 
très  sévères  pour  une  science  qui  affectait  de  se  donner  comme  une 
suzeraine  et  de  faire  de  l'économique  une  de  ses  provinces,  c  Cette 
tentative,  dit  M.  liloch,  n  a  pas  réussi;  il  n'y  a  pas  de  science  socio- 
|ogi(|ue;  il  n'y  en  aura  pas,  parce  qnc  les  plus  éminentes  facultés 
humaines  ne  suffisent  pas  pour  pénétrer  jusqu'aux  moteurs  de  la 
vio  sociale,  pour  en  découvrir  les  lois  '.  »  Cette  raison  n'est  qu'une 
simple  tautologie  et  cela  devait  être  :  elle  serait  la  condamnation, 
non  de  la  sociologie  seulement,  mais  de  la  psychologie,  delà  morale. 
Les  sociologistes  connaissent  si  hien  les  difficultés  de  leur  science, 
diUionllés  objectives  ou  subjectives  qui  tiennent  à  Tinfinie  complexité 
dos  plu^nomènes  sociaux,  que  11.  Spencer  a  écrit  tout  un  gros  volume 
pour  les  décrire  en  détail  et  n*a  pas  sans  doute  épuisé  la  matière  :  il 
n\i  cou*  lu  ni  au  scepticime  ni  au  diH^ouragement.  Au  surplus,  les  éco- 
nomistos  conunoncont  à  comprendre  que,  pour  défmir  seulement  ce 
iiu'ils  jippellent  la  t  valeur  ^  et  «  Tutililé  »,  il  faut  bien  pénétrer  aussi 
4  jusqu  an\  moteurs  de  la  vie  sociale  ».  L'un  des  plus  profonds, 
M.  Walras  \  déclare  nettement  que  Téconomique  est  à  la  fois  indé- 
pendante et  subonlonnéi^  :  soit  Tidée  de  c  propriété  »,  dit-il  en 
snhstanee:  elle  nous  oblige  î\  distinguer  les  choses  qui  ne  se  con- 
nai>senl  ni  ne  se  possèilent,  des  personnes  douées  de  clairvoyance 
et  de  liberté  et  eVst  un  appel  à  la  psychologie  et  à  la  morale;  elle  ne 
M'  eiMnprend  par  analyse  que  si  on  distingue  du  fait  naturel  le  fait 
mvkiI.  de  IV  rapprx^priabilité  >  erêêo  par  la  nature  t  l'appropria- 
tion »  aeot  p.ee  ou  orêèe  i>;\r  Thomme.  I/appropriation  est  un  rap- 
l^ert  de  jh  »>oînu^s  à  personnes  :  elle  peut  satisfaire  comme  elle  peut 
Moit  r  la  jiîsîue,  «  Quel  mode  d*appn>priation  est  recommandé  par 
ia  ra.>oa  ^  ,^;ume  Oi^nfonue  au\  exigences  de  la  (vrsonnalité  morale? 
\oi  à  \c  pi»^l»î.  lue  de  la  propriété.  ^  iVest  assez  dire  que  c'est  un 
pi\'î  \  e  MVioU^hpie  autant  |vur  le  moins  qu'économique.  Au 
>.;;  I  ii.v,  m:îi,;i'-  *vonouuste  n'oublia  eompîétoment  le  côté  moral  et 
>^  y'.A.  Ac^  iM\  l  11  lue'-  iiue  s;»  souiu^^  l  ol^hge  à  jn^^^r  et  à  résoudre. 
U  .  '..  ï  -V  ..  :  p  us  ;u*;le  i^ue  de  pnnidîo  M.  Hkvh  lui-même  en 
;\,^  .;:;  X*,  ..:  xl.  *^.\  i.  .o^ie    rtveiuMr.iste  pur  est  un  sociologiste  qui 


SI 


^^^^Kl^'ïvoufîr.  Ce  qu*ll  s'obstine  à  appeler  un  arbre,  c'est  la  fruit, 
la  reuîlte  ou  la  branche» 

Des  reproches  aux  injures  le  passage  est  prompL  Aux  sôciolo- 
gistes,  Léon  Say  a  dit  crûment  leur  fait  :  ce  sont  des  positivistes  et 
des  sociaUsteset  Ton  ne  sait  Irop  quelle  est  à  son  sens  répithète  la 
çluàamère.  «  La  sociologie  et  le  positivisme,  disait-il^  se  rencontrent 
d'une  façon  s\  manifeste  qu'on  est  en  droit  de  se  demander  d'oït 
vient  en  réalité  cette  rencontre.  *  Ce  n'est  point  en  effet  une  ren- 
contre de  hasard  :  Comte  a  créé  le  mot,  mais  Arislote,  Montesquieu 
61  Turgot  avaient  plus  qu'ébauché  la  science  et  elle  se  rencontre 
avec  eux  aussi  souvent  qu'avec  le  positivisme  lui-même*  Passons 
sur  ce  reproche  :  il  signifie  seulement  que  notre  économiste  n'ai- 
mait pas  Auguste  Gomie,  ce  qui  est  son  droit  strict.  Dire  que  notre 
science  est  sociabsle  iiprès  avoir  dit  qu*elle  est  positiviste,  c'est 
î>eut-étre  se  contredire,  mnis  apparemment  Léon  Say  ne  lisait  pas 
Comte  parce  qu'il  ne  Tai niait  pas  :  ce  n'est  pas  simplement  contra- 
diclioo,  c'est  injustice.  C'est,  de  plus,  imprudence  gra%e  :  déclarer 
^|oe  la  sociologie  comme  telle  aboutit  nécessairement  au  socialisme, 
i;*est  proclamer  qu'en  étudiant  consciencieusement  les  conditions 
générales,  les  îoiSj  les  formes^  l'équibbre  et  le  développement  des 
sociétés,  la  science  aboutit  à  l  apologie  du  socialisme  comme  à  la 
seule  doctrine  qui  possède  des  titres  scientifiques  *.  Il  se  peut  qu'un 
Sficîolngiste  soit  par  surcroît  socialiste;  mais  la  sociologie  lui  impose 
si  peu  cette  conclusion  que  son  second  fondateur,  H.  Spencer,  con- 
clut personnellement  à  une  doctrine  d'individualisme  absolu  qui  l'a 
lait  quelquefois  qualifier  d'anarchiste.  Il  ne  resterait  plus  qu'à  nous 
opposer  ce  dilemme  :  anarchie  ou  socialisme.  Si  votre  orthodoxie 
•tôuinurs  imiuiëte  et  tremblante  est  une  inquisition,,  soyez  donc 
logique  dans  Texagération  et  rayez  du  programme  toutes  les  ques- 
•ttons  de  morale  sociale  comme  on  a  di*jà  supprimé  toutes  les  ques- 
*tions  d'économie  politique.  Vous  serez  trantiuille  et  vous  vivrez  en 
pm%,  mais  cette  paix  menteuse  et  boiteuse  sera  celle  dont  parle 
Tacite  :  le  silence  des  déserts.  Vous  oubliez  toujours  que  Thomme 
moderne  ne  peut  vivre  sans  une  sociologie  inconsciente  ou  con- 
scientc  :  le  choix  n  est  pas  entre  divulguer  ou  cacher,  mais  entre 
une  sociologie  méthodique  et  scienlifique  et  une  sociologie  empi- 
Tique,  bâtarde,  fille  du  hasard  et  de  la  rue. 

Une  autre  province  de  la  sociologie  manifeste  comme  Técono- 
mique  des  velléités  non  d'autonomie,  elle  jouit  pleinement  de  soa 
indépendance,  mats  de  conquête  et  d'envahissement  :   <  Depuis 
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quelques  années,  écrivait  Fustel  de  Couianges,  on  a  inventé  le  mot 
sociologie.  Le  mot  histoire  a  le  même  sens,  du  moins  pour  ceux  qui 
le  comprennent.  L'histoire  est  la  science  des  faits  sociaux,  c'est-à- 
dire  la  sociologie  même.  y>  L'auteur  de  la  Cité  antique  est  en  effet 
un  sociologiste  de  premier  ordre.  Il  y  a  pourtant  une  grande  diffé- 
rence entre  l'histoire,  même  bien  comprise,  et  la  sociologie  :  je  ne 
dirai  pas  que  cette  différence  est  celle  de  la  partie  et  du  tout;  peut- 
être  m'expliquerai-je  plus  clairement  en  identifiant  leurs  rapports  à 
ceux  de  la  cosmographie  et  de  l'astronomie.  Décrivez  avec  une 
exactitude  minutieuse  les  états  successifs  et  simultanés  du  ciel 
visible,  vous  n'avez  pas  encore  la  mécanique  céleste  dont  les  calculs 
portent  sur  un  ciel  invisible,  (c  astronomique  »,  qui  seul  donne 
prise  à  ses  opérations.  A  l'astronome  le  privilège  de  prévoir  et  de 
prédire  :  il  annonce  les  conjonctions  d'astres;  il  tient  l'avenir  dans 
ses  formules;  il  ne  le  prévoit  pas,  il  le  voit;  et  cela  parce  qu'il  éli- 
mine et  supprime  le  temps  en  multipliant  toutes  les  vitesses  par  un 
nombre  dont  il  dispose;  il  fait  ainsi  de  l'avenir  avec  du  passé.  Le 
temps  est  au  contraire  le  champ  d'études  de  l'historien  :  il  n'en  peut 
faire  abstraction.  Le  mot  de  Michelet  :  <(  L'histoire  est  une  résur- 
rection >;,  c'est-à-dire  un  retour  dans  le  temps,  exprime  magnifi- 
quement la  môme  idée.  Quand  la  tache  de  l'historien  est  achevée  et 
que  tous  les  faits  sociaux  s'étalent  dans  le  temps,  il  reste  à  les 
synthétiser,  à  transformer  ces  mcmes  faits,  si  bien  étudiés  dans  leurs 
manifestations  passées,  dans  telles  sociétés  ou  tels  groupesd'individus, 
on  un  système  de  lois  dont  les  soci<Hés  et  les  groupes  ne  sont  que 
les  symboles  passagers.  Libre  à  l'historien  d'opérer  lui-même  ces 
synthèses  non  de  faits  mais  de  lois;  alors  i)  se  fait  sociologisle  et 
c'est  son  droit.  Il  est  permis  aussi  de  trouver  un  peu  prématurée 
celte  assimilation  de  la  sociologie  à  l'astronomie,  parce  que  nos  pré- 
visions sociologiques  sont  souvent  contredites  par  les  faits  :  la 
science  positive  est  loin  encore  d'<Hre  la  science  idéale.  D'historien 
à  sociologiste  une  lutte  de  préséance,  un  conlïit  d'attribution  ne 
serait  à  redouter  que  si  l'historien  était  Yadius  et  le  sociologiste 
Trissotin.  Leur  mot  d'ordre  doit  être  le  même  et  c'est  celui  que 
contient  la  profonde  formule  de  Comte  :  ce  Induire  pour  déduire,  afin 
de  construire  ».  VA  nous  ferons  finalement  aux  économistes  et  aux 
historiens  cette  concession  qui  ne  nous  coûte  pas  :  sans  les  faits 
économiques  et  les  faits  historiques  recueillis  et  classés,  déjà  même 
synthétisés  par  eux  le  sociologiste  bâtirait  dans  les 'airs  la  «  cité  des 
oiseaux  »,  cité  irréelle  qui  n'a  que  les  deux  petits  défauts  d'être  à  la 
fois  ulopique  et  uchronique. 

Alexis  Bertrand. 
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•  Der  getneine  Versland  hat  in  Sachen  der  Philosophie  gar  keine  Anspriiche, 
als  die  welche  jeder  Gegensland  der  Unlersuchung  hat  vollkommcn  erldnrl  zii 
wcrden.  —  Es  is  nicht  elwa  ilarum  zu  Ihun,  zii  bewciscn  dass  wahr  sei  was  cr 
fur  wahr  hall,  soudern  nur  danim,  die  Unvermeidiichkeit  seiner  Tiluschungen 
aufzudecken.  >»  Schelling,  System  des  Transcendantalen  Idealismus. 

La  philosophie,  comme  objet  d'étude  indépendant,  passe  par  une 
période  critique  de  délaissement  pour  ainsi  dire  absolu.  On  ne  l'at- 
taque plus  même.  C'est  à  peine  si  on  la  discute  quelquefois.  Elle 
est  mise  de  côté  comme  du  vieux  fer.  Jusqu'à  son  nom  qui  n'est  pas 
toujours  respecté.  Ainsi  en  Amérique,  où  d'abord,  selon  l'usage 
anglais,  philosophie  signifiait  science  de  la  nature,  ce  terme  est 
réservé  à  la  métaphysique;  les  philosophes  y  sont  les  rêveurs,  ceux 
qui  s'occupent  de  problèmes  insolubles,  creux,  ou  ceux  qui  font 
tenir  le  monde  sur  une  pointe  d'épingle,  ou  encore  les  théologiens. 
Le  titre  de  philosophe  donné  à  un  psychologue  constitue  presque 
une  insulte. 

Que  s'est-il  passé?  Pendant  des  siècles  les  hommes  se  .«ont 
adressés  à  la  philosophie  pour  la  solution  des  problèmes  qui  leur 
tenaient  le  plus  à  cœur  :  comment  soudainement  prétendent-ils 
pouvoir  s'en  passer?  —  L'on  a  beaucoup  discuté  l'objet  de  la  philoso- 
phie, cependant  d'une  façon  générale  tous  admettent  qu'elle  cherche 
à  introduire  l'unité  dans  nos  connaissances  et  nos  idées.  Or  jamais 
il  n'y  a  eu  tant  de  connaissances  et  tant  d'idées  demandant  à  être 
coordonnées  et  subordonnées  les  unes  aux  autres.  Les  savants 
lancés  dans  leurs  spécialités  ne  s'en  troublent  que  rarement.  I^ 
division  du  travail  a,  à  ce  point  de  vue,  comme  l'ont  déjà  relevé 
Comte  et  Mill,  des  effets  regrettables.  Pour  ceux  qui  regardent  du 
dehors  ou  d'une  façon  impersonnelle,  c'est  auîre  chose.  Qu'on  se 
représente  un  jeune  étudiant  de  nos  jours  devant  lédifice  confus  de 
la  science.  En  sortant  d'un  cours  de  théologie  où  on  lui  a  parlé  du 
peuple  d'Israël  selon  la  chronologie  traditionnelle  qui  fixe  à  OOCK)  ans 
avant  Jésus-Christ  l'origine  du  monde,  il  passe  à  un  cours  d'histoire 
de  l'art  où  on  lui  parle  des  monuments  égyptiens  ou  assyriens  qui 
remontent  à  plus  de  20  000  ans  avant  Jésus-Christ;  il  se  rend  ensuite 
àun cours  de  géologie  et  y  entend  que  l'époque  de  l'origine  du  monde 
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doit  être  reculée  jusqu'à  des  millions  d'années;  et  enfin  à  un  cours- 
d*anthropologie  il  apprend  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Tappari- 
tion  de  l'homme  lui-môme  sur  la  terre  soit  fixée  à  un  million  d'an- 
nées en  arrière  de  nous.  Il  est  allé  dans  un  laboratoire  de  chimie;, 
on  lui  a  dit  que  le  monde  est  composé,  ou  doit  être,  pour  les- 
besoins  de  la  science,  conçu  comme  composé  d'éléments  infini- 
ment petits;  puis  à  un  cours  de  philosophie  ou  de  logique,  il  lui 
est  démontré  de  la  façon  la  moins  équivoque  que  l'infiniment  petit, 
comme  du  reste  Tinfiniment  grand,  est  inconcevable  ou  impensable- 
Un  psychologue  spiritualiste  expose  et  développe  la  supériorité  de 
l'esprit  qui  domine  le  corps  et  le  régit  à  sa  guise,  Témotion  nous 
gagne,  le  corps  verse  des  larmes,  l'intelligence  se  prononce  pour 
l'opportunité  d'une  action,  la  volonté  intervient  et  le  corps  obéit  à 
ses  ordres;  mais  un  physiologiste  survient,  qui  établit  qu'un  homme 
doué  d'un  grand  cerveau,  ou  d'un  cerveau  creusé  de  nombreuses- 
circonvolutions  est  plus  intelligent  qu'un  homme  à  petit  cer- 
veau ou  à  cerveau  peu  découpé;  qu'un  homme  dont  le  corps  con- 
tient une  certaine  quantité  d'alcool  a  subitement  perdu  la  raison, 
qu'une  femme  qui  n'a  pas  de  poitrine  et  peu  de  cheveux  a  un  pen- 
chant irrésistible  à  la  lubricité,  qu'un  homme  passé  à  l'état  d'eu- 
nuque devient  femme  quant  au  caractère,  —  bref  qu'il  n'est  pour 
ainsi  dire  pas  de  dispositions  intérieures  de  l'homme  qui  ne  soient 
l'écho  d'un  état  physique.  Un  professeur  d'histoire  fait  toucher  du 
doigt  l'influence  des  grandes  individualités  sur  le  cours  des  afl'aires 
humaines,  vouant  une  sorte  de  culte  à  ces  apparitions  providen- 
tielles à  l'instar  de  C^rlyle  ou  de  Comte,  ou  les  maudissant  à  l'instar 
de  Prudhon  pour  Napoléon  1",  ou  même  reconstruisant  l'histoire 
comme  Renouvier  dans  son  «  Uchronie  »  ;  puis  un  ethnologiste  ou 
un  sociologiste  affirme  que  les  grandes  personnalités  de  Thistoire- 
ne  sont  que  les  enfants  des  circonstances,  que  le  hasard  a  favorisé 
leur  grandeur...  Et  l'on  pourrait  multiplier  longtemps  ces  illustra- 
tions montrant  que  des  eftbrls  ayant  pour  but  de  mettre  de  l'ordre 
dans  ce  chaos  ne  seraient  rien  moins  qu'inutiles,  que  jamais  les 
hommes  n'ont  eu  tant  besoin  de  philosophie  qu'aujourd'hui. 

Il  est  parfaitement  vrai  que  c'est  précisément  cet  état  de  choses  qui. 
a  suscité  chez  beaucoup  le  découragement.  Comment  parmi  tant  de 
divergences,  de  données  contradictoires  de  la  raison  elle-même,  se- 
frayer  le  chemin  vers  la  vérité?  Cependant  les  hommes  n'en  reste- 
ront jamais  au  doute,  ou  du  moins  ce  ne  sera  jamais  qu'une  très 
petite  minorité.  Notre  esprit  est  ainsi  fait  qu'il  invente  plutôt  des 
solutions  que  de  rester  devant  un  problème  ouvert.  Du  reste  le  vieux 
lilemme  d'Aristote  est  Pécho  d'une  voix  qui  se  fait  entendre  chez. 
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toute  personne  qui  pense  :  «  S'il  faut  philosopher,  il  faut  philo- 
sopher; s'il  ne  faut  pas  philosopher,  il  faut  encore  philosopher 
[pour  le  démontrer]  ;  il  faut  donc  toujours  philosopher.  » 

Si  donc  le  scepticisme  est  lapanage  de  bien  peu,  qu'est-ce  qui  a 
pris  la  place  de  la  philosophie?  Sans  circonlocution,  disons-le  :  c'est 
cette  chose  vague  qu'on  nomme  le  sens  commun  qui  jouit  aujour- 
d'hui de  l'autorité  jadis  dévolue  seulement  aux  plus  grands  génies  de 
rhumanité.  La  réponse  à  tant  de  questions  que  Ion  recherche  dans 
des  régions  si  lointaines  et  souvent  inaccessibles  ne  serait  pas  si 
loin  de  nous,  elle  serait  en  nous-mêmes;  il  suffirait  de  ne  pas  étouffer 
notre  raison  sous  des  subtilités  et  des  sophismes,  et  elle  nous  offri- 
rait spontanément  un  moyen  de  remédier  aux  embarras  que  les  phi- 
losophes ont  créés,  en  jonchant  le  sol  des  débris  de  nos  pensées  et 
de  nos  croyances. 

L'idée  d'en  appeler  au  sens  commun  n'est  pas  nouvelle.  Socrate 
l'avait  fait  pour  désabuser  les  Athéniens,  puis  les  Sophistes.  Cepen- 
dant c'était  pour  eux  une  arme  défensive  ;  ils  ne  s'en  servaient  pas 
tant  pour  construire  une  philosophie  que  pour  ruiner  celle  qu'ils 
.  jugeaient  mauvaise.  Avec  quelques  Encyclopédistes  (Voltaire  à  leur 
tête),  les  Écossais  et  les  Eclectiques  aux  xviiP  et  xix®  siècles,  c'est 
autre  chose.  Le  sens  commun  est  clairement  et  pour  ainsi  dire  offi- 
ciellement déclaré  la  source  de  la  vérité.  Un  article  de  Jouffroy 
(cf.  Mélanges)  porte  même  ce  terme  comme  titre.  Aujourd'hui 
enfin,  spectacle  encore  plus  remarquable,  nous  voyons  philistins  et 
savants  se  coiffer  du  même  bonnet.  Sans  doute  ce  ne  sont  pas  les 
mêmes  motifs  exactement  qui  dirigent  les  deux  classes  sus-nom- 
mées; les  uns  remplacent  la  philosophie  par  le  sens  commun  parce 
qu'ils  éprouvent  dans  notre  siècle  de  démocratie  le  besoin  d'amener 
à  leur  niveau  ce  qu'on  leur  a  persuadé  être  accessible  à  tous;  les 
autres  agissent  par  une  réaction  —  explicable  en  quelque  mesure, 
mais  fatale  néanmoins  —  contre  un  certain  esprit  de  la  philosophie 
qui  s'est  manifesté  dans  une  époque  seulement  peu  éloignée  relati- 
vement de  la  nôtre.  Sauf  aux  États-Unis,  où  les  deux,  la  superficia- 
lité  de  la  pensée  et  la  réaction  contre  la  philosophie  métaphysique, 
agissent  de  concert,  nous  ne  sachions  pas  que  la  tendance  soit  nulle 
part  aussi  prononcée  qu'en  France.  Il  en  est  même  qui  y  voient  une 
supériorité  de  la  philosophie  française.  Ainsi  William  James  qui 
nous  disait  un  jour  dans  une  conversation  particulière  :  On  ne  con- 
naît pas  assez  la  philosophie  française  du  xix"  siècle.  Elle  a  cepen- 
dant une  qualité  qui  lui  donne  une  valeur  toute  particulière.  Les 
penseurs  y  ont  une  dose  de  sens  commun  qui  les  sauve  toujours  de 
théories  excentriques  et  absurdes . 
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Notre  but  dans  ces  pages  est  au  contraire  de  nous  élever  contre 
cette  déchéance  de  la  philosophie,  et  de  protester  contre  un  malen- 
tendu qui  autorise  un  chacun  à  s'improviser  philosophe  en  s'armant 
du  sens  commun  comme  jadis  Don  Quichotte  de  son  casque  de 
carton.  L'ennemi  est,  croyons-nous,  plus  dangereux  qu'il  ne  paraît. 
Si  quelques-uns  de  nos  raisonnements  semblent  un  peu  trop  sim- 
ples pour  paraître  ici,  on  nous  le  pardonnera  en  songeant  que  le 
sens  commun  ne  saurait  mieux  se  réfuter  que  par  le  sens  commun 
lui-même. 

I 

Le  sens  commun,  livré  à  lui-même,  ne  résout  rien. 

11  est  d'abord  des  cas  où  il  s'agit  uniquement  de  faits,  et  où  il 
n'est  point  besoin  de  donner  d'exemples.  Ainsi  pour  ce  qui  est  des 
discussions  sur  l'ancienneté  du  globe  que  nous  habitons,  ou  de  l'âge 
de  la  race  humaine,  il  est  évident  que  personne  ne  peut  songer  à 
résoudre  de  pareils  problèmes  par  le  seul  sens  commun.  Ce  sont  des 
questions  de  science,  on  sait  ou  on  ne  sait  pas.  Il  serait  cependant 
erroné  de  croire  que  le  sens  commun  n'ait  jamais  manifesté  des 
velléités  de  s'immiscer  dans  des  domaines  de  pure  science;  ou  n*a- 
t-on  jamais  entendu  des  gens  tr(>s  respectables  disposés  à  rejeter  la 
thèse  un  peu  troublante  de  l'origine  animale  de  l'homme,  au  nom  du 
simple  sens  commun? 

H  est  même  des  questions  où  la  futilité  de  telles  recherches  est 
encore  plus  manifeste,  et  où  Ton  a  cependant  fait  intervenir  le  sens 
commun.  Ainsi  le  pourquoi  des  lois  de  la  nature.  Voici,  par  exemple, 
en  physique  la  loi  de  l'inertie.  Elle  établit  que  le  mouvement  a  lieu 
1'*  en  ligne  droite,  '2°  d'une  vitesse  uniforme.  Or,  a  dit  le  sens  com- 
mun, si  le  mouvement  a  lieu  en  ligne  droite,  c'est  que  l'objet  qui  se 
meut  n'ayant  aucun  motif  de  dévier  soit  d'un  côté,  soit  d'un  autre, 
continue  naturellement  son  chemin  en  ligne  droite.  L'insuffisance 
de  cotte  prétendue  explication  apparaît  pourtant  au  premier  coup 
d  œil  :  d'abord,  qu'en  sait-on  si  l'objet  qui  se  meut  n'a  aucune  raison 
de  dévier,  et  ensuite  fùt-il  même  prouvé  qu'il  n'a  aucune  raison  de 
dévier,  en  a-t-il  une,  pour  autant,  d'aller  en  ligne  droite?  Un  homme 
qui  se  promène  sans  aucun  but  que  celui  de  se  promener,  se 
trouve  en  face  de  trois  chemins,  l'un  qui  va  devant  lui,  un  autre 
qui  part  à  droite,  et  un  troisième  à  gauche.  S'il  n'a  pas  de  motif 
endre  celui  de  droite  ou  de  gauche,  en  résulte-t-il  qu'il  en 
i  pour  aller  devant  soi?  Aucun  —tout  au  plus  celui  de  n'avoir 
wine  de  se  tourner  d'un  cOté  ou  de  l'autre;  mais  c'est  juste- 
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ment  constater  la  loi  d'inertie  et  non  Texpliquer.  L'existence  de  la 
loi  d'inertie  est  un  fait  d'observation,  et  vouloir  en  rendre  compte 
par  le  sens  commun  est  absolument  illusoire.  La  meilleure  preuve 
en  est  qu'avant  que  Kepler  eût  formulé  cette  loi,  on  n'admettait  pas 
du  tout  comme  naturel  a  priori  le  mouvement  en  ligne  droite  de 
l'objet  qui  se  meut.  Au  contraire.  Aristole  considérait  le  cercle 
comme  la  ligne  la  plus  simple  et  la  plus  parfaite,  et  dès  lors  son 
sens  commun  à  lui  —  qui  n'était  certes  pas  le  premier  venu  — 
disait  que  le  mouvement  normal  était  le  mouvement  circulaire.  Et 
les  géomètres  d'aujourd'hui  sont  du  côté  d'Aristote  *. 

De  même  pour  la  seconde  partie  de  la  loi,  le  mouvement  uni- 
forme. 

Le  sens  commun  reste  donc  absolument  sot,  quand  il  prétend 
rendre  compte  de  faits  que  nous  ne  pouvons  qu'accepter  tels  que 
la  nature  nous  les  présente. 

Il  est  des  phénomènes  devant  lesquels  le  sens  commun  conçoit 
lui-même  son  insuffisance;  mais  comme  l'aveu  coûterait  cher,  on 
tourne  la  difficulté.  On  nie  simplement  des  faits  dûment  constatés. 
Ainsi  en  psychologie,  la  pensée  et  raison  inconscientes  ou  subcon- 
scientes. On  ne  s'est  en  efTet  pas  fait  faute  en  invoquant  le  sens 
commun  de  tourner  en  ridicule  cette  dernière  «  découverte  »  ou  de 
l'excommunier  solennellement  ex  cathedra  de  la  science.  Et  cepen- 
dant il  est  parfaitement  avéré  que  nous  pensons  et  raisonnons  sou- 
vent sans  le  savoir.  On  s'est  attaqué  à  un  mot  :  raisonner,  dit-on, 
suppose  la  conscience,  et  raisonner  sans  le  savoir,  c'est  une  notion 
absurde  et  contradictoire  —  et  Ton  ne  voit  pas  qu'en  parlant  ainsi 
on  affirme  justement  ce  qui  est  en  question.  Cette  faculté  de  rai- 
sonner, on  prétend  qu'elle  appartient  à  Tesprit  conscient  seul;  on 
ne  le  prouve  pas.  Il  est  devenu  presque  banal  de  rappeler  les  expé- 
riences si  concluantes  sur  des  hypnotisés  ou  des  anesthésiés.  Nous 
en  citons  deux  au  passage  pour  mémoire. 

Une  personne  cherche  un  mot  qui  lui  est  très  familier,  mais 
qu'elle  ne  peut  retrouver  à  l'instant.  Elle  a  un  bras  anesthésié, 
c'est-à-dire  que  tout  ce  qui  s'y  passe  est  étranger  à  la  conscience. 
Pendant  le  temps  de  recherche,  vous  lui  glissez  dans  la  main  anes- 
thésique  un  crayon;  la  main  écrira  le  mot  cherché  —  présenté  aux 
regards  du  sujet,  il  est  immédiatement  reconnu.  Un  autre  exemple 

1.  Encore  pour  Hobbcs  il  restait  indécis  si  la  ligne  droite  ou  la  ligne  courl)e 
est  celle  du  mouvement  normal  (cf.  Tonnies,  llohhcs  Lehen  uud  J.efnr,  p.  131)). 
On  sait  le  rôle  symbolique  du  cercle  et  de  la  sphi-re  chez  Froebel  :  la  sphère 
est  le  symbole  de  l'unité;  l'enfant  doit  commencer  à  jouer  avec  une  balle;  le 
cube,  qui  succède  à  la  balle,  est  le  symbole  de  la  diversité  dans  l'unité. 
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nous  montrera  que  non  seulement  nous  avons  des  pensées  incon- 
sciemment, mais  que  notre  intelligence  môme  travaille  sans  que 
nous  nous  en  doutions.  Dissimulez  derrière  un  écran  la  main  ânes- 
thésique,  et  en  la  dirigeant,  faites-lni  écrire  des  chifTres  en  colonne 
comme  pour  une  addition.  Ces  chifTres,  le  sujet  conscient  les  ignore 
donc;*  mais  demandez-lui  de  vous  dire  un  nombre  quelconque,  il 
vous  répondra  la  somme  des  chiffres  écrits.  Qu'est-ce  là,  sinon  un 
calcul  inconscient?  le  sujet  fait,  sans  s  en  douter,  une  opération 
intellectuelle  pas  mal  compliquée.  Le  sens  commun  aura  beau  se 
révolter,  il  ne  fera  jamais  que  ce  qui  est  ne  soit  pas.  Et  nous  ne 
parlons  même  pas  des  phénomènes  post-hypnotiques,  dont  chacun, 
à  lui  seul,  constitue  une  preuve  irréfutable  de  Texistence  d'une 
puissance  de  pensée  et  de  volonté  inconscientes. 

Du  reste  il  n'est  pas  besoin  daller  si  loin;  on  peut  constater  tous 
les  jours  et  chez  tout  homme  des  raisonnements  inconscients.  Les 
commerçants  sont  nombreux  qui,  en  faisant  leurs  additions  parfai- 
tement justes,  rêvent  à  toute  autre  chose  qu'à  leurs  chiffres.  Toute 
personne  qui  écrit  sans  faire  de  fautes  d'orthographe,  applique 
sans  cesse  des  règles  de  grammaire  dont  elle  n*a,  au  moment 
d'écrire,  aucune  conscience  ;  vous  l'embarrasseriez  souvent  fort  en 
lui  demandant  de  les  formuler.  Et  chez  les  enfants  déjà,  il  ne  manque 
pas  d'exemples.  Vous  faites  faire  une  règle  de  trois  :  «  Un  marchand 
achète  pour  X)  francs  de  drap,  il  en  obtient  175  mètres;  combien  en 
obtiendra-t-il  pour  55  francs?  i»  L'enfant  ne  comprend  pas  et  pour 
lui  aider  vous  proposez  un  problème  pareil  sous  une  forme  plu» 
simple  :  «  Vous  recevez  trois  pommes  pour  "2  sous,  combien  en 
recevrez-vous  pour  4?  r*  Il  répond  immédiatement  6.  —  Comment 
avez-vous  fait?  demandez-vous  ensuite;  —  presque  jamais  l'enfant 
ne  sait  vous  répondre.  Nous  avons  fiiit  nous-méme  cette  expérience 
cent  fois.  L'eniant  a  résolu  lo  problème,  il  ne  sait  pas  comment.  — 
Nous  appelons  cela  un  raisonnement  inconscient.  Un  maître  élevé 
dans  la  philosophie  courante  du  sens  commun  se  f;\chera,  mena- 
cera l'enfant,  le  punira,  parce  qu'il  ne  peut  pas  faire  la  même  opéra- 
tion sur  des  nombres  plus  grands.  0*est  pourtant  injuste,  car  si  le 
calcul  a  bien  réellement  été  fait,  Tenfant  ne  sait  cependant  pas  les 
opérations  auxquelles  il  a  eu  recours;  comment  exiger  de  lui  qu'il 
les  répète  sur  d'autres  chiffres  '  ? 

Nous  passons  à  une  catégorie  dVxemples  où  nous  verrons  le  sens 

t.  Une  obserration  du  même  caractiro  a  oto  faile  p.ir  M.  Moiyan,  Introduciion 
lo  Comparative  Psychology,  London  ol  New-York,  IS'.»6.  p,  221»:  il  rêsoul  le  pro- 
blème par  î'inlervention  d'une  oonscience  marginale.  —  Sauf  la  question  des 
BOts,  le  point  de  vue  de  M.  Morgan  e*l  le  même  que  le  niMro. 
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commun  manifester  plus  apparemment  encore  sa  complète  insuffi- 
sance; il  ne  nie  plus  seulement  la  vérité,  il  la  déclare  absurde-  Per- 
sonne aujourd'hui  n'en  est  à  ignorer  que  la  terre  n'est  pas  le  centre 
de  l'univers,  ni  même  du  système  solaire,  et  que  la  terre  est  ronde 
et  liatiîtée  à  peu  près  sur  tous  ses  côtés  K  Mais  ces  thèses  vont  à 
['encontre  du  sens  commun  le  plus  élémentaire.  Si  l'on  expose  clai- 
rement au  premier  entant  venu  la  conséquence  de  sa  croyance,  c*est- 
à-dift^  qu'aux  antipodes  les  hommes  sont  situés  de  telle  façon  que 
relativement  à  nous  ils  ont  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut,  len- 
fant  vous  rit  au  nez.  Vous  avez  beau  démontrer  qu'en  bas  c'est  le 
tre  de  la  terre  et  qu'il  faut  partir  de  là  pour  monter  dans  toutes 
directions,  la  position  relative  du  corps  reste,  et  ie  sens  commun 
contioua  à  s'insurger  contre  la  vérité.  Et  qu'on  ne  nous  accuse  pas 
de  preudre  le  sens  commun  chez  l'enfant;  le  sens  commun  est 
indistinctement  le  même  partout,  sans  cela  il  n'est  plus  le  sens 
commun.  Du  reste  nous  n'aurions  pas  de  peine  à  le  prouver  même 
dans  le  cas  élémentaire  qui  nous  occupe  :  «t  Kst-ce  possible  ^  s'écrie 
Lactance,  un  Père  particulièrement  hostile  aux  philosophes  —  que 
des  hommes  puissent  être  assez  absurdes  pour  croire  que  les  mois* 
sons  et  les  arbres  pendent  dans  le  vide  de  Taulre  coté  de  la  terre,  et 
que  les  hommes  ont  leurs  pieds  situés  au-dessus  de  leuns  tètes?  — 
Si  vous  leur  demandez  comment  ils  soutiennent  ces  monstruosEés, 
ci>mment  les  objets  ne  tombent  pas  loin  de  la  terre  de  ce  oùté-là, 
ils  vous  répondent  que  les  choses  sont  telles  de  nature,  que  les 
Corps  pesants  tendent  vers  le  centre  [de  la  terre]  ccïmme  les  rayons 
d'une  roue,  tandis  que  les  corps  légers  comme  les  nuages^  la  fumée, 
le  feu  tendent  du  centre  vers  les  cieux  de  tous  côtés.  Maintenant  je 
ne  sais  vraiment  que  dire  de  gens  qui»  une  fois  qu'ils  se  sont  four- 
voyés, persévèrent  avec  opiniAtrelé  dans  leur  folie,  et  défendent  une 
opinion  absurde  par  une  au  ire.  t>  U  peut  donc  arriver  que  le  plus 
sérieux  sens  commun  déclare  folie  ce  qui  est  vérité  mcontestable. 
On  ne  saura  rien  alléguer  d'autre  quelques  siècles  plus  lard  à  la 
fùlle  des  Colomb»  des  Vasco  de  Gama  et  des  Magellan- 

Qu*on  nous  permette  aussi  cette  courte  parenthèse.  Ceux  qui 
Bom  si  curieux  d'en  appeler  au  sens  commun  contre  leurs  adver- 
saires, s'en  dispensent  sans  trop  de  peine  quand  il  s'agit  d*établir 
leurs  thèses  à  eux.  Ainsi  saint  Augustin  qui  professe  pour  les  par- 
tisans de  la  sphéricité  de  la  terre  la  même  pitié  méprisante  que 


1.  Lcâ  faits  qui  mibUeni  contra  la  lliéone  de  Laplace  n^enlrenL  pas  en  Hgoe 
^t  comptr!  ici,  car  ilà  n'allelgiieat  p^s  la  sphéncilè  du  globe  terrestre.  Voir 
4U<l*|ues  molÀ  sur  ces  objections  dans  :  Cfriittute  iogique^  tî,  MiLliaudi  3'  t'dil*t 
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Laclance,  ajoute  comme  arguments  positifs  de  la  platitude  du  monde, 
entre  autres  les  deux  suivants  :  «  11  est  impossible  qu'il  y  ait  des 
habitants  de  l'autre  cùté  de  la  terre  puisqu'aucune  race  d'hommes 
parmi  les  descendants  d'Adam  n'y  est  mentionnée  dans  les  Écri- 
tures »,  et  d'ailleurs  :  «  au  jour  du  Jugement,  les  hommes  de  Tautre 
côlé  du  globe  ne  pourraient  pas  voir  le  Seigneur  descendant  à  tra- 
vers les  airs.  » 

Le  sens  commun  jusqu'ici  n'a  rien  expliqué,  on  a  contredit  les 
faits.  Nous  allons  examiner  maintenant  si  le  sens  commun  ne  se 
contredit  pas  parfois  lui-même.  S'il  en  est  ainsi,  à  moins  d'admettre 
que  la  vérité  elle-même  est  contradictoire  ou  qu'il  y  a  plusieui-s 
vérités  indépendantes  les  unes  des  autres,  nous  serons  autorisés  à 
rejeter  définitivement  l'intrusion  du  sens  commun  dans  l'édifice  de 
nos  connaissances. 

Appliquons  notre  sens  commun  à  la  notion  d'espace.  L'espace 
considéré  comme  tout,  comprend  naturellement  les  parties  de  l'es- 
pace; en  d'autres  termes,  ajoutez  ensemble  toutes  les  parties  de 
l'espace  et  vous  devez  naturellement  obtenir  l'espace  dans  son 
entier.  Supposez  donc  que  vous  estimiez  les  parties  de  l'espace  à 
vous  connues,  et  celles  qui  sont  au  delà,  en  mètres  cubes,  /'espace 
sera  une  somme  très  précise;  énorme,  si  l'on  veut,  mais  enfin  une 
somme  estimable  en  chiffres,  de  mètres  cubes;  il  sera  un  tout  fini. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  nous  pourrons  le  mesurer,  mais  en  soi 
il  est  concevable;  car  si  vous  ajoutez  les  unes  aux  autres  des  quan- 
tités finies,  vous  obtiendrez  toujours  une  nouvelle  quantité  finie. 
Qu'on  se  transporte  cependant  aux  confins  de  cet  espace,  somme 
totale  des  espaces  finis,  derrière  lui  que  trouvera-t-on?  De  nouveau 
de  l'espace.  Essayez  d'un  second,  d'un  troisième  contingent  de 
mètres  cubes,  vous  n'obtiendrez  toujours  qu'une  limite  entre  deux 
espaces,  mais  non  une  limite  de  /'espace  —  et  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  penser  qu'il  en  soit  jamais  autrement.  C'est  votre  sens 
conunun  qui  nous  l'apprend,  le  même  qui  tout  à  l'heure  vous  disait 
qu'en  additionnant  les  parties  finies  de  l'espace  vous  deviez  obtenir 
un  tout  de  l'espace.  Ainsi  :  l'espace  est  fini  —  donnée  du  sens 
commun;  l'espace  est  infini  —  donnée  du  sens  commun.  La  pre- 
mière thèse  s'impose  avec  autant  de  force  que  la  seconde,  et  la 
seconde  avec  autant  de  force  que  la  première;  le  sens  commun  con- 
tredit le  sens  commun. 

De  là,  de  cette  contradiction  créée  par  les  plus  simples  opérations 
de  notre  esprit  entre  le  fini  et  l'infini,  l'explication  du  fait  si  éton- 
nant au  premier  abord  qu'on  n'ait  pas  encore  réfuté  certains  soi- 
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disant  sophismes  proposés  par  les  philosophes  de  Tantiquité.  Ainsi 
le  célèbre  argument  du  lièvre  et  de  la  tortue  chez  Zenon.  Avant 
«J'avoir  franchi  la  dernière  moitié  de  Tespace  qui  le  sépare  de  la 
tortue,  le  lièvre  n'aura  pas  devancé  sa  rivale.  Or  l'espace  étant  divi- 
sible à  i'infini,  il  n'y  aura  jamais  de  dernière  moitié;  toujours  l'es- 
pace restant  sera  divisible  encore  en  deux  parties.  Il  est  impossible 
de  trouver  un  sens  plus  commun  que  celui  qui  a  dicté  la  fameuse 
théorie  de  Zenon,  et  il  n'y  a  que  les  gens  qui  pensent  que  le  sens 
commun  est  le  «  Sésame,  ouvre-toi  »  de  tout  problème  qui  s'étonnent 
rjue  d'Aristote  h  Hegel  —  après  lequel  on  n'a  plus  guère  essayé 
^sérieusement,  à  moins  qu  on  admette  comme  solution  celle  proposée 
par  M.  Renouvier  qui  déclare  seulement  incompréhensible  ce  que 
Kant  a  déclaré  contradictoire  —  personne  n'ait  réussi  à  réfuter 
'/énon. 

Nous  objectera-t-on  de  rester  dans  des  sphères  de  la  pensée  trop 
éloignées  de  la  réalité?  Choisissons  donc  un  exemple  plus  concret, 
car  jusque  dans  les  phénomènes  les  plus  ordinaires,  le  sens  commun 
peut  être  pris  en  flagrant  délit  de  contradiction  :  Tout  phénomène  a 
une  cause,  c'est  la  loi  des  lois.  La  cause  précède  Telfet,  telle  est 
la  donnée  du  sens  commun.  Or  comment  saurons-nous  ce  qui  est 
cause  et  ce  qui  est  elTet?  Évidemment,  répond  encore  le  sens 
commun,  il  suffit  de  voir  celui  des  phénomènes  qui  se  produit  le 
premier,  c'est  la  cause;  l'autre,  celui  qui  se  produit  après,  c'est 
l'elîet.  Je  frotte  une  allumette  sur  une  boîte  préparée  pour  cela  : 
elle  s'allume;  je  mets  mon  doigt  sur  le  feu,  j'éprouve  de  la  doaleur  : 
^elà  je  conclus  bien  naturellement  que  la  cause  de  ma  douleur  est 
'»'  feu,  la  cause  du  feu  Tembrasement  de  l'allumette,  la  cause  de 
J^Miihrasement  la  préparation  chimique,  etc.,  et  non  le  contraire, 
^jue  ma  douleur  est  la  cause  du  feu,  le  feu  la  cause  du  rrottcmenl, 
'^c  railumette  sur  la  boite,  etc.  Il  paraît  qu'il  en  est  ainsi  au  sens 
commun;  mais  prenons  un  autre  exemple.  Je  suis  paralytique;  je 
^eiururo  assez  près  d'une  place  d'exercice  pour  voir  et  entendre  de 
niafenôtre  les  soldats  manœuvrer;  la  distance  est  cependant  suffi- 
^niment  grande  pour  que  je  voie  toujours  d'abord  les  soldats 
manœuvrer  et  que  j'entende,  seulement  après,  le  commandement  de 
l'ofiieier;  je  conclurai  donc  :  c'est  la  manœuvre  qui  est  la  cause, 
^l  la  voix  de  l'oflicier  qui  est  reflet.  Faites-vous  transporter,  dit 
^ors  le  sens  commun,  près  des  soldats  et  tout  rentrera  dans  l'ordre. 
"^  Au  contraire,  il  en  résultera  un  désordre  complet  dans  ma  tète. 
l>ois.je  croire  à  la  manière  dont  les  cho.^os  se  passent  quand  je  suis 
•*  nui  fenêtre  ou  quand  je  suis  sur  la  place  même  d'exercice?  —  A 
^aa>conde,  parce  que  la  propagation  de  la  lumière  est  plus  rapide 
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que  la  propagatkm  du  son.  —  Mais  d'où  le  sait-on  encore?  par  expé- 
rience, sans  doute;  mais  n'est-ce  pas  par  l'expérience  que  je  sais 
que  le  mouvement  des  soldats  précède  la  voix,  du  chef;  pourquoi 
une  expérience  serait-elle  plus  vraie  que  l'autre?  —  Parce  que  votre 
expérience  est  une  exception  et  toutes  les  autres  dans  le  domaine 
physique  l'infirment  :  rentrez  chez  vous  et  vous  voyez  les  gestes  de 
la  servante  suivre  les  ordres  de  la  maîtresse  de  maison;  vous- 
même,  si  Ton  vous  demande  un  service,  vous  considérez  votre  action 
comme  TefTet  et  non  la  cause  de  la  demande  qui  vous  a  été  adressée. 
—  Soit  encore,  mais  h'arrive-t-il  jamais  que  l'on  parle  après  avoir 
vu  quelque  chose,  comme  pour  constater  un  fait;  une  personne  aper* 
çoit  un  cheval  qui  passe  et  dit  c  un  cheval  i»;  je  puis  donc  appliquer 
cela  à  Tofficier  sans  aller  contre  la  vraisemblance  et  j'interprète 
ainsi  les  choses,  je  vois  les  soldats  manœuvrer  et  l'officier  constate 
et  dit  :  «  marche  »,  «  halte  »,  «  droite  »,  «  gauche  ».  Mais  il  sufût; 
quand  on  m'aura  bien  démontré  que  j'ai  tort  de  croire  si  naïve- 
ment à  ce  qui  n'est  qu^une  illusion  de  mes  sens,  que  m'aura-t-on 
prouvé  après  tout,  sinon  précisément  que  le  sens  commun  à  lui 
seul  est  absolument  insuffisant  à  juger  sainement  et  d'une  façon 
certaine  les  phénomènes?   Qnod    erat  demonstrandinnf 


II 

Si  Ton  se  décide  maintenant  à  reconnaître  qu'il  y  a  des  imperfec- 
tions dans  les  jugements  du  sens  commun,  on  dira  encore,  qu'après 
tout,  ces  petites  contradictions  n'ont  guère  d'importance.  Dans  des 
cas  tels  que  celui  de  notre  dernier  exemple,  nous  le  concédons. 
D'autre  part,  il  est  toujours  fâcheux  de  s'obstiner  à  donner  sa  con- 
fiance à  un  guide  si  peu  sûr,  surtout  quand  on  prétend  sonder  les 
grands  problèmes  humains  en  son  nom.  Ensuite  est-on  bien  sûr 
que  ces  conséquences  d'erreurs  dictées  par  le  sens  commun  ne  sont 
jamais  dangereuses?  Ce  serait  bien  étrange  qu'il  se  bornât  à  se 
tromper  dans  des  questions  d'importance  secondaire.  Si  l'on  con- 
tinue l'examen  que  nous  avons  commencé,  on  constatera  qu'en  effet 
la  voix  du  sens  commun  peut  dans  certains  cas  être  singulièrement 
troublante  quand  l'homme  s'en  remet  à  elle.  On  accuse  parfois  les 
philosophes  de  jeter  dans  le  monde  dos  théories  bouleversantes. 
Admettons  le  fait;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  nous  appuyant 
sur  le  sens  commun  on  arrivera  à  des  conclusions  qui  peuvent 
rendre  des  points  aux  plus  dangereuses  théories  qui  aient  jamais  été 
énoncées  par  les  spéculateurs  les  plus  audacieux.  C'est  certaine- 
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mait  le  sens  commun  qui  pose  le  problème  de  la  liberté  morale, 
qui  affirme  cette  dernière  d'abord  et  qui  la  nie  ensuite  avec  une 
force  irrésistible.  Or  on  a  à  satiété  montré  que  la  question  n'est 
point  inlilTérente.  Même  les  philosophes  les  pluâ  convaincus  de  la 
Térité  du  détermiûisnie  ont  (avec  bien  peu  d'exceptions)  fait  ici  une 
concession  au  sens  commun  en  faisant  rentrer  k  liberté  dans  leur 
système  par  une  porle  dissimulée,  et  en  la  masquant  plus  ou  moins 
habilement  sous  une  apparence  déterministe»  Que  de%ient  en  effet 
la  morale?  où  vont  les  notions  de  responsabilité?  qu'est-ce  que  le 
péché?  Je  commets  une  faute,  je  vole,  pourquoi?  —  Par  envie, 
répond  le  sens  commun.  —  D*ûù  me  venait  cette  envie?  —  De  mon 
caractère.  —  Qui  me  vient  d'où? —  De  Dieu,  répond  aussitôt  le  sens 
commun;  ou  plutôt  je  ne  puis  rendre  Dieu  responsable  de  mon  acte 
mauvais;  mon  caractère  me  vient  par  rhérédité  de  mes  parents? 

—  Mats  à  mes  parents  d*ûLi  vient-il?  reprend  le  sens  commun.  —  De 
leurs  parents  à  eux...  et  ainsi  jusqu'au  premier  homme.  —  Qui  a 
créé  le  premier  homme?  —  Dieu,  dit  le  sens  commun;  ou  bien, 
pourquoi  Adam  a-t-il  péché?  n'était-il  pas  libre  de  ne  pas  le  faire? 

—  Mais  c*est  justement  la  question.  Dieu  ne  voulait  pas  qu'il  pèche; 
dans  ce  cas  n'eùt-il  pas  dépendu  de  Dieu  de  le  créer  assez  fort  pour 
résister  à  la  tentation?...  Que  les  partisans  du  sens  commun  se 
désespèrent,  mais  surtout  n*oublient  pas  d'en  rendre  responsable 
cê  sens  commun  qu'ils  reprochent  tant  aux  philosophes  de  ne  pas 
respecler  assez. 

Nous  venons  de  parler  de  Dieu.  Les  théologiens  ne  sont  pas  rare- 
ment ceux  qui  invoquent  de  nos  jours  avec  le  plus  de  conviction  le 
sens  commun;  noua  choisirons  donc  un  second  exemple  dans  le 
domaine  de  la  religion.  Par  le  sens  commun,  Dieu  est  l'èlre  qui 
possède  les  plus  bautes  perfections,  ii  est  dans  le  laugage  du 
XIX'  siècle  TÊlre  bon  par  excellence;  il  est  amour,  en  un  mot,  ce  qui 
signifie,  il  est  bon  de  nature,  il  ne  peut  pas  ne  pas  être  bon,  et  s  il 
ne  Tétait  pas  nous  ne  Tadorerions  pas.  —  Mais,  dit  le  sens  commun^ 
ae  répondant  à  lui-môme^  si  Dieu  ne  peut  être  que  ixin»  s'il  l'est  de 
mkirt^,  quel  mérite  y  a-t-il  à  (*ela?  ou  plutôt  est-ce  encore  être  bon? 
U brebis  est  douce  de  nature  aussi;  admirons-nous  chez  elle  cette 
douceur  comme  une  qualité  h  laquelle  elle  a  grand  mérite?  ou  inver- 
sement trouvons-nous  le  tigre  bien  coupable  quand  nous  le  voyons 
ûniel?  —  Au  contraire;  s'il  n'était  pas  cruel  il  ne  serait  pas  un  tigre. 
—  Alors  que  devient  la  bonté  divine  à  son  tour?  Chacun  à  ce  compte, 
c'est  à- dire  s'il  ne  pouvait  rien  faire  qui  fi^t  mal,  serait  le  meilleur 
pi  se  puisse  imaginer.  Et  dès  lors  aussi,  si  parfois,  nous  hommes, 
nous  faisons  le  bien  qui  nous  coûte  beaucoup,  nous  faisons  plus  que 
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Dieu,  mieux  que  Dieu,  nous  sommes  meilleurs  que  lui...  Qui  n'a 
jamais  pensé  à  cela?  c'est  si  simple!  Vous  vous  défendez  à  vous- 
même  de  penser  à  ce  que  vous  considérez  comme  un  blasphème. 
Mais  le  pourrez-vous  longtemps?...  Et  si,  malgré  vous,  ces  pensées 
surgissent  de  nouveau  en  votre  esprit,  est-ce  le  sens  commun  qui 
les  bannira  à  jamais?  Mais  non,  puisque,  ici  encore,  c'est  le  sens 
commun  lui-même  qui  les  a  amenées  et  formulées. 

Étaient-ils  vraiment  beaucoup  inférieurs  à  nos  plats  rationalistes 
modernes,  se  demande-t-on,  les  premiers  Pères  de  l'Église  quand 
ils  affirmaient  résolument  leur  credo  etsi  ahsurdum,  accentué  par 
Tertullien  en  d^edoqiiifi ahaurdum,  — Mortmis  calDei  Filius^  credibile 
est  quia  ineplum  eut  ;  et  sepultns  resuirexit^  certiim  eut  quia  imposai- 
bile  est...'? 

m 

Nous  espérons,  après  ce  qui  précède,  oser,  sans  crainte  de  nous 
avancer  trop,  déclarer  que  le  sens  commun  est  incapable  de  résoudre 
les  questions  (|ui  se  posent  en  face  de  la  réalité.  Et  même  si  nous 
nous  en  rapportons  à  nos  exemples,  surtout  aux  derniers  énoncés, 
nous  conclurons  que  le  sens  commun,  loin  de  les  résoudre,  pose  au 
contraire  des  problèmes,  et  cela  de  la  façon  la  plus  précise  et  la  plus 
inéluctable.  S'obstiner  à  en  re.-^ter  au  sens  commun,  c'est  se  con- 
damner a  priori  à  demeurer  éternellement  devant  les  problèmes 
sans  jamais  en  devenir  les  maîtres.  Ce  n'est  pas  le  sens  commun  qui 
a  découvert  dans  le  domaine  de  la  ï)liiIosopbie  naturelle  que  l'air, 
l'eau,  1.1  terre  et  le  feu  ne  sont  point  des  éléments,  mais  des  corps 
composés;  ce  n'est  pas  le  sens  commun  qui  a  découvert  que  le  soleil 
ne  tournait  pas  autour  de  la  terre,  mais  (jue  c'était  le  contraire;  et 
ce  n'est  pas  le  sens  commun  qui  rendra  jamais  compte  de  l'existence 
de  la  pensée  inconsciente;  ce  n'est  pas  le  sens  commun,  enfin,  qui 
résoudra  jamais  la  question  si  controversée  de  la  liberté  morale  et 
tant  d'autres  de  même  importance.  Dans  tous  ces  domaines,  au  con- 
traire, il  reste  stupide,  et  ni  Darwin,  ni  Lombroso,  ni  même  Nietzsche 
ne  seront  jamais  réfutés,  si  on  n'a  à  leur  imjioser  que  l'éternel  sens 
commun.  Et  il  est  assez  étrange  vraiment  qu'on  ait  seulement  conçu 
l'idée  d'en  appeler  à  lui,  c'est-à-dire  au  ju«:'ement  spontané  et  sans 
aucune  espèce  de  connais.^ance  et  d'expérience  dans  ces  domaines, 
des  premiers  hommes  venus.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  la  raison 
"u'elle  se  rencontre  chez  l'enfant  ou  chez  l'ignorant  serait  natu- 
3nt  autorisée  à  porter  un  jugement  sur  les  résultats  des 
'hes  de  toutes  les  intelligences  d'élite  qu'a  produites  l'huma- 
•  en  effet  qu'est-ce  donc  que  le  sens  commun?  C'est  l'enfant 
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^ui  frappe  le  meuble  auquel  il  s^est  heurté;  c'est  le  sauvage  qui 
adore  le  fleuve  qui  féconde  ses  champs,  ou  le  soleil  qui  mûrit  ses 
moissons;  c'est  le  grand  roi  oriental  qui  fait  charger  de  chaînes  et 
iouetter  Tocéan  qui  a  Taudace  de  ne  pas  se  plier  à  ses  caprices  de 
jQQonarque  absolu. 

Et  si  vous  voyez  le  sens  commun  à  l'œuvre  dans  le  domaine  de  la 
-science,  il  ne  se  montre  pas  moins  superficiel.  C'est  Anaximène  qui 
5)roclame  l'air  principe  de  la  vie,  parce  que  si  Ton  met  la  main  sur 
3a  bouche  d'un  homme  pour  l'empêcher  de  respirer,  la  vie  s'en  va; 
<;'est  Heraclite  qui  prétend  à  son  tour  que  le  feu  est  le  principe  de 
toutes  choses,  l'état  sec  étant  préférable  à  l'état  humide,  comme  il 
ressort  du  fait  qu'un  homme  pris  de  vin  perd  la  raison.  C'est 
Chrysippe,  le  stoïcien,  qui  nie  que  le  cerveau  soit  le  siège  de  l'âme; 
ce  doit  être  la  poitrine,  car  la  voix  qui  exprime  à  l'extérieur  la  pensée, 
sort  de  la  poitrine  et  non  de  la  tête;  c'est  Épicure,  qui  veut  que  les 
.astres  soient  exactement  de  la  grandeur  que  nous  les  voyons,  sous 
prétexte  que  si  la  distance  diminuait  la  grandeur,  elle  diminuerait 
aussi  l'intensité  de  la  lumière;  c'est  l'immortel  et  grave  Lucrèce, 
<|ui  pour  rendre  compte  de  l'effroi  causé  au  lion  par  le  cri  du  coq, 
pense  que  du  corps  du  coq  émanent  des  atomes,  lesquels,  s'intro- 
•duisant  dans  l'œil  du  lion,  lui  causent  une  si  vive  douleur  que  son 
courage  ne  peut  y  résister;  c'est  Sextus  Empiricus  qui  range  les 
rats  parmi  les  animaux  naissant  par  génération  spontanée,  parce 
qu'ils  sortent  de  terre;  de  même  les  grenouilles  naîtraient  de  la 
boue,  et  les  vers  du  fumier...;  enfm  les  abeilles  naissent,  selon  le 
même  mode,  des  charognes  de  lions,  et  les  guêpes  des  charognes  de 
chevaux;  c'est  Pline  qui  tenait  pour  certain  que  le  diamant  et  l'or 
étant  des  substances  d'égale  valeur,  devaient  se  trouver  dans  les 
mêmes  régions  de  la  terre  ;  c'est  peut-être  Origène  qui  vénère  l'obscu- 
rité de  la  Bible,  les  apôtres  l'ayant  ainsi  voulu,  «  afin  que  les  hommes 
studieux  et  amis  de  la  sagesse  qui  viendraient  après  eux  eussent  à 
«'exercer  et  produire  les  traits  de  leur  esprit  »;  c'est  un  Galilée 
même  qui  affirme  que  si  l'eau  monte  dans  la  pompe  c'est  que  la 
nature  a  horreur  du  vide;  c'est,  pour  nous  rapprocher  des  temps 
plus  modernes,  le  pasteur  wolfien  Sack  de  Berlin,  qui  pense  que  si 
les  cerises  ne  croissent  pas  en  hiver,  c'est  qu'elles  nous  paraîtraient 
moins  bonnes  dans  lu  saison  froide  ;  et  que  si  les  raisins  ne  mûrissent 
pas  avant  l'automne,  c'est  que  le  jeune  vin  se  gâterait  pendant  les 
chaleurs  de  l'été;  c'est  jusqu'à  Hegel  qui,  après  avoir  institué  son 
système  quaternaire  des  planètes,  déclare  la  terre  la  plus  parfaite  du 
groupe  auquel  elle  appartient,  parce  que  seule,  elle  est  accompagnée 
d'un  satellite,  etc.,  etc. 
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Enlin  on  s*est  essayé  même»  comme  nous  ie  rappelions  déjà  iiu 
début,  h  édifier  positivement  des  syslêmes  de  philosophie  sur  le 
sens  commun,  Reid  et  ses  disciples  et  successeurs  ont  pitoyableïtienl 
échoué*  On  devait  franchement  s*y  attendre.  Si  le  sens  commun 
suffisait  à  résoudre  tous  les  problèmes,  mais  il  n'y  auniit  jamais  eu 
de  philosophie;  il  n  y  en  anrait  pas  eu  besoin:  des  problèmes  met- 
tant la  raison  aux  prises  avec  la  raison  n^auraient  même  jamais  pu 
se  présenter*  Le  seul  fait  de  la  possibilité  d'une  philosophie  cou- 
damnait  d'emblée  la  folle  entreprise  de  Reid.  Aussi  la  philo:?oiphia 
du  «  conimon  sensé  >  s'est-elle  bientôt  transformée,  très  lo-jjique- 
ment,  en  éclectisme.  C'est  Cousin  en  France  qui  a  doté  son  i^iys 
de  cette  chose  bAtarde  qui  n'a  de  philosophie  que  le  nom,  et  dont 
le^  échos  se  répercutent  encore  dans  des  livres  éloquents  peut-ètre 
(dits  aujourd'hui  spiritualiste^),  nmi,s  où  il  n'y  a  pas  l'ombre  de  i  es- 
prit cnliqne  qui  est  le  père  de  ïa  philosophie.  En  elTet  1  éclectisme 
est  la  philosophie  de  Fopportunisme,  c'est-è-dire  une  pliilos(»p1iïe 
pour  laquelle  il  n'y  a  qu'une  véiitè  d'occasion,  I^  liberté  morale 
vous  paraît  nécessaire  pour  rendre  compte  des  phénomènes  de  la 
conscience  morale,  la  voix  du  devoir  et  le  sentiment  de  responsa- 
bilité —  c'est  liien,  vous  affirmez  la  liberté  morale.  Mais  on  n'a  que 
faire  de  cette  liberté  s'il  s'agit,  par  exemple,  de  corriger  un  malfai- 
teur; car  en  elTet,  si  ce  dernier  devait  au  sens  strict  du  mot  con- 
server sa  liberté  de  choix  vis -a-vis  de  tous  les  dilTérents  motifs  d'ac- 
tion qui  se  présentent  à  son  esprit,  les  motifs  que  vous  alléguez 
pour  bien  faire  ne  sauraient,  sans  aller  contre  Thypothèse,  inJluer 
jamais  avec  [îtus  de  force  qu*aucun  autre;  et,  dès  lors,  volrs  œuvre 
est  vaine;  vous  pouvez  eticore  punir  un  individu  pour  un  fait  passé, 
mais  jamais  rien  faire  pour  prévenir  que  Tindividu,  livré  de  nouveau 
à  lui-même,  ne  retombe  dans  sa  faute  —  c'est  bien  encore,  on  discutera 
les  questions  rehilives  aux  traitements  des  malfaiteurs  (et  en  général 
toute  question  d'éducation)  en  parlant  de  la  thèse  du  déterminisme 
moral»  La  notion  du  lini  esl  indispensable  en  science  pour  concevoir 
sous  forme  de  lois  les  phénomènes  physiques;  sans  cette  notion  de 
fini  toute  philosopiue  naturelJeest  iuipossible  —  le  monde  sera  dune 
conçu  Sfïus  la  notion  du  fini.  D'autre  part,  en  métaphysique,  ilnfini 
estlapremierecondilionpourparlerd  absolu  — vous  déclarer  aussi  tôt 
Tunivers  infini.  Devoir  accepter  forcément  des  données  contradic- 
toires, tel  sera  le  sort,  on  n'en  peut  douter^  de  toute  philosophie  qui 
sollicite  le  secours  du  sens  commun  pour  lever  les  difficultés  susci- 
tées par  les  dilférentes  données  de  la  raison  brute.  Le  sens  commun 
KO  dirige  diaprés  les  facteurs  qui  sont  immédiatement  à  sa  portée, 
et  il  examine  chaque  problème  pour  soi,  et  comme  s'il  éfait  indé- 
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pendant  de  tous  les  phénomènes  auxquels  il  îi*est  pas  relié  directe- 
ment. 

Le  sens  commun  est  ainsi  un  cerlaîii  sens  pniUque  qui  réussit 
dans  chaque  occurrence  particulière  à  circonscrire  son  examen  pour 
trouver  une  solution  appropriée  au  cas  spéciaL  A.  ce  titre  il  peut  être 
évidemment  très  utile,  mais  il  n*en  engendre  pas  moins  une  philo- 
sophie ou  une  science  du  provisoire.  Or  une  science  parUiite,  ou  une 
science  au  sens  propre  du  mot,  est  justement  celle  de  îom  les  phé- 
oomène:3,  conjointement  et  simultanément;  elle  ne  peut  pas  être 
restreinte  à  certains  phénomènes  indépendamment  des  autres,  sans 
être  infidèle  à  sa  mission.  Voltaire  qui  a  toutes  sortes  de  bonnes 
raisons  pour  parler  avec  respect  du  sens  commun,  n'en  est  pas 
moins  forcé  de  reconnaître  qu*d  n  a  pas  une  valeur  intrinsèque  bien 
profonde.  <i  Sens  commun  >»»  dit-il  dans  son  Dictionnaire  philoso- 
phique, «  ne  signifie  que  fe  bon  sens,  raison  grossière,  raison  com- 
mencée, première  notion  des  choses  ordinaires,  élal  mitoyen  entre 
lastufudité  et  l*esprit  Cet  homme  n^a  pas  le  sens  commun  est  uua 
grosse  injure.  Cet  homme  a  le  êens  commun  est  une  injure  aussi. 
Cela  veut  dire  qu'il  n'est  pas  tout  â  fait  stupide  et  qu'il  manque  de 
ce  qu*ûn  appelle  esprit.  » 

il  ne  faudrait  jamais  oublier  :  1''  que  la  vérité  est  «ne;  2"  que  du 
reste  les  solutions  dans  les  questions  concrètes  ont  toujours  leur 
SQuree  dans  les  solutions  de  problèmes  plus  générauît.  C'est  une 
profonde  erreur,  au  fond,  des  partisans  du  sens  commun  que  de 
prétendre  qu'ils  n'en  appellent  qu'au  sens  commun;  ils  font  réelle^ 
filent  appel  à  une  science  superncielle  et  confuse^  qui  esl  en  eux  et 
à  laquelle  iïs  s*en  remettent  inconsciemment,  que  cette  science  leur 
vienne  de  leur  éducation,  du  milieu,  par  hérédité,  ou  autrement, 
peu  importe-  JoulTroy,  qui  ne  nous  semble  |>as  avoir  contribué  beau- 
coup il  éclairer  h\  rfuestion,  a  cependant  dans  son  article  sur  ce  sujet, 
dotmé  cette  délhiitiou  très  exacte  ;  «  Le  sens  commun  n'est  autre 
chose  qu'une  collection  de  solutions  des  questions  qui  agitent  les 
philosophes  :  c'est  donc  une  autre  philosophie  antérieure  à  la  philo- 
sophjo  proprement  dite,  puisqu'elle  se  trouve  spontanément  au  fond 
de  lotîtes  les  consciences  indépendamment  de  toute  recherche  scien- 
lilique  ^  {Mélanges^  1838,  p  145),  Le  sens  commun  se  prononce  donc 
'  luiiiiiîme  dViprès  cette  philosophie  ou  cette  science  antérieure;  dès 
L     lorà  Vil  veut  vraiment  avoir  de  la  valeur,  il  faut  que  ces  principes 

■  fondamentaux  qu'il  n  établit  pas,  mais  f|u1l  suppose,  soient  eux- 

■  'thèmes  k  l^abri  de  toute  critique.  Si  Ton  nous  demande,  par  exemple, 
H  ^^  prononcer  entre  deux  types  d'hommes,  lequel  agit  selon  la  vérité, 
I     ^^lui  qui  se  réjouit  à  la  naiss;mce  d  un  entant  ou  celui  fiui  se  lamente 
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dann  les  mémeii  cireonëtancêf^f  c'est  sans  doute  seîon  le  sens  coinmQn 
que  vous  décide mz;  mais  le  sens  commua  lui-même  décidera  selon 
Iii  réporme  h  un  [iroblèiiie  antérieur,  le  problème  de  ce  que  vaut  la 
vil)  et  t|UL%  pur  di^vers  vous»  vous  considérerez  comme  résolu  ;  et  c'est 
parce  que  voua  pouvez  considérer  le  premier  comme  résolu  que 
voui  pouvez  répondra  au  second  selon  ce  que  vous  nommez  voire 
lent  commun:  le  problème  premier  étant  résolu  de  façon  diamétra- 
lenit^iit  t*|>po»éc,  le  sens  commun  produira  également  des  opinions 
diatuétralcment  opposées.  Autant  donc  Joulîroy  a  raison  dans  sa 
définition,  autant  il  a  tort  quand,  conformément  du  reste  à  Técole  à 
laquollo  il  ap[iartenïiit,  il  prétend  que  le  sens  commun  est  toujours 
iliUiN  11*  vn*i.  l*our  qu'il  pût  en  être  ainsi,  il  faudrait  qm*  deux  opi- 
nion» conlruiros  pussent  être  vraies  à  la  fois» 

IV'  Kndn  il  ne  fimt  pas  oublier  non  plus,  quand  on  vaut  en  appeler 
nu  scuH  conimun,  que  si  Ton  peut  séparer  les  problèmes  dans  la 
théorie^  il  en  est  autrement  dans  la  réalité;  dès  lors,  aussi  longtemps 
que  vous  vous  laissesr.  guider  dans  ciiaque  cas  particulier  par  le  sens 
cou*uunî,  les  ooïdbls  sont  iuêvilables.  Vous  pouvez  sans  doute,  dans 
lin  chapitii?  de  morale,  développer  ridée  du  devoir  qui  demande  le 
iMicrilicc  de  votre  bonbenf.  et  dans  im  autre,  que  Thomme  recherche 
toujourn  mn  iHitibeur  et  qu  il  ne  le  trouve  que  dans  raccomplisse- 
rnenl  du  dmoir,  vous  jKUiveï,  disons-nous,  résoudre  dans  Ea  théorie 
%y  ci^s  deux  fiicons  ditiiuéintletnent  opposées,  les  relations  du  devoir 
t^l  du  iHvnbour.  Il  suttH  d'oublier  dans  un  chapitre  ce  que  vous  avez 
dit  daum  TÀUtre.  Mai^itansbi  pratii]ue,  vous  ne  pouvez  pas  appUquer 
à  U  fôU  k*ïi  diHiv  principes.  C'est  toujours  ou  bien  que  le  devoir  est 
II*  it^niHHVuunil  4u  iHviiheur,  ou  bien  que  le  devoir  est  le  moyen  du 
botih^mr.  Voui^  «ivet  be.iti  dirv  qu*il  y  a  bonhéiir  réel  et  bonheur  ima- 
|îiii4iir%^;  vvHts  tqt^  k^rvv  de  rxHxnuwiitre  qu'un  seul  est  le  vrai,  el  c*est 
ik»  i>flui^là  qvrit  \\Hi.^  r»at  i^rter.  De  mêmm  qtie  si  xtms  dislin^yiea 
«^nlr^  boiihiMtr  lenitx^r^l  t^t  boolKHir  él«»rfiet«  un  seyl  est  le  bonheur 
nu  mm^  }H«^lif  itii  nnH  et  n^ua  vous  coatrediries  TOOS-nème,  si, 
f«ii|t«^nt  À  U  $Ât  »«Hi«  y  mH\w  ttfxsm  d^ui  idé«s  difiéfentes,  vous 
n  wm^  iMiMl  Vmu%  mkm  U  aMmwnte  de  ¥oti« 
tu  hteloif^  Mlui«llt  dt  mâmm  :  ^swpywnt  que  voas 
im^ii^i  uw  diN^teiNAO»  qu«lil;aiw  entré  h»  fègM  uindet  le  règne 

Vl^illliWiMIl^  pCMl  1^  pITPNHVC  «MIS  «H  vOTR  WÊ  flSHIipvP*  9C&  pro^ 

IJMf^ii  «M  lii«  <iM«eM^  rwaim  ilyiL.  Mam  s'a  y  a  me 
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le  même  individu  ne  peut  être  à  la  fois  i*un  et  Tautre.  Nous  avons 
dans  l'histoire  des  sciences  un  exemple  fameux  de  ce  procédé  dans  le 
système  astronomique  de  Tycho  de  Brahé,  essayant  de  réunir  dans  un 
même  cadre  la  conception  ptolémaïque  et  la  conceptton  coperni- 
cienne  des  mouvements  relatifs  de  la  terre  et  du  soleil. 


IV 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  à  une  remarque  que,  sans  doute  depuis 
longtemps,  le  lecteur  a  faite  à  part  lui.  Accepté  que  le  sens  commun 
ne  résout  rien,  qu'il  fait  au  contraire  surgir  sans  cesse  de  nouveaux 
problèmes  et  nous  entraine,  si  nous  Técoutons,  aux  plus  inextri- 
cables contradictions,  qu'en  est-il  donc  de  la  philosophie?  —  car 
c'est  elle  sans  doute  qu'il  s'agit  de  mettre  à  la  place  du  caput 
mortuum.  Après  tout,  qu'est-ce  que  le  sens  commun,  sinon  tout 
simplement  la  raison,  et  à  quoi  veut-on  faire  appel  dans  la  recherche 
de  la  vérité  sinon  à  la  raison?  Et  dès  lors  si  le  sens  commun  —  ou 
la  raison,  puisque  c'est  tout  un  —  échoue  impitoyablement,  la  phi- 
losophie n'est-elle  pas  condamnée  juste  au  môme  sort  si  elle  se  met 
à  l'œuvre  à  son  tour? 

Il  est  vrai  que  la  raison  et  le  sens  commun  ne  sont  pas  bien  diffé- 
rents Fun  de  lautre,  que  même  si  on  réserve  le  nom  de  raison  pour 
les  hommes  de  scieoce  et  celle  de  sens  commun  pour  l'argumentation 
des  masses,  le  sens  commun,  dans  beaucoup  de  matières  plus 
exempt  de  préjugés  que  la  pensée  du  savant  le  plus  consciencieux, 
raisonne  souvent  plus  juste  que  la  raison.  Il  sera  donc  vrai  enfin  — 
comment  nous  soustraire  à  cette  conséquence?  —  que  la  philosophie 
fera  banqueroute  avec  le  sens  commun   :   si  toutefois  ce  qu'on 
demande  d'elle  c'est  la  réponse  aux  problèmes  dont  elle-même  ou 
le  sens  commun  nous  ont  révélé  d'une  façon  si  impérieuse  l'exis- 
tence. Mais  aussi  peut-être  bien  n'est-ce  point  la  prétention  de  la 
philosophie  ou  du  moins  ce  ne  doit  et  ne  peut  pas  Tôtre.  On  ne 
recherche  quelque  chose  que  quand  on  ne  l'a  pas  soi-même;  dans 
ce  dernier  cas,  c'est-à-dire  si  on  le  possède  déjà,  il  n'est  besoin  d'au- 
cune recherche.  Et  nous  louchons  ainsi  immédiatement  du  doigi 
Terreur  de  la  méthode  préconisée   par  les  philosophes  du  S(mjs 
commun.  Pour  eux  ce  dernier  doit  jouer  le  rôle  à  la  fois  de  celui  <|ui 
pose  les  questions  et  de  celui  qui  y  répond.  Or  il  e^^t  illogique  —  le 
sens  commun  lui-même  en  conviendra,  nous  l'espérons  —  que  le 
même  qui  ne  sait  pas,  prétende  répondre,  c'est-à-dire  savoir. 

La  philosophie  doit  prendre  garde  de  ne  pas  tomber  dans  ce 
piège  que  lui  tend  la  raison  au  nom  de  laquelle  elle  agit.  Philosophia 
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non  ipsa  sapientia  —  a  dit  Lactance,  qui,  en  croyant  lancer  à  la 
philosophie  un  Irait  mortel,  n  a  fait  qu'exprimer  un  fait  dont  nous 
sommes  loin  de  nous  trouver  mal  —  sed  quàerit  sapientiam.  Et 
encore  un  coup  si  la  philosophie  cherche  la  vérité,  c'est  assez  dire 
qu'elle-même  ne  prétend  TolTrir  à  personne. 

Mais  à  qui  la  demandera- t-elle?  —  A  la  science;  ou  plutôt  aux 
différentes  sciences.  Si  le  sens  commun  se  trompe,  avons-nous  dit, 
c'est  qu'il  en  appelle  à  la  science  partielle  et  imparfaite  que  les  indi- 
vidus portent  en  eux;  c'est  cette  science  qu'il  faut  corriger  et  com- 
pléter. Et  nous  remarquons,  pour  plus  de  clarté,  que  dans  cette 
science  nous  rangeons  la  psychologie,  la  morale,  l'esthétique,  même 
la  théorie  de  la  connaissance  ou  logique.  C'est  le  reste  d'une  ter- 
minologie et  dune  conception  démodées  qui  nous  fait  considérer  géné- 
ralement ces  quatre  disciplines  comme  espèces  dans  le  genre  philo- 
sophie. Toute  science  a  un  objet  précis,  un  domaine  délimité  de  la 
vérité  à  scruter.  Or  tel  est  certes  le  cas  de  la  psychologie,  de  la 
morale,  de  l'esthétique  et  de  la  logique.  Si  l'on  veut  nommer  ces 
dernières  des  branches  de  la  philosophie,  la  mécanique,  la  bota- 
nique, la  physiologie  ont  autant  de  droit  à  ce  titre.  Le  sens  que 
nous  préconisons  pour  le  mot  philosophie,  est  celui  qui  a  depuis 
longtemps  prévalu  en  Angleterre  :  la  philosophie  n'a  pas  d'objet 
spécial,  elle  vise  à  la  vérité  dans  son  ensemble.  Il  ne  convient  pas, 
cependant,  comme  on  l'a  fait  parfois,  d'identifier  la  philosophie  avec 
une  science  universelle  dont  les  sciences  ne  seraient  que  les  parties. 
On  retomberait  de  la  sorte  dans  l'erreur  signalée  pour  la  philosophie 
du  sens  commun,  la  philosophie  chercherait  ce  qu'elle  possède  elle- 
même.  Ainsi  conçue  d'ailleurs,  elle  serait  destinée  à  n'exister  que 
dans  un  avenir  bien  éloigné  et  même  l'ort  problématique,  celui  où  la 
nature  n'aurait  plus  pour  nous  de  problème. 


Le  rôle  de  la  philosophie,  tel  que  nous  le  concevons,  peut  être 
déterminé  brièvement  de  la  façon  suivante  : 

1"  Elle  crée  la  science,  en  ce  sens  qu'elle  en  montre  la  nécessité. 

En  effet,  en  posant  des  problèmes  —  et  nous  avons  vu  qu'elle  n'est 

guère  embarrassée  pour  le  faire  —  la  raison  réclame  leur  solution. 

Les  deux  r^rimncm  ds  la  philosophie  et  de  la  science  se  confondent 

au  temps;  cela  est  naturel  puisque  la  deuxième  a 

dre  les  problèmes  posés  par  la  première.  De 

9  philosophe  et  l'homme  de  science  n'étaient 

Mais  un  moment  devait  venir  où  cette  tâche 
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serait  au-dessus  de  ses  forces.  En  science,  un  problème  résolu  en 
amenait  d'autres  dont  la  difficulté  et  le  nombre  allaient  sans  cesse 
croissant.  La  science  (qui  devra  se  morceler  à  son  tour)  sollicite 
l'attention  de  l'homme  tout  entier,  tandis  que  la  tache  du  philosophe 
s'étend  et  se  complique  de  son  côté. 

2®  La  philosophie  doit  affecter  une  grande  partie  de  ses  forces  à 
écarter  tout  ce  qui  est  de  nature  à  entraver  les  progrès  de  la  science, 
soit  en  lui  barrant  sans  motif  le  chemin,  soit  en  contestant  ses  résul- 
tats positifs  au  nom  de  préjugés,  soit  en  introduisant  des  éléments 
qui,  loin  d'expliquer,  embarrassent  au  contraire  sa  marche  vers  le 
vrai.  La  philosophie  doit  encore,  dans  le  même  courant  d'idées, 
écarter  d'une  façon  très  résolue  un  certain  nombre  de  problèmes 
que  nous  pouvons  d'emblée  considérer  comme  insolubles  pour  les 
facultés  de  connaissances  dont  nous  sommes  doués.  Quoique  logi- 
quement cette  fonction  soit  une  des  premières  à  remplir,  en  fait  la 
philosophie  n'a  eu  conscience  de  cette  partie  de  son  activité  qu'après 
toutes  les  autres.  Cela  s'explique  du  reste  naturellement  :  les  pro- 
blèmes insolubles  sont  les  plus  grands,  et  se  trouvent  être  aussi  les 
premiers  qui  se  posent  à  la  raison  de  l'homme,  les  premiers,  en 
conséquence,  auxquels  il  s'attaque.  Il  les  résout  très  grossièrement; 
puis  il  corrige  ses  solutions  au  fur  et  à  mesure  que  la  nécessité  le 
lui  impose,  jusqu'au  moment  oii  il  voit  que  les  contradictions,  loin 
de  disparaître,  s'accumulent  toujours.  Ce  n'est  qu'après  des  siècles 
d'essais  qu'il  renonce,  et  qu'enfin  (avec  Kant)  il  arrive  à  l'idée  de 
démontrer  qu'ils  sont  a  priori  insolubles,  c'est-à-dire  que  la  contra- 
diction git  dans  les  lois  de  la  pensée  elle-même. 

3"  La  philosophie  examine  les  solutions  que  les  hommes  de  science 
nous  livrent  en  face  des  problèmes  posés  et  les  déclare  satisfaisantes 
ou  non.  Fréquemment  elles  se  trouvent  en  désaccord  avec  la  réalité  : 
au  philosophe,  alors,  à  le  relever  et  déclarer  non  avenu  cet  essai  de 
réponse.  Il  n'arrive  pas  moins  souvent  qu'une  solution  dans  tel 
domaine  soit  en  conflit  avec  une  solution  dans  un  autre  domaine  de 
It  science;  le  savant  étant  pris  à  partie  tout  entier  par  l'étude  spé- 
ciale qu'il  poursuit,  c'est  ici  encore  au  philosophe  à  intervenir  et  à 
signaler  à  l'un  et  ù  l'autre  travailleur,  l'objection  devant  laquelle  il 
est  placé  en  suite  des  découvertes  de  son  émule.  Enfin  il  en  va  de 
"î^me  quand,  dans  un  même  domaine,  les  résultats  des  recherches 
particulières  sont  inconciliables.  —  Le  rôle  de  la  philosophie,  d'ail- 
leurs, ne  reste  pas  toujours  purement  négatif  comme  il  pourrait  le 
sembler  d'après  ce  qui  précède.  Il  arrive  fréquemment  que  le  philo- 
^phe  soit  à  même  de  déterminer  la  cause  du  conflit,  ou  même  à 
prévenir  des  discussions  possibles  entre  savants.  —  Son  but  constant 
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est  celui-ci  :  diriger  le  mouvement  scientique,  remettre  sur  le  droit 
chemin  la  science  qui  tend  b  s'égarer. 

4''  Enfin,  par  sa  position  indépendante  et  sa  tâche  de  recueillir 
toutes  les  réponses  de  la  science,  et  les  comparer  d  abord  avec  la. 
réalité,  puis  entre  elles,  la  philosophie  rencontre  une  autre  tâche 
encore  d'une  valeur  considérable,  celle  de  rendre  attentif  à  des 
rapprochements  possibles  entre  deux  domaines  de  connaissances 
humaines  paraissant  souvent  étrangers  Tun  à  l'autre,  et  dans  lesquels- 
en  suite  de  la  division  du  travail  scientifique  on  s'était  perdu  de  vue. 
Ainsi,  c'est  l'intervention  de  la  philosophie  qui  a  provoqué  l'étroite 
liaison  entre  la  science  du  barreau  et  les  médecins  aliénistes;  c'est 
elle  également  qui  a  réalisé,  et  non  sans  peine,  vu  les  préjugés  qu'elle 
avait  à  vaincre,  ce  rapprochement  si  puissant  et  fécond  aujourd'hui 
entre  lajphysiologie  et  la  psychologie. 

En  résumé,  la  philosophie  vient  en  aide  à  la  science  dans  son 
immense  travail  d'enfantement.  Socrate  pratiquait  la  maïeutique  sur 
les  individus;  la  philosophie,  aujourd'hui  devenue  plus  consciente 
d'elle-même  et  de  la  grandeur  de  la  science,  exerce  vis-à-vis  de  cette 
dernière  cet  art  délicat.  De  cette  façon  —  et  non  comme  la  2o3#!a  de 
la  gnose  valentinienne  qui  se  consume  d'amour  pour  le  puôo;  ou 
abîme,  et  voyant  sa  passion  sans  réponse  veut  absolument  enfanter 
toute  seule  et  finit  par  mettre  au  monde  un  ExTpwjxa  ou  avorton 
informe,  —  de  cette  façon,  la  philosophie  peut  espérer  arriver  un 
jour  à  la  solution  des  problèmes  qui  lui  ont  donné  naissance  à  elle- 
même.  En  d'autres  mots,  tout  notre  examen  se  résume  en  ceci  : 
la  philosophie  en  appelle  de  la  raison  mal  informée  à  la  raison  mieux 
informée. 

Comte  a  écrit  dans  la  première  leçon  de  i>on  Cours  de  philosophie 
positive  une  page  que  nous  demandons  à  rappeler  :  «  Qu'une  nou- 
velle classe  de  savants  —  dit-il  —  préparés  par  une  éducation  conve- 
nable, sans  se  livrer  à  la  culture  spéciale  d'aucune  branche  particu- 
lière  de  la  philosophie  naturelle,  s'occupe  uniquement,  en  considérant 
les  diverses  sciences  positives  dans  leur  état  actuel,  à  déterminer 
exactement  l'esprit  de  chacune  d'elles,  à  découvrir  leurs  relations 
et  leur  enchaînement,  à  résumer,  s'il  est  possible,  tous  leurs  prin- 
cipes propres  en  un  moindre  nombre  de  principes  communs,  en  se 
^  »  -«ms  cesse  aux  maximes  fondamentales  de  la  méthode 

toe  tempH,  les  autres  savants,  avant  de  se  livrer 
respectives,  soient  rendus  aptes  désormais,  par 
ant  sur  l'ensemble  des  connaissances  positives^. 
^ement  des  lumières  répandues  par  ces  savants 
généralités,  et  réciproquement  à  rectifier  leurs. 


SCHINZ.   —  SENS  COMMUN  ET  PHILOSOPHIE  T^ 

résultats,  état  de  choses  dont  les  savants  actuels  se  rapprochent 
lisiblement  de  jour  en  jour...  Une  classe  distincte,  incessamment 
oontrôlée  par  toutes  les  autres,  ayant  pour  fonction  propre  et  perma- 
Yiente  de  lier  chaque  nouvelle  découverte  particulière  au  système 
général,  on  n'aura  plus  à  craindre  qu'une  trop  grande  attention 
donnée  aux  détails  empêche  jamais  d'apercevoir  l'ensemble...  i» 
(p.  27-28).  Tout  cela  est  parfaitement  vrai,  et  Comte  lui-même  l'a 
magnifiquement  illustré   dans   les  six   volumes  suivants  de  son 
<  Cours  ».  Il  n'est  pas  juste  que  les  savants  eux-mêmes  aient  charge 
d'une  tâche  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  considérable;  ils  ont 
assez  à  faire  dans  leurs  domaines  propres.  Seulement,  c'est  à  tort 
que  Comte  parle  d'une  classe  nouvelle.  Il  n'a  trop  vu  dans  ses  pré- 
décesseurs que  des  métaphysiciens  obstinés,  et  les  a  trop  jugés  sans 
les  étudier.  Fichte,  dans  plusieurs  de  ses  plus  importants  traités,. 
Hegel  et  Schelling  partout,  pour  prendre  les  plus  incriminés,  n'étaient 
que  des  philosophes  dans  le  sens  rêvé  par  Comte.  Surtout  Schelling 
est  remarquable  de  ce  point  de  vue.  Il  n'a  jamais  rien  voulu  que 
d  arriver  à  une  grande  synthèse  de  nos  connaissances.  Le  même 
idéal  est  devant  nous  que  devant  les  plus  grands  spéculateurs  d'autre- 
fois. Sans  doute  les  questions  de  métaphysique  sont  plus  résolument 
écartées  aujourd'hui;  pour  longtemps  on  n'a  plus  vu  de  synthèse 
complète,  de  système  fermé  ;  mais  c'est  non  pas  qu'on  ait  renoncé 
à  l'unité  dans  les  connaissances,  c'est  seulement  qu'on  ne  pense 
pas  l'atteindre  si  facilement;  c'est  non  par  choix, mais  par  nécessité. 
Rappelons  maintenant  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  chances  d'im- 
partialité dans  les  résultats,  si  Ton  a  cette  classe  spéciale  de  savants 
philosophes,  puisque  la  tentation  de  donner  plus  de  crédit  et  de 
poids  h  une  classe  de  faits  est  de  cotte  façon  écartée.  De  plus,  un 
philosophe  neutre  a  plus  de  chance  de  gagner  la  confiance  générale 
que  des  spécialistes;  surtout  de  nos  jours,  où,  il  faut  le  reconnaître,, 
la  pensée  vigoureuse  et  profonde  se  trouve  plus  souvent  du  coté  des 
sciences  naturelles,  mais  où  des  thèses  subversives  sont  exprimées 
par  ces  spécialistes  d'une  façon  qui  est  plutôt  de  nature  à  intimider 
ceux  qui  ne  se  meuvent  pas  ordinairement  dans  ces  domaines.  Les 
hommes  de  science  eux-mêmes  devraient  saluer  avec  joie  la  réinté- 
gration  de  cette  classe  de  travailleurs.  On  comprend  sans  doute 
leurs  préjugés  contre  des  philosophes  qui  pendant  des  siècles  les 
ont  tenus  en  échec.  Mais  y  a-t-il  quelque  chose  de  moins  scientifique 
que  de  repousser  les  spéculations  des  philosophes  de  l'avenir,  sous 
prétexte  que  celles  du  passé  (faites  du  reste  dans  des  conditions 
bien  différentes)  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  nos  connaisseurs  d'au- 
jourd'hui? Albert  Schinz. 


RECHERCHES     EXPERIMENTALES 


L'ACUITÉ    STÉRÉOSGOPIQUE 


La  perception  de  différences  de  profondeur  par  le  moyen  de  la 
différence  qui  peut  exister  entre  les  images  des  deux  yeux  est, 
comme  on  sait,  d'une  grande  délicatesse.  Helmhollz  a  fait  à  ce  sujet 
quelques  observations;  il  se  servait  de  trois  aiguilles  disposées  ver- 
ticalement Tune  à  côté  de  l'autre;  l'épaisseur  de  ces  aiguilles  était 
de  0'"™,5,  la  distance  de  Tune  à  l'autre  de  i'2  millimètres,  la  dis- 
lance des  yeux  de  l'observateur  aux  aiguilles,  de  340  millimètres, 
et  la  distance  interoculaire  de  GS  millimètres.  Il  s'agissait,  en  dépla- 
çant l'une  des  aiguilles,  de  l'amener  à  paraître  exactement  dans  le 
plan  des  deux  autres.  Or,  lorsque  ce  plan  était  perpendiculaire  à  la 
ligne  visuelle,  l'erreur  n'a  jamais  atteint  1/4  de  millimètre,  et, 
lorsque  l'une  des  aiguilles  était  à  1/2  millimètre  en  avant  ou  en 
arrière  du  plan  des  deux  autres,  il  n'y  avait  pas  de  doute  sur  sa 
position  relative  par  rapport  à  ce  plan.  Or,  si  on  suppose  l'aiguille 
médiane  1/i  millimètre  en  avant  du  plan  des  deux  autres,  la  posi- 
tion de  cette  aiguille,  projetée  sur  ce  plan,  différerait  dans  les  deux 
images  rétiniennes  de  1/10  de  millimètre,  ce  qui  correspond  à  un 
angle  de  60,5''.  Helmholtz  conclut  de  là  que  l'exactitude  avec 
laquelle  se  fait  la  comparaison  des  images  rétiniennes  des  deux 
yeux  dans  la  vision  stéréoscopique  correspond  à  l'acuité  monocu- 
laire *. 

Il  résulte  d'une  étude  publiée  récemment  par  Stratton  *  que 
l'acuité  stéréoscopique  (on  peut  appeler  ainsi  la  fonction  qui  nous 
fait  percevoir  par  le  moyen  des  différences  qui  peuvent  exister  entre 
les  images  des  deux  yeux  des  diiïérences  de  profondeur)  est  plus 
grande  encore  que  ne  l'a  trouvée  Helmholtz  et  qu'elle  est  plus  déli- 
cate que  l'acuité  monoculaire.  Stratton  en  effet  a  constaté,  au  moyen 

'    Physiol.  Opiik,  2*  Aud.,  1896,  p.  790.  On  trouvera  les   mêmes 
ii  trad.  fr.  de  la  première  édition  comparés  aussi  p.  870. 
4  Mirroi*  Pseudoscope  and  the  Limit  of  Visible  Depth  (Psychol. 
re  1898,  p.  632-638). 


d'un  pseudoscope  de  sod  invention,  que  la  parallaxe  binoculaire 

peut  exercer  encore  un  efîel  appréciable  dans  la  perception  de  la 

.profondeur,  lorsque  les  objets  les  plus  rapprocltés  que  Ton  considère 

■Élrouvent  à  580  mètres  de  Tobservateur  et  que  la  diiïérence  entre 

^S  images  des  deux  yeux  (correspondant  à  la  distance  qui  précède  ; 

est  de  '24"  seulement, 

J  al  répéïé  rexpérience  de  Helmholtz  et  j  ai  constaté  que  raeuité 
isléréoscopique  est  plus  dèlicale  encore  que  ne  Ta  trouvée  Slnitton, 
Je  me  suis  servi  également  de  trois  aiguilles  verticales  disposées  Tune 
à  cuté  de  Fautre;  Tépaisseur  de  chacune  d'elles  était  de  0"*™,7;  les 
deux  aiguilles  extrêmes  étaient  fixes;  le  plan  de  ces  deux  aiguilles 
était  perpendiculaire  à  la  direction  moyenne  du  regard  et  se  trouvait 
k  deux  mètres  des  yeux:  la  léle  était  immobilisée.  L aiguille  médiane 
était  portée  par  un  support  entraîné  par  lavis  du  ciiariot  associé  au 
cytiodre  enregistreur  que  fournit  le  constructeur  Verdin;  au  même 
support  était  fixée  une  aiguille  dont  la  pointe,  en  se  déplaçant  le  long 
I  d'une  règle  fixe  graduée  en  demi-millimètres,  indiquait  la  position 
de   raîguillê  médiane    par   rapport  au  plan    des   deux   aiguilles 
extrêmes.  La  position  de  raiguille  indicatrice  par  rapport  aux  divi- 
sions de  la  règle  éttiit  vérifiée  à  la  loupe*  Je  regardais  les  aiguilles  h 
tnivers  une  l'ente  horizonlalede  un  centimètre  de  iiaut  découpée  dans 
du  carton  noir  et  placée  h  peu  de  distance  des  aiguilles;  les  exlré- 
înilés  des  aiguilles  m'étaient  ainsfi  cachées;  les  aiguilles  m  apparais- 
saienl  comme  îles  lignes  noires,  sur  le  fond  blanc  formé  par  le  verre 
dépoli  d'une  vitre  éclairée  par  la  lumière  dilTuse  du  jour*  I^  distance 
entre  mes  deux  yeux  est  de  Cf]  millimélres;  Tun  et  Tautre  sont 
emmétropes  et  ont  une  acuité  également  normale. 

11  s  agissait  pour  moi  de  dire  daBs  chaque  observation  si  l'aiguille 
médiane  me  paraissait  plus  loin,  plus  près,  ou  h  la  même  profondeur 

RI  le  plan  des  aiguilles  exlrêmes.  J*ignorais  la  position  réelle  de 
le  aiguille*  qui  était  réglée  arbitrairement  par  une  autre  per- 
loe*  L  aiguille  restait  immobile  pendant  l'observation.  La  méthode 
r--'cédente  me  parait  préférable  è  celle  qui  consisterait  à  suivre  des 
yeux  le  mouvement  de  Taiguille  médiane.  Dans  ce  dernier  cas,  en 
^ffet,  Tobservation  est  toujours  nécessairement  prolongée,  il  peut 
^OûQ  se  produire  une  certaine  fatigue  rétinienne  et  musculaire;  en 
•filtre  Ja  perception  se  modifie  d'une  façon  continue  :  or,  la  per- 
^^ption  des  changements  continus  est  toujours  moins  délicate  que 
e  des  changements  discontiiius. 

ai   fait    deux   séries  d'observations.  La  distance  entre   deux 

Quilles  voisines,  mesurée  du  milieu  d'une  aiguille  au  milieu  de 

Ire,  était  dans  Tune  de  5'  et  dans  Tautre  de  1^  Pour  chaque 
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position  de  Taiguille  médiane,  j'ai  fait  20 observations;  ces  observa- 
tions avaient  lieu  avec  mouvements  des  yeux.  Dans  le  tableau  ci- 
dessous,  les  chiffres  des  colonnes  intitulées  estimation  indiquent  le 
nombre  de  fois  sur  20  où  j'ai  répondu  plus  près,  plus  loin^  à  la  même 
distance. 

DISTAKCE  E:rrBB  DEUX  AIGl'ILLES        DISTANCE  EKTIIB  I»EtX  AIGCILLIS 
VOISINES  =   5'  |3—)  Y0I815ES  =   f  (35"") 

estimation 


POS1T105 

estimation 

d«  l'aiguille  médiane 

^ ■ 

■-— 

— 

P'"F« 

pla»  !«:• 

àUn 

ièm*( 

3  mm.  en  avant.. 

• 

■ 

2,5              - 

• 

• 

2                  ~ 

19 

0 

1 

1,5               - 

11 

0 

3 

!                   — 

13 

i 

6 

0,5                - 

0 

U 

0                   — 

3 

16 

0.5  mm. en  arrière. 

11 

8 

1                — 

n 

3 

I.ô             — 

âO 

0 

2                — 

19 

1 

2.5             — 

• 

• 

3                 — 

• 

• 

pla>pr^> 

plasloii 

1    àUaièm4ti 

20 

0 

20 

0 

19 

0 

17 

0 

17 

0 

H 

0 

2 

0 

18 

3 

2 

15 

U 

7 

13 

0 

9 

11 

0 

17 

0 

20 

0 

19 

On  peut  admettre,  d'après  ces  résultats,  que  j'ai  perçu  sûrement 
que  Taiguille  mobile  n'était  pas  dans  le  plan  des  deux  autres  lors- 
qu'elle se  trouvait  1"",5  en  avant  ou  en  arrière  de  ce  plan;  or  la 
différence  de  position  entre  les  images  des  deux  yeux  qui  corres- 
pond à  ce  chiffre  est  de  5"  seulement. 

La  délicatesse  de  la  perception  est  à  peu  près  aussi  grande  quand 
la  distance  entre  deux  aiguilles  voisines  est  de  1^.  On  remarque  en 
effet  qu'il  y  a  17  estimations  correctes  quand  1  aiguille  mobile  esta 
1  millimètre  seulement  en  avant  du  plan  des  deux  autres  et  17  éga- 
lement quand  elle  est  à  2  millimètres  en  arrière;  la  zone  d'incerti- 
tude comprend  donc  encore  3  millimètres  environ.  On  remarque  en 
outre  une  légère  tendance  à  reculer  par  rapport  au  plan  des  deux 
aiguilles  extrêmes  la  position  de  Taiguille  médiane  pour  laquelle  les 
trt»is  aiguilles  paraissent  dans  un  même  plan:  le  phénomène  est 
bien  connu. 

D'après  le  chitTre  de  5  qui  vient  d'être  cité,  on  voit  que  l'acuité 
stéréoscopique  est  très  supérieure  à  1  acuité  monoculaire  telle  qu'on 
la  définit  ordinairement.  La  fonction  monoculaire  à  laquelle  il  con- 
viendrait plutùt  de  la  comparer,  c'est  celle  qui  nous  fait  reconnaître 
une  dilTérence  entre  deux  grandeurs.  On  peut  en  effet  percevoir 
entre  deux  lîls  par  exemple  une  diiTérence  de  grosseur  sensible- 
ment inférieure  à  la  distance  minima  qui  doit  les  séparer  pour  qu'ils 
puissent  être  distingués  l'un  de  l'autre. 

Ce  qnu  dans  la  vision  bini.H:ulaire,  correspondrait  plutôt  à  Tacuité 
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monoculaire,  c'est  la  faculté  de  reconnaître  la  présence  de  doubles 
images.  J'ai  fait  à  ce  propos,  avec  le  même  dispositif  à  peu  près  qui 
vient  d'être  décrit,  un  certain  nombre  d'observations.  Une  aiguille 
fixe  était  placée  horizontalement  à  2  mètres  de  mes  yeux  et  portait 
en  son  milieu  un  petit  cercle  de  carton  pour  fixer  le  regard;  une 
seconde  aiguille  de  même  épaisseur  (0'"'",7),  placée  verticalement, 
se  mouvait  au-delà  de  la  première  en  formant  uue  croix  avec  elle. 
Je  déplaçais  moi-même,  par  le  moyen  d'une  ficelle  passant  sur  la 
poulie  du  chariot,  l'aiguille  mobile,  et  j'observais  tantôt  pendant  le 
déplacement  même  de  l'aiguille,  tantôt  après  Tavoir  arrêtée.  L'ob- 
servation était  très  fatigante  à  cause  de  la  difficulté  de  maintenir 
la  fixation.  J'ai  constaté  dans  ces  conditions  que  je  pouvais  distin- 
guer, quoique  avec  peine  et  par  instants  seulement,  les  images 
"doubles  de  l'épingle  verticale  quand  elle  était  à  3  ou  4  centimètres 
plus  loin  que  l'autre;  j'ai,  dans  une  observation,  constaté  sûrement 
le  dédoublement  pour  une  distance  de  3  centimètres;  pour  une  dis- 
tance de  2  centimètres,  je  n'ai  obtenu  que  des  résultats  douteux;  il 
m'a  semblé  pourtant,  à  certains  moments,  percevoir  confusément 
deux  images.  Si  nous  prenons  pour  base  3  centimètres,  nous  trou- 
vons qu'alors  la  différence  de  position  entre  les  deux  images  de  l'ai- 
guille verticale  est  de  100".  Ce  chiffre  s'accorde  assez  bien,  surtout  si 
l'on  tient  compte  de  la  difficulté  qu'il  y  a  dans  ces  observations  à 
maintenir  la  convergence  fixe,  avec  ceux  qui  ont  été  trouvés  pour 
l'acuité  monoculaire  et  qui  sont  en  général  de 60"  à  90"  environ. 

En  admettant  que  le  chiffre  de  5"  représente  la  plus  petite  diffé- 
rence de  position  perceptible  en  profondeur,  voici,  pour  un  certain 
nombre  de  positions  à  partir  d'une  position  infiniment  éloignée,  à 
quelle  distance  de  l'observateur  un  point  situé  en  avant  du  plan  pris 
comme  repère  devrait  être  placé,  dans  les  conditions  exposées  ci- 
dessus,  pour  qu'une  différence  de  profondeur  entre  le  plan  et  le 
point  pût  être  constatée.  Je  suppose  la  distance  des  deux  yeux  égale 
à 64  millimètres. 


Position  da  plan. 

Position  du  point. 

Différence. 

oo     m. 

2642  m. 

•     m. 

2000 

1138 

862 

1000 

726 

274 

500 

421 

79 

200 

180 

14 

100 

96,3 

3.7 

50 

49,0 

1,0 

20 

19,85 

0,15 

10 

9,96 

0,04 

5 

4,987 

0,013 

2 

1,9985 

0,0015 

1 

0,9996 

0 
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Oq  voit  par  ces  chiffres  que  les  différences  de  profondeur  juste 
perceptibles  croissent  rapidement  à  mesure  que  le  plan  de  repère 
8\Moigne;  en  fait  elles  croissent  comme  le  carré  de  la  distance  qui 
ost  moyenne  proportionnelle  entre  les  distances  considérées  ^ 
Toutefois,  les  calculs  précédents  ne  valent  que  sous  la  réserve  qu'on 
Mupposf  toujours  également  nets  les  contours  des  objets  perçus.  Or, 
gi'Miérulemont,  les  contours  sont  de  moins  en  moins  nets  à  mesure 
(|ue  h^s  objets  sont  plus  éloignés  II  est  donc  probable  que  dans  le 
viXH  d'objets  naturels,  une  distance  telle  que  2642  mètres  ne  peut 
pan  encore  en  général  être  distinguée  par  le  moyen  de  la  parallaxe 
binoculaire  d'une  distance  infiniment  grande;  toutefois  la  distinc- 
tiun  dt'vruit  être  possible  dans  le  cas  de  deux  objets  nets  tels  qu'un 
jioint  lumineux  situé  sur  le  sol  et  une  étoile  Une  question  connexe 
Hr  lu  pn-cédente  serait  celle  de  Tinfluence  de  l'éclairage  sur  l'acuité 
hliiY-nsr'opi(|ue;  cette  question  pourrait  être  étudiée  expérimenta- 
li-Miont  comme  Ta  été  celle  de  l'inlluence  de  Téclairage  sur  l'acuité 
(iiniMKîuliiire,  et  il  est  à  présumer  qu'on  arriverait  essentiellement 
;iii^  rniViiies  résultats  que  dans  l'étude  de  cette  dernière. 

B.  Bourdon. 

I     )l<:l«»)ioll/,  Pftyniol.  Opfik,  r  .\un.,  p.  81-i. 
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Un  heureux  hasard  vient  de  mettre  entre  nos  mains  deux  lettres 

tout  a  fait  inédites  et  inconnues  encore  de  P.-J.  Proudhon,  écrites 

Tune  le  30  avril  1839,  l'autre  le  3  février  1840.  Elles  sont  adressées 

à   M.  Viancin,  poète  franc-comtois,  secrétaire,  puis  président  de 

l'Académie    de   Besancon  ',   un   de   ceux   qui   par  leur  influence 

morale  et  leurs  services  contribuèrent  le  plus  à  l'avenir  du  célèbre 

socialiste.  Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ici 

les  principaux  fragments  de  ces  lettres,  car  elles  ont  une  valeur  h  la 

fois  littéraire  et  historique.  On  y  trouve  déjà  les  brillantes  qualités 

oratoires,  le  style  nerveux  et  incisif,  qui  ont  fait  classer  Proudhon 

parmi  les  grands  écrivains  de  ce  siècle.   Il   est   remarquable   en 

cuire  de  voir  une  trace  directe  des  enseignements  de  JouiTroy  dans 

la  tendance  caractéristique  de  Proudhon  à  faire  du  problème  social 

et  économique  un  problème  psychologique.  Enfm  déjà  on  y  sent 

percer  l'autoritarisme,  le  caractère  opiniûtre,  combatif  et  indépen- 

•J^^ntqui  devait  bientôt  isoler  le  philosophe  comtois  des  autres  chefs 

'^Vcole,  en  même  temps  que  le  conduire  aux  utopies  et  aux  para- 

''"^•^es  les  plus  hardis. 

Paris.  30  avril  18:5'.). 

•  Je  suis  allé  il  y  a  quelques  jours  faire  une  seconde  visite  à 
^l- JouiTroy;  j'en  ai  été  encore  plus  content  que  de  la  première.  M.Jouf- 
froy  est  jusqu'ici  le  seul  homme  qui  m'entende  ou  plutôt  me  devine 
Gt  dont  les  conversations  me  soient  aussi  utiles  qu'agréables.  Celui-là, 
^u  moins,  a  l'instinct,  ou  pour  parler  plus  magnifiquement,  le  génie 
philosophique.  Il  voit  loin  et  large,  parce  qu'il  regarde  de  haut;  il  sait 
^^*  qui  rcslc  à  faire,  et  ce  qu'il  voudrait  qu'on  fît  est  précisément  ce 
que  ic  voudrais  essayer;  il  vous  montre  les  lacunes  de  la  science,  et 

*•  Les  originaux  de  ces  lettres  appartiennent  acluellenient  à  un  de  nos  collè- 
gues (lu  lycée  de  Vesoul,  >l.  Ch.  Vernerey,  peUt-fils  de  aM.  Viancin. 
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c'est  ce  dont  je  craignais  que  personne  ne  convînt  avec  moi.  Il  ne  faii 
pas  grand  cas  de  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  en  philosophie,  parc€ 
que,  selon  lui,  quoique  la  science  soit  aussi  légitime  que  son  objet  est 
réel,  elle  n*a  pas  encore  été  attaquée  convenablement.  M.  JoufTro} 
s*échaufTe  et  s'enflamme  en  parlant,  il  est  plus  que  raisonneur,  il  est 
poète;  il  gémit  de  ses  fonctions  politiques  qui  le  tuent  et  lui  perdront 
son  véritable  avenir;  il  ne  voit  rien  de  bon,  de  beau,  de  grand  que 
dans  rétude  de  Thomme,  non  de  Thomme  organique,  mais  de  l'homme 
raisonnable  et  moral.  Je  ne  puis  vous  rapporter  tous  les  objets  que 
nous  avons  parcourus  dans  une  demi-heure  :  il  m'a  engagé  à  pour- 
suivre sérieusement  les  recherches  psychologiques  par  tous  les  moyeni 
imaginables;  c'est  là  surtout  qu'il  reste  d'immenses  découvertes  à 
faire,  desquelles  dépendra  peut-être  l'avenir  du  monde. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  une  telle  manière  de  voir  pouvait  être  de 
mon  goût,  et  si,  déjà  trop  disposé  à  abonder  dans  son  sens,  j'ai  senti 
tine  recrudescence  d'opiniâtreté  dans  ma  foi  littéraire.  Tant  y  a  que 
me  voilà  confirmé  dans  le  parti  que  j'avais  pris  dès  le  commencement 
de  rhiver,  je  veux  dire  de  philosopher  en  mettant  à  contribution  tout 
ce  que  je  pourrai  atteindre.  Car,  quoique  je  ne  puisse  encore  dire  moi- 
même  où  j'arriverai,  je  sais  très  sûrement  néanmoins  que  je  ne  ferai 
que  de  la  philosophie,  et.  Dieu  aidant,  que  de  la  philosophie  comme 
l'entend  M.  Jouffroy.  Pour  cela,  j'ai  plus  besoin  d'apprendre,  de  com- 
poser, de  méditer,  que  d'écrire  :  la  rhétorique  à  la  Jean-Jacques  et  les 
effets  de  style  n'ont  plus  rien  à  faire  là  où  il  s'agit  d'une  science  rigou- 
reusement exacte,  puisqu'elle  doit  être  fondée  sur  l'observation  de 
faits  particuliers,  tout  à  fait  en  dehors  des  lois  de  l'organisme.  Travail- 
lons donc,  et  tâchons  de  fournir  notre  contingent,  dût-il  ne  consister 
qu'en  vingt  pages  d'impression,  dussent  ces  vingt  pages  être  achetées 
par  vingt  années  de  recherches... 

Ici  Proudhon,  avec  une  verve  véhémente  et  mordante,  s'attaque 
à  tous  les  faux  écrivains  de  son  époque. 

Je  maintiendrai  toujours  que  lorsqu'on  n'est  pas  prédestiné  par  la 
nature  pour  rendre  universelles  et  populaires  certaines  vérités  de 
morale,  certains  aperçus,  découverts  par  l'observateur  philosophe,  il 
ne  faut  pas  se  mêler  d'écrire...  Je  voudrais  qu'il  fût  défendu  sous  des 
peines  plus  sévères  que  celles  de  la  législation  de  septembre,  de 
s'écarter  de  la  rigueur  sèche  et  froide  du  langage  scientifique,  à  qui- 
conque n'aurait  pas  reçu  son  brevet  d'ÉcniVAiN  décerné  par  le  suffrage 
et  l'admiration  universelle  et  sanctionné  par  un  tribunal  préposé  ad 
hoc*  Encore  une  fois,  tous  les  hommes  sont  appelés  à  la  science, 
-c*e8t  là  leur  plus  noble  fin;  qu'ils  s'essaient  même  dans  leurs  jeunes 
années  à  écrire  quelque  amplification,  j'y  consens,  comme  je  permets 
À  tout  le  monde  de  chanter  aux  vêpres  :  mais  qu'on  défende  sous  peine 
•de  la  hart  et  du  fouet  de  prendre  la  parole  devant  la  société  par  voie 
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de  la  presse,  à  qui  n*a  pas  reçu  le  don  tout  prophétique  et  accordé 
d'en  haut  de  Téloquence. 

Le  véritable  écrivain,  tel  que  je  le  conçois,  envoyé  par  la  Providence 
pour  éclairer  les  hommes  et  leur  faire  aimer  et  pratiquer  la  vertu,  l'ora- 
teur inspiré  des  dieux,  n*a  pas  reçu  sa  noble  mission  pour  sa  gloire  et 
la  satisfaction  de  son  égoîsme.  C'est  un  exilé  au  milieu  de  ses  sembla- 
bles, toujours  souffreteux  et  dolent  lorsque  chacun  lui  porte  envie; 
c'est  un  prêtre  tourmenté  du  souffle  divin  qu'il  redoute  et  auquel  il 
obéit  presque  malgré  lui;  c'est  un  ange  de  mort  ou  de  miséricorde  qui 
lutte  longtemps  contre  sa  vocation,  qui  passe  sans  cesse  de  l'extase 
au  découragement,  et  des   ravissements  les  plus  sublimes  aux  plus 
profondes  angoisses.  Il  n'a  point  eu  de  maître,  il  ne  laissera  pas  de 
disciple;  il  n*a  pas  lui-même  le  secret  de  son  génie.  Quelquefois  il  ne 
sait  pas  s'exprimer  avec  grâce,  ni  articuler  avec  facilité:  qu'importe? 
Le  démon  familier  qui  habite  en  lui  saura  bien  délier  sa  langue  et 
dérouler  son  cerveau.  Il  vient  pour  édifier  ou  pour  détruire;  c'est  Attila 
ou  c'est   Charlemagne,   rien  ne  résiste  à  sa  parole.  Apôtre  du  plus 
simple  bon  sens,  dont  il  est  comme  une  apparition,  il  n'invente  rien, 
n'apporte  rien  de  nouveau  ;  il  parle,  et  l'on  se  demande  pourquoi  on  a 
eu  besoin  de  lui  pour  apprendre  ce  qu'il  enseigne,  comment  il  se  fait 
que  des  vérités  triviales  et  abandonnées  redeviennent  dans  sa  bouche 
des  vérités  profondes  et  irrésistibles.  Si  vous  le  comparez  aux  animaux 
parlants  qui  rôdent,  beuglent,  et  jacassent  autour  de  lui,  vous  croyez 
assister  à  la  première  scène  de  la  création,  où  l'homme,  entouré  de  ses 
bons  amis  quadrupèdes,  reptiles  ou  emplumés,   n'en  trouvait  aucun 
de  semblable  à  lui,  quoique  le  diable  eût  essayé  de  faire  le  singe  à  son 
image.  N'usurpons  pas  une  mission  qui  n'est  pas  la  nôtre;  sachons 
assez  de  l'art  d'écrire  pour  causer  avec  nos  amis,  défendre  notre  hon- 
neur ou  notre  opinion,  exposer  quelquefois  une  suite  de  propositions 
sur  un  sujet  mis  à  notre  portée.  Cultivons  notre  âme,  élevons  notre 
pensée  :  mais  gardons-nous  de  l'ambition  dangf»^use  d'évangéliser 
les  autre?,  quand  nous  ne  voyons  goutte  dans  nos  propres  affaires.... 

La  fin  de  cette  lettre  a  un  caractère  plus  personnel.  Proudhon  y 
expose  les  luttes  matérielles  qu'il  est  obligé  de  soutenir  pour  vivre 
de  son  métier  d'imprimeur;  mais  son  enthousiaste  énergie  s'affirme 
plus  que  jamais.  Il  est  aidé  et  soutenu  dans  son  entreprise  par  ses 
compatriotes  Nodier,  Droz,  Weiss.  ^ 

Dix  mois  plus  tard  (3  février  1840),  dans  une  autre  lettre  adressée 
au  même  M.  Viancin,  alors  président  de  l'Académie  de  Besançon, 
le  ton  de  Proudhon  a  quelque  chose  de  plus  amer;  toujours  aux 
prises  avec  les  mêmes  embarras  d'argent,  il  n'abandonne  pas  ses 
projets  et  annonce  son  dessein  de  quitter  Paris  pour  revenir  à 
Besançon.  A  cette  heure  décisive  de  sa  vie,  il  a  nettement  con- 
science de  roriginalité  et  de  la  portée  de  son  œuvre. 

TOME  xux.  —  1900.  6 
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D*ici  à  cette  époque,  écrit-il,  je  jne  suis  imposé  une  tâche  à  remplir 
pour  laquelle  j'ai  le  plus  grand  besoin  de  repos  et  de  liberté  d'esprit 
et  de  laquelle  dépendra  probablement  tout  l'avenir  de  ma  vie.  S'il 
m'arrivait  malheur,  je  mourrais  désespéré.  Je  n'attends,  du  reste,  ni 
honneur,  ni  profit  de  mes  travaux  :  la  vérité  déplaît  à  trop  de  gens; 
et  comme  il  n*y  a  personne  qui  s'intéresse  à  mon  succès,  excepté  vous 
et  trois  ou  quatre  que  je  pourrais  nommer,  je  n'ai  qu'à  me  résigner, 
mais  je  ne  me  tairai  pas.  Il  no  sera  pas  dit  qu'au  X!X«  siècle  nul  n'a 
compris  et  proclamé  des  idées  qui  seront  la  profession  de  foi  de  nos 
successeurs.  Dans  six  mois  l'Académie  me  connaîtra  tout  entier;  je 
souhaite  qu'elle  ne  recule  pas  devant  le  spectacle  nouveau  que  je  lui 
découvrirai.  La  terre  touniey  monsieur,  je  le  vois,  je  le  dis  et  je  le 
prouve  :  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  personne  dans  tout  l'Institut 
qui  veuille  ou  qui  puisse  entendre  ma  démonstration... 

Six  mois  plus  tard,  en  effet,  devait  paraître,  on  sait  avec  quel 
éclat,  le  fameux  mémoire  Qu  est-ce  que  la  propriété?  qui  classa 
Proudhon  parmi  les  chefe  du  socialisme  contemporain. 

Camille  Hémon. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  générale. 

Prof.  D'  "Wilhelm  Jérusalem.  Einleitung  in  die  Philosophie. 
1  vol.  in-8«  de  vin-189  pages.  —  Vienne  et  Leipzig,  Wilhelm  Brau- 
miiller,  1899. 

Le  D'  Jérusalem,  à  qui  Ton  doit  déjà  un  Manuel  de  psychologie 
empirique  et  une  étude  sur  La  fonction  du  jugement,  nous  expose 
dans  ce  nouvel  ouvrage  l'ensemble  de  ses  vues  sur  la  philosophie,  telle 
que  notre  époque  la  réclame.  Cette  philosophie  doit  être  scientifique; 
le  temps  est  passé  des  constructions  spéculatives,  à  la  manière  de 
Hegel.  Elle  doit  reposer  sur  l'observation  des  faits  ;  mais  aussi  elle 
doit  maintenir  à  cette  observation  son  caractère  intégral,  et  ne  pas 
altérer  la  réalité  au  moyen  de  simplifications  arbitraires.  L'expérience 
nous  offre  deux  espèces  irréductibles  de  phénomènes,  les  faits  sensi- 
bles et  les  faits  de  conscience  ;  il  ne  faut  pas  les  ramener  à  une  iden- 
tité factice.  La  philosophie  doit  mettre  son  ambition  à  reprendre  les 
thèses  du  sens  commun,  sans  renoncer  pour  cela  à  la  critique  et  à  la 
profondeur.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  forme;  à  l'égard  du  fond, 
l'emploi  des  méthodes  scientifiques  la  renouvellera.  Elle  se  placera, 
pour  résoudre  les  problèmes,  au  triple  point  du  vue  génétique,  biolo- 
?j(iue  et  soci^il.  Par  là,  elle  arrivera  à  réaliser  cette  synthèse  des  con- 
naissances, qui  est  son  but,  et  elle  obtiendra  cette  vue  d'ensemble  sur 
le  monde,  à  laquelle  elle  aspira  toujours.  Empirique,  et  conforme  par 
suite  aux  besoins  de  notre  temps,  elle  sera,  suivant  le  mot  de  Fechner, 
^^^ philosophie  d'en  bas;  mais  l'unité  à  laquelle  elle  vise,  c'est  à  la 
^nscience  qu'elle  en  empruntera  le  type,  et  elle  sera  une  philosophie 
rfu  dedans.  Elle  s'élèvera,  grâce  à  cette  méthode,  jusqu'à  la  conception 
^un  Dieu,  centre  universel,  substance  du  devenir  cosmique,  auteur 
^eslois  immuables  de  la  nature;  et  elle  se  conciliera  par  là  avec  les 
tendances  religieuses. 

Le  livre  du  D»"  Jérusalem  comprend  six  sections,  indépendamment 
tles  considérations  finales  que  nous  venons  de  résumer.  —  La  première 
section  a  pour  objet  de  définir  la  philosophie^  de  déterminer  son  ori- 
gine psychologique  et  historique,  ses  rapports  avec  la  religion  et  la 
science,  les  parties  qu'elle  comprend,  enfin  de  mettre  en  lumière  le 
rôle  de  l'histoire  de  la  philosophie.  On  peut  rapprocher  les  vues  de 
Jauleur  sur  la  nature  de  la  philosophie  de  celles  d'Auguste  Comte  et 
aussi  de  M.  Fouillée;  lui  aussi,  il  insiste,  comme  ce  dernier,  sur  la 
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place  du  sentiment  et  de  Tart  dans  la  synthèse  totale.  —  La  deuxième 
section  a  pour  objet  de  déterminer  le  but  et  les  méthodes  de  la  ps7/c/io- 
logie  et  de  la  logique^  les  deux  sciences  propèdeutiques.  L'auteur 
insiste  sur  la  nature  spéciale  des  faits  psychiques.  Il  montre  toute 
l'importance  de  la  méthode  introspective;  il  explique  nettement  le  rôle 
de  la  méthode  expérimentale  dans  l'analyse  des  faits  de  conscience. 
Mais  surtout  il  fait  voir  toutes  les  ressources  de  ia  méthode  génétique, 
qui  reconstruit  la  conscience,  et  de  la  méthode  biologique,  que  lui- 
même  a  mise  en  œuvre  dans  son  Manuel  de  jisychologic  empirique 
et  que  Spencer  a  si  bien  mise  en  lumière.  Il  établit  combien  l'étude 
de  la  psychologie  est  indispensable  au  philosophe,  qui  ne  peut  se  dis- 
penser de  demander  à  cette  science  préliminaire  quelles  sont  les  ori- 
gines de  la  connaissance.  11  marque  le  caractère  provisoire  de  la  logi- 
que, qui  transforme  à  son  gré,  et  conformément  à  son  but,  l'acte  réel 
du  jujçement.  —  La  troisième  section  a  pour  objet  la  critique  et  la 
théorie  de  la  connaissance,  première  tâche  de  la  philosophie  propre- 
ment dite.  L'auteur,  après  un  exposé  impartial,  rejette  l'idéalisme  cri- 
tique, qu'il  trouve  incompalible  avec  le  sentiment  commun,  et  qui 
renferme,  d'après  lui,  une  contradiction  insoluble,  étant  donnée  l'exis- 
tence indubitable  des  consciences  étrangères  à  la  nôtre;  il  se  déclare 
pour  un  réalisme  critique,  qui  admet  une  existence  indépendante  de 
notre  esprit,  sans  pouvoir  la  définir.  Par  là,  semble-t-il,  il  se  rapproche 
bien  plus  du  réalisme  transfiguré  de  Spencer  que  de  la  doctrine  de 
Kant.  En  ce  qui  rcL'^arde  lorieine  de  la  connaissance,  il  rejette  tout 
ensemble  le  sensualisme  et  l'intellectualisme  (avec  son  rejeton,  le 
mysticisme);  il  considère  l'expérience  comme  étant  le  produit  de  la 
sensation  et  de  l'entendement  tout  ensemble.  Mais  il  n'admet  pas,  avec 
Kant,  l'origine  a  priori  dos  catégories  de  l'entendement.  La  fonction 
du  jugement  procède,  d'après  lui,  du  sentiment  primitif  qui  accom- 
pagne le  déploiement  de  la  volonté.  Dans  cet  acte  primordial,  nous 
avons  le  type  de  la  cause  et  de  la  substance;  nous  faisons  rentrer  tous 
les  phénomènes  dans  cette  forme,  qui  devient,  en  se  développant, 
Vapercoption  fondamentale  de  Kant;  toutes  choses  nous  apparaissent 
sous  le  double  aspect  d'un  centre  de  force  et  de  phénomènes  qui  éma- 
nent de  ce  centre.  Cette  théorie  a  déjà  été  développée  par  le  D'*  Jéru- 
salem dans  un  ouvrage  précédent.  —  La  quatrième  section  a  pour 
objet  la  métaphysique,  ou  ontologie.  L'auteur  se  prononce  contre  tout 
monisme,  spiritualiste  ou  matérialiste;  avec  le  sens  commun,  il  se 
déclare  dualiste.  Le  monisme,  sous  ses  deux  formes,  méconnaît  la 
différence  radicale  entre  les  phénomènes  extérieurs,  qui  tombent  sous 
les  sens  et  «m  «nnatituent  des  objets,  et  les  phénomènes  intérieurs, 
qui  "  "Mel  et  consistent  dans  un  pur  devenir.  Le 

a  et  du  corps  disparait,  étant  donné  que  la 
st  fournie  précisément  par  l'expérience  du 
fit  los  mouvements  de  nos  membres.  Enfin 
ui  nous  force  à  ramener  toutes  choses  à. 
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Tunité*  nous  amen©  à  concevoir  Tunivers  entier  comme  le  produit 
d*uiie  volonté  suprême,  qui  est  Hieu,  —  La  cinquième  section  n  pour 
objet  Ve$théiiquet  ou  phiîtm>pltie  du  S'mtitnûtii.  Ici  encore,  Tauteur 
emploie  la  méthode  génétique  et  biologique,  qui  lui  permet  d'expli- 
quer Torigine  du  beau  et  de  l'art  par  le  jeu  et  par  le  besoîti  d'amour* 
et  de  rifcttaciier  ainsi  le  sentiment  esthétique  aux  racines  mêmes  de  la 
TÎe.  Par  là  se  trouvent  également  conciliés  ïe  naturalisme  et  Tidéa- 
lisme.  —  La  sixième  section  ii  pour  objet  Téthique  et  la  sociologie, 
L'Auteur  rejette  ici,  comme  partout,  les  méthodes  u  priori.  Il  veut 
fonder  la  morale  sur  Tanalyse  psychologique  des  jugements  portés  sur 
autrui  et  des  sentiments  personnels^  f*insi  que  sur  révolution  de  ces 
juj^enients  et  de  ces  sentiments,  dans  leur  rapport  avec  le  double 
milieu  biologique  et  sociaL  La  morale  se  trouve  ainsi  rattachée  h  Pins- 
tincÈ  de  conservation  individuel  et  spécifique.  Le  caractère  essentiel  du 
facteur  social  est  particulièrement  mis  en  évidence;  c'est  sous  l'in- 
fluence de  ce  facteur  que  s'est  forme  peu  h  peu  le  sentiment  de  la 
dignité  personnelle,  et  c'est  uniquement  k  lut  que  nous  devons  Tidée 
de  r«>bligatîon  et  de  lu  valeur  morale.  On  voi»^  d'après  cela,  Timpor- 
Umce  capitale  de  la  sociologie,  qui  doit  devenir  le  Ibiideinent  môme  de 
la  aynlhcse  philosophique.  (Ici  encore  le  D^  Jérusalem  se  trouve  d*ac- 
cord  avec  Auîruste  Comte.) 

Ccie  introduction  à  la  philosophie  est  intéressante  en  ce  qu'elle 
parait  résumer  très  bien  tout  un  ensemble  de  tendances  actuelles. 
i*eut-être  les  solutions  de*  Tauteur  sont^elles  un  peu  hàtivos  et  superti- 
«telles.  Sa  distinction  entre  les  faits  de  conscience, et  les^  faits  sensi- 
bles^ sa  réfutation  de  FidéaUsme,  son  dualisme  ontologique,  tout  cela 
«apporterait  malaisément  un  examen  rigoureux.  Berkeley  nous  a 
enseigné  depuis  longtemps  h  nous  défier  des  existences  indétermi- 
nables» Et,  d'ailleurs,  la  théorie  de  ht  connaissance  qu'adopte  le 
D'  Jérusalem  ne  devrait-elle  pas  le  conduire  k  une  sorte  de  psychisme 
universel,  analogue  à  l'animisme  des  enfants  et  des  primitifs?  Cette 
ihéDrie  elle-même  est-elle  bien  satisfaisante?  Comment  le  s^entiment 
primordial  se  transforme-t-il  en  jugement  et  en  réllexion  ?  L'auteur  ne 
l'explique  pas.  Lniin,  peut-it  se  Ilatter  d'avoir  triomphé  du  scepticisme, 
alors  qu'il  fait  reposer  la  connaissance  tout  entière  sur  une  analogie 
^blématique,  sur  robjectivatton    peut-être  Illusoire   de  ta  relation 

msBÏet 

J.  Second. 


II. 


Psychologie. 


Maurice  de  Fleury.  Lamc  du  chimisël.  i  voL  in*IR  de  la  DibliO' 
th**qtœ  de  phiioêophif^  contemporaine.  xviAOl  p.  Paris,  F,  Alcan»  1803. 

m  Je  veux  tenter,  dit  M.  de  IMeury  au  début  de  son  livre,  de  dire  ici, 
avec  la  clarté  et  la  simplicité  qui  me  sont  chères,  ressent îel  de  nos 
coonaissances  les  plus  récentes  et  les  plus  fermes  but  la  structure  et 
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le  fonctionnement  du  cerveau  de  l'homme,  et  tâcher  d'entrevoir  dans 
quelle  mesure  ces  notions  nouvelles  —  j'entends  celles  que  nous  pou- 
vons considérer  comme  classées  et  désormais  hors  de  conteste  —  sont 
susceptibles  de  modifier  les  idées  reçues,  les  idées  courantes  sur  le 
crime,  le  criminel  et  la  législation  pénale.  » 

L'ouvrage  de  M.  Fleury  répond  très  bien  au  but  de  l'auteur.  La  pre- 
mière partie  en  est  consacrée  à  une  étude  sur  le  cerveau  de  l'homme 
et  le  libre  arbitre.  L'auteur  y  expose  très  nettement  et  d'après  les 
récentes  découvertes  qui  ont  modifié  la  conception  qu'on  se  faisait  des 
cellules  cérébrales  et  de  leurs  rapports,  les  notions  d'anatomie  et  de 
physiologie  qu'il  juge  indispensables  à  la  psychologie.  Il  étudie  ensuite 
l'activité  volontaire  et  conclut  contre  le  libre  arbitre,  dont  la  négation 
scientifique,  dit-il,  f  bien  loin  de  nous  apparaître  comme  la  notion 
subversive,  comme  le  dissolvant  social  qu'on  en  a  voulu  faire,  nous 
conduit  à  une  morale  un  peu  moins  simple,  un  peu  moins  routinière 
et  commode,  un  peu  moins  «  croquemitaine  »  que  la  morale  stricte- 
ment orthodoxe,  mais  qui  tout  de  môme  promet  à  l'humanité  de  demain 
une  ère  de  férocité  moindre,  d'atténuation  ou  d'utilisation  au  bien 
public  des  pires  paroxysmes.  » 

Dans  la  deuxième  partie  M.  M.  de  Fleury  examine  les  rapports  du 
déterminisme  et  de  la  responsabilité.  Plusieurs  philosophes  ont  pensé 
que  la  croyance  au  déterminisme  ne  devait  pas  entraîner  logiquement 
la  négation  de  la  responsabilité  et  ils  ont  dirigé  leurs  théories  en  ce 
sens;  d'autres  ont  simplement  recherché  la  protection  de  la  société. 
M.  M.  de  Fleury  examine  successivement  les  idées  de  M.  Lombroso  et 
de  son  école,  de  M.  Tarde,  la  théorie  que  j'ai  exposée  dans  cette  Revue. 
Il  n'en  accepte  aucune  pleinement.  Après  avoir  cité  un  passage  de 
M.  Anatole  France  où  la  raison  pure  est  un  peu  malmenée  au  profit 
du  cœur,  l'auteur  ajoute  :  «  Si  Lombroso  et  son  école,  si  M.  Paulhan, 
si  M.  Tarde  se  sont  trompés,  c'est  sans  doute  pour  avoir  méconnu  cette 
sagesse,  et  avoir  prétendu  résoudre  les  problèmes  de  la  criminalité  et 
de  la  responsabilité  morale  par  le  moyen  delà  seule  logique.  Ainsi  en 
viennent-ils,  les  uns  et  les  autres,  à  des  conclusions  que  l'on  ne  peut 
mettre  en  pratique  ».  M.  de  Fleury  nie  résolument  toute  responsabi- 
lité. Pour  lui  «  le  criminel  appartient  à  la  pathologie  nerveuse..*  il  est 
le  résultat  d'une  hérédité  maladive  et  dune  éducation  mauvaise  ».  Il 
veut  donc  orienter  la  répression  et  la  préservation  dans  le  sens  de 
Thygiène  et  de  la  thérapeutique  sociales.  La  justice  telle  que  nous  la 
concevons  encore  n'est  qu'une  religion  destinée  à  périr,  mais  forte 
encore  et  dont  on  ne  peut  songer  à  se  passer.  «  L'homme  qui  s'est 
montré  haineux  pour  la  société  excite  à  son  tour  notre  haine,  et  nous 
parait  la  mériter.  Malade  ou  pas,  libre  ou  déterminé,  il  nous  est  odieux 
et  nous  le  détestons,  surtout  s'il  a  lésé  quelqu'un  de  nos  proches,  ou 
touché  à  nos  propres  biens.  Sachons  comprendre  combien  lointaine 
e8t  l'heure  de  la  sérénité  suprême  qui  conviendrait  à  la  justice,  l'heure 
où,  le  cœur  détaché  de  l'égoisme  étroit  et  de  la  crainte,  notre  esprit  ne 
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c^onservera  pour  les   plus  affreux  assassins   qu'une  pitié   douce    et 
^^ttristée  !  » 

La  troisième  partie  du  livre  est  oonsacrée  aux  conséquences  pra« 
"t  iques;  le  premier  chapitre  traite  de  la  répression  du  crime  et  le  dernier 
cie  la  prophylaxie  du  mal.  Voici  les  conclusions  de  l'auteur. 

Pour  la  prophylaxie  du  mal,  il  recommande  :  1°  la  lutte  contre  l'hé- 
X* édité,  par  la  raréfaction  des  maladies  infectieuses,  et  des  intoxications 
(alcooliques,  notamment)  qui  constituent  dans  l'immense  majorité  des 
c^as  la  cause  prédisposante,  la  tendance  aux  paroxysmes  ;  2^  le  déve- 
loppement de  l'instruction,  qui,  en  garnissant  et  en  développant  l'es- 
prit, retarde  l'impulsion  ;3oréducation  moralisatrice;  4°  la  thérapeutique 
^t  rhygiène  cérébrales.  La  création  de  dispensaires  pour  les  enfants 
rierveux,  où  Ton  tâchera  de  refaire  leur  vitalité,  d'améliorer  la  nutri- 
tion de  leur  cerveau,  leur  «  cohésion  mentale  »;  enfin,  S*" l'organisation 
ci'une  armée  coloniale  de  mauvais  sujets  a  permettant  d'utiliser  au 
t>îea  commun  lesjeunes  cerveaux  paroxystiques  que  n'auront  pas  suf- 
fisamment améliorés  les  moyens  énumcrés  ci-dessus  o. 

Pour  la  répression  du  crime,  M.  de  Fleury  demande  :  1°  la  spéciali- 
ssktion  du  magistrat  criminel  et  la  réorganisation  de  la  cour  d'assises  ; 
^•>  des  expertises  médico-légales  et  une  investigation  psychologique  de 
^  Fînculpé  plus  fréquentes  et  plus  instructives;  3°  la  création  d'hôpi- 
taux-prisons  pour  les  criminels  aliénés  ou  grands  névropathes;  4° une 
large  application    de    la    loi    Bérenger    et  du    système    de   prisons 
modernes  aux  criminels  par  accident,  avec  un  redoublement  de  sévé- 
rité pour  les  récidivistes  et  les  criminels  de  tempérament;  et  enfin, 
ô<»  radoucissement  des  moyens  et  la  multiplication  du  nombre  des  exé- 
cutions capitales  :  M.  de  Fleury  ne  serait  pas  éloigné  de  demander  la 
suppression  môme  de  certains  idiots  incurables.  «  Au  fond  de  ma 
pensée,  dit-il,  en  ce  qui  concerne  le  traitement  à  infliger,  je  ne  fais 
pas  très  grande  différence  entre  les  idiots  de  Bicêtre  et  les  énergu- 
niènes  qui  incendient,  qui  pillent,  qui  tuent  ou  qui  violent.  Il  se  pour- 
Fait  bien  que  nos  successeurs  sur  la  terre  veuillent  pour  toutes  ces 
«optes  d'hommes  reconnus  incurables  par  un  tribunal  après  examen 
médical,  une  mort  prompte  et  douce,  publiée  pour  qu'elle  serve  d'inti- 
midation, mais  donnée  sans  colère,  non  pas  au  nom  d'une  chimérique 
justice,  mais  bien  plutôt  au  nom  de  l'esthétique,  une  sorte  d'élimina- 
tion naturelle  et  sereine  d'un  mal  sans  remède  possible.  C'est  la  vie,  je 
crois,  c'est   à  cette  conception  philosophique  de  la  peine,  que  nous 
tendons,  et  non  à  la  suppression  des  exécutions  capitales.  » 

Le  livre  de  M.  de  Fleury  est  fort  clair  et  fort  intéressant,  d'une 
exposition  agréable,  fait  avec  une  liberté  d'esprit  dont  il  faut  savoir  gré 
à  Tauteur,  car  elle  est  rare  en  cette  matière,  et  M.  de  Fleury  garde  encore 
quelque  respect  et  quelque  sympathie  aux  croyances  qu'il  n'a  plus. 
Ajoutons  que  ses  critiques  et  ses  discussions  sonttoujours  d'une  extrême 
courtoisie.  Quant  aux  réformes  qu'il  propose,  si  quelques-unes  sont 
discutables  et  auraient  peut-être  l'inconvénient,  qu'il  reproche  aux  sys- 
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tèmc  s  qu'il  critique,  de  contrarier  violemment  des  sentiments  très  géné- 
raux» il  en  est  sur  qui,  semble-t-il,  tout  le  monde  pourrait  s'entendre 
et  qui  n'auraient  que  de  bons  résultats. 

Si  même  M.  de  Fleury  exagère  peut-être  un  peu  la  tendance  à  traiter 
les  déviations,  les  faiblesses,  les  erreurs,  les  vices  de  lesprit  par  des 
inlluences  purement  physiques,  cette  tendance  est  bonne  en  elle- 
même. 

Et,  après  tout,  elle  n'est  pas  exclusive  chez  lui,  puisqu'il  fait  une 
place  à  l'instruction  et  à  l'éducation. 

Ce  qui  choquera  probablement  beaucoup  de  lecteurs,  c'est  la  multi- 
plication de  l'exécution  capitale,  et  son  extension  pos^sible  à  certains 
idiots.  M.  de  Fleury  revient  à  des  moyens  de  sélection  très  énergiques 
et  peut  raviver  les  discussions  sur  la  pitié,  son  utilité,  sur  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  conservation  par  la  société  des  personnes  qui  peuvent 
passer  pour  des  c  non-valeurs  ».  Il  y  a  beaucoup  de  raisons  à  faire 
valoir  en  des  sens  opposés,  et  très  probablement  la  question  ne  pour- 
rait être  décidée  que  par  l'établissement  de  catégories  minutieuses  et 
la  détermination  de  circonstances  très  précises.  Il  me  semble  que  c'est 
ce  que  Ton  n'a  pas  suffisamment  essaye  dans  les  discussions  qui  se  sont 
déjà  produites.  Il  est  sûr  que  la  suppression  des  inutiles,  même  des 
nuisibles,  pour  peu  qu'elle  s'élargisse,  choque  fortement  la  sensibilité 
commune.  Mais  les  raisons  qu'on  a  alléguées  pour  donner  raison  à  cette 
sensibilité  sont  souvent  bien  faibles.  Et  c'est  une  question  grave  de 
savoir  si  chez  des  êtres  plus  réfléchis  et  mieux  informés,  la  sensibilité 
n^agirait  pas  dans  le  sens  indiqué  par  M.  de  Fleury.  Je  ne  puis,  natu- 
rellement, indiquer  ici  les  distinctions  et  les  réserves  sans  lesquelles  le 
sujet  ne  peut  être  utilement  traité. 

Quant  à  la  question  philosophique  abordée  par  M.  de  Fleury,  je 
ne  pense  pas  que  la  solution  qu'il  en  donne  soit  complètement  satisfai- 
sante. Tout  d'abord,  je  trouve  qu'il  l'a  un  peu  simplifiée.  Il  considère 
surtout  le  criminel  à  paroxysmes,  le  criminel  malade  et  ces  cas  sont, 
en  effet,  les  plus  favorables,  en  apparencOy  à  sa  thèse.  Mais  il  ne  parait 
nullement  prouvé  que  tous  les  criminels  soient  de  cette  sorte.  Pour 
discuter  les  théories  sur  la  responsabilité  il  prend  des  cas  un  peu 
extrêmes,  un  épileptiquo,  un  alcoolique  :  Vacher,  le  tueur  de  bergers, 
un  neurasthénique  amoureux,  et  enfin  un  voleur  qui  assassine  parce 
qu'on  le  surprend  à  forcer  un  coffre-fort.  Ces  cas  sont  trop  tranchés, 
trop  gros,  trop  différents  de  la  vie  habituelle.  Il  arrive  à  d'honnêtes 
gens  d'être  tentés  et  de  résister  ;  il  arrive  à  d'autres,  presque  aussi 
honnêtes,  de  succomber  dans  des  circonstances  assez  analogues,  un 
peu  moins  favorables  à  leur  vertu.  Une  étude  de  cas  de  ce  genre  pour- 
rait peut-être  donner  lieu  à  des  considérations  différentes  de  celles  de 
11.  de  Fleury.  Ce  n'est  pas  chez  les  déséquilibrés  que  l'on  trouvera  le 
plus  facilement  la  responsabilité,  et  si  la  force  d'une  tendance  peut 
être  considérée,  à  mon  sens,  là  comme  indiquant  une  aggravation  de 
la  responsabilité  en  certains  cas,  c*est  lorsqu'elle  constitue  la  person- 
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D£i>l  itc  ou  quand  elle  s'accorde  pleinement  avec  elle»  non  si  elle  résulte 
d"  UL  ne  désagrégation. 

31ai8  avec  tout  ceci  nous  n'abordons  peut-être  pas  le  fond  même  de 
l2L    question.  M.  de  Fieury  nous  en  rapproche  quand,  examinant  le  cas 
d'tjm  criminel  qui  n'est  ni  fou,  ni  épileptique,  ni  formellement  hysté- 
ric^ue,  il  ajoute  :  a  Quoi  que  vous  en  disiez,  c'est  un  malade;  un  de  ses 
organes,  le  cerveau,  est  atteint  d'un  trouble  rationnel...,  et  vous  rendez 
cet    homme  responsable  d'une  paralysie  de  ses  neurones,  alors  qu'il 
vous  répugnerait  probablement  très  fort  de  lui  imputer  un  trouble 
analogue  de  tel  autre  organe  du  corps,  lestomac  ou  le  cœur  ».  Mais 
M-  de  Fieury  en  faisant  de  son  criminel  un  malade,  c'est-à-dire  en 
diminuant  son   unité,  diminue  aussi,  bien  évidemment,  sa  responsa- 
bilité. Peut-être  cela  Tempêche-t-il  de  se  poser  le  problème  de  la  res- 
ponsabilité sous  une  forme  assez  générale,  car  ce  problème  se  pose 
aussi  bien  pour  le  bien  que  pour  mal.  C'est  une  question  de  savoir  si 
tous  les  criminels  sont  des  malades,  c'en  est  une  autre  et  assez  diffé- 
rente de  savoir  si,  le  déterminisme  s'appliquant  à  la  santé  comme  à  la 
maladie,  l'on  peut  être  tenu  pour  responsable  d'actes  accomplis  par  un 
cerveau  sain,  mais  selon  un  déterminisme  rigoureux,  et  pour  traiter  la 
première  question,  il  ne  serait  pas  inutile  d'examiner  d'abord  la  seconde, 
qui  peut  seule  fixer  le  sens  de  la  responsabilité.  Est-ce  le  déterminisme 
morbide  seulement,  est-ce  le  déterminisme  en  général  qui  supprime  la 
responsabilité,  et  qu'est-ce  au  juste  que  la  responsabilité,  voilà,  je 
crois,  ce  que  M.  de  Fieury  n'a  pas  suffisamment  approfondi.  On  peut, 
P^r  l'examen  de  ces  questions,  résoudre  les  difficultés  qu'il  pose  et 
dire  ce  que  devient  la  responsabilité  appliquée  aux  troubles,  (ou  à  l'état 
normal)  d'un  organe  autre  que  le  cerveau. 

Au  fond,  en  ce  qui  concerne  l'homme,  je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  parfois 
quelque  malentendu  et  môme  une  fausse  question.  Je  crains  qu'on  ne 
uemande  trop  souvent  au  déterminisme  exactement  le  genre  de  res- 
ponsabilité qu'on  croyait  obtenir  jadis  avec  le  libre  arbitre.  Ne  la  trou- 
vant pas,  on  est  porté  à  nier  toute  responsabilité.  Sans  doute  la  notion 
de  responsabilité  est  encore  mieux  conservée,  au  point  de  vue  logique, 
par  la  théorie  déterministe  que  par  la  théorie  du  libre  arbitre;  toute- 
fois l'idée  courante  de  responsabilité  enferme  certaines  contradictions 
*t  d«)it  être  modifiée.  J'ai  donné  jadis  ici  ma  théorie  de  la  responsabilité 
*'dela  sanction,  qui  s'y  rattache  étroitement,  je  ne  puis  qu'y  renvoyer 
l6  lecteur  pour  les  développements. 

Au  point  de  vue  de  la  philosophie  du  sujet,  je  ne  suis  donc  pas  tout 
a  'ait  d'accord  avec  M.  de  Fieury.  Je  n'en  suis  peut-être  que  plus  à  mon 
aise  pour  recommander  son  livre,  si  alerte,  très  informé,  agréable  à 
lire  et  d'un  bon  sens  qui  n'exclut  pas  la  hardiesse. 

Fr.  Paulhan. 
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A.  Binet.   L'année  psychologique.  V«  année.  Paris,   Schleicher, 

181)9;  902  pp. 

J.  JOTEYKO.  Revue  générale  sur  la  fatigue  musculaire  (p.  1  —  54).  — 
L'auteur  décrit  sommairement  les  instruments  dont  on  dispose  actuel- 
lement pour  l'étude  de  la  fatigue  musculaire  et  expose  avec  clarté  et 
d'une  façon  intéressante,  en  les  critiquant  parfois,  les  principales  con- 
clusions auxquelles  sont  arrivés  ceux  qui  ont  étudié  le  phénomène.  Elle 
cite  aussi  quelques  résultats  qu'elle  a.personnellement  obtenus.  L'étude 
a  un  caractère  plutôt  physiologique  que  psychologique.  Dans  la  biblio- 
graphie, assez  riche,  on  est  étonné  de  ne  trouver  aucune  mention  des 
recherches,  pourtant  très  importantes,  de  Kraepelin  et  de  ses  élèves 
relatives  à  l'action  du  café,  de  l'alcool,  etc.,  sur  le  travail  musculaire. 

B.  Bourdon.  Les  objets  paraissent-ils  se  rapetisser  en  s'èlevant 
au-dessus  de  V horizon?  (p.  55-64).  —  La  conclusion  de  cette  étude 
expérimentale,  basée  sur  plus  d'un  millier  d'observations,  est  que  la 
grandeur  apparente  des  objets  ne  change  pas  du  simple  fait  qu'ils 
s'élèvent  au-dessus  de  l'horizon.  Les  expériences  ont  été  faites  dans 
l'obscurité,  au  moyen  de  cercles  lumineux  dont  l'un  était  fixe,  tandis 
que  l'autre  pouvait  être  rapproché  ou  éloigné  de  l'observateur  de 
manière  à  être  amené  dans  une  position  telle  qu'il  eût  la  même  gran- 
deur apparente  que  l'autre.  La  conclusion  citée  vaut  pour  la  vision 
binoculaire  et  pour  la  vision  monoculaire. 

Ed.  Clapahhde.  Perception  stéréognostique  et  slèrèo-agnosic  (p.  65- 
81).  —  Claparède  rejette  l'expression  de  .sens  stéréognoslique  dont  on 
s'est   servi  .quelquefois  pour  désigner  la  faculté  de  reconnaître  les 
objets  par  le  toucher;  il  montre  quM  s'agit  ici  en  effet,  non  pas  d'un 
sens,  mais  d'une  interprétation  des  données  de  sens  déjà  connus.  En 
outre  il  distingue  deux  cas  :  la  reconnaissance  des  formes  et  celle  des 
objets  :  certains  malades  en  effet  peuvent  reconnaître  qu'un  objet  est 
rond  par  exemple  sans  se  rappeler  à  quoi  il  sert,  11  appelle  la  perte  de 
la  notion  de  forme  stéréo-agjiosie  et  celle  de  la  notion  d'objet  asymbolie 
tactile,  et  il  considère  l'une  et  l'autre  comme  des  phénomènes  de  dis- 
sociation :  la  stéréo-agnosie  serait  due  à  une  dissociation  des  images 
du  centre  de  la  mémoire  musculo-tuctile,  et  l'asymbolie  tactile  à  une 
dissociation  survenant  entre  ce  dernier  centre  tout  entier  et  ceux  des 
images  des  autres  sens.  Il  compare  avec  raison  ces  troubles  des  per- 
ceptions tactiles  à  ceux  qu'on  observe  dans  l'aphasie.  Il  résume  une 
dissertation  intéressante  de  Hoffmann,  qui  a  pour  but  de  déterminer 
quelles  sont  les  sensations   du   toucher  (sensations  de  contact,  de 
çoids,  etc.)  qui  sont  le  plus  nécessaires  à  la  perception  tactile  des 
brmes  et  des  objets;  il  résulte  de  ce  travail  de  Hoffmann  que  la  per- 
ption  de  la  forme  implique  le  concours  de  plusieurs  de  ces  sensa- 
D8,  et  que,  si  l'une  fait  défaut,  d'autres  la  suppléent,  mais,  si  toutes 
iparaissent,  la  perception  stéréognostique  elle-même  disparaît. 
^.lE  question  de  l'analyse  de  la  perception  stéréognostique  que  se 
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sont  ainsi  posée  Hoffmann  et  après  lui  Claparède  est  évidemment  très 
délicate;  elle  présente  des  difficultés  analogues  à  celles  qu'on  ren- 
contre dans  Fétude  des  troubles  du  langage;  ces  difficultés  résultent 
d'une  part  de  la  complexité  de  ce  qu'on  appelle  vaguement  le  sens  du 
toucher,  et  d'autre  part  de  ce  fait  que  les  sensations  du  toucher  sont 
intimement  associées  à  celles  de  la*vue  et  chez  beaucoup  de  personnes 
sont  supplantées  dans  la  conscience,  aussitôt  que  produites,  par  ces 
dernières.  On  ne  saurait  donc  trop  recommander  aux  médecins  qui 
s'intéressent  à  la  psychologie  et  qui  rencontrent  des  cas  de  stéréo- 
agnosie  par  exemple,  de  tâcher  de  se  rendre  un  compte  exact  non  seu- 
lement de  rétat  des  diverses  modalités  de  la  sensibilité  tactile  des 
malades,  mais  encore  de  celui  de  la  mémoire  visuelle  et  de  la  faculté 
d  associer  les  images  visuelles  et  les  images  tactiles. 

A.  BiNET.  La  suggestibilité  au  point  de  vue  de  la  psychologie  indi- 
viduelle (p.  82-152).  —  Cette  étude  est  en  grande  partie  une  revue  des 
travaux  qui  ont  été  consacrés  dans  ces  derniers  temps  à  la  suggestion 
dans  la  vie  ordinaire.  Binet  pense  que  le  degré  de  suggestibilité  est 
une  des  caractéristiques  les  plus  importantes  de  l'individu;  il  définit  la 
suggestion  a  une  pression  morale  qu'une  personne  exerce  sur  une 
autre  »,  et  il  insiste  sur  le  fait  exprimé  par  le  mot  pression,  c'est-à-dire 
sur  le  fait  que  celui  qui  subit  une  suggestion  n'y  adhère  pas  avec 
pleine  réllexion  ni  avec  pleine  volonté.  Les  points  qu'il  passe  succes- 
sivement en  revue  sont  :  i^  la  suggestibilité  proprement  dite  ou  l'obéis- 
sance, 2°  la  suggestion  et  la  prestidigitation,  S**  les  erreurs  d'imagina- 
tion, 4^  finconscience,  la  division  de  la  conscience  et  le  spiritisme, 
5®  la  routine  et  le  sens  critique,  6*^  l'automatisme.  Sur  le  premier  point, 
je  citerai,  entre  autres  résultats,  que  Binet,  d'après  des  recherches 
qu'il  a  faites  en  collaboration  avec  Henri,  a  trouvé  que  les  jeunes 
écoliers  sont  plus  suggestibles  que  les  écoliers  plus  âgés.  Il  traite 
assez  longuement  et  d'une  façon  fort  intéressante  le  second  point  et 
rapporte  ici,  d'après  un  article  récent  de  Patrick  et  d'après  Flournoy 
{Rev,  p/ii/.,  1899),  de  curieuses  observations,  particulièrement  d'écri- 
ture automatique;  il  expose  en  outre  la  méthode  qui  lui  paraît  devoir 
donner  les  meilleurs  résultats  pour  l'étude  de  l'écriture  automatique. 
Je  signalerai  enfin  la  sixième  partie,  qui  contient  l'exposé  des  résultats  de 
recherches  personnelles  fuites  par  Binet  sur  des  adultes  et  des  enfants 
d'école,  et  dans  lesquelles  il  s'agissait  d'exécuter  des  mouvements  ou 
des  actes  très  simples,  comme  de  tracer  une  ligne  droite  en  travers 
d'une  autre,  de  marquer  un  point  dans  un  cercle,  etc.  Ces  expériences 
montrent  l'existence  de  tendances  qui  déterminent  en  général  la  volonté 
a  faire  tel  mouvement  ou  tel  choix  plutôt  que  tel  autre. 

V.  Henhi.  Quelques  applications  du  calcul  des  probabilités  à  la 
psychologie  (ip,  153-160).  —  Exposé  clair,  avec  exemples  d'applications, 
de  la  probabilité  avec  laquelle  on  peut  affirmer,  d'après  les  chiffres 
obtenus,  que  la  différence  entre  divers  groupes  de  résultats  est  ou 
n'est  pas  due  au  hasard. 
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J.  Ct-AViÈttE*  L*audiiion  colorée  (p.  16t-178).  —  Cette  étude  est  tjn 

«impie  historique  tlo  la  question»  uvec  riche  bibliographie. 

V.  Henri.  Influi^nve  du  trar^il  intellectuel  sur  tes  échanfjes  nuM~ 
tifê  fp.  17y-189)>  --  Henri  sp  boi-ne  ici  à  indiquer,  d\après  les  observations 
qu'il  a  faites  pendant  dos  reciierches  assez  prolongées^  quelles  sont 
les  méthodes  utiles  à  suivre  et  les  pVécautioiiB  à  prendre  relativement 
au  rcgîme  alimentaire  et  au  genre  de  vie  pendant  une  recherche 
4e  ce  genre. 

J.  Lauguier  des  Baxcels,  Es^ai  de  comparaison  .sur  /e.s  diZ/Vrenles 
méihodes  proposées  pour  la  mesure  de  la  fatujne  intellect  ueUe  (p.  190* 
20!).  —  L'a u leur  considère  la  circulation,  la  température,  la  force 
musculaire  et  la  setisihiïité  tactile.  En  raison  du  petit  nombre  d'obser- 
Vîiîionîi  qu*U  a  pu  faire,  il  ne  lormule  qu'avec  reserves  les  concla- 
sions  suivantes  : 

f'  Après  un  travail  assez  prolongé  pour  que  le  sujet  eut  conscience 
d'une  certaine  fatigue  întellectuelle  : 

La  sensibilité  ne  s'est  trouvée  diminuée  que  sur  certaines  réglions; 

La  puissance  musculaire  a  été  excitée; 

La  température  a  régulièrement  baissé; 

Enfin  la  circulation  a  subi  une  modification  caraotérislique  a  (pendant 
vin  travail  prolonge  de  8  heures  du  soir  a  minuit,  le  pouls  tinit  par 
devenir  plus  lent  que  lorsqu'il  y  a  repos,  mais  il  reste  assez  longtemps 
plus  élevé,  et  il  se  ralentit  en  somme  plus  lentement  et  plus  réguliè- 
rement que  pendant  le  repos). 

IL  ZWAAiintiJîARiîiî.  Les  sensatiojis  oîfactives^  leurs  comhinHimni^ 
€l  leurs  compensations  (p.  202-^225),  —  L*auteur  passe  en  revue  prinei 
paiement  ses  propres  travaux,  dont  Timportance  est  bien  connue,  et 
décrit  en  particulier  son  olfactomètre,  avec  les  divers  perfectionne- 
metits  récents  qu*il  lui  a  ajoutés, 

Mah  vtjË.  Les  phouograpkes  et  Vèiude  des  vorjelles  (p,  226-^ il).  —  Il 
s*ngit  ici  encore  essentiellement  d*une  revue»  qui  aurait  d*atlleurs  pu 
être  meilleure,  sur  rêtudc  expérimentale  des  voyelles*  L  auteur  traite 
successivement  de  la  méthode^  d*un  phonographe  type,  de  Tétude  des 
tracés,  des  avantages  et  des  inconvénients  des  phonographes  du  com- 
merce. Il  a  joint  à  son  travail  la  reproduction  d'un  certain  nombre  de 
tracés  et  quelques  autres  îigures. 

Hiêtorique  deê  recherches  sur  les  rapports  de  l* intelligence  Avec  Id 
grandeur  el  la  for  nie  de  la  tête  (p.  '?4  5-298),  —  Ce  travail  anonyme,  cri- 
tique en  même  temps  qu'historique,  coordonne  beaucoup  do  renseigoe- 
ments  intéressants.  Les  conclusions  sont  prudentes  et  inspirent  con- 
fiance. Ce  sont  principalement  les  suivantes  :  il  y  a  une  relation  réelle» 
constatée  par  tous  les  investig^ateurs  méthodiques,  entre  l'intelligence 
et  le  volume  de  la  tète  ;  mais  on  ne  peut  pas  considérer  la  céphalométrie 
comme  un  procédé  d'examen  individuel;  non  seulement  le  volume  de 
la  tète,  mais  encore  sa  forme  est  en  relation  avec  rintelligenee  ;  le 
développement  de  la  région  frontaïe  du  crâne  est  un  signe  d'intelli- 
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gentB.  Cette  demicre  conclusion,  qui  résulte  des  observations  fuites, 
est  remarquable  en  ce  sens  que,  d'après  les  résultats  encéphalomé- 
Iriques  les  plus  récents  (Manouvrier),  les  lobes  frontaux  représente- 
raient  sur  tous  les  cerveaux  la  même  proportion  du  poids  total  des 
hémisphères,  la  cràniomeirie  donnerait  donc  un  résultat  plus  signili- 
catif  que  l'encépbaïométrie. 

E,  lïLUM,  La  pèifolnijie  (p.  29î)-33i).  —  L*auteur  propose  ce  mot  nou- 
veau (nouveau  du  moin^  en  français)  pour  désigner  la  pédagogie 
scientîtlque.  Outre  des  considérations  théoriques  sur  la  pédologie,  la 
pédiatrie,  etc*,  son  étude  comprend  l'exposé  des  résultats  d'une  enquête 
qu'il  a  faite  sur  îa  consommation  du  pain  dans  certaines  écoles  de 
Montpellier i  il  a  trouvé,  contrairement  à  Binet,  que  les  élevés  ne 
mangent  pas  moins  en  juillet  que  pendant  le  reste  de  rannée.  Il  expose 
ensuite  longuement  les  résultats  des  statistiques  pédagoj^iques  de  Vital i- 
A,  BlS'ET.  Noie  relative  à  Vinflnence  du.  Irav^ail  intétlectui^i  sur  fa 
consoTnmalion  cf«  pain  dans  les  éfoies  fp.  tiH2-:i:^6^,  —  Cette  note  est 
consacrée  a  discuter  et  réfuter  les  critiques  contenues  dans  îe  précé- 
dent article  relativement  à  la  diminution  nffirmée  par  Binet  de  la 
consommation  du  paiu  dans  les  écoles  à  la  fin  de  Tannée  scolaire. 
J.  LABfîtriEEi  DES  Bancels.  Le  noîume  du  bras  et  la  fon-e  muscttlaire 
esurée  au  dynamomètre  ip.  3:i7*3irïj.  —  L  auteur  a  trouvé,  en  tenant 
mptc  de  la  complication  qui  peut  résulter  du  développement  du  tissu 
^^Taisseux  et  de  quelques  autres  inlluences,  que  le  périmètre  du  poi- 
gnet et  celui  de  ravant-bras  sont  tie  bons  signes  de  la  force,  parti-- 
i'uUèrement  chez  les  enfants.  Il  n'est  pati  question,  dans  Tarticle,  de  la 
Taille  des  sujets  considérés.  Ces  observations  ont  porté  sur  des  enfants 
e{  des  jeunes  gens, 

G*  Dkmesv.  Élude  sur  tes  ^ppa}dls  chroïwphotographifjues  (p.  347- 

3G8l  —  A,  DhUAULT.  De  Vophtnhnamèire  ip,  ^119-378).  —  TsnHERNïNO. 

Uophiaimophaconiètre  (p.  378-38:>).  —  k>EM.  Appareil  de  Ma.xwellpotir 

mélanger  (m  couh^urs  {Colaur-box)  (p,  38(3-3^7).  —  Idem.  Le  photopto- 

'^nètre  dû  ChHTpentier  (p.   387-388).  —    Y.  DELAr.E.   Appareils  pour 

i^éfude  du  vertige  (p.   388-390).  —  K.  MA[tBE.  Appîirçil   rotntif  qui 

permet  de  faire  rarier  la  grandeur  de^  secUntrs  pendant  Ut  rolatton 

(p.  391-393).  —  Idem.  Fréparalion  de  surfaces  grises  et  coloréeÂ  par  ta 

tJhùiographie  (p*  3113-394).  —  Obersteineîî.  Psychodomêtre  [ou  nnu- 

"^^ameebomètré)  (p.  394-396),  —  Van  Biervuet*  Uélectro-percuteur  de 

Xr*an  Bierviiet  (p.  39T-3riS).  —  Descriptions,  accorapajfuées  de  tigures, 

€3e  méthodes  et  d*apparells  intéressants^  mais  déjà  connus, 

V.  Hhkri.  /♦Vuuf*  gi'merah  sur  le  sens  musculaire  (p.  3îJtJ-557).  — 
Cîette  revue  longue  et  approfondie  contient  un  historique  des  recherche^ 
cjui  ont  été  faites  sur  le  sens  musculaire  et  est  suivie  d'une  bibliographie 
csomprenant  391  titres.  On  pourrait  reprocher  à  Tautenr  de  se  Fervir 
c3u  terme  sens  niuscufaii  e,  qu'il  reconnaît  lui-même  «  très  mauvais  »» 
pour  désigner  l'ensemble  complexe  des  sensations  qui  nous  renseignent 
aur  rétat  de  nos  organes  moteurs;  mais  peu  importent  les  mots,  si  le» 
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faits  sont  bien  analysés,  Henri  distingue  d'abord  deu3C  groupes  :  les 

sonsationa  qui  correspondenl  h  rimraobilité  des  orgnnes  moteurs  et 
celles  qui  correspondent  au  mouvement.  Il  subdivise  le  premier 
groupe  en  sensations  correspondant  aux  diiïerentes  positions  des 
cir^rnnes  moteurs  et  sensations  correspondant  aux  différents  degrés  d« 
contraction  des  muscles;  il  distingue  en  outre,  quant  au  second  de  ces 
flous^groupes,  i  cas  :  i''  celui  où  la  contraction  est  produite  par  une 
cause  indépendante  du  sujet  i  électri ci t%  par  exemple)  ;  2°  celui  de  la 
contraction  volontaire;  3^  celui  ou  les  contractions  des  divers  mus^eles 
en  jeu  se  font  équilibre;  4^  celui  où  le  membre,  bien  que  les  muscle-^ 
soient  contractés  de  Taçon  qu'il  en  résulterait  un  mouvement  si  le 
membre  était  libre,  reste  immobile  par  suite  d'une  resistanoe  externe. 

Henri  expose  ensuite  en  détail  les  recherches  expérimentales  et  les 
observations  pathologiques  sur  lesquelles  00  s'est  appuyé  pour  tenter 
de  faire  Tanaly^e  de  ces  diverses  sensations. 

L,  MA^fOOVRiEa,  Aperçu  de  cèphaloméirie  anthropologique  (p,  5oS- 
5Ul),  --  La  céphalométrie  est  la  mesure  de  la  tête  sur  le  vivant  et  le 
cadavre,  tandis  que  par  le  mot  eraniométrie  on  entend  plus  spéciale- 
ment la  mesure  du  squelette  de  la  tôte.  Manouvrier  indique  sommai- 
rement quelles  sont  les  principales  mesures  que  Ton  a  à  prendre  en 
céphalométrie-  Le  présent  travail  n*est  pas  un  résumé  de  la  technique 
ccphalomiSIrique;  Tauteur  ne  croit  du  reste  pas  que  cette  technique 
puisse  s'apprendre  utilement  dans  îes  livres;  il  recommande  comme 
essentiel  un  apprentissage  pratique,  en  déclarant  que  cet  apprentis- 
sage peut  d'aiïleur!^  se  faire  en  quelques  séances. 

La  deuxième  partie  de  V Année  psychologique  est  consacrée  ^p,  Wâ- 
745)  aux  analyses  des  travaux  récents  se  rapportant  à  la  psj'chologie, 
et  la  troisième  à  une  table  bibliographique.  Dans  la  deuxième  partie 
je  signalerai  spécialement  trots  revues  de  Henri  consacrées  Tune  aux 
travaux  récents  sur  les  sensations  auditives  (p.  625-615;,  lasecoiideau 
sens  du  temps  (p.  655-07'^),  la  troisième  (p.  tiUS-T^fl)  au  travail  inlel- 
lectuel  et  a  diverses  questions  pédagogiques.  Je  mentionnerai  encore 
une  minutieuse  analyse,  par  le  même,  du  livre  d*Erdtnann  et  Dodge 
BUP  la  lecture  (p,  67:i-6'J4), 

B.  BotJHDON» 


III,  —  Logique. 

KarlGneîsse.  Déduction  uno  iNniJCTiO-v»  eise  nEùnii-FSBESTm^uyG,' 
1  br.  ^'rand  in-S^  de  It'J  p,  —  Strasbourg,  Verlag  von  J.-H.  Ed  Heilz 
(Heitz  und  Miindel),  1899. 

M.  Gneisse  s'esjt  proposé,  dans  cette  brochure,  dVcîaircir  le  sens  des 
mots  Induciion  et  Déduction;  c'est,  en  effet,  Téquivoque  inhérente  à 
l'emploi  de  ces  termes  qui  fausse  les  théories  relatives  aux  deux 
grandes  méthodes.  Bailleurs,  le  sens  une  fois  éclairci,  on  pourra 
répondre  à  des  questions  importantes,  telles  que  celles-ci  :  sur  quoi 
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repose  l'Induction?  ou  encore  :  quel  est,  des  deux  procédés,  celui  qui 
conduit  le  mieux  à  une  connaissance  certaine?  Il  ne  paraît  pas  à  l'au- 
teur que  la  Déduction  et  l'Induction  se  distinguent  bien  nettement  par 
la  différence  de  généralité  des  résultats.  Pour  fixer  le  sens  des  deux 
termes,  il  met  en  œuvre  lui-même  une  sorte  de  méthode  inductive,  et 
il  procède  par  Texamen  de  deux  exemples  empruntés,  l'un  (Déduction)  à 
Drobisch,   l'autre  (Induction)  à  Stanley  Jevons.  Il  décompose   ainsi 
chacune  des  deux  méthodes  en  une  série  d'opérations,  et  il  arrive  aux 
définitions  suivantes  :  1°  La  Déduction  est  la  méthode  dépensée  qui 
détermine  plus  précisément  un  objet  individuel  déjà  déterminé  par  un 
concept,  en  le  subsumant  sous  un   concept  plus  général,  et  en  lui 
reconnaissant  un  caractère  qui  soit  lié  à  ce  concept  de  façon  néces- 
saire. ^0  L'Induction  est  la  méthode  de  pensée  qui  détermine  plus 
précisément  les  objets  individuels  compris  sous  un  concept,  ainsi  que 
ce  concept  lui-même,  au  moyen  d'un  caractère  qui  soit  lié  à  ce  concept 
de  façon  nécessaire,  en  montrant  que  ce  caractère  se  retrouve  cons- 
tamment dans  tous  les  phénomènes  observés  également  compris  sous 
ce  même  concept.  Ces  deux  définitions  se  simplifient,  d'ailleurs,  de  la 
façon  suivante  :  i<*  La  Déduction  consiste  dans  la  détermination  plus 
précise  d'un  concept  au  moyen  d'un  concept  plus  général.  2°  L'Induc- 
tion consiste  dans  la  détermination   plus  précise   d'un   concept  au 
moyen  des   phénomènes   compris    sous  lui.   Induction  et  Déduction 
reposent  donc,  Tune  et  l'autre,  sur  une  opération  préliminaire,  qui 
est  la  formation  des  concepts.   Si,   d'une  part,  l'Induction  n'atteint 
jamais  à  des  résultats  indubitables,  la  Déduction,  d'autre  part,  n'en- 
gendre pas  toujours  la  pleine  certitude;  cela  tient  à  la  nature  des 
concepts  d'où  elle  part.  Induction  et  Déduction  ont  toutes  deux  pour 
oHlcc  de  transformer  la  connaissance  vulgaire  en  connaissance  scien- 
tifique. 

l^a  brochure  de  M.  Gneisse  contient  d'intéressantes  discussions,  rela- 
tives aux  théories  de  logiciens,  tels  que  Jevons,  Sigwart,  Wundt,  etc. 
K^le  est  pleine  de  détails  techniques,  et  elle  est  conduite  avec  une 
"gueur  logique  constante.  La  distinction  entre  les  deux  méthodes  est 
"^arquée  bien  nettement  par  lui.  Quant  aux  problèmes  métaphysiques 
^^^  ces  méthodes  soulèvent,  M.  Gneisse  proclame  lui-même,  dès  le 
début,  que  d'autres  se  sont  chargés  avant  lui  de  les  résoudre,  et  qu'ils 
yonten  partie  réussi.  Mais  pourquoi,  dans  la  liste  des  logiciens  cités 
P^i"  lui,  ne  fait-il  pas  figurer  M.  Lachelier? 

J.  Second. 


IV.  —  Sociologie. 

Eng.  Fournière.  L'Idéalisme  social,  i  vol.  in-8«  de  la  Bibliothèque 
Çènèrale  des  sciences  socia/es,  iv-310  p.  Paris,  Alcan,  1898. 
Le  livre  de  M.  Fournière  est  le  développement  des  conférences  que 
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Tauteur  a  faites  l'an  dernier  au  Collège  libre  des  sciences  sociales.  En 
le  rappelant,  je  veux  d'abord  rendre  ce  qui  est  dû  à  cette  utile  et  inté- 
ressante institution,  et  aussi  excuser,  comme  Tauteur  a  la  modestie 
de  le  faire  lui-même,  ce  qu'on  pourrait  trouver  de  défectueux  dans  la 
forme  du  livre.  Si  les  divisions  générales  en  sont  assez  nettes,  la 
marche  des  idées  paraît  en  effet  quelquefois  un  peu  lente  et  incertaine, 
la  suite  des  développements  trop  lâche  et  trop  flottante.  Les  titres  des 
chapitres  ont,  en  plus  d'un  point,  plus  de  netteté'  que  le  contenu  et 
annoncent  un  programme  que  l'on  a  la  déception  de  ne  guère  trouver 
rempli.  C'est  une  impression  que  contribue  malheureusement  h  pro- 
duire un  style  auquel  je  ne  reprocherais  pas  d^ètre  travaillé  s'il  ne 
restait  souvent  trop  laborieux.  Il  ne  ressemble  pas  assez  à  ce  cristal 
parfaitement  transparent  dont  parlait  Thiers,  et  à  travers  lequel  on 
voit  la  pensée  sans  qu'il  arrête  lui-même  le  regard.  Je  vois  ici  la  glace 
tantôt  chargée  d'un  excès  de  couleurs,  tantôt  revêtue  d'une  sorte  de 
buée  qui  estompe  et  rend  difficiles  à  suivre  les  traits  de  l'idée.  Une 
revue  si  étendue  des  questions  morales  et  sociales^  aurait  tiré,  si  je 
ne  me  trompe,  son  principal  intérêt  de  l'unité  des  idées  directrices, 
de  la  netteté  de  leurs  applications  concrètes,  de  la  précision  des 
analyses,  de  la  fermeté  de  la  construction. 

Le  travail  entrepris  par  M.  Fournière  tient  en  un  certain  sens  de 
l'utopie.  L'auteur  ne  s'en  cache  nullement  et  ce  n'est  point  pour  le 
lui  reprocher  que  je  le  rappelle.  L'utopie  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  ait 
pu  dire,  une  méthode  méprisable,  en  des  études  où  il  est  impossible 
de  séparer  absolument  la  connaissance  de  l'aspiration,  la  science  de 
la  pratique,  la  vérité  du  bien.  Elle  vise  à  prolonger  les  lignes  du  réel, 
et  peut  permettre  ainsi  de  les  mieux  faire  distinguer  et  comprendre. 
Elle  se  rattache  alors  à  une  méthode  très  générale  d'analyse  qu'on 
pourrait  appeler  la  méthode  des- limites.  L'auteur  a  même  bien  montré 
comment  se  relient  entre  elles  les  deux  formes  que  revêt  ordinaire- 
ment l'utopie  :  Tutopie  rétrograde  et  l'utopie  progressive,  celle  qui  rêve 
d'un  retour  au  passé  et  celle  qui  vise  à  réaliser  un  monde  nouveau. 
Car  0  l'humanité,  tout  en  paraissant  remonter  à  ses  sources,  ne  fait 
jamais  qu'y  puiser  les  moyens  de  s'en  éloigner  davantage  ».  Elle  se 
répète  et  il  y  a  cycle  dans  l'évolution  sociale  en  tant  que  l'on  considère 
isolément  chacune  des  conditions  de  la  vie  collective,  et  toutes  les  nou- 
veautés sont  faites  de  l'utilisation,  dans  des  circonstances  nouvelles 
et  un  milieu  différent,  de  formes  sociales  et  d'idées  déjà  apparues. 

Qu'est-ce  donc  que  l'idéalisme  social?  Cette  conception  se  présente 
à  nous  sous  deux  aspects  distincts,  quoique  voisins.  C'est,  d'une  part, 
la  conception  d'une  évolution  sociale  présentant  une  certaine  logique, 
et  dont  on  pourrait  définir  les  tendances  et  approximer  les  termes- 
limites  avec  d'autant  plus  de  chances  de  succès  que  ces  tendances 

1.  I.  L'idéalisme  social;  II.  La  propriété  idéale;  III.  La  famille  idéale;  IV.  La 
cilé  idéale. 
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deviennent  de  plus  en  plus  conscientes.  C'est  «  la  forme  pensée  de  révo- 
lution »  (p.  U).  C'est  d'autre  part  l'idée  recueillie  par  Marx  et  Engels 
des  mains  de  Hegel,  et  en  définitive  héritée  de  Kant  et  de  notre 
xvni*  siècle,  que  l'humanilé  devient  de  plus  en  plus  l'ouvrière  respon- 
sable de  ses  propres  destinées,  que  la  volonté  collective  s'organise  de 
plus  en  plus,  prend  d'elle-même  une  conscience  de  plus  en  plus  claire, 
et  qu'ainsi  un  monde  de  liberté  et  de  raison  se  substitue  peu  à  peu  au 
système  encore  si  largement  amoral,  involontaire,  mécanique  des 
réactions  sociales  actuelles,  dans  le  régime  capitaliste  (V.  p.  58,  254, 
298).  Et  ainsi  l'idéalisme  social  est  également  éloigné  du  «  mysticisme, 
qui  n'est  que  de  l'idéalisme  non  éclairé,  et  du  matérialisme,  qui  est 
levolutionnisme  inorganique  »  (p.  15). 

11  est  relativement  aisé  de  poser  des  principes  généraux  comme  ceux 
que  je  viens  de  résumer;  la  difficulté  est  de  les  appliquer,  surtout  si 
Von  veut  procéder  non  en  simple  moraliste  qui  formule  des  préceptes, 
mais  en  sociologue  qui  prétend  prévoir  un  certain  développement  des 
institutions  ou  tout  au  moins  montrer  la  possibilité  des  transforma- 
tions qu'il  se  représente  en  môme  temps  comme  désirables,  en  décou- 
vrir l'indication  dans  la  réalité  présente.  Ici,  c'est  le  commerit  qui 
importe,    c'est   le  mode    de   transition    du   présent   à   l'avenir,   qu'il 
s'agit  de  déterminer  avec  quelque  précision  concrète.  Le  moraliste 
même,  dès  qu'il  comprend   sa  tâche  avec  quelque  largeur,  n'est  pas 
dispensé  de  tenir  compte  de  ce  problème;  car  toutes  les  exhortations 
restent  vaines  qui  ne  sont  pas  accompagnées  d'une  indication  des 
moyens  d'y  satisfaire,  et  tout  impératif  qui  ne  veut  pas  rester  pure- 
ment verbal  doit  établir  l'existence  d'un  pouvoir  en  même  temps  que 
d'un  devoir.  Cette  nécessité  d'insister  sur  le  comment  s'impose  parti- 
culièrement à  quiconque,  parmi  les  socialistes,  a  renoncé  à  la  théorie 
dite  a  catastrophique  »,  qui  dispenserait  trop  commodément  de  toute 
explication  à  cet  égard,  en  prétendant  faire  renaître  un  monde  nou- 
veau, comme  un  phénix,  des  cendres  de  l'ancien.  M.  Fournière  préci- 
sément est  très  éloigné  de  ces  violentes  fantaisies;  il  est  pour  les  pro- 
grès «,'raduels,  il  est  pour  l'action  politique  régulière.  Il  sait  reconnaître 
la  nécessité  provisoire  et  même  les  services  du  régime  qu'il  croit  appelé 
à  disparaître.  Il  a  même  une  page  excellente  sur  les  mérites  de  la  bour- 
geoisie libérale,  à  laquelle  d'autres  se  contentent  de  jeter  l'anathème; 
ets*il  prononce  finalement  son  oraison  funèbre,  ce  n'est  pas  sans  y  intro- 
duire les  éloges  que  comporte  le  genre  (p.  ?43-4).  Pour  tout  dire  enfin, 
^Fournière  est  un  socialiste  qui,  s'il  ne  recule  devant  aucune  har- 
diesse dans  ses  conceptions  de  fidéal  social,  reste  absolument  modéré 
dès  qu'il  s'agit  des  voies  et  moyens.  Peut-être  môme  est-il  d'autant 
plus  modéré  qu'il  est  plus  téméraire,  ce  radicalisme  idéaliste  lui  per- 
mettant de  mieux  sentir  ce  qu'il  y  a  de  nécessairement  provisoire  et 
iJmiié  dans  toute  forme  d'organisation  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à 
concevoir  une  forme  d'organisation  sociale  au  delà  du  collectivisme, 
il  gagne  du  moins  de  sentir  que  le  collectivisme  n'est  pas  une  panacée 
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et  que  rapplication  doit  en  être,  suivant  les  cas,  différée  ou  limitée 
(V.  p.li5). 

C*est  pourquoi  on  pouvait,  ce  me  semble,  attendre  de  lui  une  étude 
plus  approfondie  des  modes  de  transformation  sociale  qui  devraient 
nous  conduire  à  Tidéal  présumé,  et  même  une  détermination  plus 
précise  et  plus  claire  de  cet  idéal  même,  dans  Tordre  économique,  Tordre 
familial  et  Tordre  politique. 

Je  ne  me  représente  même  pas  approximativement  dans  Tordre  éco- 
nomique le  communisme  que  Tauteur  annonce  au  delà  du  régime  col- 
lectiviste, et  où  tout  service  serait  gratuit.  Lui-même  en  a-t-il  une 
idée  précise?  Je  ne  le  croirais  guère  à  en  juger  par  certaines  expres- 
sions; il  écrit  par  exemple  que  «  l'échange  des  services  serait  gra- 
tuit ».  Mais  s'il  y  a  échange,  il  n'y  a  plus  gratuité;  et  s'il  y  a  échange 
il  doit  forcément  rétablir  quelque  règle  d'équivalence  et  quelque  com- 
mune mesure,  comme  les  bons  de  travail  de  Marx  ou  comme  la  mon- 
naie actuelle.  Je  trouve  bien  un  chapitre  intitulé  «  Evolution  du  col- 
lectivisme en  communisme  »  (H,  xvi),  mais  il  ne  me  paraît  guère 
apporter  la  démonstration  que  le  titre  annonce,  et  quant  aux  deux 
chapitres  suivants  sur  les  conditions  économiques  et  les  conditions 
sociales  du  communisme,  j'y  vois  tout  au  plus  quelles  conditions 
seraient  requises,  mais  non  pas  comment  elles  pourraient  être  données. 

Je  ne  me  représente  pas  la  famille  uniquement  fondée  sur  Tamour 
et  la  liberté  du  choix  sans  intervention  d^aucune  garantie  ni  d'aucune 
obligation  légales,  N  exisle-t-il  pas  des  discordances  assez  marquées 
entre  les  exigences  sociales  et  les  aspirations  physiques  ou  même 
morales  de  Tiudividu,  en  ce  qui  concerne  la  famille?  Par  exemple  la 
civilisation  semble  retarder  d'une  manière  constante,  mais  pour  des 
raisons  toutes  sociales,  Tàge  du  mariage,  sans  qu'une  transformation 
correspondante  s'établisse  dans  la  nature  physiologique  de  Thomme; 
c'est  une  des  causes  importantes  dcTirréirularité  des  mœurs.  Comment 
se  résoudront  les  difticultés  do  ce  genre?  comment  pourra  se  modifier 
le  sens  d'une  évolution  séculaire?  Je  vois  bien  les  sacrifices  qu'elle 
impose  à  Thomme,  et  j'admets  bien  au<si  qu'elle  ne  présente  pas  une 
,  inéluctable  nécessite;  mais  cela  ne  suflit  pas  à  me  fournir  une  concep- 
tion nouvelle  de  l'organisation  familiale. 

Enfin,  dans  Tordre  politique,  la  disparition  finale  de  TEtat,  l'absorp- 
tion de  la  loi  eile-uiôme  dans  la  volonté  commune  (p.  "278  et  *285)  que 
M.  Fournière  nous  fait  onlroviiir  au  delà  do  la  période  collectiviste  sont 
des  conceptions  qui  >e  heurtent  aussi,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  à  de 
bien  fortes  habitudes  d'esprit.  L'Étal  abdiquera-t-il  au  moment  où  il 
aurait  centralisé  et  presque  absorbé  toute  l'organisation  sociale,  au 
moment  où  il  serait  pour  ainsi  dire  ploinemont  réalisé?  La  volonté 
commune  cessera-t-elte  de  se  formuler  justement  alors  qu'elle  aura  pris 
pleine  possession  d'elle-même?  L'unito  sociale  se  prosenlera-t-elle 
jamais  sous  une  forme  à  ce  point  parfaite  qu'elle  n'aurait  plus  besoin 
de  se  fixer  dans  un  ensemble  d'organes?  C'est  un  peu  comme  si  Ton 
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rêvait  d*mi  animal  si  bien  organisé  qu*il  n*aurait  plus  besoin  de  car- 
veau  poureoordonoer  ses  impressions  et  ses  mouvements.  C*est  oublier 
que  dan5  Têtre  social  comme  dans  l'animal,  le  multiple  et  le  divers 
subsistant  toujours  comme  contonu  de  Tordre  et  de  Tuuité,  les  fonctions 
qui  maintiennent  cette  forme  d'organisation  doivent  toujours  acquérir 
quelque  réalité  concrète  et  se  donner  un  organe  approprit-  de  synthèse 
cl  de  direction* 

11  y  a  donc  là  toutes  sortes  de  postulats  vraiment  embarrassants*  Je 
sais  qu'Us  ne  sont  pas  propres  à  M.  Fournicrc  et  qu'il  a  été  Udèle  en 
cela  aux  doctrines  extrêmes  de  la  sociale  démocratie*  Partie  des  anli- 
ptides  de  i'anarcbie,  elle  peut  être  pvir  bien  des  voies  amenée  à  la 
rejoindre  sur  certains  points.  Les  suggestions  de  la  politique  peuvent, 
en  tikule  bonne  foi,  amener  rhomme  de  parti  à  faire  simultanément 
droit  à  des  aspirations  opposées,  qui  ont  chacune  leur  part  de  légiti- 
mités Mais  le  théoricien  se  doit  à  lui-même  ou  de  choisir  entre  elles, 
ou  de  définir  lea  compromis  et  de  résoudre  les  contradictions  qu'elles 
fi^avenc  provoquer. 

Je  ne  saurais  ni  entrer  dans  la  discussion  de  ces  questions  finales,* 
ni  suivre  M.  Fournière  dans  le  détail  de  son  exposition  étendue  et 
complexe.  Mais  je  ne  puis  quitter  son  livre  sans  dire  quelle  sincérité 
de  pensée,  quelle  foi  et  quelle  bonne  foi  il  révèle,  et  dans  le  détail,  la 
variété  d  aperçiis  intéressante  et  parfois  la  solidité  des  principes  qu'on 
y  rencontre.  Je  signalerai  en  particulier  une  définition  vraiment  phi- 
losophique de  la  liberté  dans  l'ordre  et  p&v  la  loi,  opposée  à  la  simple 
indépeudiince  individuelle;  Texposition  de  cette  Idée  constitue  une  des 
meilleures  parties  du  livre  (IV''  partie,  ch,  I  et  11;  cL  p.  13(i).  Une  telle 
notion  de  la  liberté  mériterait  d  âtre  méditée  par  beaucoup  de  nos 
libérsui,  et»  ce  qui  serait  plus  efficace  et  plus  salutaire,  insinuée  sans 
relâche  dans  la  cervelle  populaire.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  Cité  véri- 
table là  où  la  liberté  rente  définie  par  Técart,  riaolement  ou  la  fantaisie. 
L'idéalisme  social  n*est  pas  seulement  une  conception  politique  ou 
so€iolo|;ique«  mais  devient  un  véritable  principe  moral  ^Hl  signifie  que 
rindividu  ne  doit  cherober  à  se  réaliser  lui-même  qu  en  tra%aillant  a 
réaliser  la  Cité, 

GtJSTAVE  Belot. 


AXNALES  DE   L*INSTÏTUT  JNTERNATiONAL  DE  SOCIOLWÎIK,  publiées  SOUS 

la  direction  de  René  Worms,  t.  V;  Giard  et  Hriore.  ï8!îîl, 
êHmi  fie  fa  Sociologie,  par  M-  fiumersindo  de  Azcarate. 
M.  Gumersindo  de  A/tara  te  fait  un  cours  annuel  de  sociologie  à 

rAthena^um   de  Madrid.  En   1897-118,   il  n  développé  la  «  place  de  la 

sociologie  »  dont  les  Annales  publient  un  résumé. 

M.  de  Azcarate  a-t-il  voulu  exposer  un  plan  tout  personnel,  ou  pro- 

|K)ser  à  ses  élèves  et  a  tous  les  sociologues  une  méthode  de  travail, 

conformément  au  précepte  de  Descartes,  qui  veut  «  supposer  de  Tordre 
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entre  les  choses  qui  ne  s'entresuivent  point  naturellement  les  unes  lea 
autres  »?  Le  titre  Plan  de  la  Sociologie  semble  plutôt  indiquer  qu'il  a 
voulu  décrire  la  structure  que  présentera  la  science  sociale  quand  elle 
sera  constituée.  Une  telle  tentative  est  au  moins  prématurée;  il  fau- 
drait être  prophète  pour  prédire  la  structure  que  présentera  un  jour 
une  science  qui  n*est  pas  faite.  Cette  structure  se  transformera  à  chaque 
acquisition  importante.  Une  ample  collection  de  faits  recueillis  sans 
ordre  et  sans  méthode,  quelques  lois  assez  vaf^ues  et  mal  formulées, 
beaucoup  de  systèmes  hypothétiques,  voilà  ce  que  nous  offre  aujour- 
d'hui la  sociologie;  connaître  Tenchaînement  des  vérités,  et  Tordre 
selon  lequel  elles  dépendent  les  unes  des  autres,  est  présentement 
impossible,  puisque  ces  vérités  mêmes  nous  échappent  encore.  Mais  il 
est  légitime  de  distinguer  les  problèmes,  de  diviser  son  travail,  afia 
de  savoir  ce  qu'on  cherche  et  de  ne  pas  tout  chercher  à  la  fois.  A  ce 
point  de  vue,  le  «  plan  »  de  M.  Azcarate  contient  des  vues  fort  intér^- 
santés,  qui  font  regretter  de  n'en  avoir  qu'un  résumé  aussi  succinct. 

Uinduction  en  sociologie^  par  M.  René  Worms.  L'auteur  distingue 
les  lois  a^ocialesy  qui  appartiennent  spécialement  aux  diverses  sciences 
sociales  particulières,  la  loi  d'association  des  idées  à  la  psychologie, 
la  loi  de  Grimni  à  la  philologie,  la  loi  de  Gresham  à  l'économie  poli- 
tique, et  les  lois  sociologiques  qui  ont  une  portée  plus  générale;  telles^ 
la  loi  de  l'évolution  cyclique  de  Vico,  la  loi  des  triades,  ou  de  la  suc- 
cession de  la  thèse,  de  l'antithèse  et  de  la  synthèse,  de  Hegel  ;  la  loi  de 
l'alternance  des  périodes  organiques  et  des  périodes  critiques,  de  Saint- 
Simon,  la  loi  des  trois  états  d'A.  Comte,  la  loi  du  passage  de  l'homo- 
gène indéterminé  à  l'hétérogène  déterminé  d'H.  Spencer.  Quelques- 
unes  de  ces  lois  étendent  même  leur  portée  en  dehors  des  faits  sociaux,, 
et  sont  véritablement  mondiales.  Les  sociologues  d'aujourd'hui  sont 
plus  réservés,  et  s'attachent  à  formuler  des  lois  plus  restreintes,  mais 
plus  précises  et  mieux  établies.  La  prudence  ne  saurait  trop  être 
recommandée;  mais,  pourvu  qu'on  soit  prudent,  il  est  possible  de  for- 
muler des  lois  sociologiques. 

La  llièorie  organique  des  sociétés,  par  Novicow. 

M.  Novicow  consacre  un  long  et  très  intéressant  article  à  la  défense 
de  r  «  organicisme  ».  L'argumentation  est  pressante,  serrée,  claire,  et 
c'est  peut-être  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  vigoureux  sur  cette  question  si 
débattue.  Pourtant  nous  ne  nous  sommes  point  laissé  convaincre. 
«  La  sociologie  sera  organiciste,  ou  elle  ne  le  sera  pas  »  (p.  223),  ainsi 
conclut  M.  N.  Et  pour  le  démontrer,  il  s'attache  à  établir  qu'une  société 
est  un  organisme.  D'accord.  Mais  ce  n'est  pas  du  tout  la  question. 
«  Le  mot  organisme  est  un  terme  biologique;  il  désigne  un  ensemble 
de  parties  vivantes,  associées  dans  les  formes  les  plus  diverses,  entre 

quelles  s'établit  une  interdépendance  de  fonctions  »  (p.  78).  Le  mot 

inisme  étant  ainsi  défini,  —  et  il  semble  bien  que  cette  définition 

.  irréprochable,  —  il  en  résulte  très  évidemment  qu'une  société  est 

rganisme.  M.  N.  fait  justice  do  toutes  les  objections  de  ses  ad  ver- 
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sairés,  MM,  Tarde,  Lester  Ward,  H,  de  Sterlich,  etc.,  en  une  discussion 
abondante  et  très  forte,  ^  La  socsiologie  plus  a%'ancée,  déclare-t-il  avec 
raison  tp.  i\h}^  renversera  la  barrière  qui  sépare  aujourd'hui  les  phé- 
nomènes biologiques  des  phénomènes  sociaux.  Elle  montrera  que  les 
seconds  sont  le  prolongemnnl  des  premiers,  sntis  aucune  solution  d© 
continuité...  Tous  les  corps  polyplaatidaires  sont  des  sociétés^  toutes 
Jes  sociétés  sont  des  organismes.  »  Voilà  qui  est  exceîlemmeot  dit. 
J'ai  souligné  le  mot  prolongemeni.  Non,  il  n'y  a  pas  solution  de  eouti- 
•nuité  entre  la  biologie  et  la  sociolotrie.  Mais  Torganicisme  affirme 
autre  chose  :  il  aflirmè  qu'  «  il  y  a  pîH'Rllélîsme  absolu  entre  Torga- 
fiisme  biologique  et  le  sucial  ».  Ce  sont  les  termes  mêmes  de  M-  N. 
(p,  3,  note).  Il  ne  peut  pourtant  pas  y  avoir  contionité  entre  des  paral- 
lèles, E-st-ce  paratlèiiHme  ou  prolontjt'ment  qu  il  faut  entendre?  Cest 
aîtisi  qn©  nous  avons  nous-mème  posé  la  question.  Nous  disons  pro- 
îoivjemenit  et   nous  en    avons  donné  les  raisons  (voir  notre   E^ssm 
êiir  ta   Ciâsnftaiiion  des  Sciences,  p.  ^80),   L'organicisme  consiste 
a  dire  pîiniUélisme^  et  à  tenter  de  construire  la  sociolog-ie  par  un 
simple  dcealque  de  la  biologie,  II  consiste  en  des  comparaisons  fort 
ingénieuses,  élégantes,  amusantes,  entre  la  vie  sociale  et  la  vie  orga- 
nique, comparaisons  que  Ton  prétend  donner  pour  des  explicatioas.  Il 
y  A  plaisir  à  les  lire:  mais  c^est  de  la  littérature,  et  non  de  la  science. 
Il  y  a  même  profit  à  rechercher  ces  assimilations,  parce  que  cela  fait 
penser,  envisager  les  faits  sous  des  aspects  inattendus,  et  c'est  ainsi 
que,  dans  les  esprits^  germent  les  hypothèses,  dont  la  méthode  des 
«ciences  de  la  nature  n'est  que  la  vérification  expérimentale.  La  théorie 
^rganiciste,  il  faut  le  reconnaître,  est  excellente,  pourvu  qu'il  soit  bien 
entendu  que  ce  n'est  pas  de  la  science,  M.  Durkheim,  dans  son  élude 
eurle  Stticicf^?,  a  donné  un  exemple  de  recherche  scienliïique  en  socio- 
logie. On  peut  penser  que  le  suicide  est  un  fait  éminemment  indivi- 
duel, mais  il  est  influencé   par  le  milieu  social,  et  c*cst  à  ce  point 
de  -vue  que  M.  l)urkheim  Fa  étudié;  on  peut  penser  aussi  que  cette 
in^ueuce  s'exerce  sous  la  forme  de  motifs  et  de  mobiles,  et  ainsi  le 
problème,    de   sociologique,    redevient  psychologique,   et  devant  le 
problème  ainsi  posé  M.  Durkheim  s  est  arrclé;  mais  sur  le  point  qu'il 
s'est  proposé  d'étudier,  il  a  colligé  des  faits,  il  en  a  fait  une  critique 
sévère,  une  interprétation  rationnelle,  et  il  nous  a  appris  ce  que  nous 
ne  savions  pas  :  il  a  fait  des  découvertes.  C'est  par  des  découvertes 
^ue  se  fait  la  science.  Or,  une  comparaison  n'est  pas  une  découverte* 
Il  est  remarquable  que  les  trois  premiers  articles  de  ce  volume  ont 
trait  à  la  constitution  générale  de  la  sociologie,  et  cela  est  assez  carac- 
téristique de  Torientation  présente  dos  études*  Chaque  sociolojjfue  a 
ia  sociologie  à  lui,  arrêtée  dans  ses  grandes  lignes,  systématique  et 
totale.  Ce  n*est  jamais  ainsi  qu*une  science  se  constitue;  c'est  le  con- 
tenu qu*il  faut  en  chercher,  et  non  la  Forme;  c'est  le  détail,  et  non 
Vcnsemble.   Four  bâtir  une  maison,  il   faut  mettre    une  à  une  des 
pierres  les  unes  sur  les  autres. 
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La  personnalité  et  V individualisme  de  notre  temps,  par  M.  C.-N. 
Starcke. 

Il  ne  faut  pas  songer  à  analyser  ce  beau  travail.  En  voici  l'idée 
essentielle,  énoncée  au  début  ;  «  Les  organisations  politiques  et  civiles 
de  la  société  et  les  formes  de  Tinstitution  de  la  famille  découlent  essen- 
tiellement des  conditions  physiques  et  naturelles  de  la  vie  des  indi- 
vidus placés  à  côté  Tun  de  l'autre,  et  liés  entre  eux  par  les  intérêts 
^es  plus  divers.  Mais  jamais  l'existence  de  l'homme  ne  s'absorbe  entiè- 
rement dans  ces  relations;  chacun  trouve  au  fond  de  son  âme  quelque 
chose  d'une  nature  iniime  et  privée,  formant  comme  le  point  central 
du  cercle,  dont  la  périphérie  est  déterminée  par  ses  relations  politiques 
et  civiles.  Si  ce  point  central  se  déplace  ou  si  cette  périphérie  se  trans- 
forme autrement  que  dans  la  direction  radiale,  lu  personnalité  est 
arrêtée  dans  son  développement  et  se  trouve  divisée  et  menacée. 

0  L'évolution  morale,  celle  des  temps  et  des  races  comme  celle  des 
individus,  est  un  effort  continu  pour  former  des  périphéries  nouvelles 
pour  les  mêmes  centres  et  adapter  les  centres  nouveaux  aux  péri- 
phéries nouvelles.  » 

L'auteur  montre  ensuite  que  la  morale  des  peuples  civilisés  a  pour 
fin  principale  Tindépcndance  individuelle,  la  constitution  de  person- 
nalités puissantes,  —  qu'il  en  résulte,  avec  une  préoccupation  crois- 
sante des  affaires  de  la  société,  un  développement  croissant  de  «  l'hu- 
meur solitaire  »,  —  que  cette  défense  de  l'individu  contre  la  société 
tombe  facilement  dans  un  excès,  qui  est  l'anarc/iisme,  —  que  le  socia- 
lisme, qui  semble  être  l'excès  contraire,  procède  au  fond  de  la  même 
tendance,  les  classes  laborieuses  n'acceptant  pas  la  condition  inférieure 
et  dépendante  que  leur  impose  la  constitution  actuelle  de  la  société, 
—  que  le  fthninisnie  est  un  autre  aspect  de  cette  tendance  à  s'alTran- 
chir  du  lien  social.  Il  faut  lire  ces  remarquables  pages.  Voici  la  con- 
clusion :  •  Comme  l'astronomie  a  brisé  le  ciel  et  jeté  la  terre  dans  un 
abinie  où  elle  semble  disparaître  comme  un  atome  sans  valeur,  ainsi 
l'évolution  de  nos  sociétés  a  jeté  les  individus  dans  un  tourbillon,  où 
ils  ont  le  sentiment  de  so  perdre.  L'horreur  de  l'annihilation  s'empare 
de  l'osprit...  :^i  l'individu  ne  devient  qu'un  élément  de  l'ordre  sociolo- 
jLîique,  il  se  révolte  et  maudit  cette  société  en  proclamant  sa  propre 
souverainiste.  On  oublie  que  la  terre  est  devenue  globe  fertile  et  cul- 
tivé, précisément  parce  qu'elle  n'est  que  cet  atome  insignitiant  roulant 
autour  du  soleil,  et  on  oublie  de  plus  que  l'individu  est  devenu  cet 
être  intelligent,  cette  personnalité  libre  et  sensible,  précisément  parce 
que  son  existence  roule  autour  du  soleil  de  l'humanité.  » 

l>u  drnit  pènul  rOprossif  nu  droit  pènnl  prôccntif.  par  M.  Pedro 
Dorade. 

Ou  a  coutume  de  dire  que  Deeoaria  et  la  Révolution  française  mar- 
quent une  transformation  radicale  entre  un  droit  pénal  ancien  et  un 
droit  pénal  nouveau.  Cette  transformation  est  beaucoup  moins  radicale 
qu'elle  no  le  parait  :  la  pénalité  moderne  est  plus  humaine;  mais  ou 
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observe,  avec  le  progrès  de  la  civilisation,  un  adoucissement  graduel 
et  constant  des  lois  pénales.  Ce  qui  sépare  profondement  le  droit 
pénal  ancien  du  droit  pénal  nouveau,  qui  s'élabore  et  vers  lequel  on 
s'achemine,  c'est  que  l'ancien  était  répressif,  et  avait  pour  fin  l'expia- 
tion et  la  vengeance,  tandis  que  le  nouveau  tend  à  être  efficacement 
préventif,  et  à  protéger  la  société  en  faisant  qu'il  n'y  ait  pas,  ou  qu'il 
y  ait  le  moins  possible  de  délits.  La  première  conception  est  celle  du 
châtiment  quia  peccatum  est,  la  seconde  celle  du  châtiment  ne  pec- 
cetur.  Dans  la  première,  la  société  traite  le  délinquant  comme  un 
ennemi  ;  dans  la  seconde,  a  Tintérôt  de  l'accusé  et  celui  de  la  société 
se  confondent  en  un  seul,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  tous  deux  absolument 
solidaires  »  (p.  356).  —  On  voit  ici  que  Platon  était  singulièrement 
en  avance  sur  les  criminalistes  de  son  temps,  et  même  sur  la  plupart 
<ie  ceux  du  nôtre. 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  une  solide  étude  de  M.  R.  de  la 
Grasserie,  sur  la  vengeance  privée  (vendetta,  duel,  guerre  privée, 
représailles  entre  nations,  et  aussi  suicide,  avortement,  infanticide), 
dont  il  trouve  la  cause  dans  les  «  lacunes  de  la  répression  sociale  o, 
—  un  article  de  M.  Albert  Jaffé  sur  le  droit  de  coalition,  autrement 
dit  droit  d'association  ouvrière  et  de  grève,  droit  nominalement  reconnu 
en  Allemagne,  mais  battu  en  brèche  par  les  législations  des  États  con- 
fédérés et  au  moyen  d'autres  détours,-  droit  qui  ne  deviendra  effectif 
dans  ce  pays,  comme  il  l'est  en  Angleterre  et  en  France,  qu'au  moyen 
de  l'institution  de  tribunaux  d'arbitrage  ;  —  le  travail  très  original  et 
très  documenté,  mais  peut-ôtre  un  peu  aventureux  de  M.  Ch.  Limousin, 
sur  Vèvolution  du  langage;  et  enfin  les  quatre  ou  cinq  pages  où 
M.  F.  Puglia  expose  que  la  loi  fondamentale  ou  dernière  de  la  vie 
sociale  n'est  pas  la  loi  d'adaptationy  mais  la  loi  du  perfectionnement. 

E.   GOBLOT. 


X.-S.  Gombothera.  La  conception  juridique  de  l'État.  —  Grand 
in-8®,  185  p.  Paris,  Larose  et  Forcel;  Genève,  Philippe  Diirr. 

Cet  ouvrage  appartient,  comme  l'auteur  le  fait  remarquer,  à  cette 
branche  du  droit  public  qui  s'occupe  du  droit  public  naturel  et 
rationnel  et  qui  prend  le  nom  de  théorie  générale  de  l'État  (Staats- 
lehre).  Au  début  du  livre,  l'auteur  trace  très  nettement  le  plan  qu'il 
se  propose  de  suivre. 

Voici  ce  plan  :  après  quelques  considérations  générales  sur  les  rap- 
ports du  droit  et  de  la  science  sociale,  l'auteur  se  propose  d'étudier  la 
force  publique,  élément  essentiel,  suivant  lui,  de  l'État,  et  de  recher- 
cher dans  quelle  mesure  la  morale  vient,  suivant  son  expression,  «  à 
la  rescousse  >  de  la  force. 

11  étudie  ensuite  les  rapports  de  la  société  en  général  et  de  l'Ktat; 
puis  pénétrant  plus  avant  dans  l'étude  de  l'essence  de  l'État,  il  écarte 
la  théorie  fausse  et  inutile  selon  lui  de  l'Etat  organisno  et  établit  sa 
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propre  doctrine  qui  consiste  à  considérer  TEtat  comme  une  personne. 
Pour  élucider  complètement  le  concept  d'Etat,  Tauteur  est  amené 
ensuite  à  étudier  la  souveraineté,  attribut  essentiel  de  l'État  et  à 
établir  ses  difîérents  caractères  :  la  potentialité,  Tunité,  Tindivisibilité. 
Il  envisage  ensuite  la  souveraineté  sous  ses  différents  aspects  suivant 
les  variantes  de  TÉtat  :  Etat  unitaire,  Etat  fédératif,  confédération 
d'États. 

Le  livre  de  M.  C.  se  termine  enfin  par  une  déGnition  synthétique 
de  rÉtat  qui  embrasse  tous  les  éléments  de  cette  notion  et  qui  s'ap- 
plique à  toutes  les  variétés  d'État. 
Rien  de  plus  net,  comme  on  voit,  que  ce  plan. 

Malheureusement  il  s'en  faut  que  l'auteur  ait  apporté  la  même 
clarté  dans  l'exécution  du  programme  annoncé.  Une  terminologie 
abstraite  et  compliquée,  un  abus  réel  de  définitions  et  de  divisions 
scolastiques,  une  abondance  excessive  de  citations  qui  ne  sont  pas 
toujours  reliées  suffisamment  par  l'unité  d'une  pensée  directrice,  tels 
sont  les  défauts  d'exécution  qui  nuisent  à  la  clarté  générale  du  livre. 
Reconnaissons  toutefois  qu'il  est  possible  de  dégager  dans  ses  grandes 
lignes  la  théorie  générale  de  l'auteur.  Quelle  est-elle  ? 

Un  juriste  contemporain  nous  semble  résumer  d'une  manière  heu- 
reuse les  deux  grandes  tendances  de  la  philosophie  générale  de  l'Etat 
et  du  Droit.  «  La  théorie  générale  du  Droit  peut  avoir  deux  points  de 
départ  :  ou  bien  elle  prend  comme  base  les  facultés  de  l'individu,  sa 
raison  et  sa  liberté,  pour  en  déduire  les  principes  de  justice,  de 
liberté,  de  droit  et  de  devoir;  ou  bien  elle  trouve  dans  la  société 
l'unique  source  de  tout  rapport  juridique  et  conséquemment  de  toute 
notion  de  droite  »  Si  l'on  demande  à  laquelle  de  ces  deux  tendances 
générales  se  rattache  M.  C.  nous  répondrons  que  Tauteur,  comme 
son  maître,  J.-J.  Rousseau,  le  théoricien  du  Contrat  social,  nous 
semble  occuper  une  position  intermédiaire  et  indécise  entre  ces  deux 
points  de  vue  opposés. 

D'une  part,  M.  C.  semble  subordonner  d'une  manière  absolue  l'in- 
dividu à  l'Etat  souverain,  les  volontés  particulières  à  la  volonté  géné- 
rale. Il  fait  de  la  force  publique  félément  essentiel  de  l'État.  Cette 
force  est  omnipotente  et  rien  ne  peut  prévaloir  contre  elle.  M.  C. 
semble  admettre  complètement  cette  délinition  de  Rousseau  :  «  La 
souveraineté  n'est  que  l'exercice  de  la  volonté  générale...  Si  lEtat  ou 
la  cité  n'est  qu'une  personne  morale  dont  la  vie  consiste  dans  l'union 
de  ses  membres  et  si  le  plus  important  de  ses  soins  est  celui  de  sa 
propre  conservation,  il  lui  faut  une  force  universelle  et  compulsive 
pour  mouvoir  et  disposer  chaque  partie  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable au  tout.  Comme  la  nature  donne  à  chaque  homme  un  pouvoir 
absolu  sur  tous  ses  membres,  le  pacte  social  donne  au  corps  politique 
un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  siens;  et  c'est  ce  même  pouvoir  qui, 

1.  S.  Balicki,  LElat  comme  organisation  coerciiivr  de  la  société  politique f  p.  H. 
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dirigé  par  la  volonté  générale,  porte  le  nom  de  souveraineté*.  »  Par 
cette  définition,  Rousseau  conçoit  la  suprema  voluiitas  et  la  suprema 
potestas  comme  indissolublement  unies  et  il  considère  la  souveraineté 
comme  un  pouvoir  —  force  universelle  et  compulsive  qui  n'est  dirigé 
que  par  la  volonté  générale.  Telle  semble  être  Topinion  de  M.  C. 

D'autre  part,  si  Ton  demande  quelle  est  l'origine  de  cette  volonté 

générale,  M.  C.  répond  que  cette  origine  réside  dans   les  volontés 

individuelles  qui  s'unissent  pour  le  former.  «  Au  point  de  vue  subjectif, 

dit  M.  C,   la  volonté  générale  doit   essentiellement   son   assistance 

à  la  volonté  des  individus  qui  s'unissent  pour  la  former  »  (p.  17).  —  Il 

semble  même  que    les   groupements   plus   ou   moins   instables  des 

volontés  individuelles  puissent  changer  à  volonté  le  sujet  du  Pouvoir. 

«  La  force  publique  qui  succombe  aux  coups  de  la  Révolution  cesse 

d'être  la  force  publique;  alors  c'est  la  Révolution  qui  se  transforme  en 

force  publique.  »  La  volonté  générale  ne  se  fait  jour  que  sous  la  forme 

des  volontés  particulières  agglomérées  et  il  faut  que  la  liberté  de  ces 

dernières  soit  sauvegardée.  La  volonté  générale  ne  se  fait  pas  jour 

partout  avec  une  égale  facilité.  «  Dans  les  Etats  de  monarchie  absolue, 

dit  M.  C,  la  volonté  générale  finit  certainement  toujours  par  percer  ; 

oiais  c'est  avec  une  grande  difficulté.  L'influence  du  monarque  est 

immense  et  couvre  pour  ainsi  dire  la  volonté  des  sujets.  Dans  les  Etats 

de  régime  parlementaire  la  volonté  générale  perce,  suivant  les  pays, 

plus  ou  moins  facilement  ;  mais  elle  trouve  toujours  quelques  entraves 

sur  son  chemin;  de  nos  jours  la  volonté  générale  n'est  nulle  part 

"lieux  garantie  qu'en  Suisse.  Par  le  droit  de  référendum  qui  s'y  pra- 

^ue  depuis  longtemps  et  par  le  droit  d'initiative  populaire  que  l'on  y 

^adopté  en  1891,  la  volonté  générale  chemine  sans  entraves.  Enfin  la 

volonté  générale  est  au  comble   de  sa  libre  manifestation  dans  les 

l^tats  de  régime  de  démocratie  directe,  régime  qui  n'est,  hélas!  point 

ou  guère  possible  aujourd'hui  »  (p.  30). 

On  le  voit,  d'après  M.  C,  la  volonté  générale  est  omnipotente; 
ï^^is  elle  est  une  synthèse  des  volontés  particulières  qui,  malgré  tout, 
ont  le  droit  de  se  faire  jour.  M.  C.  conserve  à  la  volonté  individuelle 
un  caractère  irréductible  en  face  de  la  force.  «  La  menace,  dit-il,  influe 
sur  Imtellect.  Dès  lors,  la  force  n'est  plus  seule,  puisqu'elle  appelle  à 
son  secours  l'intellect  qui  est  la  source  de  la  volonté.  Donc,  l'être 
animé  qui  voudra,  par  suite  de  la  menace  de  la  force,  voudra  tout  de 
même  et  c'est  sa  volonté  qui  sera  le  facteur  immédiat  :  coactus  volui  » 
^P-  !•♦).  Combien  faible  est  cette  part  de  la  volonté  individuelle!  mais 
^nfin  elle  existe  et  l'auteur  croit  devoir  la  reconnaître. 

En  somme,  M.  C,  comme  Rousseau,  dont  il  semble  souvent  s'in- 
spirer,  oscille  entre  l'individualisme  et  l'étatisme,  mais  avec  une  pré- 
férence marquée  pour  cette  dernière  solution. 
Une  définition  synthétique  de  l'Etat  est  donnée  par  l'auteur  à  la  fin 

i.  Rousseau,  Contrai  social^  11  v.  11,  cité  par  M.  Combothera,  p.  93. 
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du  volume  (p.  161).  Elle  énumère  les  difTérents  éléments  de  Tidée 
d*État,  rattachés  au  principe  central  :  la  volonté  générale.  Mais  on  ne 
voit  pas  assez  comment  cette  définition  s'induit  de  Tensemble  du  livre, 
ni  surtout  quels  arguments  nouveaux  l'auteur  a  pu  apporter  pour  la 

justitier. 

G.  Palan  TE. 
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Rivista  Filosoflca  (janv.-juin  1899). 

C.  Cantoni.  Aux  lecteurs  de  la  Rivista  Filosoftca. 
La  Rivista  Filosofîca  continuera  la  tradition  de  la  revue  de  Ferri  et  de 
celle  de  Mamiani.  Elle  se  propose  d'assurer  à  la  philosophie  une  place 
à  laquelle  elle  a  droit  dans  la  vie  publique  et  nationale.  Elle  exami- 
nera les  principes  directement  et  historiquement.  Les  études  histori- 
ques seront,  avant  tout,  objectives.  La  Revue  tiendra  le  milieu  entre 
le  naturalisme  pur  et  l'Idéalisme  abstrait  et  dogmatique;  elle  ne 
repoussera  pas  certaines  études  contraires,  en  apparence  seulement, 
aux  principes  qu'elle  défend;  mais  elle  n'accueillera  pas  les  prétendues 
études  scientifiques  qui  se  présentent  sous  le  couvert  d'un  faux  posi- 
tivisme. Elle  recherchera  les  rapports  de  la  philosophie  avec  tous  les 
élémeats  de  la  vie  spirituelle,  surtout  ses  rapports  avec  la  science. 
Elle  fera  aux  analyses  bibliographiques  une  place  plus  grande  que  la 
Kicislà  Italiana,  et  elle  y  joindra  un  compte  rendu  des  principales 
revues  philosophiques.  Enfin  elle  grossira  sa  rédaction  de  penseurs 
éminents,  pour  répondre  à  l'élargissement  de  ses  propres  vues. 

A.  Chiappelli.  La   fonction  présente  de  la  philosophie  critique 
^1'-' article). 

Le  mouvement  néo-kantien,  qui  a  succédé  au  mouvement  matéria- 
liste, s'accentue  dans  tous  les  pays.  Il  s'agit  de  le  juger  et  de  déter- 
miner la  lin  qu'il  peut  espérer  atteindre.  Kant  n'est  pas  seulement  un 
homme  du  passé;  il  convient  de  démêler  dans  son  œuvre  ce  qui  peut 
iruider  aujourd'hui  la  spéculation  et  de  poser  à  nouveau  la  question 
que  se  sont  posée  Paulsen  et  Wundt.  Or  il  apparaît  ainsi  que  le  néo- 
kaniisme  n'en  est  plus  h  hi  période  négative  et  sceptique  de  Lange, 
de  Cohen  et  de  Vainhiugor.  Ce  u'ost  pas  en  vain  que  Kant  a  cherché  à 
mettre  les  principes  de  la  morale  hors  des  fluctuations  de  la  théorie, 
et  d'autre  part  à  fixer  les  limites  de  la  connaissance  et  les  fondements 
de  la  science.  Le   néo-kantisme  actuel  essaye  de  faire  converger  ces 
deux  courants  de  la  pensée  kantienne  et  de  bâiir  sur  les  données  do 
l'expérience    une  métaphysique    nouvelle  et  critique.  Déjà  Lange   et 
Cohen   admettaient  la    légitimité    d'une    métaphysique    individuelle. 
Volkelt  va  plus  loin,  et  il  considère  la  métaphysique  comme  travail- 
Lint  dans  la  même  direction   que   la  science,  comme  constituant  une 
généralisation   au   second  dogré  des  données  empiriques.  Mais  c'est 
surtout  à  Zellcr  et  plus  encore  à  Wundt  qu'il  faut  rapporter  Thon- 


108  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

neur  de  ce  renouveau  métaphysique.  La  tentative  de  Wundt,  il  est 
vrai,  soulève  bien  des  objections.  Les  méthodes  de  la  science  permet- 
tent-elles cet  achèvement  de  rexpérienoe  que  Wundt  se  propose?  — 
L*auteur  ne  veut  décider  ni  sur  ce  point  ni  sur  la  valeur  générale  des 
tendances  néo-kantiennes,  avant  d'avoir  poursuivi  Tétude  de  ce  mou- 
vement en  Angleterre  et  en  France. 

F.  Tocco.  Les  principes  métaphysiques  de  la  science  et  de  la  nature 
d*E,  Kant,  Réimpression  d'une  étude  publiée  autrefois  dans  les  Kant- 
studien, 

B.  Labanca.  Jésus  de  Nazareth  d'après  de  récentes  publications 
françaises. 

L'auteur  se  plaint  de  la  décadence  des  études  religieuses  en  Italie, 
spécialement  des  études  relatives  aux  origines  du  christianisme; 
cette  décadence  a  pour  origine  la  suppression  des  Facultés  de  théo- 
logie. En  France,  où  ces  Facultés  ont  été  conservées  et  favorisées,  les 
études  religieuses  sont  florissantes.  M.  Labanca  consacre  la  majeure 
partie  de  son  essai  aux  œuvres  récentes  de  M.  Albert  Ré  ville  et  de 
M.  Edmond  Stapfer;  il  s'occupe  également,  entre  autres,  du  livre 
récemment  publié  de  Proudhon,  ainsi  que  des  idées  de  Wronski. 
D'une  façon  générale,  il  est  favorable  à  l'étude  scientifique  du  christia- 
nisme, et  non  à  l'étude  dogmatique;  il  convient  de  rechercher  avant 
tout  les  influences  historiques  que  Jésus  a  subies. 

A.  PiAZZi.  Liberté  ou  uniformité  dans  les  écoles  secondaires? 

Trois  articles  consacrés  aux  réformes  désirables  dans  l'enseignement 
secondaire.  M.  Piazzi  voudrait  que  l'on  donnât  plus  de  place  à  l'indivi- 
dualité, qu'on  regardât  moins  les  professeurs  comme  étant  des  fonc- 
tionnaires; c'est  surtout  par  la  réforme  du  professeur  que  l'on  réformera 
l'école.  Sans  doute,  l'État  doit  conserver  la  tutelle  des  études;  mais  il 
conviendrait  qu'il  laissât  plus  d'initiative  au  personnel  enseignant,  et 
que  cette  initiative  se  marquât  par  une  restriction  du  rôle  que  jouent 
les  programmes.  Pourquoi  l'uniformité  actuelle  des  études?  Les  divers 
lycées  ne  sont  pas  tenus  de  donner  le  même  enseignement,  puisqu'ils 
ne  répondent  pas  aux  mômes  besoins.  Et  pourquoi  les  maîtres  ne  pour- 
raient-ils, dans  chaque  lycée,  diversifier  leur  enseignement  suivant  les 
circonstances!^  D'autre  part,  il  serait  désirable  que  les  familles  entras- 
sent en  relations  suivies  avec  les  maîtres,  en  se  mêlant  à  la  vie  du 
lycée,  en  pénétrant  jusque  dans  la  classe.  Le  rôle  des  établissements 
libres  pourrait  être  considérable  dans  ce  développement  de  l'indivi- 
dualité, si  la  loi  ne  les  forçait  pas  à  copier  servilement  les  écoles  offi- 
cielles. Telles  sont,  entre  autres,  les  questions  importantes  que  dis- 
cute M.  Piazzi.  Ajoutons  que  ces  trois  articles  doivent  faire  partie 
d'un  travail  plus  étendu. 

C.  Cantom.  L^enseignerneiit  philosophique  et  Véducation  des  classes 
dirigeantes. 

M.  Cantoni  réclame,  au  nom  de  la  culture  intellectuelle  et  pratique, 
contre  l'ostracisme  qui  menace  l'enseignement  de  la  philosophie  dans 
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les  lycées  italiens.  Il  montre  l'utilité  essentielle  de  la  philosophie  pour 
la  formation  de  Tesprit  et  du  caractère,  non  de  la  philosophie  qui 
enwigne  un  dogme,  mais  de  celle  qui  apprend  à  réfléchir  sur  soi- 
même  et  sur  les  rapports  qui  existent  entre  l'esprit  humain  et  l'uni- 
vers. Cette  philosophie  doit  être  enseignée  directement,  puisque  Ton  ne 
favorise  en  rien  son  enseignement  indirect  par  les  maîtres  chargés  des. 
autres  enseignements,  lesquels  sont  à  l'ordinaire  dépourvus  de  la  véri- 
table culture  philosophique,  et  puisqu'il  serait  vain  de  chercher  une 
philosophie  conforme  aux  besoins  modernes  dans  les  œuvres  antiques 
ou  médiévales. 

G.  Cesca.  Criticisme  et  Humanisme. 

Si  le  criticisme  de  Kant  et  le  néo-criticisme  n'ont  pu  guérir  les 
hommes  du  besoin  dogmatique  et  de  la  recherche  métempirique,  la 
faute  n'en  est  pas  seulement  à  l'hérédité,  mais  bien  à  l'erreur  des  néo* 
kantiens,  qui  ont  négligé  dans  l'œuvre  de  Kant  toute  la  partie  pra- 
tique pour  ne  retenir  que  la  théorie  de  la  connaissance.  Or  Thumanité 
a  besoin  d'action,  et  elle  a  cherché  dès  lors  les  principes  de  son  action 
en  dehors  de  la  critique,  dans  Tévolutionnisme  mécaniste,  dans  l'idéa- 
lisme dynamiste,  dans  le  supranaturalisme  religieux  et  mystique. 
Mais  il  suffît  de  comprendre  pleinement  le  principe  de  la  critique 
kantienne  pour  y  découvrir  une  notion  plus  exacte  de  la  philosophie. 
Ce  principe  est  celui  de  la  relativité  de  la  connaissance.  La  seule 
chose  qu'il  nous  soit  donnée  de  connaître,  c'est  nous-même  ;  la  philo- 
sophie doit  être  un  humanisme  et  non  un  cosmisme.  C'est  au  sens 
relativiste  qu'il  faut  entendre  la  primauté  kantienne  de  la  raison  pra- 
tique et  le  primat  de  la  volonté  selon  Schopenhauer.  L'humanisme 
criiiciste  développera  l'énergie  et  servira  l'action,  sans  tomber  dans 
Tanthropomorphisme  illusoire  des  systèmes  dogmatiques;  l'homme  est 
une  force  de  la  Nature,  et  l'étude  exclusive  de  l'homme  n'est  en  rien 
contraire  à  l'esprit  des  sciences  modernes,  non  plus  que  la  préparation 
active  de  la  domination  humaine,  du  regnum  hominis. 

J.  Segond. 


Przeglasd  Filozoflczny  (l«  et  2°,  1899). 

i'histoire  au  point  do  vue  sociologique,  par  M.  Louis  Gumplowicz. 
—  L'auteur  insiste  sur  une  afiîrniation  qu'il  défend  depuis  une  vingtaine 
d'années,  c'est  que  l'histoire  n'aurait  pu  exister  sans  un  antagonisme 
primitif  des  groupes  ethniques  ou  sociaux.  11  n'y  a  pas  de  generatio 
cquivoc^  dans  l'histoire.  L'auteur  cite  quelques  sociologues  éminents 
allemands,  comme  G.  Rottenhofer  et  Fréd.  llatzel,  qui  ont  accepté  ce 
point  de  vue. 

Etant  admis  que  la  formation  d'un  Etat  (et  par  conséquence  le  com- 
mencement de  l'histoire)  n'est  pas  possible  sans  l'antagonisme  des  élé- 
ments disparates,  l'auteur  s'occupe  de  la  question  :  quelle  est  la  force 
<ïui  met  en  mouvement  ces  éléments?  Il  la  définit  comme  une  tendance 
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à  réaliser  son  essence  intime.  Deux  faits  donc  concourent  à  produire 
rhistoire  :  i"^  le  fait  primitif  de  la  diversité  des  groupes  humains  pro- 
duits par  la  diversité  géographique  des  pays;  2°  la  tendance  à  se  réa- 
liser de  la  part  de  ces  groupes  à  forces  inégales^  tendance  qui  produit 
la  lutte.  Le  procès  de  Thistoire  est  tout  naturel;  il  est  mis  en  mouve- 
ment par  la  nature  même  et  soutenu  par  la  tendance  naturelle  des 
groupes  humains  à  se  réaliser.  Le  problème  de  Thistoire  ne  peut 
être  autre  que  de  décrire  ce  procès,  menant  à  la  production  d*P]tats, 
c'est-à-dire  des  institutions  politiques  qui  tendent  à  introduire  Tcqui- 
libre  des  forces  disparates. 

L'auteur  soumet  à  la  critique  la  méthode  héroistique  d'écrire  l'his- 
toire, ainsi  que  la  démocratique,  toutes  les  deux  consistant  à  intro- 
duire des  motifs;  la  première  en  les  attribuant  aux  chefs  des  groupes, 
la  seconde  à  la  disposition  des  peuples.  La  plupart  des  mouvements 
attribués  soit  aux  plans  des  héros,  soit  à  des  tendances  des  masses  ne 
furent  en  réalité  que  des  expéditions  à  la  recherche  du  butin.  Les 
croisades  n*y  sont  pas  exclues.  L'auteur  finit  par  l'assertion  que  la 
science  historique  ne  perdra  rien  par  cette  monotonie  du  ressort 
sociologique;  le  but  de  la  science  n'est  pas  du  reste  l'intérêt  roma- 
nesque, mais  la  vérité. 

Notions  et  principes  physiques  dans  leurs  rapports  à  la  philosophie, 
par  M.  Ladisïas  Heinrich  (le  commencement  de  cet  article  se  trouve 
dans  le  dernier  numéro  de  l'année  précédente).  —  L'auteur  prend  pour 
point  de  départ  les  vues  et  les  déductions  historiques  de  Mach.  Il  s'oc- 
cupe des  quelques  définitions  fondamentales  récentes  de  la  science 
mécanique,  comme  celles  de  la  masse,  de  l'énergie,  des  corps,  etc., 
données  dans  les  œuvres  de  Hertz,  Ostwald,  Buchhoitz,  Duhem.  Il  les 
critique,  il  en  cite  les  formules  mathématiques  et  les  propositions  fon- 
damentales. 

Le  résultat  philosophique  de  celte  étude  est  l'assertion  souvent 
répétée,  que  les  conceptions  de  la  mécanique  n'étant  que  des  abstrac- 
tions nécessaires  de  la  science,  n'apportent  rien  qui  puisse  donner 
une  idée  de  l'essence  des  choses.  Nées  sur  le  terrain  empirique,  elles 
ne  peuvent  le  dépasser.  Quant  à  la  mécanique  elle-même,  l'auteur 
pense  que  les  difficultés  y  surgissent  au  moment  où  l'on  s'éloigne  de 
la  méthode  purement  descriptive,  indiquée  par  Kirchhof.  comme 
Tunique  but  de  la  science. 

La  décadence  du  mHtèrialisine  dans  la  scionce  moderne,  par 
Mme  Joséphine  Kodis,  article  qui  doit  servir  d'introduction  à  une 
étude  plus  ample  sur  le  problème  de  l'énergétique.  —  Il  contient  un  som- 
maire d'objections  contre  le  matérialisme  scicntiliquc  et  surtout  contre 
l'atomisme  contemporain,  objections  émises  déjà  plus  d'une  fois  dans 
la  litt^  '^que  et  surtout  dans  le  livre  connu  de  J.-B.  Stallo 

'Itre  de  Physique  et  Matière).  L'auteur  invoque 
I  Maoh  et  Ostwald.  Le  matérialisme  est  une 
Jiné  comme  système  métaphysique  par  la  cri- 
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tique  philosophique,  il  continue  d'exister  dans  la  science  comme  base 
de  ses  théories  et  hypothèses.  Mais  ne  pouvant  satisfaire  aux  exigences 
nouvelles,  il  cède  sa  place  à  une  vue  plus  générale,  celle  qui  considère 
l'énergie  comme  base  des  phénomènes. 

Auguste  Comte,  comme  fondateur  de  la  sociologie,  par  M.  M.  Kare- 
j£W.  —C'est  un  discours  prononcé  à  Saint-Pétersbourg  à  propos ducen- 
tenaire  de  la  naissance  de  Comte.  L'auteur  fait  valoir  l'idée  de  socio- 
logie comme  science  positive  émise  par  Comte.  Il  indique  sa  relation 
à  la  •  métaphysique  »  politique  du  xviii»  siècle.  Il  rapproche  la  date  de 
l'apparition  de  l'œuvre  du  sociologue  français  à  celles  de  la  naissance 
de  Darwin,  Marx  et  Spencer,  trois  penseurs  qui  eurent  la  plus  grande 
influence  sur  le  développement  de  la  science  ébauchée  par  lui.  Deux 
choses  furent  omises  par  Comte  dans  son  plan  de  sociologie  :  la  psy- 
chologie, comme  introduction  à  cette  science,  et  l'économie  sociale 
comme  une  de  ses  bases.  «  Comte  n'est  pas  le  créateur  de  la  socio- 
logie —  puisque  la  sienne  n'a  pour  nous  qu'une  valeur  historique  — 
mais  il  en  est  le  fondateur.  » 

les  sources  psychologiques  de  certaines  lois  fondamentales  de  la 
w/ujc,  par  M.  W.M.  Kozlowski.  —  Les  trois  chapitres  de  cette  étude 
(qui  est  à  suivre)  contenus  dans  les  deux  livraisons  à  revoir,  sont  inti- 
tulés :  Introduction,  Les  loU  de  la  nature,  Le  plein  et  le  vide.  L'auteur 
s'impose  le  problème  de  reprendre  la  critique  de  Kant  par  rapport  aux 
notions  fondamentales  de  la  science  de  la  nature,  au  point  jusqu'auquel 
il  est  amené  par  l'état  contemporain  de  cette  science  et  de  la  psycho- 
logie. Il  se  propose  de  découvrir  les  procédés  conscients  et  inconscients 
i^a  moyen  desquels  les  idées  et  les  postulats  de  la  science  ont  été 
établis.  Son  problème  n'appartient  donc  pas  seulement  au  domaine  de 
1&  théorie  de  la  connaisF^ance  dans  le  sens  de  Kant;  il  est  plutôt  d'ordre 
psychogénélique. 

Les  lois  de  la  nature  sont  définies  comme  formules  générales  résul- 
l^nide  l'adaptation  des  catéprories  de  notre  pensée  aux  phénomènes 
du  mon<!e  extérieur.  Depuis  Galilée,  la  conception  du  monde  scienti- 
^'que  a  pris  un  caractère  éminemment  quantitatif;  ce  qui  s'explique  par 
l'*^  liaison  intime  de  la  science  mathématique  avec  les  deux  formes  de 
l'niuition  :  le  temps  et  l'espace.  Les  lois  de  la  nature  sont  rntionrielles 
^^irrulionnelles.LeR  premières  sontabsolumentexactes  et  s'expriment 
par  une  formule  simple  (ex.  :  loi  de  l'action  inversement  proportionnelle 
au  carré  de  la  distance)  ;  les  secondes  ne  peuvent  être  exprimées  par  une 
relation  simple  (ex.  :  la  dépendance  de  la  tension  d'une  vapeur  de  sa 
température).  Ces  dernières  témoignent  d'une  incohérence  entre  les  don- 
nées de  Tobservation  et  les  catégories  logiques,  entre  l'intuition  et  le 
raisonnement,  ce  qui  est  bien  naturel.  Mais  d'où  viennent  les  lois  ration' 
yïel/e^?  Comment  expl  quer  la  simplicité  des  formules  scientiliques? 

La  conformité  absolue  du  monde  phénoménal  —  objet  d'observation 
•*aux  lois  de  l'algèbre  et  de  la  géométrie,  produits  du  raisonnement, 
•'explique  aisément  par  l'hypothèse  de   Kant  sur  la  subjectivité  du 
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temps  et  de  l'espace.  Mais  en  physique  nous  avons  affaire  à  un  élément 
nouveau,  celui  de  qualité.  Pour  suppléer  au  besoin  d*unité  dans  nos 
conceptions  du  monde,  nous  devons  dissoudre  ces  qualités  en  quantités 
et  cela  ne  peut  se  faire  qu'au  moyen  des  constructions  additionnelles» 
des  hypothèses  et  théories  scientifiques.  C'est  au  moyen  de  ces  cons- 
tructions purement  rationnelles  que  nous  parvenons  à  beaucoup  des 
formules  simples  et  à  des  lois  rationnelles,  comme  celles  des  relations 
chimiques  ou  d'Avogadro,  basées  sur  l'hypothèse  des  atomes  et  de 
molécules  chimiques.  Il  y  en  a  pourtant  d'autres,  indépendantes  des 
hypothèses.  D*où  viennent-elles?  Leur  simplicité  n'accuse-t-elle  pas  un 
caractère  apriorique?  Pour  répondre  à  celte  question  il  est  nécessaire 
de  considérer  nos  concepts  scientifiques  sous  leur  aspect  historique  et 
psychologique,  afin  de  découvrir  les  sources  des  fétiches  primitifs  de 
la  pensée  humaine,  qui,  quoique  modifiés  et  raffinés  par  la  méthode 
scientifique,  ne  cessent  d'exister  au  fond  des  concepts  de  la  science. 

Le  moment  historique,  où  le  problème  fondamental  de  la  science 
contemporaine  fut  posé  nettement,  avait  été  celui  de  la  dispute  entre 
les  Éléates  et  les  atomistes  sur  Texistence  du  vide  dans  la  nature.  Les 
premiers  n'admettaient  que  le  plein  pour  cause  rationnelle  :  le  non- 
existant  (le  vide)  ne  peut  exister.  Les  atomistes  tranchèrent  cette  diffi- 
culté, née  de  l'incohérence  de  l'intuition  et  du  raisonnement,  en  dissé- 
quant le  plein  et  en  y  interposant  du  vide.  Cette  difficulté,  qu'on  a 
reculée  sans  la  résoudre,  existe  au  fond  des  notions  de  la  science 
moderne.  Nous  la  retrouvons  aussi  dans  les  fondements  métaphy- 
siques du  calcul  infinitésimal  qui  n'est  qu'un  nouvel  effort  d'adapter 
la  continuité  de  l'espace  à  l'atomisme  de  notre  concept  de  pluralité 
(du  nombre),  autre  point  discuté  par  les  Éléates.  L'auteur  parcourt 
rapidement  les  hésitations  de  la  pensée  moderne  entre  le  «  plein  »  (con- 
ception de  Descartes,  l'éther  lumineux  continu  de  Stokes,  matière-élher 
de  Thomson,  conceptions  de  Maxwell  et  de  Pearson)  et  le  «  vide  » 
(hypothèse  dynamique  de  la  matière  ou  celle  des  points-atomes  avancée 
par  Boerhave,  Bosco vich,  Kant,  Faraday  et  autres),  en  s'arrêtant  parti- 
culièrement sur  quelques  essais  récents  pour  transformer  les  idées  fon- 
damentales de  matière  ou  masse  (Hertz,  Planck,  etc.),  pour  aboutir  à 
la  conclusion  que  le  problème  non  résolu  du  plein  et  du  vide  domine 
toutes  les  conceptions  scientifiques  modernes,  en  y  introduisant  la  dis- 
sonance fondamentale  de  l'intuition  et  du  raisonnement. 

Les  articles  de  MM.  .^igismond  Balicki  {Bases  sociologiques  de  Vu ti- 
litr)  et  Stanislas  Grabski  (Introduclioii  à  la  méthodologie  de  ^économie 
politique)^  n'étant  achevés,  nous  en  remettons  li  revue  au  compte 
rendu  prochain. 

W.  M.  KOZLOWSKI. 


Le  propriétaire- gérant  :  Félix  Alcam. 


Coalommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


ESSAI  SUR  LA  MÉCANIQUE  SOCIALE  '. 


LtNEHC.IE  SOCIALE  ET  SES  MENSURATIONS 


Prenons  une  simple  carie  d  école  de  FEurope  et  isolons-en  la 
Saisse.  Si  maintenant  nous  voulions  désigner  individneUement  tous 
les  Imbitants  de  ce  pays,  ceux-ci  ne  pourraient  guère  être  repré- 
sentés que  par  des  polnls.  Si  nous  admettions  ensuite  que  ces 
points  exercent  les  actes  des  personnes  qu'ils  représentent,  nous 
les  verrions  se  rapprocher  et  s'éloigner  les  mis  des  autres  en  par- 
courant des  chemins  variables. 

Or  —  au  point  de  vue  de  ï'analyse  scientifique  —  nous  avons 
plein  droit,  dans  la  sociologie  générale,  de  nous  représenter  tout 
agrégat  social  de  la  môme  manière.  La  géographie  ne  procède  pas 
autrement  en  représentant  un  grand  pays  sur  Tespace  restreint  d*une 
feuille  de  papier.  Quelle  que  soit  lechelle  que  Ton  applique  aux 
phénomènes,  elle  n'en  change  pas  Tessence.  C'est  là-dessus  qu>st 
basée, dans  la  science  J'application  des  verres  grossissants.  En  repré- 
seoUint  donc  la  population  de  la  Suisse  par  un  certain  nombre  de 
points,  nous  supposons  comme  admis  que,  si  nous  possédions  des 
verres  grossissants  d'une  force  correspondante,  nous  distinguerions 
les  vrais  habitants  de  ce  pays  dans  faccomplissement  des  actes  très 
compliqués  qulls  exercent  en  réalité.  L'observation  extérieure  et 
driécte  du  monde  nVjtlre  à  fœil  que  des  masses  mobiles.  L  agrégat 
social  n'est  par  conséquent  qu'un  système  de  points  en  mouvement 
perpétuel,  se  raprochant  et  s'éloignant  les  uns  des  autres,  SI  l'on 
venait  à  nous  demander  quelle  est  ta  cause  première  de  ces  mouve- 
ments, nous  répondrions  —  pour  conserver  l'analogie  avec  la  méca- 
Dtque  physique,  qui  explique  tous  les  mouvements  des  masses  et 
de  leurs  parties  comme  provenant  de  cette  force  —  que  c'est  Tattrac- 
tton. 

Cependant,  tandis  que  la  mécanique  physique  ne  donne  aucune 
notion  des  étals  intérieurs  des  masses  mouvantes,  la  mécanique 

i.  Com|j>  lassai  sut'  la  mémnu^u^  mciak,  Revue  philos.,  &vtii  i%m  et  juin  {H9% 
Diff^renles  parliez  dte  cet  Kasai  ont  paru  en  allemand  {^ûc*  Monatskafrie^  IS98-9), 
en  iUlien  itimuta  italiana  di  SarJoiof/ia,  ISOfl),  m\  ruîïse  (Tîey.  lîcientififjtif*  de  Si- 
FtUrsb&unj^  1891),  et  en  polonais  {Àîh^fiieum  de  Varsome^  1897-8-9). 
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sociale  en  possède  une  connaissance  directe  par  voie  introspective, 
laquelle  est  considérée  en  psychologie  comme  scientifique  au  môme 
degré  que  l'observation  extérieure.  Il  existe  une  certaine  différence 
dans  les  attractions  exercées  sur  nous  par  des  matières  inanimées  ou 
par  des  individualités  différentes;  les  unes  attirent  plus  fortement 
que  les  autres.  Nos  actes  sont  toujours  l'équilibre  de  toutes  ces 
attractions  ;  nous  sommes  nous-mêmes  des  masses  se  mouvant  vers 
le  maximum  du  plaisir,  c'est-à-dire  vers  l'attraction  maximale  et  la 
résistance  minimale.  Mais,  la  même  chose  peut  se  dire  en  général 
de  toute  matière  en  mouvement,  par  exemple,  des  combinaisons 
chimiques.  Ainsi  :  le  chlore  se  combine  plus  facilement  avec  l'hy- 
drogène qu  4vec  l'oxygène,  tandis  qu'il  entre  difficilement  en  combi- 
naison avec  le  carbone  et  lazote.  De  même  on  peut  dire  qu'un 
homme  d'une  race  donnée  se  sent  attiré  plus  fortement  par  certaines 
choses  ou  personnes  que  par  d^autres.  La  signification  de  notre  libre 
arbitre  est  simplement  celle-ci  :  c'est  que,  dirigés  vers  les  personnes 
et  les  choses  de  prédilection,  nous  écartons  celles  qui  nous  attirent 
moins.  Le  chlore  agit  de  même,  par  exemple,  en  abandonnant  dans 
certaines  circonstances  Tazote,  le  carbone  ou  l'oxygène  pour  se 
combiner  avec  l'hydrogène.  Wïirtz  a  donc  pleinement  raison,  quand 
il  dit  :  l'affinité  chimique  est  élective*. 

Quelques  faits  puisés  dans  la  physiologie  font  supposer  que  le 
lien  social  a  pour  base  une  attraction  de  nature  purement  méca- 
nique. Preuve  en  soit  par  exemple  FaCtraction  sexuelle  ;  à  chaque 
acte  de  coquetterie,  quelque  futile  qu*il  soit,  le  spermatozoïde  et 
Tovule  tendent  à  se  rapprocher.  Si  cette  attraction  semble  perdre 
chez  l'homme  son  caractère  purement  mécanique,  les  mœurs  de 
certains  micro-organismes  nous  montrent  qu'il  n'en  est  rien;  chez 
ces  derniers,  en  effet,  le  caractère  mécanique  de  raltraction  sexuelle 
est  hors  de  doute,  en  même  temps  que  celle-ci  conserve  un  grand 
degré  de  complication*. 

C'est  ainsi  que  les  paramécies  se  provoquent  mutuellement  pen- 
dant plusieurs  jours  par  des  jeux  de  véritable  coquetterie,  avant 
l'accouplement.  Cette  attraction  sexuelle  des  micro-organismes  a 
été  expliquée  de  deux  manières  :  par  la  simple  attraction  chimique 
(Pfeiffer  par  exemple  a  montré  que  les  spermatozoïdes  des  crypto- 
games sont  attirés  par  certaines  matières  chimiques),  ou  par  des 
phénomènes  psychiques  de  choix.  Si  nous  introduisons  à  côté  de 
l'énergie  chimique,  l'énergie  biologique  qui  embrasse  tous  les  phé- 


1.  Wurlz.  Théorie  aU}mique. 

2.  Rjbot.  Psychologie  des  sentiments,  p.  24". 
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uomène.^  psyebiques,  ces  deux  explications  ne  se  contredisent  pas. 
En  elTet,  le  choix  lui-même  est  soumis  aux  lois  de  la  mécanique, 
comme  nous  le  montre  Téconomie  polilique  pure  ^ 

11  ne  faudrait  donc  pas,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus  iiaul, 
opposer  les  facteurs  psychiques  au  mécanisme  pur.  comme  deux 
choses  contraipes.  La  science  de  Ténergie  réconcilie  notamment  ces 
deux  poinls  de  vue.  Les  facteurs  psychologiques  eux-mêmes 
dépendent  des  lois  générales  de  la  mécanique.  Seulement,  tandis 
que  les  phénomènes  chimiques  sont  des  manifestations  de  rénergîê 
cosmique,  les  phénomènes  psychiques  sont  des  manifestations  de 
l'énergie  biologique,  laquelle  est  soumise  au  même  degré  que 
Laulre  aux  lois  de  rindeslruclibilité  et  de  la  transformation.  Cette 
manière  d'envisager  les  choses  peyl  seule  nous  permettre  de 
ramener  tous  les  phénomènes  à  la  mécanique. 

Souvent  on  entend  reprocher  que  Ténergie  biologique  n'est 
qu'une  métaphore,  que  personne  ne  la  vue,  mais  autant  peut  être 
dit  de  Ténergie  physique.  Quelqu'un  a-l-il  jamais  vu  rélectricité? 
Nous  la  connaissons  uniquement  par  ses  manifestations,  telles  que 
lumière,  chaleur,  mouvement. 

De  roénxe,  personne  n'a  vu  Ténergie  biologique,  mais  bien  ses 
manifestalionB,  qui  sont  nos  sentiments,  nos  idées  et  nos  actions^ 
reconnus  soit  gnice  aux  observations  extérieures,  soit  aux  obser 
Valions  introspeelives. 

La  science  s'en  contente  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

Celte  réduction  âea  phénomènes  physiques  et  psychoiogiques  aux 
œèmes  lois  de  la  mécanique  demande  de  plus  amples  explications  ^ 

L'énergétique  prétend  à  juste  titre  englober  et  relier  entre  elles 
toutes  les  sciences  qui,  jusqu'à  présent,  étaient  séparées  par  une 
spécialisation  trop  étroite  \  L'univers  dans  son  ensemble  constitue 

1.  Coin  p.  tiôtrc  Emfii  mr  lu  m^c.  xociate  (lifi^*  phitas.,  rt%Til   l8H8)r 

2.  Coftip,  CI.  Maxwell.  Mftiier  nnff  moi  ion,  —  TmU,  /Vop^WiVr  of  ^natter.  — 
IMIfûur  Slcwarl.  Lu  ronservatirm  fit*  Vënt^f'tfU*  —  Ûnstre.  Venergie  dan»  ie  monde 
rivant, 

3.  Uairt,  Lofftfpi^^  dû  mon  Ire  que  tous  les  phéfiomènes  —  et  donc  aussi  les 
|ilïénomènes  $oL-taux  —  doivent  être  nonsidi-rèâ  et  iinalysés  du  point  de  vue 
ileâ  Inmi^rormaUani  ûa  Viincfpe  *il  qu«  la  eausalUè  se  ramène  au  Tond  nu 
principe  fie  la  con^iervjition  de  Icnergie.  Cette  méthod<3  est  Ut  j^eule  appli- 
cable ù  Vclude  des  processus,  quand  la  méthode  de  causes  H  d'elTels  y  eat 
tout  à.  tua  défectueuse.  Nous  voyonsi  donc  que  les  pertionnes  qui  ne  veulent 
fttks  ace**pLcr  ^rnergit  comme  irne  réalité  et  qui  la  considèrent  comme  une 
eiiiîté  métùphtpiifue,  peuvent  se  conlenlcr  de  Iç  regarder  comme  une  caLégorle 
logique.  LttS  principes  de  conservation  et  de  transformation  d'énergie  sont  des 
mèttiodei»  io|L£tquç6,  le  mieux  adaptées  k  rétude  de^  phénomènes  et  dnn  ppoci>»ftUS 
«ociaui.  Il  est  évident  iju'auf^uiie  science  ne  ptnl  st;  passer  d'une  logique, 
quûiifiit?  son  contenu  soit  tout  empirique.  Or  le  contenu  empirique  des  ph^*no- 
mène»  ne  dépend  po»  de  l'ordre  logique  dans  lequel  nous  les  groupons. 
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un  système  lié;  la  science,  reflet  idéal  de  Tunivers,  doit,  par  consé- 
quent, présenter  un  système  analogue. 

La  base  de  cette  nouvelle  philosophie  est  le  principe  de  l'indes- 
tructibilité  de  réner^jie,  formulé  en  1S42  par  Robert  Mayer.  Les 
travaux  de  ce  médecin  passèrent  inaperçus.  Il  appartient  à  Helmholtz 
de  les  avoir  mis  en  lumière,  en  démontrant  toute  leur  importance. 

La  plupart  des  physiciens  admettent  comme  explication  de  tous 
les  phénomènes  du  monde  deux  facteurs  :  la  matière  et  l'énergie. 
Tout  ce  qui  existe  se  manifeste  sous  une  de  ces  deux  formes,  tel 
est  le  postulat  fondamental  de  la  science  expérimentale. 

Par  matière  on  comprend  généralement  tout  ce  qui  occupe  un 
certain  espace,  tout  ce  qui  a  un  certain  poids  et  une  dimension 
quelconque. 

On  sait  que  le  poids  de  la  matière  en  quantité  donnée  reste 
invariable  malgré  toutes  les  transformations  de  forme  par  lesquelles 
celle-ci  peut  passer.  C'est  sur  ce  fait  qu*est  basée  une  des  grandes 
lois  de  la  nature,  celle  de  Lavoisier,  ou  de  l'indestructibilité  de  la 
matière,  a  llien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée,  tout  se  transforme  », 
telle  est  la  loi  de  la  conservation  de  la  matière. 

Pour  mieux  comprendre  le  second  facteur,  Ténergie,  il  importe 
d*abord  de  se  familariser  avec  Tidée  que,  dans  le  monde,  il  n'existe 
point  de  phénomènes  isolés.  La  physique  ancienne  faisait  fausse 
route  en  étudiant  les  phénomènes  séparément  les  uns  des  autres, 
en  considérant  la  ciialeur,  réiectricité,  etc.,  comme  des  choses  diffé- 
rentes. En  réalité,  le  lien  existant  entre  un  phénomène  donné  et 
tous  les  autres  phénomènes  persiste,  malgré  tous  les  changements 
extérieurs.  Il  existe  un  rapport  entre  Tétat  antérieur  et  ultérieur 
de  tout  processus  basé  sur  un  facteur  constant  et  éternel  qui  se 
transfère  d*un  état  à  l'autre  en  ne  changeant  que  de  forme  et  exté* 
rieurement. 

Ce  facteur  stable,  se  manifestant  dans  les  transformations  et  les 
variétés  de  formes  et  qui  passe  d'un  phénomène  antérieur  à  un 
phénomène  ultérieur  d'un  processus  donné,  c'est  l'énergie. 

Elle  peut  se  manitester  sous  des  formes  mécaniques,  chimiques, 
caloriques,  électriques,  etc. 

La  transformation  s'opère  dans  des  normes  quantitatives  et  quali- 
ficatives fixes. 

L'énergie  peut  revêtir  deux  formes  :  l'une  active  et  l'autre  poten- 
tielle. Un  corp^  élcvù  jui^qu'â  une  certaine  hauteur  développe  dans 
SB.  cbut6   uo  travail  équivalent   -j  celui  qu'exige  son   élévation 

-dessus  du  lu  ^flffllhiiiPUavaU,    t^  Jéveloppant  pendant  la  chute,  a 

intre  autres,  de  moteur  pour  le  mou- 
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veinent  de  l'horloge.  Les  poids  de  la  pendule,  avant  de  commencer 

^  tomber,  ont,  disons-nous,  une  certaine  capacité  d'exécuter  un 

travail,  une  certaine  énergie  potentielle,  capacité  qui  se  transforme 

aa  tur  et  à  mesure  qu'ils  tombent  en  énergie  active,  laquelle  se 

manifeste  dans  le  mouvement  de  la  pendule.  Le  travail  développé 

par  la  chute  des  poids  est  strictement  égal  à  celui  employé  pour 

rennonter  la  pendule.  Entre  ces  deux  phases  d'énergie  active  existe 

encore  une  phase  intermédiaire  d'énergie  potentielle,  au  moment 

où  jes  poids  déjà  remontés,  mais  empêchés  par  un  obstacle  quel- 

<^ocique,  n'ont  pas  encore  commencé  à  tomber. 

L'expérience  quotidienne  nous  démontre  que  le  travail  mécanique  * 
5ô    transforme  en  chaleur.  L'énergie  des  combinaisons  chimiques 
fl'a  pas  encore  été  calculée  directement,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
donner  naissance  à  d'autres  genres  d'énergie  :  chaleur,  électricité, 
tPa.Tail  mécanique,  lumière,  etc. 

Toute  espèce  d'énergie  peut  se  trouver  dans  deux  états  :  visible, 
^ctif  ou  dans  un  état  latent,  potentiel. 

Le  monde  physique  ne  nous  présente  que  des  transformations 
<i*one  énergie  en  une  autre.  Le  monde  organique,  animé,  peut-il  être 
pliicé  et  enregistré  dans  cette  généralisation?  Telle  est  la  question 
q  u  i  se  pose. 

La  science  y  répond  affirmativement.  L'univers,  dans  son  ensemble, 
<isms  toutes  ses  manifestations,  est  régi  par  des  lois  fondamentales 
itï^iitiques,  présentant  ainsi  un  mécanisme  intimement  lié.  Toutes 
le:s  suppositions  des  animistes  et  des  vitalistes  qui  cherchaient, 
POvir  la  vie,  un  fondement  spécial  indépendant  des  lois  de  la  m^ca" 
'^«^«€sont  un  vestige  des  rêves  du  moyen  ùge. 

La  science  de  l'énergie  devient  le  foyer  qui  unit  en  un  tout  les 
phénomènes  physiques,  biologiques  et  sociaux. 

L'énergétique  a  été,  pour  la  première  fois,  appliquée  à  la  biologie 
P^r  le  même  R.  Mayer,  qui  avait  basé  sur  elle  la  physique.  Ceci  se 
passait  déjà  en  1845. 

Pendant  les  trente  années  consécutives  l'énergétique  biologique 
tomba  dans  l'oubli,  d'où  elle  fut  tirée  par  Helmholtz.  Dès  lors  elle  a 
feit  de  grands  progrès  grâce  aux  travaux  de  Cl.  Bernard,  Fr.  Muller, 
Loeb, Lalâunié,  Chaùveau,  etc.  '. 

Actuellement  l'énergétique  biologique  est  enseignée  dans  les  uni- 
versités d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Suisse  et  de  France. 

*•  A.  Chaùveau  :  La  vie  et  l'énergie  chez  ranimai,  1x04;  Du  travail  p/ii/siolo- 
^'îwe  et  de  son  éffuivalencc  \Revue  scientifiijue),  lî<88;  Le  travail  musculaire^  l89i. 
•"  F.  Lalaunié.  Énergétique  musculaire^  !S98.  —  Dasire.  L'éneif/ir  dans  le  tnondr 
wwnf  [Remte  des  Deux  Mondes,  1898  . 
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Cette  nouvelle  théorie  estime  que  le  inonde  animé  ne  nous  pré- 
sente que  des  transformations  de  la  matière  et  de  l'énergie.  Chaque 
manifestation  vitale  et  toute  action  animale  et  végétale  correspond 
aux  transformations  de  Ténergie,  à  son  passage  d*un  état  à  l'autre, 
lequel  s'opère  dans  des  proportions  fixes. 

Passons  à  l'exposition  des  conclusions  auxquelles  aboutit  l'éner- 
gétique biologique  par  la  voie  expérimentale.  La  plus  importante 
est  que  le  processus  vital  découle  de  l'énergie  chimique  pour  aboutir 
à  l'énergie  calorique. 

Les  phénomènes  vitaux  se  présentent  donc  à  nous  comme  un 
parcours  de  Ténergie  qui,  partant  d'un  point  immuable  de  la  nature 
physique,  y  revient  en  passant  par  un  autre  point  également 
immuable,  parcours  qui  s'opère  dans  l'organisme  même.  Au  par- 
cours de  l'énergie  correspond  celui  de  la  matière,  la  digestion,  qui 
a  également  son  origine  et  son  issue  dans  le  monde  extérieur. 

La  seconde  loi  expérimentale  de  Ténergétique  biologique  est  la 
suivante  : 

c  L'entretien  de  la  vie  ne  consume  aucune  énergie  qui  lui  soit 
propre;  elle  emprunte  au  monde  extérieur  toute  celle  qu'elle  met  en 
œuvre  et  elle  la  lui  emprunte  sous  forme  d'énergie  chimique  poten- 
tielle. » 

La  vie  dépend  d'une  dépense  continuelle  de  l'énergie  à  laquelle 
correspond  la  destruction  des  tissus. 

«  Quand  le  mouvement  se  produit,  dit  Claude  Bernard,  quand  un 
muscle  se  contracte,  quand  la  volonté  et  la  sensibilité  se  manifestent, 
quand  la  pensée  s'exerce,  quand  la  glande  sécrète,  la  substance 
des  muscles,  des  nerfs,  du  cerveau,  du  tissu  glandulaire  se  désor- 
ganise, se  détruit  et  se  consume.  »  A  cette  destruction  des  tissus 
correspond  la  dépense  d'énergie  qui  y  était  contenu  en  état  poten- 
tiel. Cette  énergie  est  la  base  des  phénomèmes  vitaux.  Il  est  évident 
que  l'énergie  ainsi  dépensée  doit  être  renouvelée  continuellement, 
pour  que  l'organisme  puisse  conserver  son  équilibre.  Les  aliments 
fournissent  justement  Jes  matériaux  nécessaires.  Les  organes  de 
digestion  les  assimilent  et  conservent  ensuite,  comme  des  approvi- 
sionnements. Il   faut  donc  distinguer  des   processus  fonctionnels 
correspondant  à  la  dépense  d'énergie,  et  des  processus  plastiques, 
à  son  accumulation.  L'énergie  puisée  dans  les  aliments,  après  avoir 
parcouru  l'organisme  et  donné  lieu  aux  phénomènes  vitaux,  retourne 
à  la  nature  sous  forme  de  chaleur.  Les  phénomènes  vitaux  ont  donc 
une  place  bien  déterminée,  entre  l'énergie  chimique  et  thermique. 
L'énergie  biologique  est  donc  une  transformation  de  l'énergie  chi- 
mique en  calorifique  par  voie  du  processus  transitoire  s'opérant 
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dans  les  tissus  et  donnant  lieu  à  tous  les  phénomènes  vitaux  :  senti- 
menlSj  idées,  actïon. 

Cette  iraiislbrmation,  encore  à  étudier,  est  au  fond  basée  sur 
rasâimilalion  et  sur  l'attraction  de  la  matière  par  la  matière. 

En  effet,  nous  avons  vu  dans  nos  travaux  antérieut^s  que  toutes 
les  manitesîations  intellectuelles,  économiques,  politiques,  civiles, 
morale^s  religieuses,  esthétiques,  etc.,  proviennent  des  bases  phy- 
siologiques de  la  vie,  la  faim,  Famour,  et  pour  autant  que  nous  le 
savons  directement  et  par  observation,  ces  dernières  ne  sont  autre 
chose  que  luttraction  de  notre  corps  exercée  sur  d autres  corps 
inanimés  ou  animés. 

Nous  pouvons  donc,  comme  nous  Tavons  dit,  délerminer  quelle 
est  la  place  occupée  par  la  vie  dans  lensemble  de  Tunivei-s  :  la  vie 
prend  sa  source  dans  lenergîe  chimique  et  se  transforme  en  énergie 
calorique.  Or,  la  première,  sous  forme  de  nourriture,  est  élaborée 
par  les  plantes.  On  peut  donc  dire  que  le  règne  animal  dépense 
Lie  l'énergie  qu'avait  accumulée  le  règne  végétal.  Le  règne  végétal 
puise  son  énergie  de  celle  que  lui  procure  le  soletL  Les  animaux 
lu  rendent  à  la  nature  sous  forme  de  chaleur.  L'uni^'ers  représente 
ainsi  un  tout  étroitement  lié* 

Cependant  ajoutons  que  Ténergie  biologique,  quoique  découlant 
lie  r énergie  chimique  de  la  nourriture,  doit  être  considérée  non 
coinoïe  contenue  dans  cetle  dernière,  mais  qu'elle  se  trouve  dans 
les  tissus  et  les  organes  du  corps*  Autrement  dit,  la  ijourrilure  doit 
être  digérée  et  incorporée  dans  les  tissus,  et  c'est  alors  seulement 
qu'on  pourra  la  considérer  comme  énergie  biologique.  Tous  les 
principes  de  réuergétique  biologique  exposés  ci-dessus  ne  se  rap- 
portent qu'à  la  nourriture  transformée  de  celte  façon.  Ces  principes 
ne  peuvent  être  appliqués  ù  la  nourriture  qui  n'est  pas  encore 
digérée  ni  1%  ceîle  qui  se  trouve  en  dehors  de  Torganisme^  laquelle 
n'est  pas  du  tout  énergie  biologique. 

Dans  i*énergie  biologique  déjà  caractérisée  il  faut  distinguer  deux 
états  :  l'un  actif  et  Tautre  potentiel. 

L*énergie  est  potentielle  quand  elle  se  trouve  en  réserve  dans  les 
tissus  de  rorganisnie,  tandis  que  toute  manifestation  de  mouvement 
de  la  part  de  l'organisme  musculaire  ou  nerveuse,  autrement  dit 
chaque  action  ou  acte  de  conscience  qui  est  en  même  temps  un 
inoyvemeni  nerveux,  de  quelque  nature  qu'il  soit  :  sentiment, 
pensée,  volonté,  fait  partie  de  Ténergie  biologique  kynélique. 

Gomme  nous  Tavons  déjù  vu,  ces  phénomènes  ont  cependant  lieu 
aux  dépens  de  l'énergie  potentielle. 

Or,  selon  nous,  Ténergie  sociale  est  un  composé  de  ces  deux 
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espèces  d'énergie  biologique.  Que  devient  donc  Ténergie  physique 
de  Tentourage? 

Pour  avoir  une  importance  sociale  quelconque,  elle  doit  produire 
une  réaction  d'énergie  biologique  *,  car  s'il  y  a  par  exemple  dans 
la  nature  des  métaux  précieux  ou  des  substances  nutritives  dont 
nous  ignorons  Texistence,  ceux-ci  n'ont  aucune  valeur  sociale. 

C'est  ainsi  que  les  rayons  X  n'avaient  aucune  valeur  sociale  avant 
que  Roentgen  ne  les  eût  découverts,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment 
où  ils  provoquèrent  une  réaction  nerveuse  d'abord  sur  lui-même, 
puis  sur  nous  tous,  sous  forme  de  conception  de  l'existence  de  ces 
rayons,  c'est-à-dire  sous  forme  d'énergie  biologique  kynétique. 
La  nourriture  peut  également  influer  sur  l'énergie  sociale  en  se 
transformant  en  énergie  biologique  potentielle  en  s'accumulant  dans 
les  tissus  de  notre  organisme. 

Tout  ce  qui  ne  se  présente  ni  sous  l'une  ni  sous  l'autre  de  ces 
formes  d'énergie  biologique,  n'est  pas  énergie  sociale. 

Cette  réduction  de  l'énergie  sociale  à  l'énergie  biologique  a  été 
déjà  faite  par  nous  dans  un  de  nos  précédents  travaux  ^  Ici  nous 
avons  seulement  confirmé  notre  point  de  vue  en  nous  basant  sur 
de  récentes  acquisitions  de  l'énergétique  biologique. 

Enfin  nous  avons  vu  ^  que  l'énergie  sociale  est  soumise  dans  ses 
transformations  aux  mêmes  lois  que  l'énergie  cosmique.  Ce  sont  les 
lois  de  la  thermodynamique  *.  Nous  nous  représentons  une  horde 
primitive,  comme  un  système  matériel  en  mouvement,  les  forces 
agissantes  qui  provoquent  le  mouvement  étant  la  faim  et  l'amour 
ou  l'attraction.  De  même  qu'un  boulet  de  canon  rencontrant  un 
obstacle  transforme  toute  l'énergie  du  mouvement  de  la  masse  en 
énergie  interne  de  chaleur,  de  lumière,  d'électricité,  etc.,  de  même 
le  mouvement  brut  des  masv^es  sociales  se  transforme,  en  rencon- 
trant des  obstacles  de  la  part  de  la  nature  environnante  et  d'autres 
hordes,  en  besoins  économiques,  politiques,  juridiques,  moraux, 
esthétiques,  religieux  et  intellectuels.  Il   y   a  transformation  de 

1.  Ou  èiro  transformée  par  celle-ci;  par  exemple,  les  pro'luits  matériels  n'ont 
de  valeur  qu'autant  qu'ils  incorporent  Ténerpie  biologique  ou  poussent  celle-ci 
à  l'activité. 

2.  Essai  sur  ia  mcV.  sorioli*  \Rer.  philos.,  avril  189*^. 

3.  Ihi,lf'fn. 

4.  Ihid.  La  nous  n'avons  pu  faire  l'application  de  ces  lois  à  la  société  que 
sommairement;  ici  nous  exposerons  la  question  d'une  façon  méthodique  en 
nous  Itasant  sur  les  ouvrages  suivants  :  H.  Poincarë.  Thermodynamique.  — 
D'  Macb.  Die  Prinzipim  der  Warmelehre.  Remarquons  que  .M.  le  prof.  Haurion 
fait  une  applicaliim  des  principes  de  la  thermodynamique  aux  phénomènes 
sociaux  dans  ses  •  Leçons  sur  le  mouvement  social  -,  mais  arrive  à  des  résul- 
tais tout  à  fait  différents  des  nôtres. 
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énergie  du  mouvement  des  masses  sociales,  en  énergies  internes^ 
psychiques,  sans  gain  ni  perle  d'énergie.  Du  reste  cette  transforma- 
tion estoDntinue  dans  tout  système  sociaL  De  même  que  tout  travail 
fies  masses  cosmiques  est  accompagné  de  production  de  chaleur,  de 
même  tout  mouvement  de  masses  sociales  biologiques  se  transforme 
en  phénomènes  psychiques  de  genres  dilTérents,  Ici  nous  pourrons 
appliquer  le  premier  principe  de  la  thermodynamique  :  celui  de 
lequi  valence  (le  principe  de  Ma  ver). 

ï'renons  comme  exemple  la  rotation  dans  Teau  d'une  roue  h 
pakttes.  Tout  le  travail  dépensé  se  change,  comme  on  sait,  en 
chaleur,  A  la  lin  de  rexpérience,  lorsque  leau  sera  revenue  à  sa 
température  initiale  et  que  le  mouvement  de  la  roue  aura  cessé,  le 
système  sera  re%'enu  à  son  état  initial.  Dans  ces  conditions  d'identité 
defétal  initial  et  final  on  peut  dire  que  tout  le  travail  dépensé  W  s'est 
transformé  en  une  quantité  de  chaleur  Q  et  on  trouve  alors  une  rela- 
tion :  \V-=  EQ  0Î1  E  =  425  est  Téquivalent  mécanique  de  la  calorie, 

W 

On  en  tire  — -  =-  K,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  rapport  de  deux 

énergies  interversibles  est  une  grandeur  constante,  toujours  en 
supposant  ridenlité  de  l'état  initial  et  final  du  système  ^ 

1.  Supposons  qiïVm  constate^  au  conlmre,  une  dilTérence  entre  TélaL  inilial 
et  finiil  ;  alors  k  uyele  sera  considéré  comme  ouverL  Par  élal  iJ*iïn  systêma  à 
un  mom«fii  donné,  nous  entendons  fensemble  de  coaditions  et  de  grandeur» 
t|ui  dt'lermi ni^nf  louL  J'encUalnemcnt  de^  processus  el  det  vnriflUons  du  sy%- 
time.  Gel  èUl  cil  délerminé  par  iin  certain  nombre  de  variables  indépendants 
il  il  trst  fonciion.  Kar  exemple,  lï-lat  d'un  gaï  peut  ètrt  défini  par  sa  près- 

in  p  tX  !son  volume  v.  ï^upposons  qu'un  gaz  parli  de  létal  A,  soH  revenu 
«près  yii<?  iérie  de  cUangemeats  des  vartables  A  Te  Lai  initial  A-  Si  dans  le  par- 
cours  de  ce  cycle  ferme  de  Iranslormalion  le  lra%ail  lappliqut*  du  dehors^ 
t  lran«formc  en  chaleur  uu  inversement  ïa  cliûlêur  en  tr&vail,  noua  aurton* 
W  =  0. 

ExttUjjQons  mainleiianl  ce  gast  danJi  VéUt  C,  qui  se  trouve  ^ur  le  parcours  du 
cycle  fermé  d'opéralîon:*  et  que  caraclèrjaent  les  valeurs  p.  et  v,  ûv^  variai  "lea- 
n  y  a  ici.  outre  ïa  Iransfnrmalion  d'énergie  (par  ex*  de  Iru^ail  en  chûletin,  un 
r.hangement  du  corp,^  lui-même.  Noud  ne  sommes  pUn  *ni  droit  d^èerire 
E^  —  W  =  D.  maL^  nous  devons  écrire  :  KQ  —  W  ^  U,  où  V  est  une  certaine 
grandeur  po^tilive  ou  négative. 

Fermons  alors  le  contour  et  revenons  à  l'êtat  A  en  passant  par  D.  Si  la 
l^mndeurU  est  une  foncUon  êQllèrenicût  délerminéc  de  Télat  C,  cest-ùHJire  dt's» 
irariables  pc  H  iVt  sa  valeur  ne  dépend  pas  de  la  voie  par  laque  lit*  nous  Ta  vous 
allcinle.  Kn  cITet,  si  par  te  trajet  ABC  elle  élatl  L\  U  s^ensuît  que  par  le  irajel 
C  D  A  elle  doit  être  —  U,  puisque  eu  revenant  en  A,  nous  avouîi  KQ  —  W  j=  fl 
=  U  —  U. 

Autrement  dit.  la  grandeur  U  ne  dépend  pas  de  la  vote  par  laquelle  on 
rohtient*  mais  uniquement  des  Taleurs  que  prennent  les  variables  à  lV*tal  C. 
fXlf-  valeur  V  ^'appelle  êneftfk  inlerne  d'un  corp^.  Cette  énergie  d'un  svBtème 
mal<ïrieL  r'eil*à-diré  sa  capacité  de  produire  Kin  travail  dans  un  état  donné  est 
rensemble  de  toutes  les  jetions  me^surables  mécaniquement  que  ce  système 
est   susceptible   <te   produire  en  debors  de  lui,  eu  passant  par   une  voie  arbi- 
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L'application  de  ce  principe  aux  systèmes  sociaux  ne  peut,  évi- 
demment, se  faire  que  d'une  façon  générale  et  philosophique.  Il  ne 
peut  évidemment  encore  servir  de  base  pour  mesurer  les  énergies 
sociales  et  les  taux  de  leur  équivalence.  En  parlant  des  w  Transfor- 
mations des  énergies  sociales  i>-,  nous  avons  vu  que  tout  le  mouve- 
ment des  masses  sociales  se  transforme  en  états  d'âme,  en  besoins. 
Le  plus  important  serait  de  trouver  une  équivalence  quantitative. 
Mais  les  systèmes  sociaux  présentant  une  complexité  énorme  et 
ne  donnant  que  rarement  une  identité  de  Tétat  initial  et  final,  il 
n*y  a  pas  à  parler  d'une  expérimentation  artificielle,  et  il  serait 
impossible  d  appliquer  des  méthodes  quantitatives  en  partant  de  ce 
principe  et  des  moyens  de  sa  vérification,  et  il  nous  faudra  chercher 
dans  ce  but  des  procédés  autres  puisés  dans  l'Economie  politique 
présentant  seulement  une  grande  analogie  avec  le  principe  de  Mayer. 

Au  point  de  vue  philosophique,  ce  principe  est  important  en  nous 
permettant  de  classifîer  d'une  façon  générale  les  besoins  :  il  faut 
évidemment  mettre  à  la  base  de  cette  classification  les  besoins  les 
plus  brutaux  et  les  activités  économiques  les  plus  grossières 
(y  compris  l'activité  guerrière  qui  n'en  est  qu'un  dérivatif)  et  repro- 
ductrices, qui  présentent  des  véritables  mouvements  des  masses 
sociales,  hordes,  races,  peuples,  sexes.  Du  choc  de  ces  masses  qui 
produit  des  mouvements  internes,  moléculaires  plus  délicats,  pro- 
viennent les  étals  d'ûme  et  besoins  politiques,  juridiques,  moraux, 
intellectuels,  etc.  Mais  s'il  y  a  transformation  des  mouvements  des 
masses  sociales  en  énergies  psychiques,  il  y  a  aussi  évidemment  des 
transformations  inverses.  Les  masses  sociales,  hordes  primitives, 
commencent  par  se  ruer  les  unes  sur  les  autres  d'une  façon  brutale, 
poussées  par  la  faim  et  l'amour.  Du  travail  de  ces  forces  et  du  choc 
des  masses  proviennent  les  énergies  internes,  psychiques,  plus 
déhcales,  sous  forme  de  besoin,  de  plus  en  plus  raffinés.  Et  ce  sont 
ces  besoins  d'un  caractère  de  plus  en  plus  intellectuel  qui  com- 
mencent à  leur  tour  à  se  transformer  en  mouvements  des  masses 
et  en  leur  travail,  ou  qui  au  moins  éveillent,  provoquent  ces  mou- 
vements et  par  cela  même  —  et  pour  d'autres  causes  dont  nous 
parlerons  encore  —  les  règlent,  leur  donnent  une  direction.  De 
cette  façon   chaque    besoin  (de   quelque  nature   qu'il    soit)  peut 


Ira  desoa.élat  donné  à  un  autre  état, considéré  convenlionnellement,  comme 
i  xéro.  (W.  Thomson.)  Puisque  U  =  EQ  —  W,  on  a  aussi  cOJ  =  ErfQ  —  rfW, 
l^  =  dW  +  dU,  c'est-à-dire  la  chaleur  employée  dans  un  système  est  égale 
somme  des  variations  de  Ténergie  interne  et  du  travail  accompli. 
Eêsaisur  la  mécanique  sociale  (Rev.  phil.,  avril  1898). 
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devenir  la  source  de  mouvement  social  el  de  travail,  de  raème  que  la 
chaleur  se  transforme  en  travail. 
Les  conditions  de  cetle  transformatlûn  nous  sont  données  par  le 
Buxième  principe  de  la  thermodynamique,  celui  do  Garnol.  Lorsque 
nous  voulons  transformer  de  la  chaleur  en  travail  mécanique,  fa 
question  se  pose  :  combien  une  calorie  peut-elle  fournir  de  travail, 
dans  les  conditions  données  de  production?  Prenons  un  g^z  dans 
un  cylindre  à  la  température  T  et  relions-le  avec  deux  récipienis, 
un  de  température  T,  supérieure  a  T,  et  lautre  T,  intérieure  h  T. 
Olte  opération  nous  permet,  Texpérience  le  démontre,  d'accom- 
plir un  travail  qui  se  fait  simultanément  avec  un  changement  dans 
le  système  du  gaz  et  de  deux  récipients  —  changement  qui  consiste 
dans  une  tendance  de  la  température  des  deux  réservoirs  à  s  égaliser, 
—  à  prendre  une  valeur  intermédiaire  entre  T^  etT,,  Ce  changement 
qui  accompagne  la  production  du  travail  par  la  chaleur  est  évidem- 
ment lié  àTexistence  d'ioie  différence  de  température,  11  en  est  de 
même  pour  les  agrégats  stïciaux.  L'énergie  psychique  joue  ici  le 
rôle  de  la  chaleur  ;  le  rùle  de  la  température,  de  la  tension,  —  rinlen- 
site  de  cette  énergie,  Tintensité  des  besoins,  ce  qu'on  appelle  en 
Économie  politique  pure  degré  final  d'utilité,  rareté. 

Nous  avons  vu  ^  qu'il  existe  une  tendance  à  égaliser  Tintensité 
de  Ténergie  kînétique  de  diôférents  agrégats  sociaux  et  nous  avons 
€JCpliqué  la  lutte  des  classes  en  partie  par  cette  tendance,  suivant  le 
principe  de  Carnot.  En  eifet,  partout  ou  il  existe  dans  la  société 
quelque  différence  dans  rintensllé  des  désirs,  cette  différence  tend 
à  s  égaliser  en  provoquant  la  lutte,  la  concurrence  et  le  LravaiL  La 
société  étant  considérée  par  nous  comme  un  méc^nisme^  ses  diffé* 
rentes  parties  constituantes  sont  des  appareits,  des  machines,  des 
récipients,  des  réservoirs,  etc.,  ce  sont  les  diflerentes  institutions 
et  organisations  sociales*  La  difïerence  dans  rintensité  des  désirs 
de  dltTérentes  classes,  castes,  métiers,  organisations  et  institutions, 
est  la  source  de  leur  lutte  et  du  travail  qu'ils  exécutent-  Partout  il 
y  a  tendance  à  la  ti-ansformation  de  toutes  les  difluTences  de  rinten- 
sité du  besoin  en  travail  de  civilisation;  le  but  définitif  de  ce  pro- 
cessus de  lutte  esî  rimmobiiité.  iNous  avons  encore  vu  que  ritilensité 
elle-même  des  besoins  est  liée  avec  la  race*,  avec  le  potenliel  bio- 
logique, qui  subit  lui-même  dans  ce  processus  une  baisse  qui 
s*exprime  par  la  destruction  dans  un  agrégat  social  fermé  des  races 


ï*  tk*is  cliffértîni.'es  d^  race  sonl  la  sourct;  primlUve  des  dijrérences  dao:i  l'in- 
tenfrîlé  den  liesoias. 
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supérieures.  Mais  c'est  là  une  question  à  part.  Dans  notre  exemple 
nous  avons  fourni  d*abord  au  gaz  une  quantité  de  chaleur  Q  (corres- 
pondant à  Tj  -—  T),  et  ensuite  nous  lui  avons  pris  une  quantité  Q, 
correspondant  à  T  —  T,). 

Nous  avons  donc  transformé  en  travail  mécanique  la  quantité  de 
chaleur  Q^  —  Q,. 

Remarquons  que  la  quantité  de  chaleur  qui  est  contenue  dans  un 
corps  de  masse  m  à  la  température  T  sera  —  mT,  la  chaleur  spéci- 
fique du  corps  étant  1.  De  même  la  quantité  d'énergie  biologique 
kynétique  contenue  dans  un  agrégat  social  dépend  de  sa  masse  sen- 
sible m,  de  l'intensité  des  désirs  T  et  de  la  chaleur  spécifique,  c'est-à- 
dire  de  la  race. 

La  quantité  de  chaleur  transformée  en  travail  à  la  baisse  de  tem- 
pérature T,  -—  Tj  étant  égale  à  Q,  —  Q,  nous  pouvons  écrire  : 

u,    "■    y,    ' 

ou,  ce  qui  revient  au  même, 

l^  travail  utile  qui  peut  être  fourni  par  une  calorie  est  propor- 
tionnel à  la  ditîérence  des  températures  absolues.  C  est  là  la  base 
même  du  principe  de  Carnot.  Le  rôle  de  la  température  dans  les 
systèmes  sociaux  est  joué  par  les  degrés  finaux  d'utilité,  qui,  comme 
on  le  sait  de  l'économie  politique  pure,  sont  mesurés  par  les  prix. 
Plus  l'écart  est  grand  entre  lès  prix  existant  dans  deux  agrégats  sui- 
vants et  plus  vifs  sont  les  échanges,  et  la  production,  le  travail  social 
qui  s'ensuit.  Nous  voyons  donc  que  le  principe  de  Carnot  peut 
trouver  de  vastes  applications  à  la  science  sociale,  —  sujet  que  nous 
réservons  pour  des  travaux  spéciaux,  —  et  plus  encore  peut  servir 
de  base  ^>our  des  mensurations  quantitatives  *. 

Mais  revenons  au  second  principe  de  la  thermodynamique  *. 

1.  Nou<  ine>iin>ns.  «ians  U  <uile.  loulos  les  ènor«îie>  s-viales  et  lou<  les  biens, 
mau-riels  el  immaleriels,  uni«{uement  par  leur  prix. 

ii.  Si  nous  aiimellons  que  les  quantités  de  ohaltMir  qui  se  transforment  sont 
inlînimon»  petites,  n^us  jH>uvons  écrire  : 

t;-  K  -^* 

ou  enlîn,  en  faisant  la  s.^mnio  de  tous  les  termes  relatifs  à  tous  les  passages  de 
chaleur  consécutifs  et  iniiniuunt  petits  : 

yL^  =  0. 

iVile  somme  ou  ceîte  inte*:rale  es:  étendue  à  tout  le  CNcle,  depuis  l'étal  ini- 
tial jusqu'à  IVlaî  tinal.  idenlivjue  au  premier.  <Ve-t  sou<  cet'.e  forme  qu'on  pré- 
sente habituellement  ie  deuxième  principe. 
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Ici  nous  rencontrons  une  notion  importante  de  réversibilité.  St 

p&rxdant  tout  le  cycle  des  transformations,  les  actions  et  les  réactions 

sont  égales,  il  est  évident  qu'on  recueille  le  maximum  d'action  et  le 

maximum  de  travail  utile  possible  dans  les  conditions  données  de 

production  et  que  nous  sommes  aussi  en  présence  d'une  série 

d'états  qui  se  rapprochent  indéfiniment  d'un  équilibre  indifférent. 

Dans  ce  cas  le  processus  peut  être  à  chaque  instant  renversé  à  Taide 

d'une  dépense  de  travail  prise  aussi  petite  qu'on  le  voudra.  On  peut 

donc,  dans  ce  cycle,  transformer  la  chaleur  en  travail  suivant  une 

direction  ou  inversement.  Autrement  dit  le  maximum  de  travail 

utile  est  obtenu  quand  la  résistance  de  la  machine  est  égale  à  la  force 

motrice,  de  telle  façon  que  la  résistance  peut  à  son  tour  devenir 

force  motrice.  Appliquée  aux  systèmes  sociaux,  cette  notion  nous 

explique  une  foule  de  phénomènes. 

Il  y  a  ici  en  effet  des  cycles  de  transformation  réversibles  et  irré- 
versibles. Ace  dernier  type  appartiennent  par  exemple  des  rapports 
entre  les  Anglais  et  les  populations  soumises  africaines  ou  indiennes. 
L'Anglais  dépense  sa  force  nerveuse,  qui  se  transforme  en  mouve- 
ment, en  travail  des  populations  inférieures;  or  ces  dernières  ne 
pourraient  pas  changer  de  place  avec  les  Anglais,  remplir  leur  rôle, 
en  supposant  même  que  les  Anglais  pussent  prendre  le  travail  plus 
rude  d'exécution. 

Cependant,  dans  les  rapports  entre  les  Anglais  et  les  autres  peuples 
civilisés,  tels  que  les  Français  ou  les  Allemands,  ce  changement  des 
rôles  est  possible  à  tout  moment.  N'ous  avons  dans  ce  dernier  cas 
un  cycle  réversible  qui  tend  vers  le  maximum  de  son  rendement, 
mais  en  même  temps  vers  l'arrêt  de  mouvement  et  de  transforma- 
tion ^ 

Tous  les  rapports  entre  nations  inégales,  au  point  de  vue  du  déve- 
loppement de  civilisation  présentent  des  cycles  irréversibles,  unilaté- 
raux, en  économie,  en  politique,  en  art,  etc.;  c'est  une  inlluence  du 
plus  fort  sur  le  plus  faible,  influence  qui  a  un  caractère  monopoliste 
"-  il  n'y  a  donc  pas,  pour  les  deux  côtés,  de  maximun  de  rende- 
ment possible. 

Mais  tout  processus  passe,  d'une  façon  automatique,  en  vertu  de  la 
loi  sur  l'énergie  maximale  —  des  cycles  irréversibles  à  des  cycles 
réversibles  —  et  donne  un  rendement  toujours  croissant,  qui  tend 

^- C'est  en  verlu  du  principe  de  la  dissipation  de  l'enlropie  dû  à  la  lois  h 
Carnot  et  à  Clausius  ;  ■  Dans  les  transformations  d'un  système  fermé,  il  est 
"ne  grandeur  qui  augmente  constamment  et  lorsqu'elle  est  la  plus  grande  pos- 
*'*>•«,  les  transformations  du  système  s'arrêtent.  »>  Cette  K»'andeur  est  ce  (|ue 
'on  appelle  Entropie.  (Poincaré,   Thermodynamique.) 
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vers  son  maximum  et  en  même  temps  vers  uq  arrêt  des  Irans^for ma- 
tions iiUérieures.  Ceci  nous  explique  le  développement  des  rapports 
inlernaliDnaux,  en  art  (par  exemple  l'histoire  de  l'influence  de  la  litté- 
rature française  sur  la  littérature  allemande);  en  politique  la  dépen- 
dance des  uns  envers  les  autres  se  transforme  en  égalité,  et  quand 
on  ne  peut  plus  pmiîter  Tuti  de  l'autre,  en  amitié  (telles  sont  habî- 
luellement  les  phases  de  révolution  de  la  politique  coloniale,  par 
exemple  dans  les  rapports  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis  .  La 
môme  chose  a  lieu  dans  l'évolution  des  rapports  internes  entre  les 
classes  de  chaque  peuple.  Le  travail  utile,  le  développement  de  ta 
civilisation  n  arrivent  pas  à  leur  maximum  si  nous  nous  écartons 
des  conditions  d'un  cycle  réversible.  C'est  ainsi  que  dans  les  sociétés 
du  passé,  basées  sur  la  séparation  des  classes,  les  cycles  de  transfor- 
mation étaient  beaucoup  moins  réversibles  qu*ils  ue  sont  dans  nos 
sociétés  contemporaines  basées  sur  k  libre  concurrence*  Ost  aussi 
pourquoi  répanouissement  de  la  civilisation  est  beaucoup  plus 
considérable  dans  nos  sociétés  que  dans  celles  du  passé. 

Et  Ton  peut  dire  inversement  que,  puisqu'en  vertu  du  principa 
suprême  de  la  mécanique,  les  agrégats  sociaux  tendent  vers  le 
maximum  de  leur  rendement,  les  systèmes  à  cycles  irréversibles, 
telles  les  aristocraties,  les  sociétés  fermées^  etc.j  se  tranforment  en 
systèmes  à  cycles  réversibles  basés  sur  la  libre  concurrence  dans 
tous  les  domaines.  Telle  est  Texplication  du  progrès  de  la  liberté 
dans  tous  les  domaines  de  la  vie  sociale,  et  de  la  disparition  de  tous 
les  privilèges,  monopoles,  etc/ 

Eu  définitive  nous  arrivons  à  ceci  :  la  quantité  primitive  de  cha- 
leur se  transforme  dans  notre  exemple  en  deux  parties  :  1)  Q^  —  Q^ 
est  transformé  en  travail,  et  2)  Q^  est  absorbé  par  le  réservoir  froid 
ou  condenseur.  Pour  la  transformation  réversible  il  existe  un  cycle 
inverse  où  Q^  peut  se  transformer  en  travail  et  ou  ce  travail  ajouté 
au  travail  conservé  Q,  —  Qj  se  retransforme  alors  en  k  quantité  d^ 
chaleur  Q*  qu'on  retrouve  enfin  dans  le  réservoir  chaud  ou  foyer* 
Un  cycle  pareil,  entièrement  réversilile,  est  purement  idéal,  expé- 
rimentalement non  réalisable.  C'est  absolument  la  même  chose  qui 
a  lieu  dans  les  agrégats  sociaux  :  dans  les  cycles  réversibles,  basés 
sur  k  liberté,  chacun  ayant  la  possibilité  de  changer  d*occopationi 
peut  rattraper  dans  une  posilion  ce  qull  a  perdu  dans  une  autre. 
Mais  la  liberté  des  positions  étant  en  réalité  très  limitée  il  y  a  déjà 
des  grands  déchets  et  d'autres  pertes  de  ce  genre  connues  sous  le 
nom  de  faux  frais  de  la  production.  Si  en  outre  la  société  n*est  pas 
basée  sur  la  liberté  complète,  mais  sur  des  monopoles j  c'est  ce  qu'on 
peut  dire  du  monopole  des  grandes  propriétés  actuelles^  et  sur  des 
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prorogatives,  les  pertes  deviennent  beaucoup  plus  grandes  encore 
porce  qu'on  ne  peut  pas  compenser  les  pertes  faites  dans  une  posi- 
tion sociale  en  la  remplaçant  par  celle  qui  tire  des  profits  exor- 
bittants. 

rarmi  les  autres  applications  du  second  principe  aux  phéno- 
mènes sociaux,  il  faut  faire  remarquer  les  suivantes  :  comme  on  ne 
p^ut  pas  laire  passer  (sans  dépenser  du  travail)  de  la  chaleur  d'un 
corps  relativement  froid  sur  un  corps  relativement  chaud,  de  môme 
da.iis  les  agrégats  sociaux  le  rayonnement  de  Ténergie  psychique  se 
fai.it:  dans  une  seule  direction  :  des  agrégats  dont  Tintensité  de  cette 
énergie  est  supérieure  sur  les  agrégats  où  elle  est  inférieure,  et  non 
ici^versement.  Cette  transformation  de  l'énergie  sociale  dans  une  seule 
direction  nous  explique  le  caractère  impératif  et  obligatoire  des 
institutions  sociales  directrices  comme  l'état,  le  droit,  la  religion,  la 
inorale,  etc.  En  effet  dans  tous  ces  cas  nous  avons  habituellement  au 
ffioîns  deux  classes  sociales  différant  par  leurs  âges  (les  hommes 
lïiûrs  et  la  jeunesse),  par  leur  savoir  (les  prêtres,  lés  savants  et  le 
Peuple),  par  leur  force  physique  (les  chefs  et  les  hordes),  par  leur 
l'îchesse  (les  possesseurs  et  ceux  qui  vivent  au  jour  le  jour),  etc., 
®t  ie  plus  souvent  la  coexistence  de  toutes  ces  classes.  Dans  tous  ces 
*^^s  la  transformation  d'énergie  se  fait  seulement  de  telle  façon  qu'elle 
^*^sse  des  individus  et  des  classes  d'une  énergie  plus  intense  sur  ceux 
^ont  l'énergie  est  moins  intense,  et  c'est  ce  passage  déterminé  qui 
f^ï'end  la  forme  de  l'influence,  du  pouvoir,  du  charme  que  les  supé- 
*"*^urs  exercent  sur  les  inférieurs.  C'est  lui  qui  prend  la  forme  des 
^-^^*^res  donnés  d'un  côté  et  de  l'obéissance  de  l'autre,  des  sentiments 
^^*Orgueil  d'un  côté  et  de  respect,  de  soumission  de  l'autre.  C'est 
^^ns  cette  transformation  d'énergie  biologique  qu'il  faut  chercher 
^^  véritables  bases  de  a  l'impératif  catégorique  ».  Dans  un  groupe 
^'^oial,  même  le  plus  primitif,  il  s'établit  déjà  automatiquement  un 
^^^i^tain  ordre,  ou  certain  pouvoir,  un  certain  droit  et  une  certaine 
^^Orale  :  tout  simplement  parce  que  l'énergie  passe  d'en  haut  en  bas 
^^  non  inversement.  Mais  justement  parce  que  le  rayonnement  de 
** énergie  se  fait  ainsi,  il  y  a  tendance  vers  l'égalisation  de  ses  inten- 
sités différentes,  jusqu'à  un  état  d'équilibre  indifférent  où  toutes  les 
transformations  s'arrêtent.  C'est  ce  qu'on  appelle  dissipation  de 
^ entropie^  une  nouvelle  fonction  de  la  thermodynamique,  appelé 
^insi  par  Clausius. 

Le  caractère  impératif  de  la  morale,  du  droit,  etc.,  ne  présente 
^oncrien  de  spécial  et  de  mystérieux;  il  entre  très  bien  sous  l'ac- 
tion des  lois  de  la  mécanique  et  veut  seulement  dire  que  certaines 
tosformations  d'énergie,  qui  leur  correspondent,  sont  irréversibles. 
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Mais  comme  tous  les  cycles  irréversibles  tendent  dans  leur  évolution 
vers  un  état  de  réversibilité  complète  qui  seule  assure  un  maximum, 
le  caractère  obligatoire  et  impératif  des  institutions  sociales  s*af- 
faiblit  avec  le  cours  du  temps  *. 

L'énergie  rayonne  des  classes  supérieures  sur  les  inférieures 
jusqu'à  une  égalité  d'intensité  qui  signifie  l'émancipation  politique, 
juridique,  morale;  etc.,  des  classes  inférieures.  A  mesure  que  ce  pas- 
sage unilatéral  de  rénergie.s'exécute,  les  rapports  entre  inférieurs 
et  supérieurs  se  transforment  aussi  tout  naturellement. 

Et  ceci  on  le  voit  non  seulement  dans  la  société,  mais  aussi  dans 
la  famille,  dans  l'école,  etc.  Prenons  une  école  :  l'énergie  passe  tout 
naturellement  en  vertu  du  principe  de  la  dissipation  de  l'entropie  des 
malti*es  sur  les  élèves;  c'est  pourquoi  ils  se  trouvent  sous  leur  dépen- 
dance; c'est  un  cycle  irréversible,  mais  qui  tend  vers  la  réversibilité. 
Ainsi  à  mesure  que  les  élèves  montent  les  échelons  de  la  hiérarchie 
scolaire  et  s'imprègnent  des  connaissances  qui  leur  viennent  de  la 
part  des  maîtres,  ils  deviennent  toujours  plus  indépendants  et  enfin, 
ayant  sucé  des  maîtres  toute  leur  science,  ils  s'émancipent  et 
veulent  être  traités  sur  un  pied  d'égalité.  De  même  dans  les  rap- 
ports entre  parents  et  enEants.  Seulement,  au  point  de  vue  social, 
la  dépendance  ne  cesse  presque  jamais  :  sorti  de  la  tutelle  de  sea 
parents,  on  entre  sous  celle  des  maîtres,  et  ensuite  de  ses  supérieurs 
dans  un  métier  ou  dans  une  occupation  quelconque,  ou  enfin  dans 
une  dépendance  de  classe  :  celle  des  pauvres  envers  les  riches,  ou 
des  riches  envers  ceux  qui  sont  plus  riches  encore,  des  ignorants 

1.  Avec  les  conditions  d'une  réyersibililé  complète  le  2*  principe,    i  "r  ^^  ^* 

est,  en  effet,  le  point  de  départ  d'un  autre  raisonnement.  Si  l'expérience  nous 

amène  h  établir  l'équation     /"^  =  0,  pour  un  cycle  fermé  et  réversible,  il 

devra  exister  une  fonction  des  variables  indépendantes  dont  la  difTèrenlielIe 
sera  une  différentielle  exacte.  En  d'autres  termes, 

où  ^  est  une  fonction  de  x  et  y,  telle  que  d^if,  en  sera  une  différentielle  exacte 
par  rapport  à  x  et  »/•  C'est  cette  fonction  J  que  Clausius  a  appelée  du  nom 
d'entropie,  fonction  qui  présente  une  certaine  analogie  avec  celle  de  l'énergie 
(U).  En  effet,  comme  l'énergie,  Tentropie  est  une  propriéïé  des  corps  entière* 
ment  déterminée  par  les  valeurs  momentanées  des  variables  et  il  s*ensuil 
qu'elle  peut  toujours  être  traduite  par  une  formule  qui  l'exprime  en  fonction 
de  ces  variables  indépendantes.  Comme  pour  l'énergie  encore,  sa  valeur  ne  doit 
pas  dépendre  du  trajet  suivi  par  un  corps  pour  arriver  à  son  état  actuel,  dans 
le  cas  où  il  ne  s'agit  pas  d'un  cycle  fermé  d'opérations.  On  peut  toujours  expri- 
mer l'entropie  par  l'équation  ■—  =  tij^  mais  seulement,  bien  entendu,  pour 
un  cycle  réversible. 
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eovers  les  intelligents,  de  ces  derniers  envers  les  savants,  etc. 
Tous  ces  rapports  sont  des  rapports  psychiques  (de  déférence^  de 
peur,  de  respect,  etc.),  basés  au  fond  sur  des  rayonnements  d*éner- 
gies  spirituelles,  d'intensités  les  plus  diverses.  Même  le  rapport  basé 
sur  la  diiFérence  de  possession  est  au  fond  aussi  un  rapport  psy- 
chique :  la  possession  éveille  dans  le  possesseur  des  énergies  vir- 
tuelles qui  sommeillent  dans  celui  qui  ne  possède  pas  :  il  y  a  donc 
ici  même  une  différence  psychique,  de  satisfaction  et  d'envie. 

Mais  tous  ces  rapports  irréversibles  tendent  de  plus  en  plus  vers 
des  états  de  réversibilité  complète  dans  la  famille,  dans  l'école, 
-dans  toutes  les  conditions  sociales  :  parce  que  tout  ce  que  les  supé- 
rieurs perdent  par  voie  de  rayonnement  de  leur  énergie  est  gagné 
par  des  inférieurs.  Cette  égalisation  ne  serait  complète  évidemment 
<iue  dans  un  système  fermé.  Cependant  dans  les  systèmes  sociaux 
qui  se  trouvent  en  communication  dans  le  monde  moderne,  on 
remarque  plus  ou  moins  la  même  chose,  ce  qui  présente  une  ana- 
logie parfaite  avec  la  dissipation^  de  Tentropie  dans  le  monde  phy- 
sique. 

Selon  toute  probabilité,  la  tendance  actuelle  vers  plus  de  justice 
^t  de  solidarité,  vers  le  retentissement  de  la  lutte  et  une  organisa- 
tion tïociale  plus  parfaite  et  stable,  tendance  qui  est  universelle  et 
qui  aboutira  probablement  au  socialisme  S  n'est  que  l'expression  de 
<^  que  les  agrégats  sociaux  arrivent  vers  lapogée  de  leur  évolu- 
tion, après  lequel  doit  commencer  l'époque  des  efforts  moins  pénibles 
^e  travail  moins  productif  et  en  général  de  dissipation  d'entropie 
sociale. 

Est-ce  bien?  e.st-ce  mal?  nous  ne  le  savons  pas,  —  les  sociélés 
^nt  soumises  dans  leur  évolution  à  des  lois  mécaniques  aveugles 
Qu'oadoit  subir  et  quon  ne  peut  pas  changer.  Or  les  sociétés  civili- 
sées entrent  indubitablement  dans  une  ère  de  solidarité  et  d'égalité, 
c'est-à-dire  de  stabilité  croissante.  Gela  ne  veut  évidemment  pas 
dire  que  toutes  les  transformations  ultérieures  doivent  s'arrêter  d'un 
<îoupni  même  que  les  luttes  et  les  inégalités  disparaîtront  complè- 
tement. Il  ne  s'agit  en  réalité  que  d'un  ralentissement  du  rythme  de 
Tévoluton  qui  peut  du  reste  continuer  indéfiniment  dans  la  direc- 
tion descendante. 

Comme,  en  thermodynamique,  la  chaleur  uniformément  répandue 
et  qui  pour  cela  ne  peut  plus  passer  en  travail  utile  n'est  qu'un 
^l  idéal  que  l'univers  ne  réalisera  jamais  peut-être,  de  même  dans 

['  Comp.  rexceticnt  livre  de  M.  le  D^  Napoléons  Colajanni  :  «  11  socialismo  -, 
nui  est  une  véritable  critique  de  la  sociologie  traditionnelle. 
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l'univers  social,  Tégalisation  complète  des  égoïsmes  des  classes  et 
individus  qui  rendrait  tout  travail  utile  impossible  n  est  qu'un  état 
purement  théorique.  En  réalité  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  tendance 
vers  Tégalisation  croissante  des  races  et  des  classes  et  un  ralentis- 
sement du  rythme  de  l'évolution,  mais  les  individus  appartenant  à 
ces  races  et  classes  peuvent  indéfiniment  différer  dans  l'intensité  de 
leur  énergie,  d'autant  plus  qu'arrivés  vers  l'égalisation  à  un  certain 
point  de  vue  elles  peuvent  différer  dans  beaucoup  d'autres.  Du  i-este 
la  spécialisation  produit  des  différences  individuelles  toujours  nou- 
velles, de  telle  sorte  que,  de  deux  individus  en  rapport,  l'un  peut 
présenter  une  certaine  supériorité,  l'autre  une  toute  différente.  Le 
processus  social,  môme  ralenti,  peut  donc  continuer  indéfiniment, 
tout  en  présentant  un  passage  des  cycles  irréversibles  vers  une 
réversibilité  croissante,  c'est-à-dire  basés  toujours  plus  sur  l'égalité, 
la  liberté  et  la  solidarité  dans  la  famille,  l'école,  l'État,  le  droit,  la 
morale,  etc. 

Les  races  supérieures  et  les  classes  plus  civilisées  perdent  petit 
à  petit  leur  supériorité  soit  biologique,  soit  psychique,  dont  profitent 
les  races  et  les  classes  autrefois  inférieures.  Les  dépendances  psy- 
chiques basées  sur  les  différences  dans  Tinlensité  de  l'énergie  biolo- 
gique et  spirituelle  diminuent  et  en  même  temps  la  propriété  qui 
n'est  qu'une  cristallisation  de  la  matière  autour  des  classes  propor- 
tionnellement h  l'intensité  de  leur  énergie  devient  de  plus  en  plus 
égalitaire  et  démocratique,  en  môme  temps  que  les  rapports  de 
dépendance  sociale  se  changent  en  rapports  d'égalité,  les  sentiments 
d'orgueil  et  de  soumission  ou  de  peur  en  sentiments  de  bienveil- 
lance et  de  sympathie.  Et  il  serait  tout  naturel  qu'à  ce  développe- 
ment des  sentiments  d'égalité  et  de  solidarité,  s'adaptût  dans  l'évo- 
lution ultérieure  une  forme  de  propriété  socialisée  et  de  réformes 
correspondantes  dans  la  famille  et  dans  tous  les  auti*es  domaines 
de  la  société. 

Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  source  de  tous  ces  chan- 
gements sociaux  qui  se  font  pas  à  pas  sous  nos  yeux  se  trouve  non 
dans  raccroissement  des  richesses,  mais  dans  les  changements  qui 
se  font  insensiblement  dans  l'intensité  de  l'énergie  biologique  et  psy- 
chique des  agrégats  sociaux,  et  que  l'accroissement  des  richesses 
n'en  est  qu'une  des  suites.  Au  fond  tout  cela  se  fait  selon  les  lois  de 
lu  mécanique  ;  les  différenec^s  diins  1  intensité  de  l'énergie  biologique 
et  psychique  tondent  autrimniiquenu'ut  vers  une  égalisation  en  se 
iraiitUnrmEui^mgp|;gdl^  an  accroissement  des  richesses  et  vers  un 
éi^i  d*>!jullj^^^^taîit  de  rèver^sihilité  complète  dans  lequel 
t»>xiirJri||^^r  ftll  dans  tous  les  domaines  mentionnés.  On 
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peut  encore  se  demander  si  rarrêt  ou  du  moins  Ja  ralenlissement 

d'évolulioa  i>ar  baisse  de  potenUel  biologique  est  un  phénomène 
înêvi table-  A  cela  nous  répondons  que  la  théorie  ne  s  appliqua 
rigoureusement  qu'à  des  systèmes  formés  :  dans  ceux-ct  iJ  faut 
sacrifier  le  progrès  de  la  race  pour  avoir  de  la  civilisation,  comme 
il  faut  ï^erifier  du  pétrole,  dans  unt*  lampe,  pour  avoir  de  la  lumière. 
Mais  cela  n*empéche  pas  que  dans  un  système  ouvert  le  potentiel 
biologique  abaissé  par  évolution  intérieure  ne  puisse  être  renionlé 
par  exemple  pur  invasion  du  dehors  —  comme  c'était  ïe  cas  à  Borne 
pendant  rinvasion  des  barbares.  De  même  à  présent  un  peuple  très 
civilisé  et  affaibli  biologîquement  peut  être  conquis  par  un  peuple 
moins  civilisi?,  mais  plein  encore  de  forces  brutes,  —  ici  il  y  a  encore 
lieu l  être  une  source  de  transformations  sociales  ultérieures. 

On  pourrait  aussi  se  demander  si  le  potentiel  biologique  abaissé 
dans  un  peuple  donné,  grûce  au  progrès  de  la  civilisation,  ne  pour^ 
fait  être  remonté  tout  naturellement  par  le  hasard  du  croisement  ou 
par  toute  autre  cause  naturelle  qui  améliorerait  la  race.  Ceci  est  très 
ilouteuît  :  fétude  des  séleclions  sociales  nous  montre  qu'elles  ne 
laissent  subsister  que  les  éléments  anthropologiques  inférieurs  \  Il 
est  donc  impossible  de  ^ure  de  Tor  avec  du  plomb.  Mais  ce  qui  ne 
peut  se  faire  naturellement  pourrait  être  tenté  d'être  fait  d^une  façon 
ûplificielle.  Il  est  possible  qu^une  anthropotechnique  menée  d'une 
faoùn  systématique  permettrait  de  remonter  le  potentiel  biologique 
et  ouvrirait  ainsi  devant  révolution  sociale  une  carrière  toute  nou- 
velle et  d'une  étendue  incalculable* 

Mais  ceci  demanderait  rétablissement  artificiel  des  dilTérences 
sociales  que  révolution  réelle  vient  en  partie  d'abolir.  Or  il  est  dou- 
teux fjiie  les  sociétés  actuelïes  veuillent,  non  contraintes  parla  près- 
mn  de  la  nécessité,  s'engager  dans  cette  voie. 

l*ûur  nous  résumer,  nous  disons  donc  que  toutes  les  fois  qu'on 
transforme  de  la  chaleur  enelTel  mécanique,  il  doit  y  avoir  dilTérence 
*)€  température,  et  la  chaleur  ne  sera  transformée  en  tra%^ail  qu'en 
P^^at  d  un  corps  h  une  haute  température  h  un  corps  de  basse 
lenripéralure*  Cest  absolument  la  même  chose  qui  a  lieu  dans  la 
*^^iété  avec  Ténergie  biologique  :  pour  que  du  mouvement  social, 
^^Iravail  social  soit  e?têeuté*  il  doit  exister  une  dilTérence  dans  t'în- 
^"sitc*  de  Fénergie  biologique,  dont  la  source  primitive,  dans  toutes 
^^  iOanifestalions*  est  Tamour  et  la  (îïini.  Carnot  a  justement  com- 
paré le  pouvoir  mécanique  de  la  chaleur  à  celui  de  l'eau;  de  même 
fj^'il  est  impossible  que  la  chaleur  nous  fournisse  du  travail»  ù  n.oins 

i'  Camp,  AiithroposQCiùhf^if*  D^penir  social,  mars  1898, 
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qu'il  y  ait  un  courant  de  chaleur  d*un  niveau  de  haute  température 
à  un  niveau  de  température  inférieure,  de  même  Teau  ne  peut  donner 
du  travail  que  si  elle  tombe  d'un  niveau  supérieur  à  un  niveau  infé- 
rieur. 

De  même  il  n'y  a  de  civilisation  qu'entre  deux  races  ou  classes 
d'énergie  potentielle  ou  kynétique  dilférente. 

La  chaleur  se  précipite  toujours  d'un  corps  à  haute  température 
sur  un  corps  à  basse  température,  et  si  elle  est  abandonnée  à  elle- 
même,  elle  se  distribue  également  sur  tous  les  corps,  de  façon  à  ce 
qu'ils  finissent  par  posséder  tous  la  même  température.  La  même 
chose  a  lieu  entre  divers  agrégats  sociaux  et  entre  les  différentes 
classes  du  même  agrégat,  par  rapport  i\  l'énergie  biologique.  Or,  la 
chaleur  est  incapable  de  nous  donner  du  travail,  lorsqu'elle  est  tout 
entière  à  une  môme  température  uniforme.  Cette  température 
pourra  même  être  très  élevée,  et  l'enceinte  qui  la  contient  ren- 
fermer d'immenses  quantités  d'énergie  calorifique,  mais  aucune 
trace  n'en  est  utilisable  sous  forme  de  travail.  La  môme  chose  peut 
être  dite  de  l'énergie  sociale  :  nous  sommes  émerveillés  du  pro- 
grès de  la  civilisation  et  nous  le  considérons  à  tort  comme  infini. 
C'est  une  erreur  :  l'intensité  de  Ténergie  biologique  des  désirs  peut 
croître,  mais  avec  la  diminution  des  différences  de  cette  intensité, 
avec  son  égalisation,  la  marche  de  la  civilisation  doit  se  ralentir  et 
même  tendre  vers  un  arrêt,  avec  la  disparition  des  différences  des 
classes  et  des  races.  Pour  reprendre  la  comparaison  de  Carnot, 
nous  dirons  que  toute  l'eau  (ou  l'énergie  biologique)  est  déjà  tombée 
au  niveau  (ou  au  potentiel)  inférieur  et  ne  possède  plus  le  pouvoir 
d'accomplir  de  travail  utile.  Dans  les  machines  à  vapeur,  il  faut  avoir 
deux  enceintes,  Tune  à  haute,  l'autre  à  basse  température,  et  le  tra- 
vail s'accomplit  par  le  passage  de  l'énergie  de  la  première  dans  la 
seconde.  Ceci  est  l'essentiel  et  non  la  possession  d'une  chaudière, 
d'un  volant,  des  pistons,  des  soupapes  et  autres  appareils  directeurs 
du  mouvement.  De  même,  c'est  la  présence  d'une  hétérogénéité  au 
point  de  vue  de  l'énergie  biologique  (des  races  et  des  classes),  qui 
est  essentielle  pour  l'évolution  sociale  et  non  la  présence  et  le  déve- 
loppement des  appareils  directeurs.  C'est  ce  que  ne  voit  pas  l'école 
organique  en  sociologie,  qui  veut  nier  la  lutte  des  classes  au  sein  de 
la  société,  cette  source  véritable  de  tout  le  mouvement  social  qui 
»  à  l'harmonie  sociale  toute  son  attention  au  développement 
068  et  appareils  directeurs  ^ 

<«he  la  plus  superbe  de  rinlégration  et  de  la  diiïérenciation  sociale 
(▼er  un  agrégat  social  de  la  décadence  dans  le  cas  d'une  baisse  du 
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Le  travail,  le  mouvement  se  change  facilement  en  chaleur,  mais 
il  n*est  plus  de  méthode  permettant  de  transformer  toute  la  chaleur 
en  travail.  Le  phénomène  n*est  pas  réciproque,  et  il  en  résulte  que 
l'énergie  mécanique  de  l'univers  se  change  chaque  fois,  de  plus  en 
plus,  en  chaleur  universellement  diffuse  et  inutilisable.  De  même 
dans  la  société  :  les  mouvements  des  hordes  primitives  causés  par 
l'action  de  l'amour  et  de  la  faim  sont  transformés  au  cours  de 
l'évolution  sociale,  en  énergies  psychiques  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  également  diffuses  sur  tout  le  monde  et  inutilisables.  Vu  ces 
déchiets  continuels,  le  mouvement  éternel  n'est  pas  plus  possible 
dans  le  monde  social  que  dans  le  monde  cosmique. 

i>ir  \V.  Thompson  prévoit  dans  ce  dernier  Tégalisation  de  toutes  les 
différences  de  température   et  de  tout   mouvement    différentiel. 
L.*univers  cosmique  finira  donc  par  devenir  une  masse  échauffée, 
absolument  inutile  au  point  de  vue  de  la  production  de  travail, 
puisque  cette  production  dépend  de  la  différence  des  températures. 
Dans  un  sens  strictement  mécanique,  il  y  a  conservation  d'énergie, 
et  cependant,  au  point  de  vue  de  l'utilité  des  êtres  vivants,  l'énergie 
de  l'univers  est  en  voie  de  destruction.  La  chaleur  universellement 
diffuse,  constitue  ce  qu'on  peut  appeler  lamas  de  matériaux  de 
î'ebut  de  l'univers  et  cet  amas  augmente  continuellement.  Nous 
sommes  donc  amenés  à  remonter  vers  un  commencement  où  les 
particules  de  matière  étaient  dans  un  état  de  chaos  diffus,  mais 
doués  du  pouvoir  de  gravitation  pour  aboutir  à  une  fin,  où  l'univers 
^vit  entier  ne  sera  plus  qu'une  masse  inerte  également  échauffée  et 
^  où  aura  complètement  disparu  tout  mouvement.  Absolument  de 
^ème  dans  l'univers  social  :  il  a  commencé  par  un  état  de  chaos  où 
^es  êtres  humains,  les  hordes,  n'étaient  que  sous  l'action  de  l'attrac- 
tion biologique,  de  la  faim  et  de  l'amour,  ce  qui  donnait  lieu  à  des 
înouvements  et  des  chocs  formidables,  d'où  transformation  des 
énergies  primitives  en  énergies  psychiques,  avec  diminution  conti- 
ïïuelle  des  mouvements  comme  suite  d'une  évolution  prolongée.  Et 
comme  fin,  on  peut  prévoir  une  diffusion  égalitaire  des  énergies 
psychiques  avec  disparition  des  énergies  brutes  et  cessation  de 
mouvement.  Mais  ce  résultat  est  encore  probablement  bien  éloigné 
<îenous  et  au  point  de  vue  social  et  au  point  de  vue  cosmique. 

ï)u  reste,  rien  ne  permet  de  prévoir  que  cette  évolution  doive  être 
continue  dans  une  direction  :  au  contraire,  elle  est  plutôt  discon- 

poleniiel  biologique,  qui  en  est,  du  reste,  un  corollaire  matériel  dans  un  sys- 
t^ïDe  fermé.  Spencer  n'a  prêté  aucune  attention  à  ce  côté  —  le  plus  important 
L  "~  du  processus  social  dans  sa  formule  de  l'évolution,  qui  nous  paraît  incom- 

I  Plèle  et  défectueuse.  Nous  reviendrons  à  ce  sujet  dans  un  travail  spécial. 


134  RBVUE  PHILOSOPHIQUE 

tinue;  après  des  périodes  de  prédominance  des  énergies  psychiques 
peuvent,  avec  l'apparition  des  races  jeunes  sur  la  scène  de  l'his- 
toire, recommencer  des  périodes  de  vie  brutale  et  de  mouvement 
et  de  travail.  Ce  qui  nous  importe  ici  n'est  pas  de  prévoir  l'ave- 
nir, —  c'est  de  donner  un  aperçu  général  de  révolution,  et  plus 
encore  de  montrer  que  dans  des  agrégats  fermés,  il  y  a  tendance 
naturelle  vers  l'arrêt  d'évolution  par  épuisement  des  difTérences  du 
potentiel  biologique.  La  machine  travaille  quand  la  chaleur  passe 
de  l'enceinte  à  haute  température  dans  celle  à  basse,  et  non  quand 
elle  va  inversement.  De  même  dans  la  société  :  les  races  supérieures 
jouent  aussi  les  rôles  des  ressorts  qui  mettent  en  mouvement*  tout 
le  mécanisme.  Quand  toute  la  force  du  ressort  est  épuisée,  le  méca- 
nisme s'arrête.  Il  est  vrai  que  le  ressort  peut  de  nouveau  être  bandé 
par  l'arrivée  et  la  création  des  nouvelles  races,  il  est  vrai  que  leâ 
différences  et  de  l'énergie  potentielle  et  de  l'énergie  kynétique  ne 
peuvent  disparaître  jamais  complètement,  ni  au  sein  d'une  société, 
ni  entre  différentes  société  en  communication;  c'est  pourquoi  le 
processus  social  ne  peut  jamais  s'arrêter.  Mais  ce  qui  nous  importe, 
c'est  d'avoir  un  moyen  d'analyse,  c'est  de  connaître  d'une  façon 
abstraite  le  mode  d'action  et  la  tendance  des  diverses  forces  sociales. 
Du  reste,  si  la  société  était  pratiquement  menacée  par  la  baisse  du 
potentiel  biologique,  elle  n'aurait  qu'à  le  relever  artiQciellement  par 
une  culture  des  races  appropriée,  par  l'anthropotechnique. 

{La  fin  prochainement.)  L.  WiNiARSKi. 


L'INFINI  NOUVEAU* 


Au  cours  de  nos  prêoédeots  articles,  nous  avons  cherché  à  éta- 
blir qu'en  mathématiques  on  ne  connaît  pas  de  pr^lenda  infini 
numérique  qui  serait  iixe  et  plus  grand  que  tout  nombre  entier. 
Quand  on  emploie  le  mot  «  înllni  »,  c'est  sans  y  impliquer  cette 
notion,  et  seulement  pour  réduire  le  nombre  et  la  longueur  des 
énoncé^î,  en  vertu  de  conve niions  spéciales  qu'un  peu  d^usage  rend 
très  claires. 

Il  a  été  proposé,  il  est  vrai,  de  sous-enlendre  désormais  la  notion 
tVinfini  Ui  où  le  mot  est  prononcé.  M,  J.  Bertrand  *  a  monlré  quelle 
erreur  grave  on  commettrait  en  procédant  aihsi. 

On  a  pensé  aussi  h  faire  accepter,  pour  figurer  l'infini  numérique, 
des  droites  dites  tram^llnies  qu*on  ne  saurait  dépasser  ni  même 
atteindre  par  la  répétition  de  l'unité;  mais  de  pareilles  droites  sont 
étrangères  à  la  géométrie,  elles  échappent  aux  tliéorémes  ail  mis,  et 
^ont  rebelles,  par  définition,  h  l'axiome  d'Archimède  que  M,  Borel 
lui-même  cite  sans  le  restreindre  d'aucune  réserve  '. 

Les  tentatives  ainsi  faites  en  faveur  de  cet  infini,  absolument 
nouveau  en  mathématiques^  s'inspirent  des  travaux  de  M.  Cantor, 
ciû  il  sert  de  base  à  la  construction  des  infinis  supérieurs.  Nous 
avons  avancé  à  ce  sujet,  en  nous  aidant  d'un  exemple t  que  la  partie 
utile  de  ces  travaux  peut  être  allranchie  de  TinfinL  La  partie,  au 
c:ontrairé,  qui  ne  peut  s'en  séparer  n*appartient  pas  aux  inathéma- 
l^iques;  nous  entendons  par  là  qu'elle  est  douteuse^  qu'elle  manque 
^'une  base  précise,  et  qu  enfin  on  ne  s'accorde  pas  h  Faccepter, 

Le  livre  de  M.  Borel,  si  clair,  si  favorable  par  ailleurs  â  M.  Gantor, 
nous  a  conllrinéâ  dans  noire  opinion;  it  n'y  est  fait  aucun  usage 
des  nombres  transfinis,  au  sens,  du  moins,  que  M*  Gantor  y  attache, 
ci  Si,  dans  la  note  IL  après  Tétude  dïine  suite  particulière  qui 
se  prolongerait,  non  indéfinifnent^  mais  îrans  fini  ment  ^  on  trouve 
Teiposé  sommaire  de  !a construction,  selon  M,  Gantor,  de  lechello 
«les  nombres  plus  grands  que  Tinfini,  cette  note  conclut  dans  les 


1.  Voir  la  Hevue  pftitmopfdquf^  février  et  noTembre  iS9S* 

2*  Um-nai  lies  samnU^  septembre  ië*àû, 

3.  ^,mtle  Borel,  Leyotis  ^ur  la  ihéQrie  dts  fomcthm. 
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termes  suivants  :  «  On  ne  peut  nier  que,  actuellement,  l'expres- 
sion transfinimeni  n'ait  encore  pour  nous  un  sens  moins  précis  que 
Texpression  indéfiniment^  de  sorte  que  nos  connaissances  précises 
sur  las  puissances  diverses  n'excèdent  guère  la  remarque  suivante  : 
il  y  a  des  ensembles  dénombrables  et  des  ensembles  non  dénom- 
brables,  cette  dernière  notion  étant  surtout  négative.  » 

Rapprochant  le  texte  et  les  conclusions,  nous  étions  en  droit  de 
croire  que  M.  Borel  s'écarte  de  M.  Cantor  en  quelques  points  de 
doctrine  où  nous  ne  le  suivons  pas  non  plus,  notamment  en  ce  qu 
touche  la  notion  de  la  numération  des  puissances  au-dessus  de  la 
seconde.  Nous  notions  aussi  comme  plutôt  conforme  à  nos  vuesr 
quelque  défiance  à  l'endroit  des  expressions  indéfiniment  et  trans- 
finimeni, qui  manqueraient,  à  des  degrés  différents,  de  la  précision 
nécessaire,  selon  nous,  en  mathématiques. 

II  n*y  a  plus  trace  de  cette  défiance  dans  les  quelques  pages  d'ua 
si  haut  intérêt  que  M.  Borel  a  publiées  ici  même*,  et  c'est  pourquoi 
nous  souscririons  moins  volontiers  à  tout  ce  qui  s'y  trouve. 

Pour  nous,  par  exemple,  le  mot  indéfiniment  est  d'un  sens  obscur 
dès  qu'il  implique  rinfmi  numérique  fixe  et  plus  grand  que  tout 
nombre  entier;  de  plus,  cette  suite  particulière  qui  se  prolongerait 
transfiniment  nous  paraît  ne  rien  donner  que  ne  puisse  fournir  la 
suite  des  nombres  entiers,  si  l'on  s'en  tient,  pour  définir  cette  der- 
nière, à  la  proposition  fondamentale  :  après  chaque  e^xtier  on  en  peut 
former  un  autre.  C'est  là  ce  que  nous  essaierons  de  démontrer  le 
plus  brièvement  possible.  M.  Borel  a  jeté  une  telle  clarté  sur  les  élé- 
ments de  la  question  que  la  tîlche  en  devient  relativement  aisée.  It 
nous  faudra  cependant  passer  par  quelques  développements  auxi- 
liaires; nous  aurons  soin  de  n'y  employer  que  les  parties  les  plus 
simples  de  l'arithmétique. 

Rappelons  qu'on  appelle  dénombrable  une  suite  dont  les  termes 
correspondent,  un  à  un,  aux  nombres  entiers  successifs.  Ia  suite 
des  nombres  premiers,  par  exemple,  est  dénombrable,  parce  qu'après 
le  premier,  il  y  en  a  un  second,  puis  un  troisième,  et  ainsi  de  suite,, 
chacun  à  un  rang  marqué  par  un  nombre  entier. 

Maintenant,  pour  Tétude  que  nous  entreprenons  de  la  suite  des 
fonctions  croissantes,  comme  il  ne  s'agit  que  de  l'abondance  des 
termes,  non  de  leur  nature,  nous  pouvons  supprimer  bien  desdétails,^ 
el  énoncer  comme  il  suit  la  loi  de  formation. 

On  part  d'une  suite  dénombrable  donnée,  qui  a  un  premier  terme> 
^u  terme  de  tête.  Par  l'application  du  théorème  de  P.  du  Bois-Rey- 

1.  Revue  philosophique,  sept.  1899. 
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r^ond,  on  obtient  un  terme  de  tête  pour  une  deuxième  suite  dénom- 
k>¥*a.l3le.  Des  termes  déjà  obtenus  on  déduit,  par  le  môme  théorème,  un 
terme  de  tète  pour  une  troisième  suite  dénombrable,  et  ainsi  de 
sviite. 

La  suite  des  fonctions  croissantes  se  compose  donc  d'une  succes- 
sion de  groupes  dont  chacun  est  une  suite  dénombrable  déduite  de 
son  terme  de  tète.  Après  un  terme  de  tèlCj  on  peut  en  former  im 
a  i€  ^-e  par  une  opération  complexe  que  nous  appellerons  l'application 
complète  du  théorème  de  P.  du  Bois-Reymond  :  du  terme  de  tête 
donné  on  déduit  un  groupe  dénombrable,  puis  on  applique  le  théo- 
rème à  l'ensemble  qui  comprend  les  termes  nouveaux  et  ceux  anté- 
rieurement obtenus,  et  cela  donne  le  nouveau  terme  de  tête. 

Cela  posé,  il  est  aisé  de  voir  que  la  suite  des  termes  de  tête  est 
dénombrable  ;  en  effet,  formons  parallèlement  la  suite  des  termes  de 
tête  en  partant  du  premier,  et  la  suite  des  entiers  en  partant  de 
TuDité;  chaque  fois  que,  dans  la  première  suite,  nous  formons  un 
nouveau  terme  de  tête  par  l'application  complète  du  théorème,  for- 
mons-en un  nouveau  dans  la  suite  des  entiers  par  l'addition  d'une 
unité;  ces  opérations  étant,  toutes  deux,  toujours  également  pos- 
sibles, les  termes  de  tête  se  trouvent  correspondre,  un  à  un,  aux 
entiers  successifs;  ils  forment  donc  une  suite  dénombrable.  Pour 
^'il  n'en  fût  pas  ainsi,  il  faudrait  que,  contrairement  à  la  proposi- 
tion fondamentale,  on  eût  rencontré,  dans  la  suite  des  entiers,  un 
terme  se  refusant  à  toute  addition  nouvelle  de  l'unité. 

Maintenant  que  nous  savons  que  la  suite  des  termes  de  tête  est 
dénombrable,  reste  à  voir  qu'il  en  est  de  même  pour  la  suile  com- 
plète des  fonctions,  laquelle  s'obtient  en  écrivant,  à  la  suite  de 
chaque  terme  de  tête,  le  groupe  dénombrable  qu'il  fournit. 

Cela  résulte  d'un  théorème  connu;  nous  allons  néanmoins  en 
donner  une  démonstration  directe. 

Parlons  donc  de  la  suite  dénombrable  que  forment  les  nombres 
premiers  2.  3.  5.  7....  et  prenons  chacun  d'eux  comme  terme  de 
tète  d'un  groupe  dénombrable  qui  sera  composé  des  puissances 
successives  de  ce  terme,  nous  obtenons  la  suite  : 

'2.  2*.  2^...  3.  3^  ;p....  5.  5*.  5^.., 

Qui  est  du  type  trouvé  pour  les  fonctions  croissantes. 

Celte  suite  des  puissances  des  nombres  premiers  peut  être  mise 

^i^s  la  forme  d'une  suite  dénombrable.  Il  suffit  de  changer  l'ordre 

oe  ses  termes,  et  de  les  prendre  par  ordre  de  grandeur,  comme  ils 

se  présentent  dans  la  suite  naturelle  des  nombres  entiers. 

I  La  même  interversion,  portant  sur  les  termes  correspondants  dans 
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la  suite  des  fonctions  croissantes*  la  mettra  donc  aussi  sous  la  forme 
d'une  suïte  déiiombrabîe,  ce  qui  achevé  notre  démonstration. 

n  011  %ient  donc  que  M*  Borel,  par  un  raisonnement  dont  le  déve- 
loppement est  inattaquable,  ait  pu  montrer  que  la  même  suite  est 
non  dénombrable?  C*est  qu'il  a  introduit  dans  la  démonstration,  à 
1  étal  de  données,  des  hypothèses  que  nous  avons  eu  soin  d'écarter 
de  la  notre. 

Ayant  a  comparer  la  suite  des  fonctions  croissantes  k  celle  des 
nombres  entiers,  nous  nous  sommes  donné  cette  dernière  unique- 
ment par  sa  loi  de  formation,  savoir  :  la  proposition  fondamentale: 
—  après  chaque  entier^  il  y  en  a  un  autre.  —  M,  fîorel,  au  contraire, 
se  donne  la  suite  des  entiers  toute  formée  selon  une  certaine  con- 
ception qu'on  en  aurait.  Il  est  clair  qu'une  question  se  pose  aussitôt: 
a  cette  conception  renferme-t-elle  ou  non  quelque  chose  de  plus 
que  la  proposition  fondamentale?  »  M.  Borel  ne  manque  pas  de  la 
signaler,  et  en  ces  fermes  mêmes,  mais  il  ne  fait  pas  connaître  sou 
opinion  à  ce  sujet,  en  sorte  qu'il  est  ditflcite  d*analyser  avec  certi- 
tude la  démonstration  qu'il  donne.  Nous  serions  tentés  de  la 
résumer  ainsi  :  la  suite  des  nombres  entiers  n'est  quïine  suite  indé- 
finie; dans  la  formation  des  fonctions  croissantes  on  ne  peut  s'ar- 
rêter k  une  telle  suite,  car^  si  l'on  s'y  arrête  pour  un  instant,  on  peut, 
par  le  théorème  de  P.  du  Bois-Heymond,  la  prolonger  encore  et  sans 
fin;  la  suite  des  fonctions  croissantes  dépasse  donc  et  sans  Un  h 
suite  des  nombres  entiers.  Par  un  tel  raisonnement,  une  suite  indé* 
finie  apparaît,  non  comme  illimitée,  mais  comme  précisant  au  con- 
traire une  certaine  variété  de  limitation,  un  certain  mode  d'arrêt; 
notre  interprétation,  à  la  vérité,  est  peut-être  très  inexacte. 

Bornons-nous  à  aFfirmer,  sans  plus  de  détails,  que  la  conception 
de  la  suite  des  entiers,  telle  qu*elte  entre  dans  la  démonstration  de 
M.  Borel,  renferme  quelque  chose  de  plm  que  la  proposition  fonda- 
mentale, et  aussi  que  ce  quelque  chose  de  plun^  d'une  part,  et  la  pro- 
position fondamentale^  de  l'autre,  ont,  dans  la  même  question»  des 
conséquences  -inconciliables,  puisque  la  suite  des  fonctions  crois- 
santesj  non  dénombrable  par  la  démonstration  de  M,  Borel,  est  au 
contraire  dénombrable  par  la  nôtre. 

Sans  nous  arrêter  ici  à  quelques  observations  relatives  à  la  con- 
ception qu'on  a  de  la  suite  des  nombres  entiers,  et  qui^  inutiles  pour 
Fexposé  sommaire  que  nous  allons  faire  de  remploi  et  de  la  signill- 
cation  des  nombres  de  M.  Cantor,  seront  présentées  plus  utilement 
plus  loin,  reprenons  la  suite  déjà  rencontrée  : 
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Elle  est  composée  de  groupes  successifs  dont  chacun  est  une  suite 
indéfinie. 

Pour  fixer  la  place  d'un  terme  dans  celte  suite,  il  suffit  de  dire 
combien  il  y  a  de  groupes  avant  le  sien,  et  combien  il  y  a  de  termes 
avaat  lui  dans  son  groupe  :  pour  le  terme  7*,  par  exemple,  ces  deux 
nombres  sont  3,  2;  on  les  associe  en  une  notation  unique  3  w  -+-  2,  où 
w  et  +  sont  des  signes  de  séparation,  une  sorte  de  ponctuatiotty  si 
Von  veut. 
Par  ces  conventions,  les  termes  successifs  de  la  suite  ou  de  toute 

suite  du  même  type  sont  représentés  par  les  notations 

1.  2.  3...  o>.  w  -4-  1.  <o  -f-  2....  2  (o.  2  0)  -h  1 

qui  constituent  la  suite  des  nombres  de  M.  Cantor,  quand  on  les  fait 
suivre  d*autres  notations  analogues  que  nous  rencontrerons  plus  loin. 

On  voit  qu'introduits  ainsi,  ces  nombres  n'impliquent  nullement 
la  notion  d'un  infini  numérique.  M.  Canlor,  lui,  les  présente  tout 
autrement.  Il  imagine  que,  pour  aborder  le  terme  de  tête  du  second 
groupe,  on  a  parcouru  tous  les  termes  1.  2.  3...  qui  précèdent,  en 
sorte  qu'il  regarde  «  comme  un  premier  infini,  limite  supérieure 
dénombres  entiers;  les  nombres  qui  suivent  sont,  selon  lui,  plus 
grands  que  l'infini,  ou  transfinis,  et  ils  ont  eux-mêmes  une  limite 
supérieure,  nouvel  infini,  et  ainsi  de  suite.  Mais  de  telles  vues  ne 
sont  pas  généralement  acceptées.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  pour 
^rder  le  second  groupe,  on  peut,  au  choix,  ou  sauter  par-dessus 
^6 premier,  ou  le  quitter  avant  de  l'avoir  entièrement  parcouru?  Ces 
nombres  transfinis  ne  constituent  qu'une  notation  systématique 
commode  et  qu'on  n'emploie  que  dégagée  de  la  notion  d'infini  que 
M.  Cantor  y  a  mise.  C'est  ainsi  qu'on  peut  lire  dans  une  thèse  de 
M.  Baire  récemment  soutenue  en  Sorbonne  :  «  Nous  n'aurons  jamais 
à  nous  préoccuper  des  difficultés  que  peut  comporter  en  soi  la  notion 
^straile  de  nombre  transfini....  il  n'y  a  donc,  dans  Tusage  que  nous 
pourrons  faire  de  la  locution  nombre  transfini,  rien  de  plus  que  l'em- 
ploi d'un  langage  commode*  ».  Nous  avons  donc  le  droit  de  regarder 
1^  nombres  transfinis  de  M.  Cantor  comme  n'étant  utilisés  en  mathé- 
roaliques  qu'après  qu'on  les  a  libérés  de  la  notion  d'infini. 

Nous  le  verrons  mieux  encore  par  l'exemple  d'une  suite  plus  com- 
pliquée que  celles  que  nous  avons  rencontrées  jusqu'ici,  et  qu'on 
formera  en  classant  les  nombres  entiers  selon  leur  composition  en 
acteurs  premiers. 

Convenons  de  quelques  abréviations  de  langage. 

t<  René  Baire,  Uièses  présentées  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 
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Un  nombre  entier  sera  dit  généralement  du  4*  ordre,  si  son  plus 
grand  facteur  premier  est  le  4'  de  la  suite  des  nombres  premiers; 
par  exemple,  2x  7  est  du  4*  ordre. 

Dans  la  comparaison  de  deux  entiers  décomposés,  nous  appelle- 
rons facteur  principal  le  plus  grand  nombre  premier  qui  n'a  pas  le 
même  exposant  dans  les  deux  décompositions. 

De  deux  nombres  entiers  donnés,  celui-là  sera  dit  le  plus  com- 
posé qui  admet  le  facteur  principal  au  plus  haut  exposant.  Ainsi 
7  X  3*  X  2  est  plus  composé  que  7  x  3  x  2*,  et  le  facteur  principal 
est  3. 

Ceci  posé,  classons  les  nombres  entiers  dans  l'ordre,  qui  est  bien 
déterminé,  de  composition  croissante. 

Après  1,  les  nombres  du  premier  ordre  sont  2, 2*,  3'...  qui  forment 
une  suite  indéfinie. 

Les  nombres  du  second  ordre  s'obtiennent  en  multipliant  les 
termes  précédents  par  3,  d'abord,  puis  par  3*,  et  ainsi  de  suite.  Avec 
les  termes  précédents,  il  est  clair  qu41s  forment  une  suite  infinie  de 
groupes  tous  infinis. 

Les  nombres  du  3*"  ordre  sobtiennent  en  multipliant  tous  les 
termes  antérieurement  obtenus  par  5,  puis  par  5%  5'  et  ainsi  de 
suite;  or  n'est-il  pas  visible  que  la  suite  que  ces  nouveaux  nombres 
formeront  avec  les  nombres  qui  précèdent  sera  bien  autrement  corn 
pliquée,  chacun  des  groupes  inlinis  déjà  obtenus  en  donnant  une 
infinité  de  nouveaux? 

Et,  de  même,  en  continuant,  chaque  fois  qu'on  introduit  un  nou- 
veau facteur,  chacun  des  groupes  obtenus  en  donne  une  infinité  de 
nouveaux,  et  il  y  a  une  infmité  de  facteurs  premiers  à  introduire. 

Les  nombres  de  M.  Cantor  qui  définiront,  dans  ce  classement,  la 
place  d'un  nombre  quelconque,  se  forment  immédiatement  et  sans 
peine.  Remarquons,  en  effet,  qu'un  nombre  entier,  du  4'  ordre  par 
exemple,  2"  x  3  x  7%  est  défini  par  quatre  exposants  qui  sont  5,  0, 1 
et  î).  Réunissons-les  dans  la  notation  unique5  oi'  -f-  w  -+-  9,  où  w',  w% 
fi>,  et  les  signes  +  équivalent  à  une  ponctuation  orthographique» 
cette  notation,  qui  est  propre  à  définir  le  nombre  donné,  est  iden- 
tique à  celle  que  fournit  le  système  des  nombres  de  M.  Cantor.  On 
peut  voir,  ici  encore,  à  quel  point  cette  notation  est  indépendante  de 
la  notion  d'infini,  et  comment  elle  sert  à  représenter  et  à  classer  les 
résultats  qu'on  obtient,  en  effectuant  successivement  autant  d'opé- 
rations qu*on  le  veut,  chacune  d  elles  pouvant  être  répétée  autant 
qu*OD  le  veut.  Ces  opérations  dans  le  cas  présent  sont  des  multipli- 
cations par  les  divers  facteurs  premiers. 

Le  classement  qu  on  vient  de  faire  distribue  les  nombres  entiers 
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^rm  £n^upes  dénombrables  qui  sont  en  telle  abondance  qu'il  est  diffi- 
!:;îlo  de  s*en  faire  une  idée.  Et  cependant,  on  peut  l'augmenter  encore 
^X.  sans  fin.  En  efTet,  considérons  maintenant  un  entier  comme  plus 
^levé  qu'un  autre  quand  il  renferme  le  facteur  principal  avec  un 
e reposant  non  pas  plus  grand,  mais  plus  composé,  en  sorte  que  les 
nombres  du  premier  ordre,  à  eux  seuls,  donneront  autant  de  suites 
dénombrables  qu'on  en  a  obtenu,  pour  la  collection  des  entiers,  par 
le    classement  précédent,  et  notons  aussi  que,  chaque  fois  qu'on 
a.ora  fait  un  classement,  on  pourra  le  prendre  pour  base  d'un  classe- 
ment incomparablement  plus  compliqué. 

Un  tel  exemple  ne  nous  donne  pas  seulement  Tinterprétation 
udueile  des  nombres  de  M.  Gantor;  il  fait  voir  aussi  et  surtout  com- 
bien il  serait  téméraire  de  juger  de  la  richesse  d'une  collection  infinie 
pa.r  la  forme  sous  laquelle  elle  se  présente;  on  n'en  saurait  juger 
<3a.vantage  par  l'abondanee  des  familles  entre  lesquelles  elle  se  dis- 
tribue, en  entendant  par  famille  un  groupe  infini  quelconque  de  ses 
termes,  puisque  nous  voyons  la  collection  des  nombres  entiers  se 
présenter  à  volonté^  ou  comme  une  famille  unique,  ou  comme  un 
assemblage  de  familles  dont  le  foisonnement  n'a  pas  de  limites. 

Nous  ajouterons  qu'à  notre  avis  la  question  de  savoir  si  une  col- 
lection illimitée  est  plus  ou  moins  abondante  qu'une  autre  n'a  pas 
<le  sens  précis  tant  qu'on  n'a  pas  expliqué  ce  que  c'est  que  le  nombre 
^es  termes  d'une  telle  collection. 

Les  limites  de  cette  courte  étude  ne  nous  permettent  pas  de  tirer 
^e  l'exemple  précédent,  toutes  les  conséquences  qu'il  comporte. 
Nous  avons  hâte  d'arriver,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  plus  haut, 
^  i'examen  sommaire  de  ce  qu'on  appelle  la  conception  de  la  suite 
^es  nombres  entiers. 

Quand  on  dit  que  la  suite  des  nombres  entiers  se  prolonge  indéfi- 
^»men(,  le  sens  est  clair;  cela  signifie  qu'après  un  entier  il  y  en  a 
d'autres,  et  que,  si  loin  qu'on  ait  prolongé  la  suite,  on  peut  la  pro- 
longer encore.  Ce  mot  indéfiniment  résume  alors  les  conséquences 
immédiates,  indiscutées  de  la  propositisn  fondamentale. 

Quand  on  dit,  au  contraire,  en  parlant  de  la  suite  des  nombres 
entiers,  qu'on  Va  prolongée  indéfiniment  y  le  sens  s'obscurcit;  on 
parle  du  résultat  obtenu  par  une  opération  qui  n'est  pas  définie. 
Quel  est  ce  résultat?  —  C'est  la  suite  indéfinie  des  nombres  entiers. 
—  Sans  doute,  mais  comment  la  conc-oit-on?  Achevée  ou  non?  Si 
elle  n'est  pas  achevée,  on  s'est  donc  arrêté  à  un  entier  fini,  après 
lequel  elle  se  poursuit  encore  indéfiniment.  On  n'a  rien  fait  en  réalité. 
Si  elle  est  achevée,  comment  se  termine-t-elle?  Ce  ne  peut  être  que 
par  quelque  entier  —  elle  ne  saurait  fournir  autre  chose  —  qui  se 
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Feruse,  au  mépris  de  la  proposition  fondamentale,  à  une  addition 

nouvelle  de  Tunilé. 

Rationnellement  il  est  donc  impossible  de  concevoir  la  su  île  des 
entiers  aclie%^ée.  Elle  nest  intelligible  qu'incomplète  et  prolon- 
geable  ;  et  s'il  semble  qu'en  dépit  de  tout,  la  notion  d'un  suite  com- 
pîùte  de  nombres  tende  aujourd'hui  à  se  répandre,  ca  n  est  que  par 
le  plus  étrange  des  compromis  entre  la  raison  et  rimagination.  On 
a  [firme,  pour  îe  repos  de  rima^inrition,  que  la  suite  conçue  est 
complêlei  mais  on  slnterdit  d'en  envisager  les  derniers  termes  dont 
la  raison  serait  choquée  et  qui  demeurent  pour  elle  non  avenus. 

Cette  conception  de  la  suite  des  nombres  entiers  n'a  d'ineonvénienl 
dans  la  science  qu'au  cas  où,  dans  un  raisonnement,  on  inlroduirail 
d'une  manière  elTecLive  Thypothèse  que  la  suite  des  nombres  entiers 
s'arrête.  On  risque  alors  d'arriver  à  des  conséquences  en  contradic- 
tion avec  la  proposition  fondamentale.  C'est  ce  dont  Tétude  de  la 
suite  des  fonctions  croissantes  nous  a  fourni  un  exemple  décisif^ 
ou  L'clale  tout  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire  dans  les  doctrines  de 
M.  Cantor, 

Aussi  bien,  n'est-il  pas  inulile  d'y  insister  encore  ici,  puisque,  grâce 
à  de  puissants  appuis,  ces  vues  sortent  aujourd'hui  du  domaine  phi- 
losophique, et  ri^ussissent  à  se  mêler,  dans  renseignement,  aux 
données  autrement  certaines  des  matliématiques. 

Pour  M.  Gantor,  par  une  sorte  de  manichéisme  jusqu'ici  insoupcotioé 
dans  la  science,  la  suite  des  nombres  entiers  est  le  résultat  et  aussi 
le  théûtre  d'une  lutte  ou  d*un  accord  entre  deux  principes  contraires  : 
Tuji,  principe  de  formation,  donné  par  la  proposition  fondamentale, 
Tautre  principe  d  arrêt,  chargé  de  justiller  la  limitation  «  qu'en  fait, 
en  un  certain  sens  »  \  M*  Cantor  aperçoit  dans  la  suite  des  nombres 
entiers.  Tel  est  le  premier  du^me  de  la  science  nouvelle.  On  peut 
craindre  que,  mal  interprété,  il  ne  devienne  trop  fécond,  car  selon 
qu*on  emploiera  à  propos  le  principe  de  tbrmation  ou  le  principe 
d'arrêt*  qui  lui  est  opposé,  on  démontrera  aussi  aisément  une  pro- 
position et  la  proposition  cot  j  traire - 

Une  autre  contradiction  non  moins  dangereuse  se  rencontre  dans 
l'usage  qu'on  fait  de  la  notion  d'infini.  Llnfinî  —  c'est  le  second 
dogme  —  équivaut,  dit-on,  a  telle  de  ses  parties.  Cette  proposition 
signifie  sans  doute  que  les  infinis,  quels  iju'ils  soient,  sont  soustraits, 
par  leur  défmition  même,  aux  comparaisons  d'égalité  ou  d'inégalité, 
ou  encore  peut-être  que  les  mots  plus  <^rand  et  plus  pdit  perdent 
leur  sens  habituel,  quand  il  s'agit  d'infini.  Soit;  lidée,  en  s'etTaçant 
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à  ce  point,  perd  ce  qu'elle  avait  d'inquiétant  pour  la  pensée,  mais 
alors,  comment  soutenir  que  Tinfinitê  des  nombres  incommensura- 
bles, par  exemple,  est,  au  sens  ordinaire  du  mot,  plus  grande  incom- 
parablement que  celle  des  nombres  entiers? 

On  peut  craindre  que  de  telles  propositions  ne  deviennent,  pour 
un  temps,  classiques;  il  est  au  pouvoir  de  quelques  esprits  d'en 
décider.  Par  contre,  on  prévoit  aisément  qu'un  jour,  dans  d'autres 
circonstances,  les  mêmes  vues  feront  retour  au  recueil  de  ces  hypo- 
thèses toutes  spéculatives  qui  ont  souvent  accompagné  sans  profit 
le  développement  régulier  et  fécond  des  mathématiques. 

KVELLIN   ET  Z. 


L'ENNUI 


ÉTUDE    PSYCHOLOGIQUE 

{Suite  i.) 


III.  —  L'ennui  des  vies  manquées  et  des  vies 

FRAPPÉES    D^INFÉRIOPITÉ. 

Vennui  des  vies  contrariées.  —  Il  y  a  état  d'ennui  —  révolté,^ 
résigné,  peu  importe  —  chaque  fois  que  nous  butons  contre  un 
obstacle,  que  nous  sommes  jetés  hors  de  notre  voie,  que  nos  goûts, 
notre  caractère  subissent  violence. 

La  question  première  qui  se  pose  en  ces  sortes  d'épreuves  est 
celle  de  leur  durée;  il  est  entendu  que  nous  n'acceptons  pas  un  seul 
instant  le  sort  ennemi  qui  nous  est  t'ait  ;  mais  si  le  supplice  est  court, 
un  mauvais  moment  est  bientôt  passé,  et  nous  ne  nous  mettrons  pas 
en  frais  d'ennui.  Le  collégien,  couché  sur  son  pupitre,  compte  les 
jours  qui  le  séparent  des  vacances,  et  combine  des  farces  drolati- 
ques contre  ses  camarades  et  ses  maîtres  ;  avec  plus  d'impatience  et 
de  colère,  le  soldat,  prisonnier  d'une  caserne,  annote  ses  éphémé- 
rides;  il  raie  de  traits  rageurs  chaque  jour  que  lui  a  pris  une  corvée 
détestée  ;  le  malade,  retranché  de  ses  occupations,  suppute  le  temps 
perdu,  et  conjure  le  médecin  de  lui  fixer  la  date  probable  de  sa  libé- 
ration. 

Cet  ennui  des  impasses,  des  mauvais  passages,  des  années  mau- 
dites, est  plus  pénible  à  porter,  quand  nous  n'entrevoyons  pas  la 
lueur  de  sortie  du  souterrain;  il  en  est  ainsi  lors  de  résidences 
interminables  en  terre  d'exil,  en  pays  pris  en  aversion. 

La  direction  de  notre  vie  nous  appartient  très  peu;  nos  parents, 
la  société,  le  hasard  nous  poussent  par  les  épaules  dans  des  chemins 
qui  ne  nous  plaisent  guère;  rien  de  plus  fréquent,  rien  de  plus  banal 
que  d'être  contrarié,  entravé,  exploité,  et  l'ennui  qui  piaffe,  qui 
invective,  qui  grince  des  dents,  est  le  compagnon  de  toutes  nos 
étapes.  Mais  en  marge  do  la  réalité  objective,  —  dont  le  procès- 
verbal  impartial  est  à  rédiger,  —  il  y  a  nos  commentaires  qui  man- 
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C^nt  le  texte;  Timaginaire  prime  le  réel;  une  même  chose  nous  est 
tour  à  tour  piqûre  d'épingle  ou  coup  de  massue;  avec  de  minces 
parcelles  d'objectivité,  il  est  loisible  à  Tesprit  de  déchaîner  un  oura- 
c$an  subjectif  de  tous  les  diables. 

Chacun  manœuvre  à  sa  façon,  selon  son  tempérament,  contre 
^'ennui  temporaire  des  situations  désagréables;  on  craindra  de  le 
Pi'endre  au  sérieux,  au  tragique,  de  lui  faire  les  honneurs  d'une  crise 
^^  désespoir;  une  fois  concédée  une  rapide  grimace,  il  n'est  qu'à  le 
^^rderde  flèches  d'ironie,  ou,  si,  vraiment,  l'heure  présente  est  laide 
^^  méchante,  aiguisons  notre  caractère  contre  le  glaire  dur  de  la 
^^^lité  agressive. 

£t  puis  il  y  a  un  art  de  s'absenter  de  sa  besogne,  de  se  démettre 
^^    sa  personne  :  la  rêvasserie  qui  nous  enveloppe  d'un  nuage,  la 
^^^rnnolence  qui  esquive  la  sonnerie  des  heures,  Tautomatisme,  la 
^^  marche  significative  du  chien  qu'on  fouette. 

Get  ennui  des  culs-de-sac,  des  journées  terribles,  des  heures 
'^'^rx)ces,  est  laissé  à  notre  appréciation;  nous  pouvons  en  extraire 
^^   J'ironie,  du  stoïcisme  ou  des  sottises. 

^*ennui  des  vies  manquées.  —  L'ennui  qui  s'attache  aux  vies  man- 
^I  la^es  est  sans  fond  et  sans  bornes,  s'il  a  pour  raison  d'être  irrépa- 
**al>le. 

>^ous  avons  deux  existences  qui  rarement  réussissent  toutes  les 

^ï^iax  à  la  fois,  et  en  même  temps,  et  au  même  degré  :  une  exis- 

^^ssrtce  extérieure  et  une  existence  intérieure;  nous  tenons  un  rôle 

X>t]il3lic  qui  est  presque  un  non-moi,  un  masque  de  cabotin,  et  nous 

^•^vons  un  moi  intime  qui  est  plus  à  notre  ressemblance  que  notre 

A  sure  sociale,  et,  je  dirai  même,  anatomique. 

Ces  deux  fractions  de  nous  même  peuvent  ne  faire  qu'un  bloc, 
<^hez  les  natures  simples,  et  chez  les  natures  unifiées  et  harmo- 
nieuses; et,  en  première  hypothèse,  nous  posons  :  si,  étant  de  ces 
unifiés,  notre  carrière  sociale  a  conduit  à  l'épanouissement  nos 
^s^ultés  essentielles,  les  plus  représentatives  de  notre  individu,  et  si 
*' autre  part  le  succès  nous  a  servi  ponctuellement,  nous  figurons 
^'homme  heureux  par  excellence,  heureux  devant  le  public,  et 
devant  son  miroir,  dans  sa  chambre  ;  portant  beau  dans  la  coulisse 
comme  sur  la  scène.  Une  telle  réussite  est  un  miracle  à  célébrer 
comme  il  convient,  et  le  vainqueur  n'a  de   compte  à  rendre  qu'à 
l^ennui  par  satiété. 

Passons  à  des  lutteurs  moins  triomphants  :  donc,  nous  jouons 
deux  parties  parallèles;  généralement  on  n'en  perd  qu'une. 

Soit,  d'abord,  notre  carrière  publique  ascendante  à  souhait,  comblée 
défaveurs;  mais  notre  moi  intime,  qui  a  ses  désirs  à  lui,  son  origi- 
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naiité  irréductible,  a  dû  se  faire  petit  pour  laisser  grandir  rhomme 
extérieur;  il  n  est  pas  toujours  de  la  fête,  et  froissé  dans  ses  aspi- 
rations secrètes,  parfois  légitimes,  parfois  chimériques,  il  souffrira, 
protestera  ;  notre  àme  a  une  plaie,  notre  vie  intérieure  nous  apparaît 
comme  manquêe.  Ou  bien,  notre  métier  a  tourné  au  désastre,  soit 
qu'il  ne  représentât  pas  notre  vocation,  soit  que  nos  concurrents 
fussent  mieux  armés  que  nous  ;  notre  vie  extérieure,  visible,  celle 
que  nous  promenons  dans  les  rues,  et  qui  paie  patente,  est  ratée,  il 
ne  nous  reste  qu'à  nous  rattraper  sur  les  sensations  internes  et  les 
délices  de  Tintimité.  Nous  allons  examiner  ces  deux  situations  dans 
leurs  rapports  avec  l'ennui. 

Nous  avançons  cette  proposition,  incontestable  dans  sa  simplicité 
originelle  :  un  homme  se  meurt  d'ennui  dans  les  fanfares  mômes  de 
son  triomphe,  s'il  n'a  pas  Tâme  du  personnage  dont  il  fait  les  gestes. 

Kien  n'existe  pour  nous  (jne  ce  qui  pénètre  en  nous  :  à  quoi  bon 
les  richesses,  les  honneurs,  un  décor  somptueux,  des  palais,  une 
valetaille  à  nos  ordres,  si  ces  extériorités  ne  sont  pas  assimilées  par 
nous,  si  dans  notre  poitrine  une  âme  secrète  est  refoulée,  étrangère 
à  ro  vacarme,  qui  n'a  pas  reçu  satisfaction?  Parfois,  cependant, 
ou  peut  prêter  une  oreille  complaisante  aux  vanités  de  son  succès; 
mais  que  dire  des  cas  où  nous  sommes  mis  en  demeure  d'exercer 
un  uuMier  détesté  qui  nous  vaut  tout  juste  l'entretien  quotidien? 

Lo  divorce  est  fréquent  entre  Thomme  et  son  rôle;  mais  nulle 
part  il  n'y  a  une  distance  plus  large  entre  le  costume  et  le  moi  que 
dans  la  classe  des  fonctionnaires,  et  c'est  chez  les  plus  hauts  perchés 
(jun  co  désaccord  intérieur  est  le  plus  criant.  En  effet,  tandis  que 
dans  le  commerce,  l'industrie,  les  carrières  libérales,  artistiques, 
inl<îll(;ctuelles,  il  est  difficile  de  roussir  si  l'on  ne  met  pas  toute  son 
intelligence  dans  ses  affaires,  il  se  trouve  que  dans  les  carrières 
adfninistratives,  dans  l'armée,  la  magistrature,  la  bureaucratie, 
rUnivifrsité,  le  clergé,  on  peut  parvenir  aux  plus  hauts  grades,  sans 
avoir  manifesté  des  facultés  de  premier  ordiv.  Qu'est-ce  qui  a 
décidr»  l'ascension?  Le  favoritisme,  la  stratégie  de  l'intéressé,  le 
mouvement  machinal  de  ravanoemonl.  Les  galons  s'ajoutent  aux 
galons;  les  décorations  font  broi^hette  sur  notre  poitrine;  notre 
Iniitfîment  fait  boule  de  neige:  mais  quoi!  l'argent  n'est  qu*un 
olijiît  «l'échange;  les  titres  les  plus  sonores  jvrdent  bientôt  de  leur 
Honorité  caressanle,  et  si  n*>tiv  ;ime  n'est  jvis  présente  dans  nos 
gestes,  l'ennui  nous  n^nge  sous  noiix^  uniforme  flamboyant  et  nos 
capararons  de  gala. 

Allons  plus  loin  :  chez  ceux  mémos  q^u  chérissent  leur  fonction, 
une  carrière  à  extériorité  oiluMolio  o\.>rl>itante,  qui  comporte  un 


TAHDIEU.   —  LENSUJ 


UT 


f^^éocial  très  chargé  j  une  tenue  très  aarveillée,  est   pour 
froisser  Thorame  intérieur  et  contrecarrer  notre  appétit  naturel  ûe 
liberté.  Il  sufiit  de  se  remémorer  les  déclarai  ions  unanimes  des  mora- 
listes  ;  rhomme  est  un  animal  qui  garde  son  fonds  sauvage  malgré 
TelTort  des  pédagogies  prétentieuses;  ses  passions,  ses  appétits  se 
placent  au-dessus  des  lois;  la  civilisation  la  plus  parfaite  est  celle 
qui  fabriqué  le  plu.s  de  muselières.  L'animal  humain  nourrissant  un 
déair  immodéré  de  jouir,  d'être  libre^  ne  voulant  avoir  d  explica- 
tion quavec  son  caprice,  il  est  évident  que  les  praticiens  des  profes* 
Sïons  sévères,  h  redingole  glaciale,  à  soutane»  à  tenue  tiaul  cravatée^ 
les  embrigadés  des  carrières  hiérarchisées,  encombrées  de  chefs, 
grevées  de  formalisme,  de  réglementations,  où  la  part  est  énorme 
faite  à  Fétiquelte,  à  la  discipline,  a  la  parade,  à  la  corvée^  les 
pontifes  de  tous  grades,  de  toutes  catégories,  éprouveront  dans  le 
tréfonds  personnel  et  secret  de  leurs  dmes  les  protestations,  les 
colères,  les  rages  bâillonnées  d'un  ennui  recuit  et  condensé*  Le 
ligottéj  a  figure  revéche,  regimbe  contre  ses  liens;  il  a  un  jetage  de 
paroles  virulentes  sous  Je  maj?t|ue   qui   rétouïTe  et  lui  mange  le 
Wsage*  L*homme  vrai  bâille  et  grimace  derrière  ce  déguisement 
professionnel  qui  est  sa  caricature;  vienne  Theure  où    il  quitte 
J^eslrade  sur  laquelle  il  est  juché,  où  il  se  démet  momentanément  de 
i rôle,  quel  changement  à  vue!  ractcur  solennel  fait  place  à  un  ga- 
îîti  joyeux  qui  brise  en  mille  morceauK  les  altitudes  du  mannequin^ 
i/eomii  des  fonctionnaires,  et  de  ceux  qu^on  peut  appeler  les 
oHiciels^  est  dénoncé  par  la  négligence  proverbiale  que  tous  appor- 
tait d^ns  leurs  fonctions  assommantes;  par  la  jalousie  féroce  entre 
col%ues  qui  se  disputent  Téchelon  de  Tavancemenl;  par  une  pro- 
pension singulière  vers  la  débauche  brutale,  re%'anche  et  réaction  de 
rtiypocrisie  professée;  enfin  par  une  haine  spéciale  et  violente  au- 
delà  du  croyable  contre  le  type  qui  est  Tantilhèse  de  Tembrigadé, 
du  bourgeois  confit  dans  son  sacerdoce;  nous  entendons  nommer  : 
le  spéculatif,  esprit  aérien  qui  se  joue  de  la  mascarade  sociale; 
1  insouciant  bohème  des  professions  artistiques;  laventurier  hor^ 
cadre  que  ses  avatars  divertissent,  et  toujours  supérieur  à  sou 
®ï^ploi  présent. 

Conclusion  :  nous  manquons  tous^  plus  ou  moins,  notre  vie 
'ï^ttme,  la  vraie,  celle  dont  nous  gardons  les  dates,  vie  du  cœur,  des 
^nsj  dft  Tesprit,  vie  de  Fi magî nation  et  du  rêve,  parce  que  nous 
^tnmes  l'acteur  guindé  d'une  profession  qui  accapare  nos  forces, 
'dispose  de  notre  temps,  qui  nous  délbrme  et  nous  spécialise^  et 
Oous nous  ennuyons  mortellement  dans  les  fers  qui  nous  entravent 
^tsKJus  le  costume  qui  nous  déguise. 
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Nous  arrivons  maintenant  aux  existences  qui  ont  manqué  osten- 
siblement le  but  qu'elles  visaient. 

La  psychologie  du  pauvre  diable  à  qui  tout  fait  faillite  est 
connue  d*avance.  L'individu,  trahi  par  son  métier,  étranglé  par  ses 
concurrents,  s^efTondre  dans  un  désarroi  lamentable,  pot-pourri  de 
toutes  les  misères.  Mais,  à  céder  un  million  à  ses  créanciers,  on 
essaie  de  sauver  les  centimes;  on  crie  victoire  si  Ton  a  arraché  à 
un  incendie  le  quart  de  ses  meubles.  On  peut  ramener  à  deux  caté* 
gories  les  gens  qui  échouèrent  dans  leur  profession  :  dans  la  pre- 
mière, nous  mettons  ceux  qui  firent  banqueroute  pour  s'être 
fourvoyés  lourdement  dans  un  rôle  qui  ne  se  rattachait  pas  à  leurs 
aptitudes,  à  leur  vocation;  d'ailleurs  ils  le  tinrent  avec  des  noncha- 
lances, des  maladresses  appuyées  qui  faisaient  fuir  le  public  ;  dans 
la  seconde  catégorie  sont  ceux  qui,  mieux  assortis  à  leur  emploi, 
déployèrent  vainement  leur  bonne  volonté  laborieuse;  ils  ont  péri 
par  défaut  de  chance  et  sous  la  coalition  des  fatalités  hostiles.  Ces 
deux  groupes  ont  une  origine  un  peu  différente,  mais  le  malheur 
identifie  bientôt  leurs  physionomies;  quelle  que  soit  la  cause  de 
leur  défaite,  tous  les  vaincus  fmissent  par  se  ressembler.  Ck>mment 
se  comportent  les  vaincus  de  la  profession  sociale?  Ils  chercheront 
des  compensations  du  côté  des  sensualités  faciles,  et  des  sentiments 
faciles  aussi,  afférents  à  l'amour,  à  Tamitié,  à  la  famille.  Qui  ne 
croit  pas  aux  apparences  ne  saurait  entièrement  manquer  la  vie  :  les 
naufragés  passés  à  l'insouciance,  les  réfractaires  qui  ont  refusé  le 
licol  et  les  harnais  d'un  métier,  ont  découvert  les  premiers  les  jouis- 
sances infinies  que  recèlent  la  paresse  et  les  femmes,  le  printemps 
embaumé,  les  routes  ouvertes  sur  la  campagne,  la  contemplation 
des  ciels  changeants,  les  cigares  lentement  savourés. 

Enfin  fussions-nous  exemptés  d'une  profession,  et  maître  absolu 
de  nos  pas,  et  servi  par  la  richesse,  notre  àme  assoifiée  de  bonheur 
peut  dépérir,  n'ayant  pas  découvert  le  climat  ou  la  serre  où  elle 
aurait  fleuri,  et  peut-être  elle  ne  se  rencontrera  jamais,  non  plus, 
Tâme-sœur  en  qui  elle  se  dilaterait.  On  entend  retentir  paitout  ces 
plaintes  lamentables  :  Je  n'ai  pas  été  compris  !  je  n'ai  pas  été  aimé 
comme  je  méritais  de  Têlre;  personne  ne  s'est  donné  à  moi,  je  ne  me 
suis  donné  à  personne,  etc.  Ah  !  que  d'amertume  au  fond  des  cœurs  î 
que  dombre  sur  les  fronts!  Ne  serait-il  pas  bon  de  ramener 
l'amour  du  ciel  en  terre,  de  le  faire  descendre  des  hauteurs  éthérées 
où  le  lyrisme  des  passionnés  et  des  poètes  l'a  fait  monter,  en  un 
mot,  de  l'admettre  moins  rare  et  moins  dramatique,  puisque  sa  pos- 
session est  si  vivement  désirée  par  les  pauvres  humains  bêlant  de 
détresse?  Mais  les  vaillants  joueurs  prennent  plusieurs  billets  à  la 
loterie...  La  femme,  il  est  vrai,  plus  limitée,  moins  plastique,  moins 
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clo^imesque  que  rhomme,  ne  connaît  guère  que  la  vie  du  cœur  et  du 
sentiment,  et  se  range  avec  résignation  parmi  les  existences  man- 
quées  dès  qu'elle  a  désespéré  de  recevoir  les  satisfactions  sentimen- 
tales qui  lui  sont  nécessaires,  qu'elle  avait  demandées  à  un  mari,  à 
un  amant,  à  des  enfants.  Et  parmi  les  plus  leurrées  n'oublions  pas 
la  femme  au  cœur  de  mère,  à  qui  la  maternité  a  été  refusée. 

L'ennui  fies  vies  frappées  d'infériorité.  —  La  définition  d'une  vie 
ft"a.ppée  d'inféricrité  par  rapport  à  une  vie  manquée,  serait  un  exer- 
cice inutile  de  terminologie;  ce  sont  mots  qui  se  définissent  d'eux- 
inômes,  et  les  exemples  qui  vont  suivre  jetteront  toute  clarté. 

Une  vie  frappée  d'infériorité  incontestable,  et  submergée  par 

Tennui,  est  celle  du  malade  chronique;  ou  encore  la  vie  de  Tindi- 

^da  sur  qui  s'acharnèrent  des  souffrances  ineffaçables.  Examinons 

ce   dernier  cas.  Des  souffrances  physiques  ou  morales  excessives, 

longtemps  supportées,  laissent  dans  l'organisme  broyé  une  stérilité 

^eUe  par  épuisement,  une  dépression  vitale,  au  moins  latente,  qui 

i^otjis  rendent  désormais  inaptes  à  l'optimisme  et  à  l'éclat  du  rire. 

(Quelques-uns  se  renouvellent  tout  entiers,  —  vitalité  supérieure, 

^^^Qtinée  enfin  triomphante  —  et  voient  s'effacer  la  griffe  des  mau- 

^^is  jours;  le  plus  grand  nombre  ne  se  relèvera  guère  des  épreuves 

P^r  trop  cuisantes,  et  nous  disons  qu'ils  en  gardent  un  nuage  sur  le 

^'"Ont  et  des  ténèbres  au  fond  de  leur  âme.  Il  en  va  ainsi  chez  tant 

^^infortunés  dont  l'enfance,  la  jeunesse  furent  minées,  salies  par  la 

Misère,  roulées  dans  les  humiliations. 

Ia  gloire,  la  fortune  n'ont  pas  toujours  consolé  les  arrivés  illustres 
^^  certains  souvenirs. 

On  meurt,  en  plein  bonheur,  de  son  malheur  passé. 

filles  sont  saisissantes  ces  phrases  de  Michelet,  dans  son  Journal, 
^ïmoignant  de  la  profondeur  de  désespoir  où  le  réduisirent  les  tor- 
^^i*es  que  le  sort  lui  infligea,  à  quatorze  ans,  au  temps  où  il  travail- 
lait à  l'imprimerie  de  son  père  :  «  Dans  ma  pensée,  ce  temps  reste 
^omme  un  grand  désert  gris  où  le  soleil  ne  se  montrait  jamais...  Rien 
û^  m'a  mieux  aidé  à  comprendre  la  sombre  monotonie  du  moyen 
^e,  l'attente  sans  espoir,  sans  désir,  sinon  celui  de  la  mort,  que 
A'avoir  langui,  enfant,  pendant  les  dernières  années  de  l'Empire... 
Ce  mot  semblera  étrange  dans  la  bouche  d'un  enfant,  je  me  sentais 
^n.  C'était  une  aridité  sèche  et  triste,  sans  besoin  de  larmes,  ce 
dou  du  ciel  que  je  connais  aujourd'hui.  Immobile  à  ma  casse,  sous 
l'ennui  pesant,  rien  que  l'ennui,  j'appris  ce  que  c'était  que  les  longues 
heures;  ce  que  c'est  que  de  travailler  tard  à  quatorze  ans,  quand 
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le  bruit  des  pas  des  promeneurs  vous  invite,  que  les  robes  blanches 
passent,  et  que  Ton  croit  les  oisiEs  heureux  ^  » 

Il  y  a  un  ennui  par  sentiment  d'infériorité  dans  toute  vie  qui  n'est 
pas  de  premier  rang,  chez  tout  homme  qui  n'a  pas  rempli  sa  juste 
destinée.  De  cette  proposition  nous  déduisons  l'ennui  des  subor- 
donnés, des  subalternes,  des  employés  de  tous  genres,  des  esclaves 
de  toutes  catégories,  des  avilis  du  sort,  peuples  ou  individus. 
Derrière  les  chefs  qui  ont  l'initiative,  qui  commandent,  qui  triom- 
phent, derrière  les  acteurs  de  grand  rôle  acclamés,  derrière  les 
audacieux  qui  raflent  les  richesses  et  les  jouissances,  marquent 
le  pas  et  s'ennuient  les  comparses,  les  figurants,  les  obscurs,  les 
manœuvres  qui  ont  travaillé  pour  les  autres,  qui  construisirent  le 
palais  habité  par  les  maîtres,  qui  furent  à  la  peine  et  ne  sont  pas  à 
l'apothéose,  les  anonymes  qui  composent  la  foule,  les  pauvres  hères^ 
les  parias  qui  font  le  troupeau. 

Il  est  des  gens  dont  le  sort  matériel  ne  laisserait  rien  à  désirer, 
mais  qui  s'administrent  un  ennui  créé  en  partie  par  suggestion;  ils 
se  jugent  inférieurs  pour  avoir  manqué  un  idéal  intransigeant,  ou 
telle  situation  visée.  Il  en  va  ainsi  pour  les  candidats  à  la  gloire  qui 
sont  restés  en  arrière  ;  pour  les  disciples,  les  imitateurs  des  grands 
hommes,  eflacés  dans  la  splendeur  de  leurs  héros;  pour  les  minores 
qui  ne  régneront  pas  ;  les  indiscernables  qui  n'ont  pu  se  faire  une 
figure  individuelle,  émerger  hors  de  la  banalité.  Dans  le  même  lot 
nous  mettons  les  rois  détrônes,  les  prétendants  en  exil,  les  politi- 
ciens en  disgrâce,  les  vaincus  des  guerres  civiles,  les  classes  refou- 
lées dans  l'ombre  des  partis  d'opposition. 

Le  sentiment  poignant  d'une  erreur  commise,  alors  même  qu'on 
a  rejeté  cette  erreur,  peut  mettre  à  jamais  sur  notre  front  un  nuage 
d'ennui;  ainsi  chez  le  défroqué  qui  porte  dans  le  fond  de  son  âme 
un  Ergo  erravi  lancinant;  chez  le  naïf  désabusé  un  peu  brutale- 
ment; et  tout  homme  qui  a  trop  cru  aux  promesses  de  son  imagina- 
tion, trop  espéré  de  son  orgueil,  a  chance  de  finir  défroqué,  à  figure 
longue,  de  Tespérance,  de  l'illusion;  souvent  qui  a  débuté  par  une 
jeunesse  .follement  ingénue,  audacieuse  ou  idéaliste,  portera  dans 
la  suite  des  années  lair  atterré  et  penaud  d'un  imprudent  qui  a  reçu 
une  formidable  raclée. 

Il  est  un  sentiment  d'infériorité  particulièrement  subjectif,  pro- 
ducteur d'un  ennui  à  la  fois  impalpable  et  pesant.  Des  gens,  soit 
instinct,  soit  réflexion,  se  sentent  inférieurs  à  leur  fortune,  à  leur 
cadre,  à  la  position  qu'ils  occupent;  ils  souffrent  d'une  dispropor* 

!.  Ma  Jeunesse,  p.  "5. 
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tion  entre  leur  taille  et  leur  armure  :  rois  écrasés  par  leur  trône; 
m  i  1 1  ionnaires  qui  n'y  comprennent  rien,  accablés  par  leurs  richesses, 
leur  luxe,  leurs  châteaux;  parvenus  déconcertés  par  la  rapidité  de 
leur  élévation;  hauts  dignitaires  de  fonctions  transcendantes,  qui 
n^ont  pas  les  dimensions  de  leur  emploi,  Tenvergure  de  leur  rôle. 

La  suggestion  est  prépondante,  et  à  elle  seule  fait  l'ennui,  dans 
les  cas  suivants  :  chez  les.  rêveurs  maladifs  en  désaccord  perpétuel 
avec  la  réalité,  quelle  qu'elle  soit,  qui  prendraient  volontiers  pour 
devise  le  mot  célèbre  :  N'importe  où,  hors  du  monde,  chez  les 
Imaginatifs  purs,  épris  de  la  lune,  enflés  de  prétentions  irréalisables; 
chez  tant  de  têtes  creuses  où  sévit  Tesprit  romanesque,  qui  consiste 
à  vivre  au-delà  de  l'horizon,  alors  qu'on  est  incapable  de  tirer  des 
choses  qui  nous  entourent  leur  saveur,  leur  grâce,  leur  agrément, 
leur  poésie. 

S'éprouvent  inférieurs  et  s'ennuient,  par  suggestion  encore,  ceux 

9ui  ont  la  manie  de  la  comparaison,  qui  déprécient  leur  sort  en  le 

comparant  au  sort  de  tels  autres,  plus  riches,  plus  triomphants,  plus 

fortunés  qu'eux.  La  comparaison  fonctionne  constamment  dans  notre 

esprit;  que  l'intelligence  en  tire  profit,  mais  que  l'imagination  n'en 

ioit  pas  dupe  :  la  conversation  est-elle  sur  l'argent,  chacun  compte 

^^n  argent;  on  parle  amour^  chacun  met  en  parallèle  ses  hauts  fiaits 

î^vec  les  exploits  d'autrui  :  «  Si  on  ne  voulait  qu'être  heureux,  cela 

serait  bientôt  Gait;  mais  on  veut  être  plus  heureux  que  les  autres; 

^t  cela  est  presque  toujours  difQcile,  parce  que  nous  croyons  les 

^uires  plus  heureux  qu'ils  ne  sont  '.  »  Oui,  comment  savoir  au  juste 

^^  Ton  en  est?  Inquiétude  vague,  jalousie,  envie,  crainte  d'être 

dépassé,  de  n'avoir  pour  tout  festin  que  des  miettes,  voilà  bien  la 

ïïïaiière  première  de  l'ennui. 

Nous  découvrons  un  état  d'infériorité  réelle,  partant  l'ennui,  qu'il 
^it  conscient  ou  inconscient,  chez  tels  prisonniers  et  suppliciés  de 
^  vie  domestique  qui  étouffent  dans  leur  ghetto  :  le  fils  écrasé  par 
le  despotisme  de  son  père,  qui  en  demeurera  à  jamais  courbé  et 
timide;  la  jeune  fille  qui  invoque  Tépoux  sauveur,  et  qui  s'anémie  à 
l'ombre  mortelle  de  la  maison  familiale;  la  femme  annihilée  métho- 
<liqiiement  par  son  mari,  refoulée,  contredite,  contrainte  à  un  ser- 
^e  tremblant;  le  mari-valet,  que  sa  femme  asservit  et  remorque, 
'^te  de  somme  du  ménage,  succombant  sous  le  faix,  et  qui  dispa- 
raîtra le  premier. 

Tombent  sous  le  coup  de  l'ennui  ceux  dont  les  besoins,  les  goûts 
sont  méconnus,  qui  se  meurent  d'asphyxie,  jetés  dans  un  milieu  non 

1>  Montesquieu. 
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respîrable  :  ainsi,  le  sociable  sans  compagnons,  qui  en  dépit  de  ses 
avances,  de  son  indulgence,  ne  trouve  pas  de  société  où  s'agréger: 
mais  s*il  est  laissé  seul,  il  est  atteint  de  paralysie  foudroyante,  il  ne 
peut  plus  manger,  penser,  marcher,  agir;  ainsi  le  solitaire  violenté 
qui  proteste j  si  Ton  envahit  sa  solitude,  si  l'on  ne  respecte  pas  m 
misanthropie,  sa  méditation,  son  rêve,  son  silence.  S'ennuient  lactit 
condamné  au  rond  de  cuir,  aux  travaux  forcés  de  la  sédeotarité;  le 
sensitif  douillet  qu'on  bouscule,  qu  on  jette  dans  une  carrière  d'ac- 
tion dont  la  rudesse  le  déchire  et  Tabat.  Du  même  ordre  est  Tennui 
nostalgique  du  rural  Jransporté  à  la  ville,  qui  ne  peut  s'y  acctimater; 
du  citadin  exilé  aux  champs,  et  qui  pense  y  périr  d'asphyxie  men- 
tale et  de  détresse. 

Nous  n'insistons  pas;  cette  formule* mère  contient  dans  son  sein 
un  nombre  infini  de  cas  qu'il  est  aisé  d'en  extraire  ;  il  y  a  état 
d*ennui  toutes  les  tbis  que  violence  est  faite  â  notre  personnalité, 
longue  violence  entraînant  une  dépression  de  notre  vitalité. 

Nous  allons  maintenant  produire  des  tableaux  plus  détaillés  cit 
nous  ferons  saillir  les  stigmates  d'ennui  qu^jmprime  sur  la  figure. 
du  patient  l'infériorité  de  sa  condition.  Nous  allons  dire  lennui  d^ 
successeurs,  Tennui  du  peuple,  l'ennui  de  la  vieille  fîlle. 

Uênnui  dm  successeurs,  —  Un  continuateur,  par  rapport  au  crè 
teur,  et  pour  serrer  de  plus  près  la  question,  un  Ilîs  qui  prend  la  su  m 
du  métier  paternel,  éprouvent  presque  fatalement  celte  impressiotfï 
que  Tintérèt  et  la  beauté  de  Tteuvre,  de  la  bataille,  étaient  au  tem  |> J 
du  prédécesseur,  qu^ils  font  de  la  routine,  de  riinilalion,  à  la  staitfl 
du  fondateur  qui  a  eu  les  joies  de  l'initiative  et  de  la  création,  Cett  " 
vue  asajustest>e.  Le  successeur  d*une  charge,  l'béritier  d'un  étabJii^* 
sèment  dynastique,  devront  bannir  de  leurs  procédés  toute  innova ^ 
tion  qui  dérouterait  la  clientèle;  ils  sont  tenus  de  se  conformera  u  rt 
rituel,  de  calquer  les  gestes  que  Tusage  a  consacras  dans  la  mai?or* 
dont  ils  héritent;  il  faut  endosser  la  défroque  d'un  mort,  chausser 
ses  souliers,  jouer  au  sosie,  uu  double.  La  tradition  est  lourde  ii 
soutenir,  surtout  pour  les  successeurs  d'un  père  opérant  dans  le 
bâtiment  même  qu'il  a  saturé  de  sa  personne;  quel  tremblement 
pieux  si  tous  nos  actes  sont  rapportés  à  la  mesure  d*un  augusli^ 
modèle!  Et  marchant  derrière  ce  spectre,  redisant  ses  pai*oles,  dans 
cet  air  fade  respiré  dès  l'enfance  et  qui  ne  se  renouvellera  pas,, 
l'impression  est  navrante  du  «  déjà  vécu  »  qui  aplatit  absolument 
notre  propre  sensation  de  vivre.  Continuateurs,  imitateurs»  tombent 
sous  la  loi  de  l'ennui,  parce  qu'ils  sont  condamnés  à  la  copie,  àia^ 
contrefaçon* 

Dans  Tordre  général  existe  aussi  cette  diminution  des  fils  par  le 
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souvenir  de  leurs  pères;  les  épigones  sont  écrasés  par  les  protago- 
nistes; pour  se  défendre  contre  ces  comparaisons  terrifiantes  il  est 
de  tradition  que  la  génération  nouvelle  contredise  et  insulte  celle 
qui  la  précède. 

JL'ennut  du  peuple.  —  Le  peuple  est  voué  à  l'ennui,  il  y  est  immergé 
de  naissance,  parce  que  tout  dans  son  existence  est  inférieur,  banal, 
fruste,  de  dernière  qualité;  à  lui,  les  déchets,  les  articles  avariés, 
les  plus  mauvaises  places,  dans  la  vie  quotidienne,  comme  au 
théâtre;  rien  d'incolore,  de  plat,  de  nul,  rien  d'épuisant  et  d'assom- 
mant comme  la  condition  de  l'homme  du  peuple. 

Dans  la  classe  populaire,  le  corps  naît,  se  forme,  peu  apte  à  la 
joicy  parce  que  les  générateurs  sont  des  surmenés  du  travail  morne, 
parce  que  Tenfant  pauvre  sera  mal  nourri,  mal  soigné,  ravagé  par 
des  maladies  interminables.  Il  grandit,  tant  bien  que  mal;  les  tra- 
vaux forcés  commencent  tout  de  suite;  à  l'usine  !  à  l'atelier!  et  quel 
^>r!  quelle  nourriture!  quelles  récréations!  quelle  hygiène!  Dans 
ce  corps  ainsi  construit,  ainsi  entretenu,  nous  disons  que  l'ennui 
habite  comme  en  son  domicile  naturel,  Tennui  étant  faiblesse  de 
vitalité,  épuisement  continuel,  absence  de  fleurs  mentales,  de  sen- 
sations fortes,  brillantes,  hypersthéniques.  Que  vaut  la  vie  profes- 
sioimelle,  sociale,  de  ce  malheureux  aux  joues  grises,  au  cerveau 
'^^^^al  trempé?  C'est  une  vie  de  bête  de  somme  qui  ne  sait  que  la 
lourdeur  de  son  boulet;  puis,  la  journée  donnée  au  maître,  le  travail- 
leur rentre  écrasé  dans  son  logis  infect.  L'homme  du  peuple  n'a 
P^s  d'argent,  aucun  loisir;  il  n'a  ni  esprit,  ni  imagination,  ces  fleurs 
ï^erveuses,  prodiges  de  raffinée  culture;  comment  s'y  prendra-t-il 
P^ui*  s'amuser?  Il  ne  sait  que  les  fêtes  officielles,  collectives,  gra- 
tuites; il  s'amuse  en  tant  que  foule.  Comme  il  désire  en  être, 
^oii*  quelque  chose;  comme  il  fait  la  haie  avec  patience,  des  heures, 
^aci^  la  poussière,  dans  les  bousculades;  comme  il  se  dresse  sur  la 
Poiï^te  des  pieds,  grand  enfant  qui  n'a  pas  été  gâté  !  Il  n*a  jamais  que 
^^s  j)laces  d'où  l'on  ne  voit  rien;  il  contemple  obstinément  le  mur 
aerï*ière  lequel  se  passe  quelque  chose.  Pauvre  bête  de  troupeau  à 
^^^  on  ne  jette  que  les  os.  —  Mais  du  fond  de  son  noir  taudis,  Tes- 
cla^Tç  prétend  s'élever  d'un  bond  au  sommet  lumineux  du  bonheur, 
et  il  fait  appel  à  TalcooL  Hélas!  tant  vaut  le  système  nerveux,  tant 
vavàt.  l'ivresse;  grossissement,  et  non  création,  elle  ne  fera  pas  danser 
d®^  idées  gaies,  des  images  belles  et  voluptueuses,  dans  sa  triste 
cervelle.  Et  l'alcool  agent  de  destruction,  stupéfiant  sinistre,  fait 
tourner  au  noir  cette  vie  grise,  la  roule  à  l'abîme.  —  Est-ce  Tamour 
q^î  relèvera  le  cœur  de  ces  misérables?  A  défaut  des  floraisons 
sentimentales  à  qui  il  faut  une  serre,  il  manque  à  l'acte  initial  la 
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romance  des  paroles  grisantes,  l'atmosphère  veloutée  des  cadres 
choisis,  le  chatoiement  des  accessoires  ;  et  en  cette  chair  de  grain 
épais,  dans  ces  sens  obtus,  la  volupté  fait  long  feu;^  la  jouissance 
voluptueuse,  la  plus  brillante,  la  plus  facile  à  obtenir  des  sensations, 
ne  brille  pas,  reste  fruste  et  rugueuse. 

L'ennui  séculaire  du  peuple  est  fait  de  misère  physiologique  et 
mentale,  de  servitude  écrasante,  d'un  faisceau  de  réalités  sordides, 
de  fatalisme  découragé:  Son  meilleur  correctif,  c'est  la  déclamation 
révolutionnaire,  le  maniement  éblouissant  et  dangereux  des  mots 
grandiloquents  et  incendiaires;  jamais  le  peuple  ne  renoncera  au 
rêve  secret  de  ce  coup  de  théâtre  magique  qui  s'appelle  une  révo- 
lution ;  journées  sublimes  où  lui  reviennent  les  acclamations,  où  lui 
sont  distribués  les  premiers  rôles;  et  le  prolétaire,  si  souvent  lamen- 
table eu  voir  et  ridicule,  revêt,  quand  il  délire,  un  aspect  redoutable. 

V ennui  de  la  vieiUe  fille.  —  La  vieille  fille  concentre  dans  son  cœur 
un  ennui  amer  à  l'excès,  car  il  est  une  essence  où  sont  broyés  tous 
les  ennuis  humains.  Elle  a  d'abord  été  jeune  fille,  pensant  à  l'amour 
comme  à  son  unique  destinée,  et  qui  ne  lui  ferait  pas  plus  défaut 
que  la  terre  sous  ses  pieds.  L'amour  vaut  comme  joie  de  l'esprit, 
comme  embellissement  de  la  chair,  du  corps,  qui  resplendit  et  se 
développe  ;  il  vaut  comme  agrandissement  du  cœur,  de  l'intelligence; 
l'ignorer,  c'est  se  fermer  les  deux  tiers  de  la  vie.  L'amour  est  le 
lieu  commun  par  lequel  il  faut  commencer  la  pratique  de  ce  monde. 
Chez  la  femme,  à  qui  l'action  extérieure  est  mesurée,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  précieux  et  de  délicat  ne  trouve  d'issue  et  de  voix  que  dans 
Tamour. 

La  jeune  fille  attend  jour  par  jour  la  révélation  qui  n'a  pas  de 
pareille;  ehl  quoi,  si  banal  et  si  difficile!  être  si  près  et  si  loin  du 
but.  Que  le  premier  passant  venu  soit  son  initiateur.  Mais  une 
famille  monte  la  garde  autour  de  sa  personne;  elle  est  de  bonne 
race  qui  joue  le  tout  ou  rien;  elle  est  protégée  par  la  relig'on,  par 
sa  propre  timidité,  et  elle  espère  en  l'avenir.  Elle  se  repliera  sur 
elle-même;  la  décroissance  de  ses  espoirs  peut  se  mesurer  à  la 
régression  atrophique  de  son  être.  Désormais  l'ennui  est  pour  elle 
non  seulement  un  état;  elle  en  fait  son  caractère.  La  vieille  fille  vit 
une  existence  manquée,  qui  se  sait  inférieure  sous  tous  les  modes. 
Que  de  choses  lui  sont  invisibles,  interdites,  fragmentaires!  Les 
livres,  la  conversation,  l'art,  lui  restent  chaotiques,  remplis  pour  elle 
de  sens  énigmatiques,  de  recoins  ténébreux;  elle  n'entend  pas  la 
râleur  intégrale  des  mots;  elle  n'a  pas  la  plénitude  et  la  saveur 
cachée  des  choses.  L'idée  fixe  de  son  échec,  d'heure  en  heure  plus 
irréparable,  est  le  canevas  qu'elle  brode,  le  thème  qu'elle  recom- 
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tneace  de  toutes  les  façons  ;  elle  assiste  jour  par  jour  à  la  mort  des 
germes  infécondés  qu'elle  recèle.  Dans  sa  toilette,  dans  son  allure, 
daos  ses  paroles,  dans  ses  plaisanteries,  dans  son  rire,  qu'elle  soit 
spirituelle,  qu'elle  soit  bête,  qu'elle  soit  insupportable,  qu'elle  soit 
touctiante,  elle  a  des  tons  faux,  les  effets  cocasses  d'un  ignorant, 
d'un  infirme  ou  d'un  inclassable.  Elle  fait  pitié  quand  elle  s'essaie 
à  la  joie;  on  sent  qu'elle  joue  désespérément  des  équivalences 
secrètes;  qu'elle  vise  des  identités  illusoires.* 

L'ennui  de  la  vieille  fille  repose  sur  un  sentiment  poignant  d'infé- 
riorité et  de  déveine  ;  subjectif  avant  tout,  ayant  sous  la  main  un 
réservoir  de  forces  inemployées,  il  peut  se  convertir  en  sentiments 
altruistes  déversés  un  peu  au  hasard;  généralement,  il  se  manifeste 
p^de  l'aigreur,  de  la  méchanceté,  par  la  guerre  déclarée  à  tous  les 
boQJieurs,  et,  à  certains  jours  de  pleine  conscience,  il  est  la  sensation 
à  s'évanouir  d'une  immense  déconfiture. 

Terminant  là  cette  exposition  nous  répétons  la  proposition  qui 
commande  ce  chapitre  :  toute  vie  contrariée,  manquée,  ou  frappée 
d'infériorité,  se  couvre  d'ennui,  qu'il  soit  léger  comme  une  vapeur, 
^  brume  d'une  matinée  de  printemps,  ou  épais,  opaque,  comme  les 
t^^uèbpes  d'une  nuit  sans  étoiles.  Tantôt  c'est  un  ennui  objectif,  tan- 
gible,  maçonné  par  des  réalités  meurtrières,  mur  contre  lequel  on 
se  casse  le  front;  tantôt  c'est  un  ennui  subjectif,  hallucinatoire, 
produit  d'une  suggestion  plus  ou  moins  enveloppante;  ennui  d'ima- 
ginatifs  qui  font  de  l'auto-suggestion  continue;  de  chasseurs  de 
chimères,  qui  se  lamentent  gravement  de  rentrer  les  mains  vides; 
d  idéa.lîstes  retirés  sous  leur  tente,  renonçant  au  combat  dès  la  pre- 
mière   illusion  perdue,  qui  s'assoient  découragés  sur  un  monde  en 
ruines^  le  monde  qu'ils  avaient  dans  la  tête. 

IV.  —  L'ennui  par  monotonie. 

La   tnonotonie  facteur  d'ennui,  voilà  une  idée  universellement 
admise.  La  monotonie  comprend  Timmobihté  et  la  répétition;  sous 
ces  deux  formes  elle  s'oppose  à  la  vie  qui  est  le  besoin  de  mouve- 
ment et  le  besoin  de  nouveauté.  La  vie  s'entretient  par  l'action,  par 
les  stimulations  incessantes.  L'immobilité  du  milieu  ambiant,  de 
l*horizoQ  qui  nous  cerne,  la  répétition  sans  variantes  sensibles  de 
nos  propres  actes  sont  des  faits  de  monotonie  qui  nous  rapprochent 
de  l'automatisme,  et,  comme  qui  dirait,  de  la  mort;  l'ennui,  malaise 
multiforme,  sortant  d'un  ralentissement,  d'un  embarras  de  la  vie 
non  alimentée,  non  stimulée,  est  un  résultat  direct  et  inévitable  de 
la  monotonie.  La  monotonie  nous  enveloppe  et  nous  presse  sous 
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des  formes  banales  qu'il  est  inutile  de  recenser;  elle  a  aussi  des 
formes  rares  et  subtiles  qu'il  faut  déceler  et  que  nous  mettrons  en 
évidence  dans  les  préparations  psychologiques  soumises  au  lecteur. 
Mais,  dira-t-on,  n'y  a-t-il  pas  des  états  de  monotonie  qui  sont 
aimés  pour  eux-mêmes,  voulus  pour  ce  qu'ils  enferment  de  prévu» 
de  répété,  d'immobile,  nous  donnant  une  impression  de  paix,  de 
douceur,  de  sécurité?  C'est  une  monotonie  savourée  comme  exquise 
qui  a  dicté  la  parole  du  moine  :  Cella  contimiata  dulcesdt;  elle  est 
envisagée  comme  délicieuse  la  monotonie  des  horizons  immuables 
et  des  pas  comptés  que  le  poète  appelait  par  ce  vœu  : 

Naître,  vivre  et  mourir  dans  la  même  maison. 

Nous  répondrons  :  la  douceur  recherchée  des  états  d'immobilité 
et  d'habitude  est  fugitive,  s'affadit  bientôt;  la  loi  est  inéluctable  :  si 
nous  décrétons  la  stagnation  du  milieu  ambiant,  et  si  nous  devenons 
machine,  il  s'ensuit  fatalement  somnolence  psychique,  inanition 
mentale  angoissante,  autrement  dit,  abrutissement  et  ennui. 

Nous  identifierons,  sans  plus,  monotonie  et  ennui. 

La  monotonie  de  la  vie,  —  Avant  d'étudier  les  effets  de  la  mono- 
tonie dans  telles  situations  spéciales,  nous  dénoncerons  l'idée  et  le 
fait  de  la  monotonie  comme  s'étendant  à  la  vie  entière,  quelles  que 
soient  les  formes  qu'elle  revête,  quels  que  soient  les  individus  qui 
la  vivent.  La  vie  n  est  une  nouveauté,  une  forêt  vierge,  que  pendant 
les  années  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse;  les  inconscients,  les  naïCs, 
cependant,  qui  systématisent  mal  leurs  impressions,  mettent  plus 
longtemps  à  y  voir  clair,  et  jusqu'au  bout,  peut-être,  ils  auront  des 
surprises.  Faut-il  les  leur  envier? 

La  monotonie  inflexible  de  la  vie,  semper  eadem^  a  été  reconnue 
par  les  anciens,  qui  estiment  heureux  ceux  qui  meurent  jeunes.  Les 
morahstes,  les  philosophes,  les  sermonnaires  religieux  de  toutes  les 
époques,  qui  ne  se  laissent  pas  séduire  par  le  papillotement  des 
apparences,  ont  souligné  avec  une  insistance  d'obsédés  cette  fasti- 
dieuse répétition  des  choses  et  des  actes  humains.  Amiel,  toujours 
ivre  d'éternel,  écrit  :  «  Qu'est-ce  au  fond  que  la  vie  individuelle? 
une  variation  du  thème  éternel  :  naître,  vivre,  sentir,  espérer,  aimer, 
souffrir,  pleurer,  mourir.  Quelques-uns  y  ajoutent  s'enrichir,  penser^ 
vaincre;  mais  en  fait,  comme  que  l'on  s'extravase  et  se  dilate  et  se 
convulsionne,  on  ne  peut  que  faire  onduler  plus  ou  moins  la  ligne 
de  sa  destinée...  Le  tout  est  toujours  le  trémoussement  de  Tinfini- 
ment  petit,  et  la  répétition  insignifiante  du  motif  immuable  '.  » 

4.  Journal  inlimcj  à  la  date  du  12  septembre  1870. 
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Cette  idée  que  tout  est  rabâchage  et  redites,  qu'en  quatre  pas  on 
a  &it  le  tour  du  monde,  était  une  des  obsessions  presque  maladives 
qui  entraient  dans  l'ennui  de  Maupassant.  Dans  son  livre  Sur  Veau, 
il  a  laissé  passer  quelques  confidences  :  c  D'autres  hommes,  parcou- 
rant d'un  éclair  de  pensée  le  cercle  étroit  des  satisfactions  possibles, 
demeurent  atterrés  devant  le  néant  du  bonheur,  la  monotonie  et  la 
pauvreté  des  joies  terrestres.  Dès  qu'ils  touchent  à  trente  ans,  tout 
est  fini  pour  eux.  Qu'attendraient-ils?  Rien  ne  les  distrait  plus;  ils 
ont  fait  le  tour  de  nos  maigres  plaisirs.  Heureux  ceux  qui  ne 
connaissent    pas   l'écœurement  abominable    des  mêmes    actions 
toujours  répétées;  heureux  ceux  qui  ont  la  force  de  recommencer 
chaque  jour  les  mêmes  besognes,  avec  les  mêmes  gestes,  autour  des 
mêmes  meubles,  devant  le  même  horizon,  sous  le  même  ciel,  de 
sortir  par  les  mêmes  rues  où  ils  rencontrent  les  mêmes  figures  et 
les  mêmes  animaux.  Heureux  ceux  qui  ne  s'aperçoivent  pas  avec  un 
immense  dégoût  que  rien  ne  change,  que  rien  ne  passe  et  que  tout 


Au  cours  d'une  étude  où  sont  confrontées  sa  biographie  et  ses 
oeuvres,  cette  obsession  a  été  relevée  '  :  c  Les  dix  longues  années  de 
sa  vie  de  bureau,  avec  sa  routine  et  «  son  étemel  recommencement 
des  choses  »,  ne  durent  pas  peu  contribuer  à  lui  donner  cette  sen- 
sation que  c  tout  se  répète  sans  cesse  et  lamentablement  b  et  à  sou^ 
lever  en  lui  cet  c  écœurement  abominable  des  mêmes  actions  tou- 
jours répétées  ».  Dès  lors,  ce  dégoût  des  habitudes  ne  cessera  plus 
de  hanter  Tesprit  de  Maupassant;  il  en  variera  seulement  le  thème. 
Des  employés,  il  passera  aux  mondains  et  aux  artistes,  comme  si 
son  expérience  personnelle  lui  avait  appris  que  ni  la  position,  ni 
les  préoccupations  de  l'ordre  le  plus  élevé  ne  défendent  les  hommes 
de  ce  renouvellement  banal  de  nos  actes.  » 

Mais  pour  souffrir  vraiment  de  la  monotonie  de  la  vie,  il  faut  per- 
<îevoir  dans  cette  monotonie  implacable  le  néant  de  la  vie;  si  tout 
S€  répète,  c'est  que  le  fond  de  tout  est  vite  atteint,  c'est  que  les  lois 
de  la  nature  sont  pauvres  en  combinaisons  et  en  mystères,  et  nos 
sens  vite  émoussés,  notre  esprit  ankylosé  de  bonne  heure  sont  inca- 
P^les  de  démêler  et  d'ordonner  l'inédit  qui,  çà  et  là,  surgit  par 
parcelles.  Le  sentiment  du  néant  de  la  vie,  facteur  d'ennui,  sera 
l'objet  d'un  chapitre.  Sans  insister  davantage  sur  cette  idée  de 
ïûonotonie  étendue  à  l'existence  entière,  nous  allons  traiter  de 
l'ennui  par  monotonie  dans  telles  situations  particulières. 

i.  K  55. 

-•  Maupcusant  peint  par  lui-même,  par  G.  Chatei,  Revue  Bleue^  ii  juillet  iS96. 
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Lennui  dans  V exercice  d'un  métier.  —  Un  métier  est  un  ensemble 
de  pratiques  enseignées,  une  routine  que  nous  répéterons  à  satiété, 
aux  ordres  du  public  tirant  nos  ficelles.  Il  est  un  moule  puissant 
qui  nous  fait  une  figure  reconnaissable;  en  nous  marquant^il  nous 
limite;  en  nous  spécialisant,  il  nous  mutile.  £n  outre  delà  technique 
qui  le  constitue,  il  nous  impose  une  phraséologie  spéciale,  un 
accent,  des  clichés  qui  ne  sont  qu'à  lui  ;  il  nous  grève  de  déforma- 
tions, de  ridicules,  de  maladies  à  son  empreinte.  Nous  sommes  le 
prisonnier  d*un  rôle  et  d'une  clientèle.  Un  métier  n'est  pas  institué 
pour  le  bonheur  de  l'individu,  mais  pour  le  service  de  la  société. 
Un  métier  est  un  corps  de  rengaines  qu'on  nous  a  serinées  et  que 
nous  devons  redire  indéfiniment  et  imperturbablement. 

Le  débutant  dans  une  profession  qu'il  a  convoitée  goûtera  tout  à 
l'entrée  des  joies  naïves,  des  ravissements  de  prêtre  à  ses  premières 
messes  :  il  a  un  titre,  une  enseigne!  on  s'adresse  à  son  savoir,  à  sa 
maison!  il  gagne  de  l'argent!  Ces  émotions  de  néophyte  inaugurant 
son  sacerdoce  ont  leur  fraîcheur  agréable,  mais  si  vite  fanée! 

Les  hommes  ne  haïssent  rien  autant  que  leur  métier  qui  les 
façonne  des  pieds  à  la  tête;  ils  lui  reprochent  leurs  gestes  de  pan- 
tins, mais,  ce  moteur  enlevé,  ils  n'ont  plus  que  des  gestes  de  fous; 
aussi  ne  peuvent-ils  se  passer  de  son  action  régulatrice,  tout  en 
s'efîorçant  de  toutes  manières  de  lui  échapper,  se  dérobant  à  la 
besogne  abêtissante  par  Talcool,  les  fugues,  les  vices,  les  passions, 
les  ambitions  extra-professionnelles  qui  créent  un  alibi.  Un  métier, 
c'est  l'ennui  permanent,  et  à  tout  instant  surgit  la  tentation  de 
prendre  la  fuite,  de  tout  envoyer  promener.  On  ne  tient  bon  qu'en 
se  mettant  dans  un  état  de  vigilambulisme. 

Répétition  fait  meurtrissure  dans  nos  fibres,  toujours  les  mômes, 
sollicitées.  Et  l'effort  professionnel  qui  fatigue  toujours  les  mêmes 
ressorts  a  pour  corollaire  l'épuisement.  Ajoutons  ceci  :  un  métier  est 
encore  facteur  d'épuisement  parce  qu'il  ne  respecte  pas  les  varia- 
tions perpétuelles  de  l'activité  nerveuse.  Notre  activité  nerveuse 
n'est  pas  égale  à  elle-même  d'un  jour  à  l'autre,  et  elle  a  aussi  des 
variations  diurnes.  Celui  qui  a  la  libre  disposition  de  ses  mouve- 
ments modifie  sans  cesse  son  allure,  son  rythme;  il  n'accomplit  pas 
aux  mûmes  heur^îë,  plusieurs  jours  de  suite,  un  même  cycle  d'occu- 
pations ;  resprit  répugne  aux  rectimmencements  prochains;  de  même 
qu'on  oe  s©  bsipn**  pai4  deux  l'ois  dans  le  même  fleuve,  on  ne  se 
révtMlle  ]'■      '  diîis  de  suite  dans  le  même  corps.  Mais  lais- 

son&  les  jr  '  ,^Usons  que  f  humeur  du  jour  ne  ressemble  pas  à 

celle  àûf  ^Kien  ûm  raisons  contingentes,  et  une  des  rai- 

sonwr  ^Balt  être  celle-ci  :  le  lendemain  fait  la  réaction, 
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là  contre-partie  de  la  veille;  eh  bîen^  L'obligation  stricte  d*ane  tâche 
professioniielle  quotidienne,  et  à  heures  fixes,  est  la  méconnaissance 

j  des  lois  les  plus  intangibles  et  les  plus  délicates  de  lactlvilé  ptiysio- 

'  logique.  Quoi  de  plus  épuisant,  quoi  de  plus  sinistre  qu'une  besogne 
exécutée  en  des  heures  d'impuissance  et  de  dégoût  î 

Mais  n'y  a-t-il  pas  des  métiers  moins  assujettis  à  la  répétition 
lourde,  oi\  la  monotonie  des  acta$  est  plus  déguisée,  a  plus  de 
variantes?  Assurément,  et  la  jtilousie  publique  nous  les  désigne;  elle 

■ira  aux  professions  inscrites  dans  ces  cadres  :  journalisme»  politique, 
théâtre,  art,  littérature.  Publicistes,  politiciens,  comédiens,  artistes 
créaleurSj  vivent,  senible-t-il,  une  existence  supra-terrestre  tissée 
d*émotions  surhumaines,  de  rêves  démesurés;  l'actualité  retentis- 
sante, révénement  du  jour  à  vivre,  c'est  chaque  malin  une  allîche 
neuve  qui  met  en  élan  et  en  verve  Theureux  privilégié  qui  a  su  se 
choisir  une  profession  de  haut  goi\t;  ainsi  en  va-t-il  pour  les  journa* 
listes,  toujours  haletants,  an  hélants;  pour  les  hommes  politiques^ 
qui  ne  quittent  pas  la  tenue  trarène  et  de  combat;  heureux  et  privi- 
légiés encore,  les  acteurs,  les  gens  de  thé;Hre  qui  paradent  sur  une 
ê&lrade  Itarnhùyaute,  joueut  le  jeu  alTolant  des  bravos  et  des  siftVels; 
et  aussi  les  écrivains,  les  artistes  qui  jouissent  des  agi^andissements 
îiuccessifs  de  leur  personnalité,  de  leur  fantaisie  qui  a  toute  licence, 
taudis  qu'ils  ont  les  mains  pleines  de  billets  pour  la  tombola  de  la 

.gloire  *.  Sont  enviés  encore  les  banquiers,  les  boursiers,  les  gens 
de  sport,  les  brasseurs  d'altaires,  les  cirrulalores  à  plusieurs  rési- 
dences, qui  jouent  la  saison  et  la  mode.  Oui,  les  métiei*s  à  créations, 
à  innovations,  k  sauts  périlleux,  év'oiuant  dans  laléa  et  l'aventure. 
échappent,  en  partie,  à  la  monotonie  professionnelle,  et  la  foule  les 
jalouse,  les  jugeant  situés  hors  de  Te n nui  où  elle  éloulTe, 

Vemiui  dam  h'  mariage.  —  Le  mariage  est  un  tête-à-tête  qui  n'a 
ni  relâche,  ni  fm;  les  deux  conjoints  marchent  au  même  pas,  adoptent 
le  même  rythme;  ces  deux  êtres,  naturellement  iK^rnés,  sont  mis 
en  tlerneure  de  se  rapetisser,  de  se  resserrer  encore,  alin  de  se  nive- 
ler, et  de  pouvoir  se  comprendre  et  s  aimer.  L'ennui  naît  de  cette 
situation. 

^^1^  Ttiitif;  marque  la  lîjfrêrence  entre  les  profeâsion^  bourgeoisei  de  labeur 
WSlômc  et  Jea  profeBsion^  artistiques,  iiu  jour  ou,  se  ti-ouirani  *ie  passai^e  h  8or- 
<leiiU3t,  il  esl  frappe  de  fair  clé  fiMe  <jué  i>rciiil  le  t^uir  la  ^narnJe  ville  coruuier- 
çafile  :  •  Ils  *mi  ràî^on  de  â'amuatT;  clc|m)â  que  ]u  tuln  un  mciiefT  j^*  ï*i*ns  ce 
^ut-  ce>L  qu'un  me  lier.  On  veut  <*ïi  5ûrUr,  oublier  la  piatilude»  la  monotonie 
«des  ûtfâlrest  faire  buire  h  tous  les  sens  une  sorle  de  vin  de  Champii^nf^.  —  La 
jrie  lie  l'arlialeT  de  rècrivaiu  ii=l  toul  autre.  Il  a  j^ui.  prmluiU  fait  <i'uvfe  d'bonuiie 
^eddant  le  jour  :  il  lut  faut  k  repos  du  soir*  -  iCitmeti  i/t  vofjfitjt*  :  nii/i*#  ^ui  Ut 

ir4l«t/sf^  iHââ-tS6'a,  p.  m.]  * 
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L*ennui  commence  aux  fiançailles  ;  la  jeune  fille  autour  de  qui 
évoluait  tout  un  escadron  de  courtisans  et  de  prétendants  n'a  plus 
qu'un  seul  homme  en  face  d'elle.  Le  jeune  homme  qui  va  faire  sa 
cour  se  présente  comme  abdiquant  sa  liberté;  il  éprouve  un  obscur 
sentiment  de  déchéance;  possesseur  et  roi  irresponsable  d*un  uni- 
vers féminin  il  renonce  à  cet  empire  virtuel,  à  cette  polygamie 
étourdissante;  il  passe  de  finfiniau  fini,  de  toutes  les  possibilités  de 
l'amour  à  une  forme  unique;  il  renouvelait  ses  maîtresses  dès 
qu'elles  avaient  cessé  de  plaire;  il  s'enferme  maintenant  dans  le 
définitif  et  l'irréparable.  Et  il  observe  une  angoisse  comique  les 
moindres  particularités  physiques  et  psychiques  de  sa  future 
femme,  car  il  n'est  rien  en  elle  qui  ne  puisse  devenir  décrets  de  son 
destin. 

L'ennui  se  fait  jour  pendant  le  voyage  de  noces,  course  dans  le 
vide,  créant  une  solitude,  une  intimité  subite  et  déconcertante,  où, 
dès  qu*i]s  rompent  le  silence,  les  deux  accouplés  ne  savent  que  se 
dire;  le  téte-à-tôte  est  parfois  tellement  insoutenable  que  le  couple 
en  détresse  provoque  des  rencontres  d'un  goût  douteux,  lie  société 
avec  des  voisins  de  table  d'hôte,  des  passants. 

Voici  maintenant  le  couple  conjugal  s'incrustant  dans  son  logis 
dont  il  a  le  plus  possible  fleuri  les  barreaux.  Pourquoi  ces  deux 
êtres  vont-ils  s'ennuyer?  Parce  qu'ils  sont  prisonniers  l'un  de 
l'autre.  Ils  s'étudient,  guettent  leurs  pensées,  et  loyalement  cher- 
chent le  bonheur  dans  Tidentification  de  leurs  désirs  et  le  synchro- 
nisme de  leurs  mouvements  :  défense  réciproque  de  jouer  son  jeu  à 
part  ;  les  goûts  seront  communs,  et  toujours  réductibles  à  des  expli- 
cations saisissables,  acceptables,  autant  dire  banales;  s'ennuyer  à 
deux,  tel  estTidéal  conjugal;  il  faut  marcher  de  front,  s'entretenir 
comparables,  superposables,  emboîtés.  D'ailleurs  on  fait  bonne 
garde  autour  de  ces  enchaînés,  de  peur  qu'ils  ne  relâchent  leurs 
liens,  tentent  une  évasion;  la  famille,  l'opinion  les  surveillent;  ils 
sont  tenus  de  se  montrer  ensemble,  très  accrochés,  et  de  défiler 
sur  la  grande  route. 

Dans  ce  face  à  face  que  Téloignement  même  ne  desserre  pas,  car 
il  tourne  à  l'hallucination,  où  chacun  lit  et  déchiffre  l'autre  jus- 
qu'au fond  de  l'âme,  jusque  dans  les  pensées  futures,  quel  est  celui 
qui  s'ennuie  le  premier?  C'est  le  mari.  L'homme  vit  surtout  au 
»,  dans  l'illimité,  et  en  rentrant  chez  lui  il  trouve  le  logis 
il  est  un  être  de  mouvement,  il  évolue,  il  apprend,  il  com- 
ia  femme  demeure  stagnante,  immobile;  un  fossé  se  creuse 
»ux,  qui  ira  s'élargissant  ;  le  mari  pratiquera  le  premier  l'infi- 
Mtr  ennui.  La  femme  a  une  tolérance  extrême  pour  la  mono- 
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tonie;  elle  goûte  les  traditions,  le  renfermé,  les  habitudes  inva- 
riables, la  répétition  machinale  des  travaux  du  ménage;  son  esprit 
oe    pousse  guère  de  reconnaissances  sur  les  routes  de  l'inconnu  ; 
reine  d'un  microcosme,  cela  lui  sufBt;  elle  s'étonne  de  voir  son  mari 
changei^;  comment  faire  pour  le  suivre,  l'accompagner  dans  les 
voies  nouvelles?  De  même  la  mère  ne  veut  pas  croire  que  ses 
enfants  grandissent,  cette  succession  de  formes  et  de  personnalités 
Vembarrasse.  La  femme  souffre  sûrement  moins  que  Thomme  de 
Vennui  par  monotonie  qui  est  l'atmosphère  de  la  condition  conju- 
gale. Mais  le  mariage  n*est  heureux,  ne  réussit  que  par  la  surveil- 
lance réciproque  des  démarches  et   l'égalité  Jalouse  des  âmes. 
L'eDDui  géré  en  commun  sous  les  noms  de  modération,  de  sagesse, 
est  le  pain  quotidien  du  mariage.  Hors  de  l'ennui  par  consentement 
mutuel,  pas  de  salut.  Évidemment  il  faut  avoir  la  vocation. 

L  ennui  dans*  le  mariage  sert  de  point  de  départ  à  un  nombre 
immense  de  romans,  nous  ne  disons  pas  de  sujets;  l'auteur  part  de 
cette  donnée  fondamentale  qu'il  estime  incontestable,  et  précipite 
ses  héros  dans  des  aventures  où  ils  essaient  de  se  distraire  et 
damuser  le  lecteur;  l'ennui  conjugal,  dans  ses  formes  statiques,  est 
plus  particulièrement  traité  dans  ces  deux  romans  :  Madame  Bovary  y 
de  Flaubert,  et  Katiay  de  Tolstoï. 

l'miui  dans  Vamour. — S'il  est  un  sentiment  d'une  intensité  sou- 
vmine,d'un  jaillissement  inépuisable,  qui  semble  ne  devoir  jamais 
succomber  sous  les  coups  de  l'ennui,  c'est  l'amour.  L'amour  com- 
porte une  activité  exceptionnelle  de  l'âme  entière  surchauffée;  créa- 
tion JDcessante  d'états  passionnels,  son  excellence  vient  de  ce  qu'il 
appelle  à  la  vie,  à  l'épanouissement,  toutes  les  facultés  de  Tètre,  et 
il  bit  sa  force  et  sa  splendeur  du  concert  de  leurs  voix.  Comment 
l'ennui  en  aura-t-il  raison?  Pour  analyser  Tamour,  il  faut  le  ramener 
^  son  principe  :  un  fait  charnel.  Des  états  d'âme  aux  frondaisons 
ioextricables,  d'une  richesse  de  nuances  incomparable,  sortent  de 
<%  germe,  se  greffent  sur  ce  fait  initial,  mais  quand  la  volupté 
s'émousse,  s'aplatit,  les  états  spirituels  qu'elle  nourrissait  s'effondrent. 
Notre  démonstration  a  donc  en  vue  Tamour  sensuel,  et  par  lui  nous 
atteignons  ses  dérivés;  nous  disons  qu'il  y  a  un  ennui  par  mono- 
tonie qui  détruit  tôt  ou  tard  Tamour.  La  Bruyère  écrit  dans  son 
chapitre  Du  cœur  :  c  Les  amours  meurent  par  le  dégoût,  et  l'oubli 
^enterre...  U  n'y  a  guère  d'autre  raison  de  ne  s'aimer  plus  que  de 
s'être  trop  aimés...  Cesser  de  s'aimer,  preuve  sensible  que  Thomme 
ttt  borné,  et  que  le  cœur  a  ses  limites.  » 

La  volupté  n'a  qu'une  note  :  les  avisés  ne  la  répètent  pas  trop 
souvent,  et  dirigent  l'amour  vers  les  régions  supérieures  de  Tàme; 
TOM  xux.  —  1900.  ii 
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les  maladroits,  les  inconscients  font  une  consommation  enragée  et 
imprévoyante  de  volupté.  Dans  cette  catégorie  de  prodigues  courant 
à  la  banqueroute  sont  les  sensuels  :  ils  obéissent  ici  à  une  obscure 
logique  :  l'amour  pour  eux,  c'est  leur  chair  palpitante,  leurs  décla- 
tions  éperdues,  les  défis  que  se  portent  leurs  désirs;  si  Ton  sort  de 
cette  fournaise  où  le  sang  bout,  où  les  voix  délirent,  pour  entrer 
dans  la  zone  tiède  des  sentiments  tempéré^  :  affection,  sympathie, 
amitié  ;  si  Ton  bride  les  élans,  si  l'on  s'occupe  de  toute  autre  affaire 
que  la  passion  présente,  on  n'est  plus  dans  l'amour.  Aussi  n'y  a-t-il 
rien  de  plus  admirable  et  de  plus  désespéré  que  les  efforts  des 
amants  fanatiques  pour  défendre  contre  l'épuisement  et  la  mono- 
tonie leur  amour  qui  va  disparaissant. 

Et  d'abord  ils  répètent  à  satiété  la  volupté  ;  peut-on  mieux  travailler 
un  sujet  dans  son  fonds,  en  féconder  l'idée  principale?  Ensuite  ils 
feront  appel  à  tout  ce  qui  émoustille  et  chauffe  la  chair  :  sensualités 
de  la  table,  vins  capiteux,  recherche  de  décors  gentils,  de  retraites 
adorables;  et  l'art  aussi  qui  dore  la  passion  leur  viendra  en  aide  :  le 
théâtre  n'est  que  paraphrase  et  leçons  d'amour;  la  poésie,  la 
musique,  la  peinture  ont  tant  de  thèmes  qui  ne  sont  que  de  la  volupté 
transposée.  L'amour  périra  cependant,  mais  les  amants  terrible?  le 
galvaniseront  encore  par  ces  procédés  convulsivants  :  jalousie,  que- 
relles, méchanceté,  haine. 

L'ennui  dans  l'amour  charnel  appartient  principalement  à  ses 
représentants  les  plus  réussis,  à  ses  logiciens  intraitables,  aux  sen- 
suels, qui  sont  aussi  des  esprits  primaires.  De  plus  le  sensuel  est  un 
passif,  un  paresseux,  qui  au  lieu  de  rebondir,  dès  qu'il  enfonce  dans 
la  boue  de  l'ennui,  croupit  à  n'en  plus  finir  en  des  situations  avilies  et 
avilissantes.  —  La  méditation  de  l'infidélité  et  les  artifices  prépara- 
toires de  la  rupture  sont  seuls  pour  faire  échec  à  l'ennui  mortel  des 
amo  urs  qui  se  prolongent  ;  un  bâillement  naissait  ;  il  est  escamoté  par 
un  venimeux  sourire. 

Il  est  un  roman  qui  traduit  excellement  l'ennui  dans  l'amour,  c'est 
le  Triomphe  de  la  mort,  de  M.  d'Annunzio. 

L'ennui  dans  la  famille,  —  L'ennui  dans  la  famille  procède  tout 
d'abord  de  cette  impression  :  les  membres  de  l'agrégat  s'appa- 

issent  les  uns  aux  autres  comme  immobiles  ;  ce  qu'il  y  a  de  chan- 

tant  en  chacun  d'eux  n'est  pas  aperçu,  parce  qu'à  se  voir  conti- 
laellement  et  depuis  longtemps  on  s'en  lient  aux  traits  permanents 
t. anciens;  il  faut  signaler  ensuite,  comme  facteur  d'ennui,  la  pau- 
reté  des  sentiments  et  des  sensations  qui  s'échangent  entre  ces 

irsonnages  figés,  et  dans  ce  milieu  constitué  gris  et  éteint. 

S'ennuient,  avant  tous  les  autres,  dans  la  famille,  ceux  qui  n'entrent 
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pQS  dans  son  harmonie,  les  iiidividualités  dont  le  caractère  est  en 
antagonisme  direct  avec  les  sentiments  et  les  usages  cultivr^s  dans 
le  groupe  familiaK  Sont  en  désaccord  fondamental  avec  Tesprit  même 
de  ce  groupement  les  idéalistes,  les  ambitieux,  les  sensuels,  les 
actifs. 

Le  régime  de  la  famille  comporte  l'égalité  jalouse  des  membres, 
une  sorte  de  dédain  réciproque,  des  traditions  de  prudence  écono- 
mique et  d'utiiitamme  élroit.  Les  idéalistes,  coureurs  de  chimères, 
hypnoiisés  du  ré%^e,  n*y  sont  pas  acceptés;  on  ne  les  prend  pas  au 
sérieux;  le  recul  maoque,  et  le  mystère;  on  les  tient  pour  dange- 
reux; ainsi  fut  mis  en  suspicion  le  patron  des  idéalistes,  iésuB- 
Christ:  -t  ...  Les  relations  de  parenté  lurent  peu  de  chose  pour  lui. 
Sa  famille  ne  semble  pas  l'avoir  aimé,  et^  par  moments,  on  le  trouve 
dur  pour  elle.  Jésus,  comme  tous  les  hommes  exclusivement  préoc- 
cupés d'une  idée,  arrivait  à  tenir  peu  de  compte  des  liens  du  sang. 
L^  lien  de  Tid^^e  est  le  seul  que  ces  sortes  de  natures  reconnais- 
sent*. » 

A  leur  tour  les  ambitieux  étoulTent  entre  les  murs  de  la  maison 
domestique;  on  refuse  d  entrer  dans  leurs  illusions,  de  servir  leur 
prù^ramme;  on  ne  croit  pas  a  leur  talent,  dont  les  linéaments  sont 
d*al>ord  imperceptibles;  toute  ambition  qui  nest  pas  réductible  à 
Me  carrière  classée,  de  tout  repos,  est  un  jeu  extravagant;  les  parents 
appellent  cela  bèlise,  folie,  u  L'ennui  naquit  un  jour,  —  en  famille  », 
(disait  Lamermais* 

La  famille  n'a  de  raison  d*être  et  de  durer  que  si  elle  est  un  milieu 
moral;  un  ton  de  respect  et  d*honnèteté  y  est  de  commande,  dont  il 
ûefaut  pas  se  départir;  la  conversation  se  tient  à  distance  des  sujets 
défeadus;  les  plus  compromis  dans  le  vice  ou  les  passions  se  met- 
l^Tîl  un  masque;  en  somme,  quel  est  l'élément  psychique  qui  cir- 
^^k  els*échange  dans  ce  groupe?  L'afTection  sentimentale;  c*est  dire 
pe  Tatmosphère  du  lieu  est  un  peu  fade,  et  que  les  sensuels,  les 
noceurs,  n'y  sont  pas  à  leur  aise,  à  qui  il  faut  des  propos  débridés, 
^^^  jouissances  épicées,  des  allures  impudiques. 

Les  murs  de  la  maison  familiale  sont  étouffants  encore  et  font 
PHson  pour  les  actifs,  conscients  d'un  but,  ou  simples  agités,  épris 
*ïêri  avant  et  d'aventures,  de  modes  nouvelles  et  de  changements, 
^^  F*^u  disposés,  par  tempérament,  à  la  lente  culture  des  lloraisons 
^^^tinîeniales. 

^uîs  l'ennui  inhérent  à  la  vie  domestique  n'éparge  pas  davantage 
C6Hx  qui  ont  le  goût  du  foyer,  et  trouvent  là  leur  air  respirable.  Ces 

^'   Henan,  Fie  de  Jé$us,  p-  44.  Itt'  édition* 
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figures  de  famille  qui  nous  cernent  sont  trop  vuesj  trop  ccinnuêâ; 
elles  ne  nous  réservent  ni  surprise  ni  intérêt;  à  force  de  les  voir 
elles  ont  perdu  pour  nous  toute  expression;  d'ailleurs  dansée  milieu 
éteint,  où  Ton  économise  les  bougies  et  les  paroles,  les  visages  se 
figentf  négatifs,  inexpressifs,  qui,  peut-être^  au  dehors,  s'animeront  ; 
les  regarder,  c*est  recevoir  une  communication  sensible,  une  douche 
d*ennui;  et,  à  vrai  dire,  nous  ne  les  regardons  plus  ;  nous  mettons 
un  voile  sur  ces  tètes  obsédantes  ;  elles  maigrissent,  évoluent  verâ 
la  laideur,  la  vieillesse*  sans  que  ces  phases  diverses  nous  soient 
frappantes;  il  est  admis  qu'on  est  mauvais  observateur  des  gens 
qu'on  voit  tous  les  jours,  —  parce  qu  on  ne  les  regarde  plus»  «  Nous 
ne  pouvons  plus  nous  voir  »,  lel  est  le  cri  explosif  de  Tennui  exas- 
péré par  une  présence  insupportable.  Ces  ligures  nous  sont  d'ailleurs 
pénibles  k  regarder  parce  qu'elles  nous  laissent  une  impression 
équivoque;  elles  sont  des  palimpsestes  éclairés   par  un  mauvais 
jour;   elles  représentent  le  passé;  nous  lisons  dans  leur  grimoire 
nos  années  écoulées;  et  d'autre  part,  elles  sont  le  présent^  puis- 
qu'elles sont  chargées  des  soucis  du  jour.  Le  charme  des  inconnus, 
des  visages  nouveaux,  que  nous  rallions  à  nous,  sur  notre  route» 
est  qu'ils  ne  nous  rappellent  rien  de  notre  passé,  qui  nous  est  rare- 
ment agréable,  ou  qui,  tout  au  moins,  est  un  poids  mort.  Il  sei^it 
bon  que  la  figure  de  famille,  une  fois  la  douceur  de  la  cohabitation 
épuisée,  fût  franchement  relègu<'*e  au  loin,  qu'elle  nous  devînt  his- 
torique; a  la  revoir,   a  intervalles  ménagés,  elle  nous  serait  ua 
anachronisme  attendrissant,  une  apparition  sensationnelle  d'outre- 
tombe. 

La  famille  est  redoutable  non  seulement  par  ses  visages,  mais  par 
ses  voix.  Ces  voix  ou  il  y  a  tout  notre  passé,  que  nous  entendons 
depuis  tant  d'années,  sont  accablantes;  la  joie  des  voyages,  c'est  le 
son  des  voix  neuves;  le  son  d'une  voix  cmume  porte  avec  lui  l'image 
sommaire  de  la  personne  qui  parie,  un  dessin  confus  de  son  carac- 
tère; auprès  d'étrangers  impénétrés  par  nous,  et  qui  nous  laissent 
indilYérents,  nulle  représentation  ne  s'ébauche  dans  notre  esprit; 
nous  n'avons  à  faire  aucun  travail  d'idéation;  nous  sommes  captivés 
snrrinstant  par  le  charme  sensuel  de  ce  qui  est  neuf;  de  même  rien 
n*est  plus  frais  et  reposant  que  les  voix  d'animaux,  le  son  des  clo- 
ches, les  bruils  de  la  nature,  parce  qu  il  nV  a  pas  représenLation 
d*une  individualité. 

Pour  atténuer  Tennui  qui  tombe  des  figures,  des  voix,  des  paroles, 
dans  l'enceinte  domestique,  les  procédés  suivants  sont  employés  : 
on  se  parle  le  moins  possible  ;  les  yeux  sont  demi-fermés»  les  allures 
sont  somnambuliques;  rien  n'est  plus  meurtrissant  que  le  contact 
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perpétuel  d'un  être  ;  parler  à quelqQ*un,  c'est  le  toucJier;  le  regarder, 
c'est  le  penser;  les  personnes  les  plus  accablantes  de  la  famille  sont 
celles  qui  s'imposent  depuis  le  temps  le  plus  long  à  notre  esprit,  k 
nosyeu.x,  à  nos  oreilles;  notre  père,  notre  mère,  par  exemple. 

La  famille  est  encore  un  milieu  d^ennui  par  comparaison  avec  le 
dehors*  Le  dehors,  c'est  l'univers  sans  limites,  fourraïUanlde  choses 
et  d'hommes.  Notre  individualité  fût-elle  de  modèle  unique,  nous 
rencontrons  un  jour^  dans  le  vaste  monde,  des  parlen  aires,  des  corn  pa- 
lpons; en  face  de  cet  innni,  que  pèse  T imperceptible  clan  familial? 
—  Le  monde  extérieur  aie  ton  haut  et  libre,  voire  bruyant  et  criard; 
notre  langage,  nos  actes  y  sont  acceptés  dans  leur  liardiei^e.  Par 
opposition,  à  rentrer  dans  la  maison  domestique»  il  semble  qu'on 
rentre  dans  une  cave  ou  dans  une  chapelle;  les  dieux  lares  de  Ten- 
ilroit  sont  honorés  par  des  manières  discrèles;  on  !eur  rend  un 
culte  en  marchant  sur  la  pointe  des  pieds,  en  mettant  des  pan- 
toufles; c'est  qu aussi  bien,  on  entretient  en  ce  lieu  des  reliques; 
il  y  a  de  Tinvisible  dans  Tair,  des  fantùmes  vénérés  et  obsédants, 
IVime  des  ancêtres,  des  morts  aimés. 

Le  hoiHi'  pacifiant  est  le  lieu  où  Ton  â*apaise,  où  Ton  se  ressaisit» 
oii  Ton  fait  des  retours  salutaires  et  désagréables  sur  sa  santé  et  sur 
bà  bcjurse  gaspillées  au  dehors.  Ici  nous  avons  tout  loisir  de  nous 
replier  sur  nous-mêmes;  avec  les  siens  il  n'y  a  pas  à  se  mettre  en 
frais  de  causerie  ou  de  conlldences;  on  sait  qu'ils  ne  nous  écoutent 
plus;  11  n'y  a  pas  de  groupe  social  oii  les  paroles  qui  se  prononcent 
soient  plus  vite  oubliées,  pénètrent  moins  profondément  dans  les 
ureilles;  rien  ne  porte  plus,  rien  ne  compte,  pas  même  les  injures, 
puisqu*on  est  tenu  de  se  retrouver  et  de  cohabiter  quand  même; 
on  garde  sa  verve,  son  éclat  pour  Texte  rieur,  pour  des  compagnons 
moins  sourds  et  plus  admiraiifs.  En  famille,  tout  est  à  l'abandon  : 
les  vêtements^  les  poses,  les  physionomies;  la  parole  est  sèche, 
ix^urle,  mal  articulée;  la  pensée  molle,  paresseuse;  le  ton  ordinaire 
est  bien  Tennui  â  forme  de  somnolence  et  de  mauvaise  humeur;  et 
daas  cet  espace  étroit,  propice  aux  froissements,  les  visages  fermés, 
renfrognés,  impénétrables,  portent  un  Noti  me  lange re  défensif  et 
fe^ioulé. 

la  malaria  de  cet  ennui  endémique  est  tellement  débilitante  que 
diacun  essaie  d'introduire  derrière  sui^  duns  la  place^  ses  amis  per- 
sonnels, ces  intimes  indispensables  qui  ont  le  secret  de  nos  pensées, 
de  notre  rire,  et  dont  la  seule  présence  éveille  notre  génie,  hausse 
ûoSre  ton  vital;  mais  ces  façons  d  escorte  ne  sont  pas  admises  sans 
^'ûritestatlon  ;  dehors  les  étrangers;  la  maison  familiale  est  un  temple 
tjù  doit  se  célébrer  avec  foi,  entre  croyants,  le  culte  traditionnel 
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rendu  à  Tennui,  ce  mot  englobant  la  totalité  des  sentiments  domes- 
tiques. 

Enfm,  dans  l'ennui  propre  à  la  famille,  entre  le  sentiment  de  la  fiila- 
lité  et  de  Téternité  des  liens  du  sang.  Cette  pensée  pèse  sur  nous  que 
nous  sommes  de  naissance  empêtrés,  enchevêtrés  dans  une  famille, 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  notre  part  le  moindre  choix,  sans  qu'il  y  ait  pos- 
sibilité d'une  rupture  absolue.  Nous  croyons  avoir  en  propriété  notre 
visage,  notre  caractère  ;  pas  du  tout;  on  nous  identifie  avec  telle 
parenté;  nous  avons  un  air  de  famille.  Nous  portons  dans  nos 
moelles  notre  legs  irrécusable  d'hérédité.  On  nous  définit,  on  connaît 
nos  tares,  avant  de  nous  avoir  vu  à  Tœuvre.  Il  y  a  là  une  diminiUio 
capitis  qui  nous  rend  timides  devant  le  regard  enfonçant  de  ceux 
qui  savent  notre  généalogie.  —  Nous  tentons  parfois  une  carrière 
aventureuse,  un  raid  qui  fasse  perdre  nos  traces;  on  plante  sa  tente  au 
bout  du  monde;  la  famille  nous  ressaisit  toujours;  nos  comptes  avec 
elle  ne  sont  jamais  finis;  aux  questions  d'intérêt  à  débattre  s'ajoute 
la  casuistique  à  régler  de  la  solidarité  morale.  Sommes-nous  en  péril 
de  mort?  la  parenté  est  prévenue,  accourt,  s  emparede  notrechambre. 
Le  sentiment  clair  ou  obscur  de  ces  chaînes  visibles  ou  invisibles 
est  constitutif  de  l'ennui  propre  à  la  famille. 

On  peut  se  plaire  en  la  compagnie  de  ses  proches,  et  s'y  ennuyer 
tout  à  la  fois.  De  même,  il  est  des  mères  qui  tout  en  prodiguant  à 
leurs  enfants  tous  les  soins  et  toutes  les  caresses,  avouent  s'ennuyer 
à  mourir.  L'enfant  est  si  lent  à  grandir  pour  qui  l'a  sous  les  yeux! 
Par  les  artifices  de  la  toilette  on  le  monte  en  bijou;  on  découvre  de 
Tesprit  à  tous  ses  mois;  naïve  apothéose  qui  tend  à  compenser  les 
heures  ingrates  qu'il  nous  vaut. 

Il  est  des  cas  où  la  famille  est  détestée,  et  où  l'on  ne  veut  pas 
cependant  se  séparer  d'elle,  par  besoin  de  société;  ces  êtres  qui  ne 
peuvent  pas  se  sentir,  ne  peuvent  pas  se  quitter;  toujours  l'ennui. 
Nous  avons  dit  comment  les  intéressés  parent  l'ennui  inhérent  à 
la  vie  domestique;  silence  relatif,  regards  fermée,  allures  fantô- 
males,  dédain  réciproque;  petits  moyens  combattant  un  ennui 
modéré.  Mais  parfois  Tennui  est  excessif,  insoutenable;  de  dures 
conditions  d'existence  lui  sont  motifs  d'exaspération  :  antagonisme 
des  tempéraments,  conflits  de  l'intérêt,  misère,  promiscuité,  etc.  ; 
il  se  manifeste  alors]  par  des  haines  sauvages,  ou  par  des  rancunes 
sournoises  et  travaillées. 

La  vie  en  famille  est  comme  un  voyage  en  mer  qui  n'en  finit  pas; 
or  on  sait  le  proverbe  :  A  mesure  que  la  traversée  se  prolonge,  les 
caractères  s'aigrissent. 
Vennui  au  village,  —  La  monotonie  de  la  vie,  au  village,  est  une 
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évidence  sans  appel,  un  utthnatum  foudroyant.  Vous  qui  veneE 
vhre  là,  kîssez  toute  espérance.  Le  % illage  est  une  maladie  de  lan- 
gueur 

L'ennui  qu'il  recèle  a  pour  causes  directes  :  la  simplicité  excessive 
de  la  vie  individuelle,  et  sociale,  le  nnaoque  de  stimulants. 

L^  village  est  une  agglomération  de  maisons  efu'on  regard 
dénombre;  tel  un  coup  d'épervier  qui  vide  une  Oaque  d*eau;  eh 
quoi!  ootre  vie  va  tenir  dans  cette  aire  parcourue  en  quatre  pas! 
Nous  avons  recensé  les  habitants;  ce  que  nous  en  pouvons  attendre 
a  fait  robjet  de  notre  calcul,  et  la  conclusion  est  désolante^  car  il 
faut  drainer  des  milliers  d'êtres  pour  extraire  une  amitié,  un 
amour. 

La  grande  ville  ou  Ion  pense^  où  Ton  vit,  déborde  au-delà  de  son 
périmètre,  dira-t-on,  par  les  journaux,  les  revues,  les  livres,  que  la 
\yQSie  nous  transmet  iDstantanément.  N'importe,  cela  arrive  en 
retard,  refroidi,  éventé;  Taclion.  sur  nous,  des  événements  comme 
des  pertiïtmnes,  est  en  raison  de  leur  proximité.  Et  dans  ces  solitudes 
cbampétres  comment  s*enlralner  à  la  lecture,  aux  représentations 
mentales  qui  sont  en  puissance  dans  Timprimé?  Pas  plus  que  dans 
le  physique  le  mouvement  perpétuel  n'existe  dans  le  psvchique; 
des  stimulations  appropriées  sont  nécessaires. 

La  grande  ville  est  excitatrice  par  tout  ce  qui  scintille  et  danse  en 
son  air  vibrant,  par  son  vacarme  assourdissant,  sa  trépidation  con- 
tinue, agissant  sur  les  marionnettes  fiumaines  à  la  façon  de  chocs 
propulseurs,  de  secousses  mécaniques;  au  village  le  fond  de  Tair 
est  le  silence,  un  silence  adorable  parfois,  une  atmosphère  ouatée; 
après  un  séjour  de  quelque  durée,  i'hyperesthésie  douloureuse  de 
fouie  nous  révèle  à  quelle  profondeur  a  pénétré  en  nous  ce  silence 
de  cristal;  des  bruits  insolites,  pour  légers  quils  soienti  font  coups 
de  gong;  nous  redoutons  le  retour  dans  les  cités  hurlantes;  désor- 
mais notre  sommeil,  notre  pensée^  sont  à  la  merci  d'un  froissenlent 
d'atomes. 

Les  saisons,  les  journées,  les  heures  se  ressemblent,  délilent 
enveloppées  d'un  même  voile  gris.  Dans  la  grande  ville,  les  saisons 
ne  sont  pas  seulement  des  phénomènes  raétéréologiques,  des  modi- 
tications  prévues  dans  la  coloration  du  ciel  et  Taspect  des  arbres; 
chacune  a  une  physionomie  urbaine  ornementée  de  traits  particu- 
liers :  théâtres  qui  s'ouvrent,  modes  nouvelles^  étalages  tournants 
des  magasins,  cérémonies  mondaines,  expositions,  etc,  La  journée 
est  un  panorama;  diversifiée  et  bigarrée  à  plaisir,  elle  a  ses  acteurs 
désignés  qui  paradent  â  des  endroits  convenus;  chaque  heure  pro- 
duit son  événement,  lance  son  pétard.  Mais  le  village,  d'un  bout  à 
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l'autre  de  Tannée,  dort  son  sommeil  que  rien  ne  trouble,  se  recro- 
queville dans  un  ennui  uniforme  des  quatre  saisons. 

Cet  ennui  qui  est  dans  l'air,  qu*on  lit  sur  la  figure  de  ses  coha- 
bitants, qu'on  absorbe  avec  leurs  paroles,  situe  les  ruraux  dans  un 
état  réel  d'infériorité.  Beaucoup  d'abord  sont  des  inférieurs-nés, 
demeurés  aux  champs,  dans  le  clairsemé,  pour  s'être  sentis  incapa- 
bles de  faire  trouée  dans  un  milieu  plus  dense;  mais  l'ennui  villa- 
geois a  raison  même  de  ceux  qui  sont  nés  vaillants.  Sûrs  que  rien 
ne  se  montrera  qui  vaille  un  éclair  de  curiosité,  l'imagination  par- 
faitement morte,  les  gens  de  village  nivelés  par  l'ennui  commun 
vont,  circulent,  d'une  allure  engourdie  que  ne  redresse  aucun 
aiguillon  ;  ensorcelés  de  la  lenteur  et  de  la  torpeur,  c'est  grâce  à 
leur  marche  de  tortue  qu'ils  ont  acquis  toutes  les  prudences;  s'en- 
nuyer, c'est  avoir  le  temps  d'analyser.  Les  métiers  sont  mal  tenus, 
faute  d'émulation,  d'amour-propre;  tous,  pleins  d'un  doux  mépris 
pour  le  travail  qu'ils  sabotent,  sont  d'accord  pour  laisser  tomber  le 
plus  bas  possible  l'œuvre  professionnelle;  on  s'y  emploie  avec  une 
adresse  et  une  rapidité  mmima.  Prenons  le  médecin  des  communes 
rurales  :  il  est  tenu  en  défiance,  et  de  réputation  suspecte;  c'est 
parce  qu'il  s'ennuie  jusqu'à  l'hébétement  qu'il  examine  son  malade 
à  coups  de  poing,  qu'il  n'ouvre  plus  ses  livres  d'étude,  que  les 
tablettes  de  sa  mémoire  se  couvrent  d'une  poussière  qui  a  tout 
oblitéré;  permettons  à  un  notaire,  h  un  commerçant  de  petit  pays 
de  tenir  en  dédain  les  affaires  chétives  qu'ils  manipulent;  le  méde- 
cin est  le  privilégié  d'une  profession  qui  a  partout,  en  abondance, 
sa  matière  première,  et  rinlérèt  des  cas  pathologiques  n'a  aucune 
relation  avec  la  culture  intellectuelle  des  sujets  porteurs;  mais  le 
médecin  campagnard  s'abandonne,  perd  pied  dans  l'ennui.  Par  lui, 
jugez  des  autres. 

L'ennui  villageois  a  ses  manifestations  actives.  Le  cerveau,  ici,  est 
à  Un  régime  d'inanition;  il  ne  saurait  féconder  les  germes  d'idées 
générales  semées  à  la  volée  par  les  journaux,  par  exemple;  mais  il 
sera  inventif,  productif  à  sa  façon  :  quelle  entente  des  luttes  locales! 
le  marché  commercial,  social,  est  étroit  au  village;  quelle  habileté 
ne  faut-il  pas  pour  y  manœuvrer!  El  la  production  de  luxe  où 
s'essaie  l'esprit  incité  par  l'ennui,  c'est  la  calomnie,  la  médisance; 
le  village  est  le  lieu  béni  des  racontars  venimeux,  des  rapports  per- 
fides; un  bonheur  qui  se  dessine  est  vu  de  trop  près;  cela  choque, 
*^la  blesse,  comme  le  ferait  une  impudicité  insolente,  ou  la  vantar- 
le  d'un  fanfaron;  on  le  lardera  ,de  flèches  empoisonnées.  Nous 
[^portons  plus  de  choses  qu'on  ne  croit,  à   condition  qu'elles 
86  passent  pas  sous  nos  yeux;  voir,  ou  ne  pas  voir,  tout  est  là. 
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Et  J 'ennui  fructifle  en  jalousie  agissante,  il  espionne,  il  dénonce,  il 
fabrique  des  faux  dossiers,  des  pièges;  il  agence  des  procès  qui 
font  la  joie  des  tribunaux  rustiques... 

Mais  Tennui  du  village  fait  des  sages  aussi  qui  transposent  le 
silence  des  champs  en  paix  de  l'âme,  en  rêves  légers  ;  et  le  ralentis- 
sement de  leurs  combustions  vitales  en  longévité,  orgueil  des  races 
rurales. 

Vennui  du  moine,  —  Le  moine  est  un  exilé  au  désert,  un  déporté 
au  Sahara;  c'est  un  stylite  qui  a  des  envies  de  s'envoler;  ou  encore 
un  aéronaute  qui  vit  dans  un  ballon.  Simplificateur  à  outrance  de 
celle  vie  terrestre  déjà  si  pauvre,  il  a  renoncé  à  la  famille,  à  l'amour, 
aux  richesses,  à  l'ambition,  au  plaisir,  à  la  liberté,  à  tout.  Il  a  répudié 
la  terre;  il  ne  veiU  que  le  ciel;  mais  il  ne  possède  pas  plus  le  ciel 
<iue  la  terre;  il  est  entre  les  deux,  suspendu  dans  un  nuage;  en  cette 
position  absurde  et  intenable,  il  doit  s'ennuyer  horriblement. 

ïl  a  des  réponses  embarrassées  et  contradictoires  au  sujet  de 
J'eooiii;  tantôt  il  jure  qu'il  n'en  a  aucune  idée,  tantôt  il  avoue  qu'il 
en  a  sa  part  à  étouffer.  La  prétention,  le  but  des  moines  ne  diffère 
^ère  du  but  visé  par  tous  les  hommes  :  ils  veulent  le  bonheur.  Ils 
P'^étendent  qu'ils  obtiennent  des  maximas  de  jouissance  impossibles 
à  dépasser  en  se  promenant  sous  leurs  arceaux  ;  cette  affirmation 
pai^doxale,  où  il  y  a  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  pantalonnade,  a  été 
^^vent  contestée.  Ce  sera  un  jeu,  pour  nous,  de  surprendre  l'ennui 
faisant  son  œuvre  de  termite  dans  leur  existence  nue  à  faire  pitié. 

L'ennui  du  moine  est  un  fait  patent  :  sa  vie,  telle  qu'elle  est  insti- 
tuée, n'est  qu'un  automatisme  morne,  un  essai  de  momification.  Cet 
^Oftirne  est  un  fantôme  d'homme;  du  fait  seul  qu'il  a  déserté  la  vie, 
^^  y  a  présomption  contre  lui  d'infantilisme  mental  ;  il  a  tant  retran- 
ché clans  son  cœur  et  dans  sa  chair  qu'il  ne  lui  reste  que  sa  tète,  et 
P^  toute  entière  encore,  le  sommet  du  pain  de  sucre,  la  pointe 
^^^Uè  de  la  pyramide;  il  allume  là  une  flamme  qu'il  voudrait  main- 
tenir incandescente,  mais  qui  s'éteint  à  tout  moment;  le  combus- 
tible manque.  Le  moine  n'a  guère  de  relations  qu'avec  Dieu;  ce 
D  est  pas  assez  pour  s'entretenir  chaud  et  vivant. 

L'ennui  monacal  revêt  des  formes  diverses  :  les  tentations  char- 
nelles, les  doutes  sur  la  foi,  le  péché  de  médisance  et  de  malice,  la 
tiédeur  de  l'âme,  les  distractions  incoercibles,  les  envies  inoppor- 
tunes de  dormir.  Tout  cela  fait  des  comptes  avec  le  diable,  et  de 
longues  stations  au  confessionnal. 

^^  est  des  religieux  dont  l'âme  a  plus  de  méandres,  chez  qui  l'en- 
nui se  fait  particulièrement  subtil  et  torturant  :  ils  le  composent  avec 
des  réminiscences  (je  leurs  années  enfantines,  avec  le  souvenir  ému 
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de  leur  foyer,  de  leur  mère^  avec  des  rêveries  ambiguës  et  Irou- 
blantes;  seni^itifs  Irileux  k  frissons  psychologiques,  s' épuisant  eo 
fines  interrogations  sur  leurs  états  d'âme  évanescents,  ils  éprouvent 
trop  souvent  une  sécheresse  interne  inquiétante;  la  rosée  de  la 
grâce  serait-elle  une  légende? 

Gomnaent  organise-t-on  la  lutte  contre  renniii  dans  les  cloîtres? 
Les  règlements  de  la  communauté  ont  prévu  Taltaque  infernale;  la 
variété  reposante  des  occupations,  ici  comme  en  d*autres  lieux,  est 
ce  qu'on  a  trouvé  de  mieux  pour  alléger  les  heures;  l' horaire  de  la 
Journée,  chef^d'u^uvre  où  s'appliquèrent  les  fondateurs  d  Ordres, 
découpe  en  tranches  minces  les  travaux  du  religieux;  Tannée  ecclé- 
siastique a  seséphémérides  bariolées,  plus  divertissantes  au  premier 
coup  d'œil  que  celles  de  Tannée  civile,  ou  que  le  programme  d*une 
saison  théâtrale;  chaque  jour  on  se  trouve  nez  à  nez  avec  un  saint 
qui  passe,  curieux  à  interroger;  il  y  a  Thistotre  merveilleuse  de 
Jésus^Christ;  il  y  a  les  fêtes,  galas  liturgiques;  habilement  les  jeûnes 
alternent  avec  les  saturnales,..  * 

Mais  ces  parades  contre  Tennui  peuvent  se  comparer  à  ces  con* 
doléances  superficielles  qu'on  n'écoute  même  pas.  quand  on  serr« 
dans  sa  poitrine  un  chagrin  profond.  Contre  un  mal  psychique  et 
retors,  il  n'y  a  de  vTaie  défense  qu'individuelle.  Le  moine,  s'éprou- 
vant  desséché  comme  un  bois  mort,  combattra  son  aridité  par  des 
redoublements  de  prières,  par  des  implorations  criardes,  par  des 
mortifications  ingénieuses  et  savantes  qui  sous*enteodent  le  dû 
ut  dês^  par  des  communions  surtout,  la  communion  opérant  ta 
réfeciian  spintuelle  des  théologiens,  étant  un  boire  et  un  manger, 
le  tonique  par  excellence,  traitement  symbolique  de  son  inani- 
tion intérieure.  —  Cette  médication  est  banale,  peu  raffinée  :  il 
y  a  mieux  pour  les  habiles.  Le  système  nerveux  évidé  à  plaisir. 
chez  le  moine»  ne  palpite  plus  que  sur  un  de  ses  pôles;  mais^  forte- 
ment mécanisé,  il  peut  fournir  en  cet  endroit  des  jouissances  d  une 
miraculeuse  intensité.  Dédaigneux  de  son  corps  postiche,  se  dres- 
sant sur  la  pointe  aiguë  de  sa  pyramide  cérébrale,  le  religieux  s'en- 
traînera  à  des  aci-obaties  nerveuses  fantastiques;  il  lui  sera  donné 
de  manier  en  magicien  les  hallucinatiotis  du  surnaturel;  il  entre- 
tiendra devant  ses  yeux  de  fulgurantes  visions;  il  s'administrera  à 
volonté  des  extases;  gymnasianjoe  de  Tinfini,  virtuose  d'états  d*àme 
rarissimes,  il  voudra  hisser  toujours  plus  haut  son  trapèze  volant; 
en  plein  ciel,  en  plein  éther. 

Aux  natures  lourdes  qui  ne  peuvent  escalader  ainsi  Téchelle  des 
ravissements  sublimes,  reste  ouverte  la  pratique  passionnante  des 
austérités;  les  macérations  de  Tanachorète  ont  été  appelées  une 
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«c  orgie  de  solitaire  »;  et  la  sensation  de  vivre,  affaiblie  chez  ce 
pauvre  homme,  peut  être  demandée  simplement  au  cilice  gênant  et 
aux  lanières  de  la  discipline. 

Ces  états  d'ivresse  nerveuse  sont  un  élixir  contre  la  sécheresse 
de  lennui  ;  l'imagination  proposant  des  actes  passionnels  peut  tenter 
auifisides  diversions  :  le  moine  double  son  anémiant  amour  de  Dieu 
d^  la  haine  réconfortante  du  laïque;  il  se  pose  en  apôtre,  en  pro- 
pli^e;  il  requiert  un  poste  de  missionnaire;  ou  bien,  suivant  une 
au  tre  pente,  il  se  fait  scoliaste,  il  travaille  au  microscope  Tinterpré- 
ts^Xîon  des  écritures;  il  s'enivre  de  scolastique;  il  prétend  innover 
(lai.Kis  le  rituel  ou  dans  la  mystique  ;  ou,  le  voilà  qui  projette  la  fonda- 
tion d'un  Ordre  nouveau,  dont  la  règle  collera  aux  nuances  chatouil- 
leuses de  sa  sensibilité;  il  ira  plus  loin,  en  ses  jours  d'humeur  noire  : 
il    v*ève  aux  grands  schismes  qui  renouvelèrent  la  chrétienté;  il  joue 
à     l'hérésie  dans  ses  méditations;  il  omet  le  Filioque  à  l'office  pour 
s^   foire  byzantin  ;  il  évoque  le  sabbat  ;  il  flirte  avec  Satan. 

X'ennui  des  cloîtres  a  été  avoué;  mais  l'ascète  lattribue  à  une 
éolipse  de  la  grâce,  non  à  des  raisons  psycho-physiologiques  un  peu 
Ikuniliantes  ;  il  s'est  appelé  le  dœmon  meridiantis  chez  les  solitaires 
de  laThébaïde;  au  moyen  âge,  on  le  gommait  acedia^  txdium  vitœ; 
en  dépit  des  rires  enfantins  dont  ils  se  maquillent,  moines  et  mo- 
niales portent  au  fond  du  cœur  ce  cri  de  lugubre  détresse  :  Mon 
Dieu,  pourquoi  m'avez- vous  abandonné? 

Vennui  du  prisonnier.  —  L'ennui  du  prisonnier  se  passe  de  dé- 
tnonstration  ;  le  problème  doit  être  reporté  plus  avant  :  là  prison  étant 
la  8n  de  tout,  une  mise  au  tombeau,  on  peut  se  demander  si  l'ennui 
^  de  quoi  se  constituer  chez  l'incarcéré.  Du  moins  ses  éléments 
spirituels  sont  réduits  à  peu  de  chose;  nous  avons  la  preuve  de  cette 
induction  dans  ces  lignes  d'un  prisonnier  célèbre  *:«....  Je  ne  vous 
dirai  pas  que  je  m'ennuie;  non,  je  n'ai  plus  cette  puissance,  »  (Donjon 
de  Vincennes,  28  mai  1848.)  «  Je  ne  vous  dirai  rien  de  mon  exis- 
^nce  ici  ;  elle  est  semblable  à  celle  que  je  suis  habitué  à  mener 
depuis  longtemps,  et  n'a  plus  même  le  pouvoir  d'éveiller  de  l'ennui 
d^sraon  cœur.  Je  suis,  comme  on  le  dit  du  calorique  en  physique 
ou  en  chimie,  passé  vis-à-vis  de  moi-même  à  Véiat  latent.  La  plu- 
part du  temps,  je  ne  sais  pas  si  je  veille.  j>  (Prison  de  Doullens, 
^*  octobre  1849.)  Cet  ennui  créé  m  anima  vili  par  des  contingences 
de  pierre  et  d  airain  n'intéresse  pas  le  psychologue. 
^-*ennui  du  corps  ou  de  la  cénesthésie.  —  Rien  de  plus  séparable 

*•  Lettres  de  Barbes  à  George  Sand,  publiées  par  la  Revue  de  Paris,  1"  juil- 
•«l  1896. 
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que  le  physique  et  le  mental.  Chacun  d'eux  a  ses  fonctions,  sa  santé, 
ses  maladies,  ses  aliments,  ses  remèdes.  Le  corps  peut  souffrir  d'un 
malaise  organique»  tandis  que  Tesprit  continue  ses  opérations  avec 
aisance  ou  résignation  il  est  vrai  que  si  la  détresse  du  physique 
s  accentue,  Tesprit  s'en  ressentira.  Il  y  a  des  prédisposées  à  l'ennui 
propre  au  corps;  nous  citerons  les  femmes  et  k  catégorie  d'individus 
nommés  viveurs,  noceurs.  La  femme  vît  beaucoup  dans  son  corps 
et  par  son  corps,  et  le  mental  chez  elle  n'est  pas  très  sj'?paré  du 
physique;  nous  n'ouvrirons  pas  une  digression  pour  démontrer  ces 
affirmations  quUl  nous  faut  Jeter  en  courant;  de  son  cote,  le  viveur 
est  un  personnage  qui  vit  peu  par  Tesprit,  mais  par  le  corps  et  les 
sens;  or  si  c'est  lu  chair  qui  jouit  et  vit,  c*est  elle  qui  souffrira  et 
s'ennuiera  ;  après  avoir  porte  l'action,  elle  sera  le  théâtre  de  la  réac* 
lion;  pour  qu  it  y  ait  ennui,  il  faut  d'abord  quMl  y  ajt  vie»  au  sens 
plein  du  mot;  notre  système  osseux  ne  s'ennuie  pas,  parce  qu'il  ne 
vit  pas  assez;  il  ne  traverse  pas  des  états  sensiblement  différents. 

Le  corps  s'ennuie  quand  il  est  rongé  de  misère  physiologique^  ou 
quand  il  n'a  pas  toutes  les  sensations  quMl  désire;  le  premier  cas  se 
réfère  à  l'ennui  des  épuisés  et  des  meurt-de-faim;  occupons-nous 
de  l'ennui  cénei^thésîque  résultant  d'un  régime  triste  et  monotone. 
Il  y  a  langueur  corporelle,  torpeur  organique  créant  sensalion 
d'ennui  quand  notre  corps  ne  reçoit  pas  les  joies  spécifiques  qui 
sont  nécessaires  ù  son  bonheur  ;  volupté,  sensualités  diverses, 
exercice  musculaire.  Dii^ons  simplement  l'ennui  résultant  d'un 
régime  alimentaire  monotone. 

11  est  reconnu  qu'il  faut  dans  l'ordre  de  la  nourriture  une  variété 
incessante;  des  menus  insipides  et  qui  se  répètent  sont  pour 
endormir  les  échanges  nutritifs;  la  diversité  des  mets  et  ragrément 
des  préparations  culinaires  ne  sufQsent  encore  pas  à  nous  tenir  en 
éveil;  pour  secouer  noire  somnolence  cénesthésique,  une  sorte  de 
besoin  périodique  se  fait  Jour  d'un  gala  gastronomique,  du  u  bon 
dîner  »  pétri  de  sensualités  raffinées,  arrosé  de  vins  généreux.  Le 
fleuve  des  boissons  et  la  masse  des  aliments,  décuplés,  pénètrent 
par  hypertension  torrentielle  dans  les  couches  les  plus  reculées, 
dans  les  recoins  les  plus  sombres  de  nos  tissus  et  de  nos  cellules; 
la  lumière  et  la  clialeur  se  répandent  sans  mesure  dans  les  profon- 
deurs de  nos  entrailles;  des  territoires  nerveux  sont  irrigués  et  se 
réveillent  qui  dorment  aux  jours  ordinaires;  nous  sommes  reoiîs  en 
possession  de  nos  souvenirs  qui  s'effaçaient,  de  nos  émotions 
oubliées,  de  notre  personnalité  entière  illuminée  par  nos  artères 
phosphorescentes.  Le  dîner  fin,  avec  pointe  d'ivresse,  rompt  Tennui 
du  corps  qui  succombait  à  la  platitude  alimentaire,  —  On  peut  tenter 
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mieux  et  davantage  :  une  alimentation  et  une  hygiène  étudiées, 
l'action  d'un  climat  choisi  opéreront  des  modifications  importantes 
dans  notre  constitution,  et  comme  une  refonte  relative  des  bases 
physiques  de  notre  personnalité;  on  quitte  un  corps  qui  ne  nous 
donnait  plus  de  surprises  pour  en  revêtir  un  autre,  inédit;  on  fait 
peau  neuve,  et  cette  rénovation,  partielle  assurément,  cause  une 
allégresse  universellement  proclamée. 

ties  viveurs,  gens  qui  vivent  surtout  par  le  physique,  avons-nous 
dit ,  cherchent  à  produire  dans  leur  corps  des  états  variés,  à  succes- 
sion rapide  et  heurtée,  qui  constituent  leur  conscience  de  vivre, 
cooscience  brouillée,  qui  ne  les  satisfait  pas,  et  ils  reprennent  alors 
leur  course  haletante  vers  d'autres  acquisitions;  ils  sont  à  Tafifût  de 
touit  ce  qui  est  rareté,  primeur,  dans  la  cuisine;  on  les  voit  changer 
sans  cesse  de  costumes,  de  vins,  d'apéritifs,  de  tabacs,  de  femmes; 
et  ils  se  déplacent  dans  une  folie  de  locomotion,  le  voyage  étant  une 
gymnastique  musculaire  qui  les  tient  en  éréthisme,  et  une  pluie 
de  ^sensations  massives;  notons  aussi  leur  goût  des  sports,  et  de 
tout  ce  qui  fait  attitude,  pose.  C'est  leur  corps  qui  est  l'inspirateur 
de  leurs  désirs,  le  promoteur  de  leurs  mouvements,  le  dirigeant 
despotique  de  leur  existence. 

Il  va  un  ennui  foncier,  autochtone,  du  corps,  un  ennui  anatomique, 
en  quelque  sorte,  et  sexuel,  qui  n'est  qu'un  cas  de  l'ennui  de  l'indi- 
^'îclualité;  nous  nous  ennuyons  parce  que  nous  sommes  coulés  dans 
un  moule  imbrisable,  fixés  dans  une  constitution  unique  et  immuable  : 
'^^^  contours  personnels,  nos  formules  biologiques,  nos  ressorts  nous 
sont  bientôt  aussi  familiers  que  les  pièces  et  morceaux  d'un  pantin 
^^Oiontable.  Le  sanguin  se  lasse  d'être  un  sanguin,  répondant  à 
^^utes  sollicitations  externes  par  ses  raptus  congestifs  à  détente 
^^tornatique  ;  le  nerveux,  le  bilieux,  le  lymphatique,  se  fatiguent 
"^  la  décharge  prévue  de  leurs  appareils,  du  fonctionnement  mono- 
^^e  de  leur  physiologie  inaliénable.  Cet  ennui  animal  est  décelé 
P^r  ces  démarches  singulières  de  Tindividu  recherchant  avec  obsti- 
nation le  contact  d'un  type  opposé  au  sien  :  un  lymphatique  fré- 
quentera un  i^anguin;  un  sanguin  se  tiendra  avec  insistance  auprès 
^'un  nerveux;  dans  ces  rapprochements  par  contraste,  dans  ces 
^niitiés  paradoxales,  on  vise  un  transfert  de  constitution;  on  vient 
^  proposer  au  courant,  à  l'imprégnation  d'un  fluide  étranger;  on 
désennuie  son  corps  en  le  soumettant  à  la  suggestion  d'un  corps 
différent  qui  lui  enseigne  obscurément  d'autres  rythmes,  d'autres 
^flexes,  un  autre  langage  physiologique.  Pour  des  raisons  ana- 
'^gues,un  lent  lie  société  avec  un  vif,  un  faible  se  frotte  à  un  fort,  un 
^naide  emboîte  le  pas  à  un  audacieux;  on  tente  de  s'a^jsimiler  par 
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imitation  et  par  transmission  fluidîqiie  une  vitalité  inconnue  et 
enviée.  Il  y  a  donc  un  ennui  du  corps^  comme  il  y  a  un  etinui  de 
Fesprit,  qui  conduit  a  la  recherche  du  contraire  et  du  difTérent;  on 
tente  follement  de  sortir  de  soi,  on  voudrait  sauter  hors  de  son 
ombre,  devenir  un  autre  bonhomme.  Le  corps  dit  à  sa  manière  le 
mot  de  Fantasio  :  a  Si  je  pouvais  être  ce  monsieur  qui  passe!  >  Mais 
Fesprit  peut  prêter  des  paroles  à  sa  rêverie  confuse;  alors  se  pro- 
duiront ces  souhaits  fantastiques  de  métempsycose  miraculeuse  : 
changer  de  race,  de  nationalité,  de  téte^  revêtir  des  corps  d  aamiaux; 
ce  renouvellement  total  de  personnalité  serait  une  découverte 
nouvelle  du  monde;  c'est  encore  le  désir  souvent  soupiré,  boutade 
d*ennui,  d'un  changement  de  sexe,  tout  en  gardant,  par  ailleurs, 
notre  identité  première,  Renan  caressait  cette  rêverie  à  sa  façon 
lorsqu'il  écrivait  :  a  Si  quehjue  chose  pourtant  était  concevable  en 
cet  ordre  de  rêves,  je  demanderais,  comme  récompense  de  mon 
œuvre  de  tête,  à  renaître  femme,  pour  pouvoir  étudier  les  deui 
façons  de  vivre  la  vie  humaine  que  le  créateur  a  établies,  pour  com- 
prendre les  deux  poésies  des  choses,  J*ai  vraiment  assez  raii^onué 
et  combiné  comme  cela,  le  voudrais,  dans  un  autre  monde,  parler 
au  féminin,  d'une  voix  de  femme,  penser  en  femme,  aimer  en  femme, 
prier  en  femme,  voir  comment  les  femmes  ont  raison  K  » 

Enfin  Tennui  du  corps  peut  résulter  de  la  stabilité  même  de  la 
santé.  Une  santé  uniformément  parfaite,  toujours  au  même  ton, 
entretient  dans  Tesprit  un  accord  fùndamentalj  qui  sonne  toujours 
le  même,  et  qui  nous  endort  par  sa  répétition  invariable.  Le  bien 
portant  k  perpétuité,  servi  par  une  force  tonique  qui  reprend  tou- 
jours son  niveau,  voudrait  se  défaire  de  celte  santé  imperturbable^ 
ne  fût-ce  qu'une  heure,  afin  de  s'éprouver  différent.  Traverser  des 
états  physiologiques  qui  varient,  c'est  connaître  par  répercussion 
des  étals  mentaux  de  diverses  couleurs,  bigarrés^  kaléidoscopiques. 
Il  y  a  une  curiosité  de  la  maladie  connue  comme  une  vie  nouvelle, 
recelant  des  surprises  de  tout  ordre;  éclairage  endoscopique,  nous 
lui  devrons  peut-être  des  révélations  de  nous-même,  par  introspec- 
tion, une  philosophie  personnelle,  des  idées  originales,  sortant  de 
notre  fonds,  peut-on  dire  :  du  moins  des  intermèdes  de  moindre 
santé,  suivis  de  reprises  vitales  énergiques,  font  des  contrastes  sai- 
sissants d'ombre  et  de  lumière  sur  le  chemin  plat  où  nous  avançons 
en  automates. 

Les  Jeunes  gens  éprouvent  obscurément  cet  ennui  à  fond  de  som- 
meil provenant  d'une  santé  arrêtée  au  beau  fixe,  comparable  à  ce 
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spleen  de  TOrient  qui  tombe  d'un  ciel  monochrome,  toujours  bleu  ; 
dans  leurs  divertissements  absurdes,  à  faire  craquer  leurs  organes 
qu'ils  expérimentent,  dans  leurs  excès  à  se  détruire,  il  y  a  la 
recherche  d'un  inconnu  physiologique,  un  essai  d'aborder  sur  une 
terra  incognita  où  ils  se  réveilleront  transformés.  Les  louches  péné- 
trations de  la  maladie  envahissante  introduisent  un  intérêt  de  tra- 
gédie dans  Tâge  mûr  menacé;  mais  la  cénesthésie  monocorde  de  la 
jeunesse  fait  sensation  d'ennui  dans  Tdme  incolore  et  ensommeillée 
du  jeune  homme  qui  ne  sait  comment  prendre  conscience  de  lui- 
même. 

Terminons  ici  ces  exposés  et  concluons  en  disant  que  Tennui  par 
monotonie  est  le  plus  physiologique  de  tous  les  ennuis,  opposable, 
en  ce  point,  à  Tennui  par  épuisement  qui  entre  déjà  dans  la  patho- 
logie; il  est  le  premier  en  date  dans  l'existence,  et  pas  un  être  ne 
l'ignore  et  ne  l'évite  ;  il  est  connu  des  enfants  qui  demandent  sans 
cesse  des  jouets  neufs,  et  des  animaux  qui  font  fèto.  à  qui  les  amuse  ; 
il  est  présent  à  toutes  les  périodes  et  à  toutes  les  heures  de  notre 
vie,  nous  conseillant  les  fugues  inconsidérées,  les  palinodies  inexpli- 
cables, les  sauts  dans  l'inconnu;  nous   obligeant,  quand  il  nous 
pique,  de  changer  un  peu  vite,  sans  bonnes  raisons,  de  logement,  de 
café,  d'amour,  de  chapeaux  ou  de  cravates. 

(La  fin  prochainement.)  D^  Emile  Tardieu. 
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Au  cours  de  nos  recherches  sur  l'olfaction*  nous  avons  remarqué 
qu'un  grand  nombre  de  sujets  sentaient  avec  une  narine  plutôt 
qu*avec  Tautre,  au  lieu  d*aspirer  avec  les  deux,  ainsi  que  nous  le  leur 
demandions.  Les  réponses  les  plus  précises,  tant  pour  la  sensation  que 
pour  la  perception,  nous  ont  été  données  lorsque  nous  avons  laissé  le 
sujet  sentir  successivement  avec  chaque  narine. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  ces  observations  chez  les  infir- 
miers de  l'asile  de  Villejuif  et  chez  les  enfants  de  l'école  communale 
et  maternelle  de  Villejuif.  La  position  du  sujet  en  expérience  était 
caractéristique,  la  tête  étant  penchée  du  côté  de  la  narine  avec 
laquelle  le  sujet  sentait  de  préférence.  Dans  les  écoles  de  Villejuif,  les 
inclinaisons  de  tête  de  certains  élèves  étaient  parfois  si  exagérées 
qu  elles  provoquaient  le  rire  de  leurs  camarades. 

Voulant  nous  rendre  compte  de  la  nature  de  cette  préférence  et  sur- 
tout  préciser  Testhésie  olfactive  de  chaque  narine,  nous  avons  pour- 
suivi des  recherches  méthodiques  sur  un  assez  grand  nombre  de 
sujets,  dont  nous  donnons  ici  les  catégories  : 


1.  Travail  du  laboratoire  de  M.  Toulouse  à  Tasile  de  Villejuif. 

2.  Toulouse  et  Vaschide,  Mesure  de  l  odorat  chez  Vhomme  et  chez  la  femme^ 
Soc.  de  Biologie,  14  mai  «899.  —  Toulouse  et  Vaschide,  Mesure  de  l'odorat  chez 
les  enfants,  Soe.  de  Biolof;ie,  10  juin  1899.  —  Toulouse  et  Vaschide,  Mesure  de 
Podorat  dans  répilepsie.  Soc.  de  Biologie,  15  juillet  1899.  —  Toulouse  et  Vaschide, 
Noie  sur  un  nouveau  moyen  de  vérifitr  la  loi  de  Weber-Fechner  sur  le  rapport  de 
la  sensation  à  rexcitation  et  sur  la  vérification  de  cette  loi  par  la  mesure  de 
Vodoral  au  moyen  de  solutions  décimales.  Soc.  de  Biologie,  8  juillet  1899.  —  Tou- 
louse et  Vaschide,  Influence  des  crises  épileptiques  sur  l'olfaction.  Soc.  de  Biologie» 
i9  juillet  1899.  —  Toulouse  et  Vaschide,  L'asymétrie  sensorielle  olfactive.  Soc.  de 
Biologie,  octobre  1899.  —  Toulouse  et  Vaschide,  Mesure  de  la  fatigue  olfactive. 
Soc.  de  Biologie,  24  novembre  1899.  —  Toulouse  et  Vaschide,  Attention  et  dis- 
iracHon  sensorielles.  Soc.  de  Biologie.  15  dèc.  1899. 
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11  hommes  inGrmiers  de  Tasile  de  Villejuif  (de  21  à  30  ans), 
23  femmes  inGrmières  de  l'asile  de. Villejuif  (de  22  à  30  ans), 

12  adolsecenls  mâles  de  l'école  communale  de  Villejuif  (ayant  en  moyenne 

12  ans), 
8  enfants  mâles  de  l'école  maternelle  deVillejuif  (ayant en  moyenne  6  ans), 
4  enfants  mâles  de  l'école  maternelle  de  Villejuif  (ayant  en  moyenne  3  ans). 
Total  64  sujets  des  deiix  sexes. 

l^es  mesures  ont  été  posées  avec  notre  méthode  de  l'eau  camphrée  ^ 
que  nous  résumons  ici.  Pour  établir  une  méthode  exacte  et  pratique 
d*olfactométrie,  nous  avotis  cherché  une  odeur  caractéristique  "et  fami- 
lière pour  le  plus  grand  nombre  de  sujets;  le  camphre  a  été  le  seul  de 
sept  corps  odorants  (anéthol,  citral,  musc  artificiel,  sulfure  d'allyle, 
menthol,  éther  et  camphre),  constamment  reconnu  à  la  première  expé- 
rience par  les  sujets  non  anosmiques.  Le  système  des  solutions  titrées 
est  pratique,  mais  à  condition  que  le  corps  diluant  soit  absolument 
inodore.  Or,  le  camphre  est  soluble  dans  Teau  à  1  pour  iOOO,  c'est-à- 
dire  à  un  titre  suffisant.  Le  corps  odorant  doit  être  défini,  ce  qui  n'est 
P^A  le  cas  des  essences,  et  facile  à  trouver  dans  le  commerce.  Or,  on 
P^^t  dire  que  le  camphre  droit  de  Chine  réunit  ces  conditions,  quoiqu'il 
®^8 te  certaines  différences  dans  ses  qualités  physiques  (pouvoir  rota- 
^ire)  et  môme  dans  la  qualité  de  son  odeur.  L'un  de  nous  s'est  procuré 
plusieurs  camphres  droits  de  Chine,  d'origines  commerciales  variées, 
lea  Uns  sublimés,  les  autres  pulvérisés;  le  pouvoir  olfactif  ne  lui  a  pas 
paru  différer  sensiblement  à  Tétat  de  dilution  extrême  où  l'on  opérait. 
^a  fait  une  solution  de  camphre  à  1  pour  1000  ;  de  celle-là  on  tire  les 
autres  solutions  de  série,  de  dix  en  dix  fois  plus  faibles,  et  dont  les  titres 
^^t  respectivement  i  pour  10000,  1  pour  100  000,  1  pour  1  000000,  etc. 
^®   chacune  de  ces  solutions  on  tire  ensuite  neuf  solutions  division- 
'^^Ires  et  on  a  ainsi  des  solutions  à  1,  à  2,  à  3,  à  9  pour  10  000,  etc. 
^^  met  10  centimètres  cubes  de  chacune  de  ces  solutions  dans  des 
"leçons  d'une  contenance  de  15  centimètres  cubes,  hauts  de  6  centi- 
mètres cubes,  à  large  embouchure  (17  millimètres),  en  verre  blanc  (le 
'Verre  jaune  a  une  odeur),  et  bouché  à  Témeri  (le  liège  aussi  est  odo- 
''ant).  Nous  conseillons  de  refaire  les  solutions  tous  les  quinze  jours, 
Quoique  des  observations    méthodiques   nous  aient   prouvé  qu'elles 
P^^vent  servir  pendant  plusieurs  semaines. 

^e  sujet  ayant  le  dos  tourné  à  la  boîte  et  les  yeux  bandés,  on  lui 
Présente  sous  le  nez  le  flacon  de  la  série  la  plus  faible,  puis,  s'il  ne 
•eut  pas,  successivement  les  suivants.  Le  numéro  du  tlacon  de  série 
^oat  il  reconnaît  le  contenu  indique  qu'on  doit  rechercher  une  solu- 
tion plus  faible  dans  la  série  immédiatement  inférieure  des  solutions 
divisionnaires.  Tout  d'abord  le  sujet  ne  sent  rien,  puis  sent  une  odeur 
(sensation  brute  d*odeur),  puis   reconnaît  le  camphre  (perception), 

^•Toulouse,  Mesure  de  Vodorat  par  Veau  camphrée^  Soc.  de  Biologie,  20  mai 
\%^.  ^  Mesure  de  Vodorat  par  Veau  camphrée.  Revue  de  médecine,  10  nov.  1899. 

TOME  XLIX.    —  1900.  12 


178  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

Pour  diminuer  le  rôle  du  hasard  et  de  la  suggestion,  on  fait  sentir 
alternativement  et  sans  ordre  des  flacons  d'eau  camphrée  et  un  flacon 
d'eau  distillée.  Cela  permet  aussi  de  laisser  reposer  Todorat. 

A  quoi  répondent  les  chiiïres  obtenus  dans  les  expériences  ?  Au  poids 
du  camphre  qui,  dilué  dans  une  solution  à  un  titre  connu  et  dont  le 
volume  et  la  surface  de  vaporisation  sont  constants,  donne  à  la  tempé- 
rature de  15  degrés,  dans  un  flacon  de  15  centimètres  cubes,  des 
vapeurs  odorantes  dont  une  aspiration  amène  la  sensation  olfactive. 
Les  conditions  étant  semblables,  la  force  de  tension  des  vapeurs  du 
camphre  et  leur  vitesse,  inconnues,  d'ailleurs,  doivent  être  semblables 
et  les  résultats  obtenus  le  prouvent.  On  n'étudie  pas  la  vaporisation , 
mais  ses  effets,  qui  a  priori  doivent  être  identiques,  les  conditions 
étant  toujours  les  mêmes. 

Il  faut  placer  tous  les  sujets  dans  les  mêmes  conditions.  On  lui 
indique  la  marche  générale  de  Texpérience  dans  des  termes  toujours 
les  mêmes.  Il  doit  respirer  fortement  et  le  flacon  doit  toucher  son  nez. 

L'appréciation  de  l'activité  olfactive  d'un  sujet  doit  se  faire  avec  les 
éléments  suivants  : 

1<>  Le  minimum  de  sensation^  qui  est  mesuré  par  le  titre  de  la  solu- 
tion d'eau  camphrée  la  plus  faible,  qui  donne  une  sensation  olfactive 
indéterminée.  Dix  expériences  sont  nécessaires  pour  établir  une 
moyenne.  Cette  mesure  a  une  signification  d'autant  plus  grande  que 
i  eau  distillée,  présentée  après  la  solution  provoquant  la  sensation  * 
minima,  donne  lieu  un  moins  grand  nombre  de  fois  à  de  fausses  sen- 
sations olfactives.  Les  résultats  de  ces  deux  séries  d'expériences  sont 
donc  les  deux  signes  représentatifs  de  l'activité  olfactive  brute; 

2*  Le  minimum  de  perception,  qui  est  mesuré  par  le  titre  de  la 
solution  d'eau  camphrée  la  plus  faible  qui  détermine  chez  le  sujet 
l'odeur  de  camphre.  Dix  expériences  sont  nécessaires  pour  établir  une 
moyenne.  Cette  mesure  a  une  signification  d'autant  plus  grande  que 
l'eau  distillée  présentée  après  la  solution  provoquant  la  perception 
minima,  donne  moins  souvent  lieu  à  de  fausses  perceptions  de 
camphre. 

Dans  nos  recherches  sur  Vasymélrie  sensorielle  olfactive,  le  sujet 
avait  une  narine  bouchée  et  on  cherchait  à  déterminer  le  minimum 
perceptible  et  la  perception  olfactive  de  l'autre  narine;  on  procédait 
ensuite  pareillement  sur  l'autre  nacine. 

Quelles  sont  les  causes  d'erreur?  On  peut  supposer  tout  d'abord  que 
l'impression  perçue  par  la  seconde  narine  paraisse  plus  sensible  que 
celle  perçue  par  la  première,  par  suite  d'une  illusion  psychologique 
qui  rend  une  sensation  actuelle  plus  forte  qu'une  sensation  passée, 
lorsque  toutes  les  deux  sont  égales.  Pour  éviter  cette  cause  d'erreur, 
nou3  avoa^  présenté  lea  llacons  d'eau  camphrée  tantôt  à  droite  et 
tantôt  à  gauche  et  sans  ordre  fixe.  Noua  avons  fait  en  outre  quelques 
expériences  de  çoj  '"  oà  nous  déterminions  les  minimal  percep- 
tibles en  commeni^iii  ttuites  nos  expériences  par  la  narine  gauche 
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dans  une  série  et  par  la  narine  droite  datis  une  autre.  Et  les  résuUatâ 
soat  sensiblement  les  mêmes;  îa  supériorité  d'une  narine  et  de  la 
m«me  était  toujours  manifeste.  Ces  expériences  prouvent  aussi  que  la 
fatigue  du  sens  olfactif  est^  dans  les  conditions  de  nos  expériences, 
insignifiante;  n*entrant  en  action  qu'à  rinspiration,  il  se  repose  durant 
l'cnÈ  pi  ration,  comme  le  cœur  se  repose  pendant  la  diastole. 
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Voici  le  résultat  de  nos  expériences 


Tableau  I.  ^  StsnsibîHlé  al  factice  x  Hommfs. 
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Uommm  (Tableau  I),  —  Ou  voit  que  sur  17  sujeta,  li  présentent  un 
SËoa  olfactif  plus  développé  à  gauche,  aussi  bien  pour  la  sensation 
que  pom»  la  perception.  Des  3  autres  sujets,  ^1  présentent  à  gauche 
^neijupériorité  olfactive  pour  la  perception  avec  égalité  ou  infériorité 
Poor  la  sensation.  Le  troisième  présente  une  asymétiue  droite  pour  U 
sensation  et  la  perception. 
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Tableau  II. 


Sensibilité  olfactive  :  Femmes. 
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Femmes  (Tableau  II).  —  On  voit  que,  sur  23  sujets.  20"  présentent 
une  olfaction  plus  développée  à  gauche,  aussi  bien  pour  la  sensation 
que  pour  la  perception.  De  3  autres,  1  présente  une  égalité  esthésique 
des  deux  narines  et  les  2  autres  une  supériorité  esthésique  du  côté- 
droit  pour  la  sensation  et  la  perception. 
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Enfants  mâles  de  6  ans  (Tableau  IV).  —  Sur  8  sujets,  7  présenta 
une  olfaction  plus  développée  à  gauche  aussi  bien  pour  la  sensatm 
que  pour  la  perception.  L'autre  présente  une  supériorité  esthésiq 
du  côté  droit  pour  la  sensation  et  la  perception. 


Tableau  V.  —  Sensibilité  olfactive  :  Enfants  mâles  de  3  ans. 


n"  d'ordre 


i 
2 
3 
4 

Moyennes. 


N  A  H  I  N  K 
liBOITE 


3p, 
9  p. 

8  p. 

9  p. 


iO,000 
10,000 
10,000 
10,000 


1  p.  10,000 


NARINE 
GAUCHK 


9  p. 
2  p. 
ip. 
4  p. 


100,000 
10,000 
10,000 
10,000 


2  p.    10,000 


n  I  F  F  K- 
MKNCE 


D<G 
1)  <  G 

d<:g 

D<G 


N  An  INB 
ItROITB 


PERCEPTION 


NARINE 
GAUCHE 


9  p.  100,000 

1  p.  10,000 
10,000 
10,000 


2  p. 
5  p. 


2  p.  10,000 


6  p.  100,000 

7  p.  100,000 
3  p.  100,000 
3  p.  100,000 

6  p.  100,000 


Enfants  mâles  de  3  ans  (Tableau  V).  —  Les  4  sujets  présenter 
tous  une  olfaction  plus  développée  à  gauche  aussi  bien  pour  la  sensa 
tion  que  pour  la  perception. 

En  résumé,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas  (87  p.  100),  les 
sujets  ont  une  olfaction  plus  développée  à  gauche.  Les  56  sujets  asy 
métriques  gauches  (hommes,  femmes  et  enfants)  représentent  enviroi 
les  4/5  du  nombre  total.  Tous  ceux-là  sentent  et  perçoivent  mieux  i 
gauche.  Des  8  restants,  1  présente  une  égalité  olfactive,  2  une  asymc 
trie  gauche,  mais  pour  la  perception  seulement,  et  enfin  il  reste  5  ind 
vidus  qui  ont  une  asymétrie  droite  complète  pour  la  sensation  et  1 
perception. 

Nous  avons  aussi  recherché  si  l'olfaction  bilatérale  était  égale  o 
supérieure  à  l'olfaction  unilatérale  la  meilleure.  Dans  la  grande  maj( 
rite  des  cas  (58  sur  64),  nous  avons  constaté  l'égalité.  Dans  les  autre 
cas  (6),  l'olfaction  bilatérale  paraissait  moins  bonne. 


III 


Des  faits  exposés  plus  haut,  nous  pouvons  conclure  ; 

1»^  Qu'il  y  a  une  asymétrie  sensorielle  olfactive; 

2°  Que  cette  asymétrie  est  au  profit  de  la  narine  gauche  et  qu'on 
rencontre  dans  la  grande  majorité  des  cas  (56  fois  sur  64  cas); 

3^  Qu'elle  existe  dans  les  deux  sexes,  et  chez  l'enfant  comme  ch< 
l'adulte. 

Comment  expliquer  cette  asymétrie  sensorielle?  J.-J.  Van  Biervli 
a,  de  recherches  ayant  porté  sur  100  personnes,  tiré  les  conclusioi 
suivantes  : 
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^<  t.  Il  existe,  dït-îJ  i,  une  asymétrie  qai  paraît  a'étendre  à  tous  les 
organes  des  sens.  Le  côté  droit ^  chez  la  majorité  des  sujets,  le  câté 
£-auche  cliez  la  mmorité^  est  plus  sensible  de  1/9  eaviron  que  le  côté 
opposé. 

fl.  Il  fiemble  que  la  proportion  générale  âdmbe  (2  gauchers  et 
!B  droitiers  sur  lUO)  soit  loin  d'être  exacte.  » 

U  A  trou\é  sans  chercher  -2^  gauchers  sur  IOt>  sujets.  L'auteur  a  pu 
i**tablir  cette  asymétrie  pour  le  sens  musculaire,  le  toucher,  la  vision 
et  Faudition.  Quant  à  Tacuité  des  sens  olfactif  et  gustatif,  il  n*a  fait 
aucune  recherche,  ne  voyant  pas  de  a  moyen  sûr  et  pratique  de  les 
déterminer  u,  La  constance  des  rapports  révélés  par  ses  expériences 
lui  tait  croire  que  l'asymétne  du  système  nerveux  se  porte  à  plusieurs 
sens  et  peut-être  à  tous  les  sens.  Nous  ne  sommes  pag,  d'après 
J.-l,  Van  Biervlîetf  droitiers  ou  gauchers  par  une  raison  physiolo- 
gique comme  il  l'avait  d'ailleurs  pensé  au  début  de  son  travail^  m  mats 
à  cause  d'une  raison  anatomique  qu'il  reste  a  déterminer  ».  L'auteur 
se  propose  de  continuer  à  enregistrer  !a  proportion  des  gauchers 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  déterminer  la  proportion  sur  mille.  Pour  la 
sensibilité  tactile.  «  ^i  Ton  représente  par  10  Tacuité  des  nerfs  tactiles 
da  côté  le  plus  sensible,  il  faut  représenter  Tacuité  du  côté  le  moins 
sensible  par  0  environ.  Exactement  pour  les  droitiers,  9,06  avec  une 
iation  moyenne  de  OJ-J  environ.  Exactement  pour  les  gauchers  par 
1,93  avec  une  variation  moyenne  de  OJî  environ.  ^  Pour  les  sensa- 
tions visuelles.  ^  si  l'on  représente  par  10  Vacuité  de  Tœil  le  plus  sen- 
«ible,  il  tiut  représ.enter  par  9  environ  l'autre  œil.  Exactement  pour 
les  droitiers  par  9,08  avec  une  variation  de  OJû  et  pour  les  gauchers 
par  9;0i  avec  une  variation  de  0,07*  i>  Pour  la  sensation  auditi%'e,  si  on 
exprime  par  10  Taouité  de  Toreilte  la  plus  une,  Tacuité  de  l'autre 
oreille  doit  s'exprimer  par  9,1  pour  les  droitiers  et  de  9J  pour  les  gau- 
cH«f9,  Enfin  pour  les  sensations  musculaires  «  le  rapport  entre  la  force 
muaeulaire  da  coté  droit  et  la  force  musculaire  du  côté  gauche  est 
«ensiblement  constant  ».  Nos  recherches  démontrent  une  supériorité 
e^thésique  du  côté  gauche.  Les  observations  de  M,  J,-J.  Van  Biervliet 
concernant  la  vision,  la  sensibilité  tactile  et  musculaires  sont  expli- 
cables anatomiquement.  Les  voies  sensiti%*es  de  ces  sens  éprouvent, 
connue  on  le  sait,  une  décussatlon  plus  ou  moins  complète;  et  par 
*^<^nséquent  l'hémi»phère  gauche  tient  sous  sa  dépendance  la  région 
«Jroiie  du  corps, 

Or  l'homme  normal  est  droitier,  c'est-à-dire  que  son  cerveau  gauche 
^^namande  â  des  organes  plus  forts  et  des  mouvements  plus  difficiles; 
tous  les  organes  en  rapport  avec  cet  hémisphère  bénéficient  de  cette 
^^périorîte  physiologique.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  se  demander 
*l>*©ne  est  la  cause  de  cette  supériorité  de  Thêmisphère  gauche.  Il 

'■  J,-J.  Van  Biervliet,  Asymétrie  âcnsurielle  {BuUeiin  de  V Académie  de  Belgique, 
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semble  qu*elle  n'est  pas  le  résultat  de  l'habitude  contractée  pendant 
la  vie.  D'autre  part,  si  elle  est  une  modification  acquise  par  Tespèce, 
elle  n'en  est  pas  moins  antérieure  à  toute  expérience  de  l'individu  et 
la  cause  immédiate  de  la  différence  physiologique. 

PourTolfaction  la  question  parait  autre.  L'unatomie  et  la  physiologie 
de  l'appareil  olfactif  sont  très  peu  connues.  D'après  M.  Franck  S  la  ques- 
tion de  rentre-croisement  des  nerfs  olfactifs  est  loin  d'être  résolue.  Et 
aujourd'hui  on  ne  peut  répondre  rien  d'affirmatif  à  la  question  de 
savoir  si  la  commissure  antérieure  constitue  un  véritable  chiasma  ou 
non.  L'hypothèse  de  Meynert  sur  la  décussation  du  chiasma  olfactif 
est  devenue  courante;  et  d'après  lui  lentre-croisement  des  nerfs 
olfactifs  n'est  que  partiel.  Les  discussions  de  Meckel,  Bailly,  Foville, 
Magendie  et  Desmoulins  et  surtout  celles  de  Meynert  et  Huguenin 
concernent  particulièrement  l'association  des  deux  lobes  olfactifs  par 
la  commissure  antérieure  jouant  le  rôle  comme  d'un  véritable  chiasma; 
mais  rien  de  précis  ne  s'en  dégage. 

On  cite,  en  faveur  de  l'hypothèse  de  l'entre-croisement  des  fibres 
olfactives,  les  cas  d'hémianesthésie  sensitive  sensorielle  complète.  Or 
les  cas  les  plus  connus  sont  ceux  sous  la  dépendance  de  rhystérie, 
qui  est  une  maladie  psychique  par  représentation,  où  les  troubles  de 
la  sensibilité  ne  sont  pas  adéquats  aux  territoires  anatomiques  des 
nerfs.  Il  n'est  pas  illogique  de  supposer  que,  dans  cette  maladie,  le 
sujet  extériorise  son  hémianesthésie  d'après  les  notions  communes  sur 
le  droit  et  le  gauche. 

Il  y  a  au  contraire  des  faits  qui  paraissent  prouver  la  non-décussa- 
tion  des  nerfs  olfactifs.  D'après  les  recherches  de  Ferrier  sur  la  circon* 
volution  de  l'hippocampe,  dont  le  rôle  dans  la  fonction  olfactive  a  été 
établi  par  cet  auteur,  il  résulterait  que  «  la  destruction  des  mêmes 
parties  est  suivie  de  la  perte  de  l'odorat  du  côté  correspondant  *  ». 
L'opinion  de  Ferrier  a  été  récemment  confirmée  par  une  observation 
clinique  de  grande  valeur.  M.  Collet  ^  a  rapporté  l'observation  d'une 
malade  atteinte  du  mal  de  Bright  avec  hémiplégie*  hémianesthésie 
tactile,  hypo-acousie  et  hémianopsie  latérale  gauches,  et  une  anosmie 
droite.  «  L'autopsie  montre,  écrit  Fauteur,  un  ramollissement  céré- 
bral de  l'hémisphère  droit  intéressant  la  capsule  interne,  les  deux 
segments  du  noyau  lenticulaire  et  s'enfongant  dans  la  profondeur  du 
lobe  frontal.  »  Cette  observation,  dit  l'auteur,  prouve  : 

a  1®  Que  l'hémianopsie  peut  être  produite  par  une  lésion  capsulaire, 
si  la  chose  avait  encore  besoin  d'être  démontrée; 

2°  Qu'une  lésion  capsulaire  produit  l'abolition  de  l'ouïe  du  côté 
opposé;  donc  les  fibres  auditives  passent  par  la  capsule  interne  et 

i.  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  art.  Olfaction,  deuxième  série,  t.  XI, 
première  partie. 

2.  Cité  par  François  Frank,  ouvrage  cité,  p.  41. 

3.  Archives  internationales  de  laryngologie,  d'otologie  et  de  rhinologiCy  1898, 
t.  XI,  p.  321. 
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sont  croisées,  fait  connu  des  anatomistes,  mais  presque  dépourvu  de 
preuves  anatomo-cliniques; 

3<>  Contrairement  aux  fibres  auditives^  les  fibres  olfactives  ne  se 
déçussent  pas,  ou  du  moins  les  plus  importantes  ont  un  trajet 
direct;  elles  se  rendent  d'un  hémisphère  à  te  fosse  nasale  correspon- 
dante; 

h9  Les  constatations  fournissent  les  éléments  d'un  diagnostic  pos- 
sible entre  Thémianesthésie  sensitive-sensorielle  hystérique  et  Thémia- 
nesthésie  sensitive-sensorielle  de  cause  organique  :  dans  ce  dernier 
cas  les  troubles  de  Todorat  siègent  du  côté  opposé  aux  troubles  de 
Vouîe  et  de  la  sensibilité  générale.  » 

Récemment  M.  Collet  dans  un  rapport  sur  Vanosmie  présenté  à  la 
Société  franQaise][d'otologie»  de  laryngologie  et  de  rhinologie,  lors  du 
congrès  qui  a  eu  lieu  le  1"  mai  1899,  soutient  les  mômes  idées,  ayant 
«u  plusieurs  fois  Toccasion  de  vérifier  cette  règle.  «  Il  m'a  semblé,  dit-il, 
que  l&nosmie  siégeait  habituellement  du  côté  de  la  lésion  cérébrale, 
cest-à-dire  du  côté  opposé  à  la  paralysie.  »  D'après  cet  auteur  il  fau- 
<lrait  en  conclure  que  les  «  origines  des  nerfs  olfactifs  ne  se  déçussent 
P^i  ou  tout  au  moins  que  cette  décussation  ne  porte  que  sur  une 
minime  partie  de  leurs  fibres  ». 

l'Cs  faits  que  nous  venons  de  rappeler  brièvement,  les  expériences 
<le  Ferrier  et  surtout  l'observation  anatomo-clinique  de  M.  Collet  don- 
nent un  appui  anatomique  suffisamment  établi  à  l'idée  que  la  décussa- 
tion des  nerfs  olfactifs  n'existe  pas  ou  est  très  incomplète.  On  comprend 
<Ws  pourquoi  l'asymétrie  olfactive  est  au  profit  de  la  narine  gauche, 
Puisque  cet  organe  serait  en  relation  avec  l'hémisphère  gauche. 

Une  dernière  preuve  en  faveur  de  notre  manière  de  voir  est  fournie 
P^  l'étude  de  la  sensibilité  tactile  de  la  muqueuse  pituitaire.  Sur 
^^infirmières  de  l'asile  de  Villejuif  choisies  au  hasard,  la  supériorité 
^^  la  sensibilité  tactile  était  au  profit  de  la  narine  droite,  alors  que  la 
supériorité  de  la  sensibilité  olfactive  était  au  profit  de  la  narine  gauche. 
En  leur  présentant  des  solutions  aqueuses  d'ammoniaque  à  titres  crois- 
^^Qts  (i  p.  10  000,  1  p.  1000,  1  p.  100,  1  p.  10),  nous  provoquions  sur 
'es  sujets  d'abord  des  sensations  tactiles  et  ensuite  des  perceptions 
^''econnaissance  du  corps)  et  nous  notions  les  solutions  les  plus  faibles 
Produisant  ces  phénomènes  (Tableau  VI)  : 


Tableau  VI. 


Sensibilité  tactile  :  Femmes. 


I  Moyennes 
des 
15  infir- 
mières. 


SENSATION   TACTILE 


N  A  H  I  N  e 

UHfUTK 


1  p.  10,000 


N  A  RI  NK 
OAUCHK 


1  p.   4,000 


LES    DECX 
NAHINhS 


1  p.    10,000 


N  A  HI  N  E 
DHOITE 


l'ERCEPllOX 


NARINE 
GAUCHE 


1    p.  10,000 


1  p.  10 


I.KS    UKUX 
NARINKS 


1  p.  1,000 
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En  résumé,  c'est  donc  l'hémisphère  gauche  qui  commande  la  su 
riorilé  sensorielle  qui  8*observe  sur  la  muqueuse  pituitaire,  dans 
narine  gauche  pour  l'olfaction  dont  les  nerfs  ne  s'entre-croiseraientp 
et  dans  la  narine  droite  pour  le  tact  dont  les  nerfs  8'entre*croi 
raient.  Par  conséquent  les  asymétriques  olfactifs  droits  seraient  ai 
iogues  aux  gauchers  des  autres  sens,  puisqu'ils  sentiraient  avec 
cerveau  droit.  Enfin  nous  avons  constaté  que  nos  asymétriques  dro 
étaient  des  gauchers  ou  ambidextres.  Il  faut  admettre  que,  dans  c 
cas,  le  cerveau  droit  est  prépondérant  ou  tout  au  moins  égal  à  l'auti 

D»^  E.  Toulouse  et  N.  Vaschide. 
2  décembre  1899. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Sociologie. 


A.  B.  Xénopol.  Les  principes  fondamentaux  de  l'histoire  (Paris, 
E.  Leroux,  1899). 

L'exposition  de  cet  ouvrage  ne  me  satisfait  pas  entièrement;  le  plan 
en  aurait  pu  être  meilleur,  et  le  texte  surtout  en  être  déchargé  de  bien 
^^  citations  qui  Talourdissent.  J'ajouterais  encore  que  la  langue  y 
laisse  à  désirer,  si  les  imperfections  n*en  n'étaient  bien  excusables  dans 
^û  auteur  étranger.  Elles  importent  peu,  d'ailleurs,  en  cette  matière; 
^  thèse  seul  de  ce  livre  considérable  doit  retenir  notre  attention,  et 
i*objetmème  de  ces  critiques  préliminaires  est  de  prier  le  lecteur  de  ne 
point  s'y  arrêter. 

Quels  sont  les  principes  de  l'histoire?  Comment  faut-il  la  concevoir 
®t  l'écrire?  Telle  est  la  question  expressément  traitée  par  le  distingué 
professeur  de  l'Université  de  Jassy.  Mais  il  est  clair  que  cette  question 
^n  engage  aussitôt  une  seconde,  h  savoir  quelle  est  la  place  exacte 
de  l'histoire  dans  une  classification  des  sciences  et  quels  sont  ses  rap- 
ports avec  la  sociologie.  L'histoire,  en  effet,  dès  qu'elle  prétend  au 
titre  de  science  indépendante,  vise  du  même  coup  à  suppléer  la  socio- 
lt>gie,  et  Tune  ne  peut  être  sans  absorber  ou  subordonner  Tautre. 

Le  travail  de  M.  Xénopol  nous  aidera,  je  Tespère,  à  prendre  parti 
dans  ce  débat  en  connaissance  de  cause.  Il  se  fonde  essentiellement 
sur  la  distinction  des  phénomènes  coexistants  d'avec  les  phénomènes 
successifs  :  distinction  qui  conduit  l'auteur  à  substituer  la  notion  des 
s^ies  historiqueSy  positives  et  particulières,  aux  «  généralisations  de 
succession  »  faussement  imaginées,  selon  lui,  comme  des  lois  par  les  so- 
ciologues. Essayons  de  bien  comprendre  le  sens  et  la  portée  de  cette 
critique. 

^&  définition  des  faits  de  coexistence  et  des  faits  de  succession  appa- 
'^^tra  assez  clairement  à  l'esprit,  ou  du  moins  le  plus  clairement  pos- 
'•^^si  l'on  compare  les  phénomènes  qui  sont  étudiés  par  la  chimie  ou 
P^la  psychologie,  par  exemple,  à  ceux  dont  traite  la  géologie  ou  la  lin- 
^^istique.  M.  Xénopol  se  fonde  sur  ce  contraste,  mais  non  pas  peut- 
^^^  sans  en  exagérer  les  conséquences,  pour  classer  les  sciences 
<»name  il  suit  : 

[Sciences  théoriques  (phénomènes  coexistants). 

A)  de  la  matière  :  physique,  chimie,  astronomie,  biologie,  physio- 
^ie,  etc. 
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B,  de  VespTit  :  psychologie,  lo^'ique,  économie  politique,  droit,  socio- 
logie statique,  etc. 

[8C1EVCE5  HISTORIQUES  (phénomèties  successifs). 

Ap  dé  la  mftlière  :  géologie,  pal éontologiCi  théorie  de  la  descendance* 

B,  de  Vc^^prit  :  histoire  dans  toutes  ses  ramiflcatîons. 

Ainsii  riiistoire  constituerait,  en  somme,  non  pas  une  science  parti- 
culière et  unique^  mais  bien  un  des  deux  modes  de  la  conception  du 
monde,  le  mode  successiT  eu  regard  du  mode  coexistant.  Je  ne  veui 
pas  discuter  maintenant  la  valeur  de  ce  point  de  vue,  en  tant  que  prin- 
cipe d'une  classification,  et  je  n^en  retiens  que  le  trait  qui  noua  inté- 
resse, A  quelle  sorte  de  résultats  parvient-on  dans  ces  deux  groupes  de 
gciences?  Quelle  est  la  valeur  et  le  caractère  des  lois  qa'on  y  découvre? 
—  Nous  voici  au  centre  de  (a  discussion. 

Selon  M,  Xénopoljes  phénomènes  coexistants  permettent  seuls  réta- 
blissement de  lois  proprement  dttes.  Les  sciences  historiques,  en  tous 
cas,  ne  sauraient  réduire  leurs  explications  à  des  lois  pareilles  à  celles 
qui  régissent  les  faita  coexistants;  ces  sciences  n'auraient  pas  pour 
objet  d'établir  des  relations  de  similitude  et  de  coexistence»  mais  au 
contraire  des  relations  de  différence  et  de  succession. 

Pour  les  faits  coexistants,  —  que  ce  soient  des  faits  physiques. 
vitaux  ou  intellectuels,  —  la  loi  est  Texpression  permanente  d'une 
régularité,  qui  ne  dépend  pas  du  temps*  La  loi  pourra  d'ailleurs,  ajoute 
M*  Xénopol,  exprimer  simplement  le  mode  d  accomplissement  du  phé- 
nomène, ou  bien  encore  en  expliquer  !a  production  :  et,  comme  exem' 
pie,  il  oppose  lea  lois  de  Kepler  à  la  loi  newtonienne  de  ^gravitation.  La 
véritable  opposition  n^existe^  a  mon  avis,  qu'entre  les  lois  empiriques 
et  les  hypothèses  mlionneUes.  Or,  la  loi  de  gravitation  reste  k  beau- 
coup d'égards  une  loi  empirique,  c'est-à-dire  une  loi  résumant  des 
faits  donnés  par  Tobservation  directe,  malgré  son  haut  degré  de  géné- 
ralité; mais  elle  laisse  la  voie  ouverte  à  pluiijeurs  hypothèses  touchant 
la  cauae  de  la  gravitation,  qui  permettraient  de  rattacher  la  mécanique 
céleste  à  d'autres  séries  d'événements.  On  oppuserait  mieux  encore, 
dans  le  chapitre  de  la  lumière,  les  lois  de  la  réllexion  et  de  la  réfraction 
à  rhypothése  de  rémission  newtonienne,  remplacée  depuis  par  celle  des 
ondulations;  en  quoi  .se  révèle,  notons-le  en  passant,  la  vraie  signifi- 
cation et  le  caractère  conjectural  de  ce  qu'on  appelle  cause. 

Nous  pouvons  donc  accorder  à  M,  Xénopot  qu'une  «  loi  de  raanifes- 
tation  »  n'emporte  jamais  Texplication  de  ses  propres  phénomènes,  et 
que  notre  unique  procédé,  dans  Tordre  de  la  coexistence,  consiste  à 
réduire  sans  cesse  les  phénomènes  jusqu'à  la  limite  de  Texplicatioii 
passible-  Mais  nous  traduirons  sa  pensée  en  d'autres  termes;  nous  di- 
rons que  l'hypothèse  rationnelle  marque  TelTort  constant  de  l'esprit  à 
résumer,  sous  une  formule  simple  et  compréhensive,  te  plus  grand 
nombre  possible  de  faits  ou  de  séries  de  faits.  Cette  manière  de  consi- 
dérer les  choses  nous  semble  plus  claire^  plus  précise* 

Quant  aux  lois  de  ta  succession,  que  seront-elles  ?  M,  Xénopol  accepte 


AlfAr.YSE8.  —  XÉNOPOL.  Principes  fondamentaux  de  Vhistoire,    189 

des  a  lois  abstraites  »  de  la  succession,  aussi  bien  que  de  la  coexistence, 
c'est-à-dire  des  généralités,  sur  lesquelles  le  temps  n'a  aucune  prise,  et 
qui  se  répètent  indéfiniment,  tout  en  produisant  des  faits  nouveaux. 
Il  pense  que  de  telles  généralités  doivent  exister  en  histoire.  Mais  les 
lois  dont  elles  dépendent  s'incorporent,  cette  fois,  dans  les  »  circons- 
tances 9,  Or,  tandis  que  les  circonstances  sont  o  permanentes  »  dans 
la  coexistence,  elles  sont  «  changeantes  »  dans  la  succession  ;  d'où  il 
résulte,  écrit  l'auteur,  que  «  les  lois  abstraites  de  la  succession  ne  peu- 
vent  jamais  donner  naissance  à  des  lois  concrètes  de  production  des 
phénomènes  »,  permettant  de  les  «  prévoir  »  comme  le  font,  dans  leur 
domaine  respectif,  l'astronome,  le  physicien,  le  chimiste,  ou  même 
l'économiste. 

Bref,  et  pour  nous  borner  au  sujet  principal  de  cette  discussion,  nous 
aurions  à  considérer  le  développement  social  sous  les  trois  aspects 
suivants  :  1*^  les  forces  en  elles-mêmes;  2"  l'action  de  ces  forces  en  des 
circonstances  variables,  créant  les  séries  historiques  ;  3°  la  même  action» 
donnant  les  faits  singuliers  que  ces  séries  enchaînent  et  relient  dans  • 
*^  succession. 

Ce  que  M.  Xénopol  entend  par  forces^  ce  sont,  en  premier  lieu,  la 
^ce  et  le  milieu,  «  facteurs  constants  de  l'histoire  »,  dont  l'action,  remar- 
^ue-t-il,  est  directrice,  nullement  modificatrice;  en  second  lieu,  les 
forces  «  par  lesquelles  l'évolution  se  réalise  »,  et  qui  se  réduiraient  à 
cinq  :  le  milieu  intellectuel;  l'instinct  de  conservation  avec  ses  consé- 
<iuences,  tendance  à  l'expansion,  lutte  pour  l'existence,  réaction  contre 
l'action;  la  tendance  à  l'imitation;  la  force  spéciale  de  l'individualité; 
le  hasard. 

F^rises  en  elles-mêmes,  ces  diverses  forces  —  au  sujet  desquelles  je 
oo  disputerai  point  —  demeurent  en  quelque  sorte  extérieures  à  l'his- 
^ii^e,  et  Tétude  en  appartient  d'abord  à  l'anthropologie,  à  la  géogra- 
phie, à  la  psychologie,  etc.  Mais  elles  s'incorporent  dans  les  états 
s^^eiaux,  —  différents  l'un  de  l'autre  en  raison  même  de  la  composition 
^iC^rente  de  ces  forces,  —  où  nous  avons  pour  tâche  de  suivre  leur 
motion  et  de  mesurer  leurs  cfTets.  Quelle  discipline  y  est  la  plus  propre? 
^^i  s'impose  nécessairement,  à  ce  qu'il  me  semble,  le  départ  de  la 
*^cîologie  et  de  l'histoire. 

I^oute  science,  ne  l'oublions  point,  a  pour  objet  de  rechercher  com- 

°^ent  certaines  séries  de  faits  varient  en  fonction  de  certaines  autres, 

î^G  n  de  dégager,  s'il  est  possible,  la  loi  de  ces  variations.  Les  faits  sociaux 

^^  se  prêtent  pas  moins  que  les  faits  physiques  à  ce  procédé  d'étude. 

^  ^8t  ainsi,  par  exemple,  pour  rappeler  un  ouvrage  récent,  que  M.  Dur- 

«^«eim  s'est  appliqué  à  rechercher  comment,  et  pour  quelle  cause  aussi, 

»^  taux  du  suicide  varie  dans  les  diverses  sociétés  et  aux  divers  mo- 

^^n\s  de  la  vie  sociale,  comment,  en  d'autres  termes,  il  dépend  de  l'âge 

«^  du  sexe,  de  la  race  ou  du  climat,  de  l'état  de  célibat,  de  veuvage  ou  de 

ïûariage,  de  l'institution  du  divorce  ou  du  mariage  indissoluble,  de  la 

discipline  religieuse,  des  groupements  corporatifs,  des  révolutions,  etc. 
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On  conçoit  que  le  même  traitement  puisse  et  doive  être  appliqué 
tout  fait  social  de  quelque  importance,  de  telle  façon  qu*on  arrive 
découvrir  des  relations  précises  entre  les  événements  ou  les  institu^:::- 
tions,  et,  pour  parler  la  langue  de  M.  Xénopol,  à  formuler  leurs  «  lois  d  ^ 
manifestation  ». 

Or,  c'est  à  la  découverte  de  ces  lois  de  manifestation  que  M.  XénopoaH 
entend  réduire  la  sociologie,  qui  serait  bornée  ainsi  à  Tétude  des  fait=. 
de  coexistence,  sous  le  nom  de  sociologie  statique,  tandis  que  This — 
toire  prétendrait  seule  à  établir  des  régularités  dans  la  successioo,  c^= 
que  l'auteur  appelle  des  «  séries  historiques  ».  Il  est  vrai  que  la  sociOi^ 
logie   dynamique  y  prétend  également.    Mais   cette  ambition   serait 
vaine.  Il  n'est  pas  possible  —  je  résume  l'objection  en  quelques  lignes 
— -  de  trouver  dans  le  développement  un  élément  généralisateur  ;  î/ 
n'existe  pas  des  généralisations  de  succession,  car  il  faudrait,  pour  les 
établir,  supprimer  les  ditïérences,  qui  sont  le  signe  même  de  la  suc- 
cession, et  ne  voir  que  les  répétitions,  qui  sont  le  signe  de  la  coexistence. 
La  répétition  différenciée,  voilà  le  fait  du  progrès;  l'élément  différen- 
cié marque  seul  le  développement  historique;  la  répétition  de  la  partie 
similaire  n'a  point  d'importance.  Supprimer  les  différences  pour  obte- 
nir la  généralisation  des  séries  historiques,  c'est  là,  en  un  mot,  con- 
clut M.  Xénopol,  une  entreprise  inutile,  sinon  absurde. 

Cette  remarque  est  juste  en  un  sens,  et  témoigne  de  la  nécessité  qui 
s'impose  à  Thistorien  de  localiser  et  individualiser,  pour  ainsi  dire,  les 
actions  humaines  qui  sont  la  matière  de  Thistoire  racontée.  Mais  elle 
accuse  en  même  temps  une  confusion  fâcheuse  du  rôle  du  sociologue 
avec  celui  de  l'historien  ;  elle  exagère  la  distinction  qu'on  peut  faire  du 
point  de  vue  statique  et  du  point  de  vue  dynamique,  de  la  coexistenoe 
et  de  la  succession,  dans  les  phénomènes  sociaux  ;  elle  crée  enfin  une 
opposition  de  fond  entre  les  t  séries  historiques  »  et  les  a  généralisa- 
tions de  succession  »,  où  il  ne  faudrait  voir,  à  mon  avis,  qu'une  diffé- 
rence de  degré  et  de  moyen. 

M.  Xénopol  n'accorde  de  réalité  qu'aux  séries,  qui  restent,  dit-il, 
«  toujours  uniques  et  particulières  »,  —  «  qui  ne  se  répètent  jamais 
d'une  façon  identique,  qui  sont  toujours  dissemblables  dans  l'espace 
comme  dans  le  temps,  et  ne  possèdent  donc  pas  le  caractère  de  lois  ». 
11  n'éprouve,  partant,  point  de  sympathie  pour  l'entreprise  des  socio- 
logues; et  j'ajoute  qu'il  a  quelque  raison  de  les  condamner,  lorsque, 
pressés  de  généraliser,  ils  choisissent  un  fait  dominateur  en  fonction 
duquel  tous  les  autres  faits  sociaux  sont  supposés  varier  ;  telle  la  loi 
des  trois  états  de  Comte  ;  tel  le  principe  de  la  division  du  travail  de 
M.  Durkheim,  ou  la  transformation  de  la  lutte  pour  la  vie  de  M.  Novicow. 

Les  principes  invoqués  par  ces  écrivains  n*en  ont  pas  moins  une 
grande  portée.  S'il  est  prématuré,  et  vain  peut-être,  de  rechercher  un 
fait  qui  dominerait  toute  l'histoire,  il  n  est  pas  déraisonnable  cependant 
de  s'appliquer  à  dégager  des  évolutions  partielles,  —  disons  plutôt,  des 
certes  sociologiques,  afin  d'accuser  plus  fortement  notre  pensée.  Il  se 


ANALYSES.  —  xÉNOPOL.  Principes  fondamentaux  de  Vhistoire.     191 

pourra  que  les  moments  principaux  d'une  série  sociologique  se  trouvent 
réalisés  dans  des  séries  historiques  difTérentes.  Il  se  pourra  aussi 
qu'une  série  historique  déterminée  présente  en  un  plus  haut  relief 
quelque  aspect  particulier  d'évolution,  dans  Tordre  intellectuel,  écono- 
mique, juridique,  etc.  Pourquoi  serait-il  interdit  au  sociologue  de 
marquer  ces  évolutions  et  ces  moments  à  travers  la  suite  de  l'histoire? 
C'est  de  vérités  de  cette  nature  —  il  n'importe  guère  qu'on  les  nomme 
faits  ou  lois  —  que  la  sociologie  est  faite  en  dernière  analyse,  ou  doit 
être  faite.  Elle  ne  saurait  consister,  ni  dans  la  seule  étude  des  facteurs 
constants  et  des  forces  directrices  dont  nous  parlions  tout  h  l'heure,  ni 
dans  celle  des  actions  politiques  enchaînées  ensemble  par  le  seul  lien 
de  la  narration,  se  guidàt-elle  sur  les  plus  solides  inférences.  Dans  le 
premier  cas,  nous  aurons  la  socio-géographie  et  Tanthropo-sociologie, 
disciplines  d'un  haut  intérêt,  mais  qui  n'épuisent  pas  la  science  sociale, 
ou  bien  la  psycho-sociologie,  qui  s'efforce  vainement  à  résoudre  les 
faits  collectifs  en  faits  individuels  ;  dans  le  second  cas,  nous  aurons 
Thistoire  proprement  dite,  l'histoire  pragmatique  :  œuvre  de  littéra- 
ture et  de  critique  sous  la  plume  du  simple  narrateur;  préparation  ou 
illustration  d'une  doctrine  sociologique.  —  expresse  ou  latente,  —  aux 
mains  de  l'historien  qui  se  pique  aussi  d'être  philosophe. 

L'historien  ne  se  voit-il  pas  contraint,  pour  établir  ses  séries,  de  né- 
gliger certaines  «  différences  »  qu'il  juge  secondaires?  M.  Xénopol  ne 
'^mmande-t-il  point  lui-même  de  c  trier  »  les  faits  qui  méritent 
seuls  d'être  pris  en  considération  dans  la  masse  de  ceux  qui  consti- 
tuent le  passé  humain  ?  Le  sociologue  n'agit  pas  autrement  quand  il 
constitue  ses  séries  sociologiques.  Et  si  le  passage,  je  suppose,  de  la 
polygamie  à  la  monogamie,  lui  apparaît  avec  évidence  dans  la  plupart 
<les  séries  historiques,  l'énoncé  de  ce  fait  aura  pour  lui  la  réalité  néces- 
^^ire,  sans  qu'il  soit  besoin  de  marquer  le  nombre  des  femmes  que 
Permettent  les  lois  des  diverses  nations  pratiquant  la  polygamie.  Il 
'Qiporteraau  contraire,  dans  l'étude  spéciale  de  la  civilisation  islamique, 
^6  noter  que  le  Prophète  des  Musulmans  réduisit  à  quatre  le  nombre 
"^8  épouses  permises  au  vrai  croyant.  Par  là,  l'histoire  —  je  ne  peux 
ICI  multiplier  les  exemples  —  me  semble  être  la  partie  concrète  de  la 
sociologie;  elle  perdrait  sa  physionomie  propre,  dès  qu'elle  voudrait 
*^umer  une  autre  tâche. 

^in  de  moi  la  pensée  delà  rabaisser!  Je  n'entends  que  la  circonscrire 
®n  ses  justes  limites.  M.  Xénopol  nous  montre  avec  force,  en  quelques 
^scussions  sur  des  faits  particuliers,  la  portée  des  réformes  qu'il  vou- 
^^it  introduire  dans  l'exposition  et  la  critique  des  événements.  A  quel 
point  pourtant  les  jugements  de  l'historien  demeurent  incertains  et  dis- 
^^itables,  il  nous  en  fournit  lui-même  une  preuve,  quand  il  attribue  à 
^coup  du  hasard,  à  l'hiver  de  181*2,  la  chute  de  Napoléon.  La  mort 
■'ibite  de  Périolès,  frappé  par  la  peste  qui  se  propageait  d'Asie  en  Grèce, 
^^t  Un  hasard.  Mais  Napoléon,  malgré  son  génie,  était  le  joueur  qui 
finit  toujours  par  perdre  contre  la  banque  tenue  par  le  destin. 
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M.  Xénopol  appartient  à  cette  classe  d'historiens  qui  ont  une  doctrii 
et,  tout  en  n'approuvant  pas  son  dessein  d*étendre  l'histoire  jusqu'ài 
sociologie,  j'ai  hâte  néanmoins  de  recommander  les  pages  «  socia 
giques  »  de  son  ouvrage,  celles  notamment  où  il  analyse  l'action  de; 
race,  du  milieu,  de  l'élément  individuel,  du  hasard  enOn  dans  la  " 
des  sociétés.  On  y  lira  encore  avec  profit  la  critique  judicieuse  qi 
fait  des  théories  de  MM.  Tarde  et  Le  Bon,  pour  no  citer  que  ccux-< 
et  c'est  en  somme,  je  le  répète,  un  travail  dont  j'apprécie  la  valeur, 
j'en  ai  combattu  la  visée  principale. 

Lucien  Arréat. 


D*"  Paul  Barth.  Die  Philosophie  dbrGesghichteals  Sociologie.  Es- 
ter Teil.  EiNLEiTUNG  UNO  KRiTiscHE  Ubersicht.  1  vol.  in-8  de  396  pages, 
Leipzig.  O.  R.  Reisiand,  1897. 

Cette  «  Philosophie  de  l'histoire  du  point  de  vue  sociologique  >  est 
une  étude  très  complète  et  très  intéressante  des  systèmes  sociologiques 
et  des  systèmes  historiques  les  plus  récents. 

M.  B.  combat  le  scepticisme  historique  et  croit  à  la  possibilité  de  dé- 
couvrir des  lois  générales  en  histoire  et  en  sociologie.  «  Pour  beaucoup, 
dit-il  au  début  de  son  livre,  l'histoire  est  encore  aujourd'hui  comme 
autrefois  pour  Sextus  Empiricus  une  matière  amorphe,  un  jeu  infini- 
ment varié  et  irrégulier  de  phénomènes  ;  —  vouloir  en  découvrir  les  lois 
serait  peine  perdue.  Une  telle  opinion  est  superficielle  et  inadmissible.  » 
D'après  M.  Barth,  non  seulement  l'histoire  est  possible  comme  soience, 
mais  aussi  la  philosophie  de  l'histoire  identifiée  avec  la  sociologie. 

«  Mon  but,  dit  M.  B.,  a  été  de  résumer  et  de  critiquer  les  doctrines 
émises  par  les  penseurs  sous  ces  deux  titres  de  sociologie  et  de  philo- 
sophie de  l'histoire.  Parmi  les  penseurs  qui  se  rangent  sous  le  premier 
titre,  qui  est  plus  moderne  que  le  second,  j'espère  n'avoir  omis  aucun 
de  ceux  qui  par  une  science  assez  solide  et  une  pensée  suffisamment 
pénétrante  ont  acquis  le  droit  de  se  faire  entendre.  En  ce  qui  concerne 
la  philosophie  de  l'histoire,  qui,  par  suite  de  sa  séparation  d'avec  la 
sociologie,  n*a  émisla  plupart  du  temps  que  des  conceptions  unilatérales 
(einseitige)  de  l'histoire,  je  n'ai  présenté  aux  lecteurs  que  les  théoHes 
les  plus  récentes  et  qui  sont  encore  vivantes  aujourd'hui,  a  (Âvant-pro- 
pos.) 

L'idée  maîtresse  du  livre  de  M.  B.  consiste  à  identifier  la  philosophie 
de  l'histoire  et  la  sociologie;  idée  qui, à  vrai  dire,  est  moins  nouvelle 
que  M.  B.  ne  semble  le  croire.  Car  ne  trouve-t-on  pas  déjà  ces  deux 

iences confondues  et  presque  identifiées  dans  la  Politique  d'Aristote? 
loi  qu'il  en  soit,  M.  B.  a  raison  de  reprendre  cette  idée  et  de  lui 
.er  toute  sa  valeur, 
bjet  de  l'histoire,  d'après   M.  B.,  n'est  pas   l'espèce,  objet   des 

»ââ0es  naturelles,  mais  les  sociétés  changeantes  qui  se  produisent 

sein  de  l'espèce  humaine.  «  L'distoire,  dit-il,  a  pour  objet  les  sociétés 


ATIALYSES.  —  P.  UARTH-  Die  PkUùsophie  der  GeÊchichtey  €tc.     193 

lumAÎriês  c£  leurs  changemenÈs  4.  —  L'historten  Bernbeîm  la  définit 
~de  même;  «  la  acieace  de  révolution  de  rhomme»  dans  son  activité 
_eomme  être  sotîial  *. 

Pour  t*lucider  complètemont  la  question  de  l'objet  de  rhistoire,  M.  B. 
ïroit  devoir  écarter  ici  une  doctrine  qui,  suivant  lui,  est  susceptible  de 
iausser  les  idées  sur  ce  point.  —  Il  s*agit  de  la  doctrine  de  Ricfti^rt  ^  sur 
'r  *  llistorique  ».  Rîckerl,  dit  M.  Barth,  partant  de  ropposition  des 
scienoes  naturelles  et  de  l'histoire  etdéveloppitnt  une  pensée  de  Win- 
delband*,  en  arrive  à  une  conception  tout  à  fait  insoutenable  de  Tes- 
aenc€  de  Thistoire, 

Pour  Rickert,  les  iciences  naturelles  aboutiraient  à  des  concepts  et 
à  des  lois;  par  les  premiers,  elles  a*efrorcerâient  de  triompher  de  la  di- 
versité înRuie  des  choses;  par  les  secondes  elles  triompheraient  de  l'in- 
tînie  diversité  des  événements.  Mais  dans  cette  analyse  scientiliques  où 
s*absorbent  les  sciences  naturelles^  il  y  a  quelque  chose  qui  est  perdu 
de  vue,  à  savoir  TlndividueL  Kt  c'est  ce  dernier  qui  doit  être  l'objet 
t4e  l'histoire. 

C*est  en  ce  sons  que  doit  ôtre  comprise,  d'après  Rickert,  la  véritable 
ditTcrence  entre  les  sciences  naturelles  et  l'histuire.  L'opposition  établie 
par  Btuart  Mdl  entre  les  sciences  de  la  nature  et  les  sciences  de 
l'etprit  porte  à  faux,  d'autant  plus  que  le  concept  d'esprit  est  un 
concept  indéterminé  qui  a  été  diversement  compris  par  les  discipleg; 
do  Mill.  La  véritable  dilTérence  réside  non  dans  l'objet  des  sciences, 
ntrtis  dans  la  manière  d'envisager  cet  objet.  Tout,  même  les  phéno- 
J filmes  de  Fàme,  peut  être  envisagé  par  les  sciences  naturelles^  et 
p^ut,  même  les  êtres  et  les  événements  de  la  nature,  peut  être 
^^udté  historiquement.  La  psychologie  est  généralement  traitée  à  la 
>u  d'une  science  naturelle  et  la  sensation  élémentaire  y  joue  le 
P^me  rote  que  l'atome  en  physique.  Les  faits  historiques  peuvent  être 
Hfième  traités  par  la  méthode  des  sciences  naturelles;  cest  ce  qui  a 
^*e  H  qu.ind  la  sociologie  cherche  à  y  déterminer  des  concepts  et  des  lois 
^ï^ërales*  —  D*un  autre  côté,  dans  les  sciences  naturelles,  il  pourrait  y 
*îrun  point  de  vue  historique  dont  VHisloire  naiiirelle  de  fa  créa- 
*^^  de  Ifaeckel  et  la  Continuité  du  plasma  ijerm^KifiY  (Keimplasma) 
^^  ^Veismann  nous  donnent  un  remarquable  exemple.  La  recherche  his- 
^J^^'tcjue  se  propose  partout  pour  but  T individu,  Tindividuel:  elle  exclut 
Û*itxcla  loi  générale,  si  bien  que  Texpression  de  loi  historique  cotia- 
^^^f!  une  véritable  contradiction  In  adjecto.  Rickert  se  réserve  dans  la 
^^ïîème  moitié  de  son  travailde  déterminer  d'une  maïiière  plus  pré- 
_  4  Tessence  logique  de  Tbisionque  w,  Cîir  it  reconnaît  que  desdilïi- 
*^Hé9  se  sont  présentées  à  lui  quand  il  s  est  agi  de  formuler  les  événe^ 
^^Hls  individuels. 


*•  Rickert.  Die  Grenzen  der  tiattirtistHeackafiUch^fi  BegriffMidung^  Leipiig, 

^'  Windclband.  Gesçhichtt  und  NalurtDtuetichafi,  Strasbiirg. 
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Ces  difficultés,  remarque  M.  Barth,  n'ont  rien  qui  doive  surprendre. 
Car  il  est  clair  que  Thistoire  telle  que  la  définit  Rickert,  par  le  fait 
même  qu'elle  renonce  aux  concepts  et  aux  lois,  se  condamne  à  se  per- 
dre dans  l'infinie  diversité  des  êtres  et  des  événements.  Elle  ne  peut 
être  une  science;  elle  sera  tout  au  plus  une  description;  et  encore  cette 
description,  vu  le  nombre  infini  des  caractères  de  chaque  individu,  ne 
pourra  se  passer dun  concept  comme  fil  conducteur  dans  le  choix  de 
ces  caractères. Sur  le  terrain  proprement  historique,  Rickert  n'adonne 
aucun  exemple  de  sa  nouvelle  méthode  scientifique.  Quant  aux  pré- 
tendues applications  qu'il  en  cite  sur  le  terrain  des  sciences  naturelles 
(Histoire  de  la  création  de  Haeckel  et  théorie  de  Weismann  sur  Théré- 
dite),  elles  sont  aussi  éloignées  que  possible  de  la  considération  de 
l'Individuel.  Haeckel  n'a  affaire  dans  tout  le  cours  de  sa  recherche 
qu'au  général.  Ce  que  Rickert  revendique  comme  un  exemple  de  c  l'his- 
torique »,  à  savoir  l'apparition  des  êtres  vivants  à  un  point  précis  de  la 
durée  dans  l'histoire  de  la  planète,  n'est  pas  à  vrai  dire  un  événement 
individuel,  mais  plutôt  un  cas  particulier  d'une  loi  plus  générale,  d'au- 
tant plus  que  Haeckel,  ainsi  que  Rickert  le  reconnaîtra,  n'attribue 
aucune  date  à  ce  commencement,  comme  événement  individuel.  Quant 
à  Weismann,  il  n'a  accompagné  à  notre  connaissance  aucun  plasma 
germinatif  dans  ses  aventures  depuis  les  origines  jusqu'aujourd'hui. 
Quand  Rickert  appelle  historiques  ces  deux  ouvrages  de  Haeckel  et  de 
Weismann,  c'est  le  Devenir  qui  lui  apparaît  comme  l'essentiel  de  l'his- 
torique, le  Devenir  que  pourtant  il  a  ailleurs  exclu  de  l'histoire  pour 
l'attribuer  aux  sciences  naturelles.  Rickert  ne  réussira  pas  davantage 
à  justifier  sur  d'autres  exemples  sa  définition  de  1'  «  historique  ».  Ce 
qu'il  entend  par  là,  la  connaissance  approfondie  de  l'Individuel,  ne 
sera  jamais  l'objet  de  la  recherche  scientifique,  mais  de  l'intuition 
esthétique,  déjà  moins  de  la  représentation  esthétique,  car  cette  der- 
nière à  côté  de  l'individuel  fait  intervenir  le  type.  D'après  la  conception 
de  Rickert,  le  plus  caractéristique  objet  de  l'histoire  serait  l'homme  le 
plus  individuel  qui  puisse  exister,  même  l'aliéné  avec  les  aberrations 
mentales  qui  lui  sont  propres.  Mais  jamais  l'histoire  ne  s'occupera  d'un 
tel  homme.  Il  appartient  a  l'anthropologie  ou  à  la  psychopathie,  qui  ne 
l'étudient  pas  dans  ce  qu'il  a  d'individuel,  mais  qui  s'efforcent  de  faire 
rentrer  ce  cas  particulier  dans  une  loi  générale. 

Ainsi,  pour  M.  Barth, contrairement  aux  assertions  de  Rickert,  Tobjet 
de  l'histoire  reste  essentiellement  général,  sinon  l'histoire  ne  pourrait 
prétendre  au  litre  de  science. 

De  même  qu'à  côté  des  sciences  naturelles  il  y  a  place  pour  une  phi- 
losophie naturelle,  de  même  à  côté  de  l'histoire  il  y  a  place  pour  une 
r^^  »ir©.  Entre  l'histoire  et  la  philosophie  de  l'histoire 

nce  spécifique,  mais  une  simple  différence  de 
de  Thistoire  recherche  le  général  dans  tous  les 
elle  est  un  degré  supérieur  de  la  science.  » 
Dt  les  rapports  de  la  sociologie  et  de  la  philo- 
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sop>lîie  de  l'histoire?  La  sociologie  étudie  les  changements  de  sociétés; 

m^is  ces  changements  entraînent   nécessairement  des  changements 

oojc*  relatifs   dans   la   conscience  des   individus  qui   constituent   cette 

soc^i  «té,  changements  qui  réagissent  à  leur  tour  sur  la  société  elle-même. 

«    I-^^  transformation  de  la  société  entraîne  une  transformation  du  type 

Hu.TTsain  et  celle-ci  à  son  tour  contribue  à  une  nouvelle  transTormation 

des     relations  sociales  »  (p.  10).  Comme  une  science  complète  de  la  ' 

socrîëté  doit  embrasser  tout  ce  qui  conditionne  cette  société,  l'évolution 

duL  type  humain  sera  un  objet  nécessaire  de  la  sociologie.  La  sociologie 

doit  comprendre  une  anthropologie  historique  qui  étudiera  les  modi- 

^cations  du  type  humain  au  point  de  vue  physique  dans  le  cours  de 

^'t^  istoire  et  une  psychologie  historique  qui  retracera  les  transformations 

^^^  trype  humain  au  point  de  vue  mental.  Une  sociologie  complète  se 

ooii fondrait  donc  absolument  avec  la  philosophie  de  l'histoire. 

Ici  se  présente  une  opinion  de  Wundt  qui  sépare  la  sociologie  de  la 
pliilosophie  deThistoire.  D'après  Wundt,  la  sociologie  aurait  pour  objet 
les  états  de  la  société  humaine  ;  la  philosophie  de  l'histoire  étudierait  les 
^'vénements  qui  ont  amené  ces  états  (point  de  vue  dynamique).  D'après 
M.  Darth,  cette  distinction  des  deux  domaines  est  inexacte.  Sans  doute 
^1  y  a  en  histoire  des  états  sociaux  très  stables,  par  exemple  la  vie  des 
sociétés  asiatiques,  et  il  est  possible  de  les  décrire.  Il  est  même  possible, 
^oiïirae  Wiindtle  demande,  de  déterminer  les  concepts  généraux  et  les 
lois  générales  de  ces  états  sociaux  et  d'abstraire  le  général  du  parti- 
culier.  Mais  saisir  ces  états  dans  les  causes  et  les  expliquer  complète- 
''^eiit  n'est  possible  qu'à  la  condition  de  tenir  compte  de  leur  évolution. 
^*e3t  ainsi  que  la  religion  d'État  qui  existe  dans  les  sociétés  organisées 
^^^^ndische)y  religion  qui  a  un  caractère  tout  moral  et  social,  ne  se  com- 
prend qu'à  la  condition  de  la  rattacher  au  polythéisme  naturaliste  des 
^<^ciétcs  primitives.  —  Dès  lors  la  sociologie,  telle  que  Wundt  la  définit, 
'ferait  une  science  incomplète;  elle  trouverait  son  complément  néces- 
^aire  dans  l'histoire,  qui  s'élèverait  du  rang  d'étude  descriptive  à  celui 
^e  science  explicative  (p.  12). 

Il  n'y  a,  conclut  M.  Barth,  qu'une  science  des  destinées  de  l'espèce 
*^umaine,  qu'on  l'appelle  sociologie  ou  philosophie  sociale  ou  philoso- 
phie de  l'histoire. 

'Poutefois,  entre  les  deux  expressions  sociologie  et  philosophie  de  This- 

^^ir©  M.  B.  établit  l'importante  distinction  suivante  :  «  Historiquement, 

^*^-il,  on  peut  établir  une  distinction  entre  l'objet  de  la  sociologie  et 

^cluidc  la  philosophie  de  l'histoire.  La  philosophie  de  l'histoire,  dont 

»enom  date  de  Voltaire  et  dont  le  premier  système  date  de  saint  Augustin, 

^^  pas  pris  pour  objet  l'ensemble  de  la  société,  mais  un  côté  de  la  vie 

sociale,  auquel  elle  a  attribué  une  influence  tellement  prépondérante, 

9l^  elle  a  cru  pouvoir  en  dériver  tout  le  reste.  »  Aussi  l'auteur  désignera- 

^•*1  les  systèmes  de  ce  genre  sous  le  titre  de  systèmes  unilatéraux 

y^^nseiiige). 

L^étude  critique  consacrée  par  M.  Barth  aux  doctrines  sociales  con- 
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têmporaines  est  trop  ubondatite  et  trop  loufTue,  pour  que  noua  pul 
siona  suivre  Tauleur  dans  le  détail.  Nous  nous  contenterons  d'indiqu' 
les  grandes  lig^nes  du  plan  qull  a  suivi. 

Conformément  à  lii  distinction  mentionnée  plus  haut,  M.   B.  rati 
tous  les  systèmes  sociaux  sous  deux  titres  i  1*  Systèmes  sociologique 
2*^  Conceptions  unilatérales  de  Thistoire,  Les  systèmes  socioInglqtL  ^^ 
eux-mêmes  se  rangent  sous  les  titres  suivants  :  1°  Sociologie  c1as-<^^ 
fiante  (Comte,  Littré,  de  Roberty.  De  Greef,  Lacombe,  Waj^ner);  2*ès  .^z. 
ciologie  biologique  (*^pencer,  Lilienfeld,  Schioflle,  Fouillée,  Wornc^.^^, 
3"  Sociologie  dualistique  {fondée  sur  la  dÏBtinclion  de  deux  princiï>^« 
physique  et  psychique),  représentée  par  Ward,  Mackeniie,  Haurio  «j, 
Oiddings.  L*atiteur  montre  d'abord  l'insuHisance  de  la  sociologie  dcss- 
criptïve  (p,  8'J),  ensuite  le  caractère  superdciel  des  analogies  bîoJooj-f- 
quea  (p.  Itiî),  ainsi  que  Tincertitude  du  biologisme  f?ocial  quand  il  s*ng"j  t 
d^expliqufr  les  formes  supérieures  de  l*évolution  sociale,  enJin  le  cara co- 
lère provisoire  et  insudisamment  scientifique  des  théories  dualistes qit  ** 
«  si  elles  nous  ont  donné  une  connaissance  plus  claire  de  l'importance^ 
de  Teaprit  et  de  la  conscience  sociale  pour  révolution  sociale  ell^^ 
même,  ne  nous  ant  fourni  presque  aucun  renseignement,  sur  la  ki^o 
dont,  dans  la  réalité  historique,  cette  inïlucnce  a  déterminé  Torganis 
tion  sociak'  u  (p.  i9iK  Les  dualistes,  conclut  IL  Barth,  ont  tout  imn 
peu  que  les  biologues  suivi   la  voie  royale  de  la  sociologie  suivaci 
l'expression  de  Vanni,  c'est-à-dire  la  méthode  Instorique. 

Les  conceptions  unilatérales  de  rhîstoiresoiit  classéeBpar  M.  B.so' 
les  titres  suivants  : 

1«  Conception  individualiste  (pares.  Tarde,  pour  quirinventeurest 
moteur  de  rhistoire)  ; 

2"  Conception  anthropologique  (Ritter»  Ratine],  etc.); 

3°  Conception  ethnologique  (Gobineau,  Gurapluvicz); 

i"  Conception  politique  (Lorensa  et  6châferJ  ; 

a"  Conception  idéologique,  qui  fait  dépendre  révolution  sociale  ^^' 
Taction  des  idées  (Hegel,  Humboldt,  Ranke) , 

fi*  Conception  économique,  qui  fait  reposer  toute  la  structure  sociale 
sur  le  seul  facteur  économique,  que  le  facteur  économique  soit  la  divi- 
sion du  travail  (Durckeimj,  ou  réconomiede  la  souffrance  (S.  N\  Patten*, 
ou  la  lutte  des  classes  (Lorinj,  etc* 

On  voit  suflisamment,  sans  que  nous  y  insistions,  pourquoi  toutes  ces 
conceptions  méritent  le  nom  û'einseilige.  M.  B*  les  critique  les  unes 
après  les  autres  et  conclut  ainsi  :  «  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à 
ces  conceptions  unilatérales  de  l'histoire;  car  elles  ne  nous  donnent 
qu'une  tnmche  de  la  réalité.  Et  si  quelqu'un  réunissait  en  un  tout  ces 
tranches  séparées,  il  n*aurait  pas  obtenu  par  là  une  reconstruction  de 
rhistoire;  car  il  y  manquerait  la  loi  suivant  laquelle  ces  divers  élé* 
mente  se  pénétrent  et  se  déterminent  »  (p.  'M\). 

L'insuccùs  de  ces  tentatives,  continue  iM,  Barth,  semble  donner 
raison  à  ceux  qui  déclarent  qu'une  science  de  l'histoire  est  un  idéal 
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însL<^essible.  Toutefois,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  B.  ne  conclut 
pas  au  scepticisme  historique,  et  il  consacre  un  long  et  intéressant 
ch2L pitre  (ravant-dernier)  à  la  réfutation  des  objections  de  Schopen- 
ha.i^er  et  surtout  de  Dilthey  contre  la  possibilité  de  la  science  histo- 
rienne. 

l^nfin  le  dernier  chapitre  présente  la  conception  historique  de  Tau- 
teviir,  d'après  laquelle  il  suit  la  société  humaine  depuis  la  horde,  noyau 
PrtTniitif,  jusqu'aux  formes  inférieures  de  l'organisation  sociale.  M.  B. 
^n^ic]ue  très  nettement  les  différents  stades  de  cette  évolution  :  famille 
pvinalua,  organisation  gentilice,  société  organisée  en  classes  (Stàn- 
disc/ie  GesellschafJÏ).  M.  B.  suit  cette  évolution  sociale  jusqu'à  nos 
jovirs.  Il  constate  les  germes  de  dissolution  qui  existent  dans  nos 
sociétés,  notamment  le  manque  de  foi  morale  et  d'idéalisme. 

I^el  est  le  livre  singulièrement  riche  et  intéressant  de  M.  Barth.  Ce 
livre  étant  en  grande  partie  un  ouvrage  de  classification  n'échappe  pas 
&U.  danger  ordinaire  de  ces  sortes  d'ouvrages,  qui  consiste  dans  les  dis- 
tinctions arbitraires  et  les  catégories  contestables.  Tel  est  peut-être  le 
<^^8  de  la  distinction  fondamentale  du  livre  en  systèmes  sociologiques 
^t    en  conceptions   unilatérales  de  l'histoire.  Cette    distinction   peut 
paraître  superficielle  et  contestable,  car  elle  exclut  de  la  catégorie  des 
sociologues  des  penseurs  tels  que  Tarde,  Marx,  Engels,  Loria,  qu'on 
^8t  pourtant  convenu  de  désigner  sous  ce  nom.  N*exagérons  pas  d'ail- 
leurs la  valeur  de  cette  critique  qui  porte  sur  une  simple  question  de 
classification  et  peut-être  sur  une  question  de  mots.  La  destinction  de 
^-  Barth  n'en  laisse  pas  moins  quelque  obscurité  dans  l'esprit  du  lecteur. 
Une  autre  critique  de  la  même  nature  que  la  précédente  consisterait 
^    l'élever  dans   le   détail   certaines   classifications  contestables.  Par 
®*emple  la  philosophie  sociale  idéaliste  de  M.  Hauriou  prendrait  place 
*^ec   autant  de   raison  dans  la  catégorie  des  conceptions  «  idéologi- 
ques »  de  l'histoire  que  dans  ce  que  M.  Barth  appelle  les  systèmes 
J^alistes.  De  même  M.  de  Roberty  ne  pourrait-il  pas  être  rangé  aussi 
*^n  parmi  les  biologistes  que  parmi  les  descriptifs? 
.  ^n  autre  reproche  consiste  dans  certaines  lacunes  que  nous  pour- 
Oi^s  relever  dans  le  livre  de  M.  B.  Par  exemple  on  peut  regretter 
P'ïiission  d'un  penseur  de  la  valeur  de  M.  Max  Nordau  dont  le  nom 
.^^  môme  pas  mentionné  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  M.  B.  ne  dit 
®5^  non  plus  des  sociologues  de  l'école  russe  (Michailowsky,  Lavrovt-), 
^^**  Ont  attribué  une  si  grande  importance  en  histoire  au  facteur  Indi- 

^lÛn,  on  peut  faire  quelques  réserves  sur  la  méthode  historique  telle 
2/*^  M.  B,  l'applique  dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre.  Il  ne  s'agit 
*^^^  doute  dans  ce  chapitre  que  d'une  simple  esquisse.  Toutefois  cette 
r^SlWase  suggèire  un  doute  et  une  question.  L'auteur  ne  revient  il  pas 
^^méine  à  la  méthode  descriptive  qu'il  a  déclarée  insuffisante?  N'a- 
*l  ^oarté  les  oonceptions  unalérales  qui  s'efforcent  d'être  explicatives 
'ta^  poiB'*'v^tor  au  type  descriptif,  inférieur,  semble-t-il,  au  point  de 


198 


REVUE   MlILOSOrHlQLB 


VU©  scienlifîquet  au  type  explicatif?  Noua  ne  faisans  que  poser  celte 
question,  qui  sera  sans  doute  mieux  élucidée  par  le  second  volume  de 
Tôuvrage  de  M.  Barth. 

O,   P4LANTK. 


A.  Posada.  Doctrinas  y  PROBLEx\tAS  riEL  festinismo,  p.  596,  in-l 
Madrifl.  F.  Fe  édît.,  1899. 

M.  Posada,  dont  plusieurs  livres  et  brochurea  ont  été  analysés  daoi 
cette  RpintCf  nous  présente  ici  une  étude  plutôt  d'histoire  sociologique 
que  de  discussion  psycholog-ique  ou  morale.  Cependant  les  six  premier! 
chapitres  de  son  livre  sont  consacréa  aux  doctrines  et  aux  problèmt'S 
du  féminisme, 

U  distingue  d'abord  ie  féminisme  radical  visant  absolumont  à  règaîité 
de^  sexes  par  le  moyen  de  réformes  appliquées  à  l'éducation  de  b 
femme,  à  la  disparition  de  tous  les  obstacles  légaux  ou  non  légaux  qtJî 
s'opposent  à  lu  libre  manifestation  des  aptitudes  humaines  de  la 
femme,  à  la  libre  jouissance  des  droits  civils  et  politiques  dans  la  Tse 
personnelle,  dans  la  vie  de  famille,  dans  la  société  et  dans  TÊtat  11 
expose  ensuite  les  tendances  du  radicalisme  féministe,  caractérisé  paf 
ses  solutions  violenter,  et  celles  du  féminisme  opportuniste  ou  mém 
conservateur,  qui  se  place  au  point  de  vue  de  la  nécessite  réelle, 
imposée,  non  par  le  raisonnement  a  pnort,  mais  par  la  vie  même, 
d'élever  la  condition  de  la  femme,  d'améliorer  sa  situation  sociale,  par 
des  réformes  progreuaives.  Ce  mouvement  féministe  doit  répondre  à 
des  causes  très  justifiées  et  très  puissantes»  que  l'auteur  examine 
sommairement. 

Pour  M,  r^:>^ada,  la  question  n*est  pas  à  vider  sur  le  terrain  expéri- 
mental de  la  physiologie.  On  nous  dit  que  la  femme  est  distincte  de 
Thomme,  destinée  à  des  fonctions  sociales  différentes,  que  ces  fonc- 
tions sont  de  moindre  valeur  iniellectuelle,  et  Texcluent  normalement 
des  emplois  considérés  comme  propres  a  l'homme.  D*abord,  il  c'eit 
pas  complètement  exact  que  la  physiologie  dise  tout  cela,  et,  en  second 
lieu,  la  question  ne  peut  pas  se  résoudre  par  la  physiologie,  maïs  par 
la  sociologie.  Les  différences  physiologiques  sexuelles  sont  très  impor- 
tantes, mais  elles  ne  déterminent  ni  un  traitement  éducatif  distinct  tn 
ce  que  l'homme  et  la  femme  ont  de  commun,  encore  moins  une  inca- 
pacité nécessaire^  du  côté  de  la  femme,  pour  aucune  des  munifeslsi'- 
tions  vraiment  humaines  qui   n'ont  pas  pour  condition  immédiate  li 
sexe,  La  femme  a  exercé,  elle  exerce  encore  les  fonctions  du   mâle 
Dans  le  cours  des  siècles^  elle  a  créé  des  choses  moins  importantei 
que  celles   dont  rhomme  s'enorgueiUil,  mars  il  ne  faut  pas  oublie! 
qu^elle  s'est  ordinairement  mue  dans  des  circonstances' arbitrairemen 
distinctes,  qui  ont  peut-ôtre  produit  les  différences  actuelles  de  caraa 
tère  physiologique.  Les  femmes;  d'ailleurs  assea:  nombreuses,  qui 
le  terrain  de  la  science,  de  la  poésie,  de  l'industrie,  de  l'art,  do  l'ai 
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niOî  ne  militaire,  ont  fait  quelque  œuvre  extraordinaire,  ont  eu  beau- 
cr»  t  ip  plus  de  mérite  que  les  hommes,  ayant  eu  à  vaincre'  des  obstacles 
que  ceux-ci  n'ont  pas  rencontrés  et  à  forcer  des  voies  largement 
oi^  -vertes  pour  les  hommes. 

^i  nous  sortons  des  considérations  physiologiques,  si  incertaines,  si 
^«->niredites  par  l'expérience,  et  des  affirmations  absolues,  si  démen- 
ties par  rhistoire,  l'argumentation  féministe  se  maintient  franche  et 
<i^oi(lée  sur  le  terrain  de  l'opportunité,  où  elle  a  à  combattre  une 
wia.sse  considérable  de  préjugés.  Un  de  ces  préjugés  dominants  se  tra- 
^ui  t  économiquement  dans  les  faits,  au  grand  détriment  de  la  femme, 
^^  préjugé  de  son  infériorité  donnant  une  valeur  rémunératrice  moindre 
^^x  produits  de  son  travail,  et  l'on  sait  que  cette  rémunération  est 
souvent  d'une  insuffisance  criante.  Dans  les  classes  agricoles,  la  femme 
travaille  avec  l'homme  et*  comme  l'homme;  dans  la  classe  moyenne, 
ï^odeste,  celle  qui  se  livre  au  commerce,  la  femme  vaut  autant,  et 
Quelquefois  plus  que  le  mari  dans  le  travail  dont  vit  la  famille.  Mais 
i^U  outre  le  danger  de  l'imitation  des  classes  élevées,  la  femme  se 
trouve  placée  d'ordinaire  hors  des  domaines  du  travail  et  de  toutes  les 
occupations  productives  réservées  à  Thomme.  Il  existe  contre  elle  des 
Pi*éjugés  qui  l'empêchent  de  se  faire,  comme  l'homme,  une  position 
•'^ dépendante,  elle  n'a  souvent  pour  perspective  que  le  mariage  coûte 
^Ue  coûte,  ou  la  solitude  triste,  diflicile,  ridicule,  au  milieu  de  misé- 
■^^bles  étroitesses,  de  dépendances  fâcheuses,  ou,  si  l'on  veut,  le  refuge 
^u  couvent. 

Apres  ces  considérations  générales  sur  les  problèmes  du  féminisme, 
^'•^uieur  examine  longuement  les  progrès  réalisés  chez  les  peuples 
^ultivcf<,  dans  le  sens  d'une  adéquate  solution.  D'où  les  quinze  chapi- 
^''es  de  la  seconde  partie  du  livre,  qui  traitent  de  quelques  antécédents 
*^u  féminisme,  du  féminisme  en  Amérique,  en  Australie,  en  Italie,  en 
-Angleterre,  en  Suède,  en  Norvège,  en  France,  en  Allemagne  (pourquoi 
Pa%  en  Russie?),  delà  propagande  en  dehors  du  féminisme,  de  la  con- 
"^'tîon  civile,  sociale,  politique  de  la  femme.  La  troisième  partie»  plus 
COiirtc,  est  consacrée  à  la  condition  juridique  de  la  femme  en  Espagne, 
o^i  la  propagande  féministe  n*a  pas  encore  pris  les  mêmes  proportions 
^^^'uilleurs.  En  somme,  travail  consciencieux,  d'actualité,  mais  offrant 
^^   intérêt  plus  immédiat  aux  sociologues  qu'aux  psychologues  ou  aux 

Philosophes  proprement  dits. 

Bernard  Férès. 


II.  —  Morale. 


Morale  sociale.  Leçons  professées  au  Collège  libre  des  sciences 
«Ocîa/cs.  i  vol.  in-8,  xi-318  pages;  Paris,  F.  Alcan.  1809. 

C'est  une  intéressante  tentative  qui  fut  faite,  Thiver  dernier,  au  Col- 
^^?e  libre  des  sciences  sociales.  Il  convient  de  féliciter  les  organisa- 
^Ur8  de  la  série  de  conférences  qu'on  nous  donne  aujourd'hui  en 
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volume.  Quel  que  pût  être  la  résultat  de  Fentreprisep  il  devait  être 
signîltcaiif  et  Ton  n'entend  pas,  on  ne  lit  pas  quatorze  ou  quinze  coq- 
férences  faîteii  sur  des  sujets  analogues  par  des  auteufîi  très  séparée 
Jes  uns  des  antres  par  leurs  tendances,  leurs  croyances»  leurs  habitudes 
d*espFit  et  leufâ  milieux  ordinaires,  îsans  en  tirer  quelques  conclusions 
plus  ou  moins  importantes,  mais  qu'il  était  utile  de  pouvoir  dégager. 

Il  y  a  eu  seize  conférences  prononcées,  il  n*y  en  a  eu  que  quin/e 
dlmpriniées,  celle  de  M.  Fonsegrive  n'ayant  pu  être  encore  écrite  par 
lui.  En  voici  les  titres  :  Morale  positive,  art  et  science,  par  M.  Delbet; 
Clas^ilieation  des  idées  morale^  du  temps  présent»  par  M,  Darlu:  l'Unité 
morale,  par  M,  Marcel  Bernes;  De  l'orientation  morale  du  temps  présent, 
par  M.  le  pasteur  Wagner;  La  justice  et  le  droit,  par  le  ïî.  P,  Vineenl 
Maumus;  Chanté  et  séleclton,  par  M.  G.  Belot;  TEihique  du  socialisme, 
par  M.  G.  dorel;  la  Morale  de  Tolstoi,  par  M-  Kowalevsky;  Justice  et 
charité,  par  M.  Ch*  Gide;  l'Ordre  des  joies,  par  M.  L.  Brunschvicg»  le 
Devoir  présent  de  la  jeunesse,  par  M.  F.  Buisson;  Morale  et  politique^ 
par  M,  E.  de  Uoberty;  La  morale  individuelle  et  la  morale  sociale,  par 
M-  Paulin  Malapert;  la  Morale  dca  Grecs  et  la  crise  morale  contempo- 
raine, par  M.  L,  Dauriac  Eniin  le  volume  s'ouvre  par  une  intéressante 
préface  de  M*  E,  Boutroux. 

M.  Bûutroux,  donnant  son  impression  sur  Tensemble  des  conférences» 
eâtime  que  «  sans  s'ùtre  entei-^dus,  les  auteurs  n'ont  pas  laissé  de  se 
trouver  en  harmonie  sur  plus  d'un  point  de  grande  importance  *.  Par 
exemple,  il  retrouve  chez  tous  le  respect  de  Tame  humaine  et  de  sa 
dignité,  le  culte  de  la  tolérance,  de  la  liberté  de  penser»  de  la  franchise, 
de  la  droiture,  des  idées  de  devoir,  de  vertu^  de  fraternité  humaine»  eb 
à  la  même  horreur  des  paradoxes  et  des  sophismes  qui»  sous  prétexte 
d'habileté  et  d'impassibilité  scientifique,  brouillent  les  notions  les  plus 
claires  et  dissolvent  la  volonté  ».  De  tout  cela  ressort  une  attitude 
nioraloassezsemblablechez  les  différents  auteurs.  De  plus,  M.  Boutrouit 
trouve  entre  leurs  doctrines  plusieurs  points  de  contact  ;  Ta  01  r  mat  ion 
d*ytt  rapport  étroit  entre  la  morale  individuelle  et  la  morale  sociale* 
l'idée  que  la  morale  ne  peut  demeurer  à  Tétat  de  conception  générale 
iH  doit  concréter  ses  préceptes  avec  Taide  de  toutes  nos  sciences,  en  fia 
la  place  prépondérante  attribuée  a  l'action.  ^laia  à  coté  de  cet  accord» 
M.  Hûutroux  reconnaît  aussi  des  divergences  très  sérieuses. 

J'avoue  que  ce  sont  les  divergences  qui  nftmt  surtout  frappé.  Sans 
douta  toutes  les  théories  morales  peuvent»  si  Ion  veut,  se  ramener  à 
la  m^mo  unité  abstraite,  k  ta  condilion  de  les  vider  de  tout  ce  qu*elles 
Daidicnnent  de  précis  et  de  concret.  Mais  en  fait,  et  à  prendre  les 
ihéuriea  cnnime  on  nous  les  donne,  il  me  semble  que  l'on  ne  s'entend 
HU^fûf  Un  ne  parle  pas  la  même  langue,  et  parfois^  réeîlomrnt,  on  a 
l'itr  d*>  uo  pas  parler  des  mêmes  choses.  Alors  môme  qu'on  semble 
•'Mfilfj  J«  crains  qu'il  n'y  ait  là  qu'ïine  apparence.  Je  veux  bien»  par 
HM^UiH^^'i  H^^^  ^'^tis  les  auteurs  qui  nous  sont  présentés  aient  le  culte 
lin  lu  lulttrmica  et  de  Tidee  de  devoir,  mais  non   seulement  chaoun 
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risque  d*entendre  le  devoir  concret  à  sa  manière,  mais  encore  on  ne 

s'accorderait  nullement  sur  ce  que  c'est  au  juste  que  <c  le  devoir  ». 

Môme  chose  pour  la  tolérance  et  la  liberté  de  penser.  Je  vois  bien 

que  le  R.  P.  Maumus,  par  exemple,  revendique  pour  tous  la  liberté  do 

conscience  avec  une  sincérité  que  je  crois  complète,  et  qu*il  déclare 

ne   reconnaître  à  personne  le  pouvoir  de  Tem pécher  de  servir  Dieu 

selon  les  inspirations  de  sa  conscience,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  pût 

l'êellement  reconnaître  à  d'autres  le  droit  d'appliquer  les  leurs,  et  de 

pratiquer  leurs  croyances,  si  ces  croyances  les  conduisaient  à  des  actes 

<lue  ses  principes  à  lui  Tobligent  à  trouver  trop  immoraux.  Et,  en  fait, 

Rui  de  nous  voudrait  supporter  que  l'on  servît  un  dieu  quelconque 

selon  les  inspirations  d'une  conscience  qui   exigerait   des   sacrifices 

humains  par  exemple?  Et  sur  ce  point-là  nos  quinze  auteurs  seraient 

Probablement  d'accord,  mais  sur  beaucoup  d'autres  ils  ne  le  seraient 

'Nullement,  sinon  parfois  en  apparence,  et  grâce  à  des  propositions 

g'énérales  qui  resteraient  trop  dans  le  vague. 

C«8  divergences   en  morale  sont  les  analogues,  et,  en  partie,  le 

'^sultat,  des  divergences  en  philosophie  et  en  sociologie.  A  mesure 

^^e  l'on  s'élève  du  particulier  au  général,  du  détail  à  l'ensemble,  les 

^il^Acultés  s'accusent  et  les  désaccords  s'accentuent.  On  s'entend  mieux 

^Ur  les  sciences  positives  que  sur  la  philosophie  et  Ton  s'entend  mieux 

^^ssi  sur  les  techniques  spéciales  que  sur  la  morale,  sociale  ou  sans 

^Pithète,  en  général.  Une  série  de  conférences  sur  la  cuisine  ou  la 

•erriirerie  aurait  naturellement  présenté  plus  d'accord  entre   leurs 

auteurs  que  la  série  des  conférences  sur  la  morale. 

^st-ce  à  dire  que  la  tentative  était  inutile  et  qu'elle  a  avorté?  Je  n'en 

^**OÎ8  rien.  Il  est  sûr  que  chacun  de  nous  ignore  trop  les  idées  des 

^tres,  leur  orientation  mentale,  et  ne  la  comprend  pas  suffisamment. 

^^t  ce  qui  peut  contribuer  à  rapprocher  les  éléments  sociaux,  même 

^y*     risque  de  les  heurter  un  peu,  peut  être  excellent.  C'est  en  com- 

*^dnt  beaucoup  de  points  de  vue  et  beaucoup  d'idées  qui  semblent 

^liosées  qu'on  a  des  chances  d'arriver  à  constituer  une  morale  large 

^    bolide.  Nous  avons  assez  médit  de  l'éclectisme  —  et  à  bon  droit  — 

^  ^l>uis  longtemps  déjà,  pour  qu'il  soit  bon  de  reconnaître  expressément 

^    parcelle  de  vérité  qu'il  renferme  et  qu'on  méconnaît  souvent.  Enfin 

^^  ^encontre  de  diverses  doctrines  peut  être  utile  à  réparation  et  au 

^^'Vcloppement  de  chacune  d'elles;  à  cet  égard  je  pense  que  c'est  une 

^^^  bonne   idée  de  nous  avoir  donné  dans  un  même  local  ou  sous 

^*^«  même  couverture,  sur  des  sujets  analogues,  tant  d'opinions  si 

^^^^rentes.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  une  conférence,  ni  dans  les 

V^iiize  la  solution  des  problèmes  moraux,  mais  on  y  trouvera  des  élé- 

^   ^^nts  précieux.  Il  faut  aussi  se  féliciter  de  voir  régner  une  certaine 

ttoerté  dans  l'étude  des  questions  morales  où  les  préjugés  sont  si  puis- 

•^^ts  et  si  tenaces.  M.  Boutroux,  dans  sa  préface,  réclame  la  liberté 

•"«olue  pour  cette  étude...  «  Nous  devons,  dit-il,  nous  habituer  à  voir 

B^«ttre  en  question  et  discuter  les  principes  de  la  vie  pratique,  comme 
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se  discutent  les  théories  et  les  hypoLhèaes  des  sciences  de  la  nature. 
Le  conflit  des  opinions  ne  doit  pas  nous  étonner  et  nous  suaudaliser 
d  un  côté  pi  as  que  de  l'autre*  « 

Tout  en  maintenant  les  droits  de  la  recherche  scientifique,  M,  Bou- 
troux  demande  que  renseignement  reste  conservateur.  Il  veut  que  Ton 
s*cn  tienne  ici  «  aux  maximes  reijues  parmi  les  plus  honnêtes  gens  de 
lu  s^ociëté  dont  on  fait  partie  »*..  tt  Nul,  dit-îl  aussi,  n'a  ïe  droit  d^élever 
des  enfants  pour  soi,  pas  même  le  père.  »  Kl  je  pense  qu*il  a  raison 
dans  une  assez  large  me^îLire,  cependant  tout  cela  ne  %a  nullement 
sans  difileultés  très  graves.  lï*abord  ce  ne  serait  pas  élever  n  pour  soi  ■> 
des  enfants^  que  leur  enseigner  une  morale  qu'on  jugerait  supérieure 
h  la  morale  courante,  mais  les  éle%er,  comme  le  demande  M.  Boutrouî, 
«  pour  la  conservation  et  le  progrès  de  rhumanité  «*  D'autre  part 
chercher  les  maxijiies  des  plus  *  hoimétes  a  gens  de  la  société  dont  on 
fait  partie,  c'est  avoir  déjà  résolu  le  problème,  H  se  pourrait  que  ceux 
qu'on  juge  les  plus  honnêtes  ne  soient  pas  ceux  qui  passent  commu^ 
némcnt  pour  tels.  Je  pense  que  dans  l'idée  de  M,  BoiUroujf,  c'est  â  , 
ceux-ci  qu*il  faut  regarder.  Mais,  pour  peu  que  le  maître,  réducatearJ 
aii  des  idées  indépendantes»  non  couformistes,  ce  qui  est  son  droit» 
il  pLHit  être  obligé  de  mentir,  d'aller  contre  sa  conscience  dans 
rexereice  de  sa  profession,  et  de  violer  ainsi  les  règles  mêmes  qu*il 
recommandera  à  ses  élèves.  Je  ne  pense  pas  qu  on  puîssc  se  tirer  com- 
plètement de  toutes  ces  difficultés,  pas  plus  que  de  bien  d'autres.  La 
eocicté  impose  très  souvent  l'erreur  et  Vim moralité,  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  s'en  rendre  compte. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  passer  en  revue  toutes  les  conférences 
dont  se  compose  !e  volume.  Elles  sont  de  valeur  très  inégale.  U  en  est 
d'excellentes,  il  en  est  de  bonnes,  il  en  est  de  médiocres,  mais  il  n'en- 
est  point  où  Ton  ne  puisse  prendre  quelque  chose  ou  trouver  Toccasion 
de  réîléchir  utilement.  Je  dirai  donc  seulement  quelques  mots  à  rocca- 
sion  de  quelques-uns  des  sujets  qui  y  sont  traités.  Et  je  regretter 
qu'on  n'y  en  ait  pas  traité  de  plus  spéciaux,  au  moins  de  temps  ei 
temps,  car  les  conférences  les  moins  générales  du  volume  compter 
parmi  les  plus  intéressantes.  Il  serait  très  important  pour  Torgaiiisn 
lit  m  de  la  morale  sociale  qu^on  nous  apportât  des  monographies,  de 
études  sur  la  formation  de  quelquet  sentiments,  de  quelques  hab^^i- 
tudes  sûdales.  U  est  probable  que  le  développement  des  syndicat — :3, 
parejsemple,  n*a  pas  été  sans  îniluence  sur  la  mentalité  des  ourrier:^^^ 
que  des  sentiments  spéciaux  de  solidarité,  dindépendance.  de  coteri^^^  '- 
sont  nés  ou  se  sont  développés  à  celte  occasion.  Quelques  études  si.:^  * 
des  sujets  de  ce  ire  are  seraient  fort  utiles  et  donneraient  de  bons  eU 
ments  aux  généralisations  futures. 

Il  y  a  déjà  longtemps  j  ai  étudié,  ici  même,  sous  le  nom  de  »  nouve 
mysticisme  •,  un  ensemble  de  tendances  dont  Timpor tance  s^afOrmf 
de  jour  en  jour.  Comme  il  était  h  prévoir^  ces  tendances  n'ont  pu  s'ha 
moniner  complctement,  et  maîii tenant  quelques-unes  d'entre  elles  b'i 
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licr&€   à  la  meilleure  portion  de  Tesprit  qui  dominait  auparavant  contre 
les  â.utres  qui  se  sont  développées  de  leur  côté.  Pour  parler  de  façon 
moites  abstraite,  nous  voyons  une  nouvelle  lutte  contre  le  cléricalisme 
et  même  i^esprit  catholique  commencer  à  s'accentuer,  et  elle  est  sou- 
te n\xe  en  partie  par  ceux  même  qui  s'étaient  d'abord  montrés  peu  favo- 
rables à  Tancienne  tendance  anticléricale.  Le  besoin  de  foi,  la  prédo- 
mina^nce  du  sentiment  sur  l'analyse  et  tous  les  sentiments  analogues 
qui    avaient  favorisé  une  sorte  de  renouveau  chrétien,  cherchent  à  se 
satisfaire  autrement  et  se  retournent  contre  un  accroissement  de  l'in- 
flue nce  religieuse  qui  n'a  pu  se  les  attacher  complètement. 

On  lira  avec  intérêt  à  ce  sujet  les  conférences  sur  le  devoir  présent 
de  la  jeunesse,  où  M.  Buisson,  en  se  rendant  compte  avec  beaucoup 
de  largeur  d'esprit,  des  modifications  que  les  générations  successives 
doivent  apporter  à  un  même  ensemble  de  conceptions  sociales,  met  les 
jeunes  gens  eu  garde  contre  les  réactions  vaguement  déguisées  sous 
^ne  forme  de  progrès. 

Une  question  qui  touche  à  la  fois  à  la  pratique  la  plus  ordinaire  et  à 
la  théorie  morale  la  plus  élevée  est  celle  de  la  charité  ;  nous  trouvons 
deux  conférences  qui  la  traitent.  L'une  est  celle  de  M.  Gide,  intitulée 

•  «Justice  et  charité  »,  et  l'autre  celle  de  M.  Belot,  «  Charité  et  sélection  ». 
^-  Gide  a  voulu  montrer  que  la  charité  et  la  justice,  si  on  les  pousse 
^n  peu,  ne  s'opposent  point,  en  fin  de  compte,  mais,  au  contraire, 
®  unissent  ou  se  confondent.  Je  crois  qu'il  a  raison,  et  j'incline  depuis 
loQgieoips  ^  croire  qu'une  bonté  injuste  est  une  bonté  mal  comprise 
®t  qu'une  justice  cruelle  (à  moins  qu'elle  ne  le  soit  qu'en  apparence, 
Par  ce  qui  frappe  tout  d'abord  les  esprits)  n'est  point  juste.  Et  il  n'était 
'^^llement  inutile  de  faire  cette  démonstration,  dans  laquelle  M.  Gide 
*  montré  l'humeur,  la  précision,  l'élévation  et  la  netteté  qui  lui  sont 
^^bituelles.  Maintenant  je  crois  qu'on  pourrait  faire  œuvre  utile  en 
^^Hnant  une  contre-partie  de  sa  conférence,  qui  la  confirmerait.  M.  Oide 

'Montré  que  la  justice  va  s'élargissant  sans  cesse  et  finit  par  rencon- 

''er    la  charité.  On  pourrait  aussi  bien  montrer  que  l'idée  de  charité 

^^*t  s'élargir  et  s'épurer  sans  cesse  et  qu'il  n'y  a  de  vraie  charité  que 

^llo  qui  se  confond  avec  la  justice.  Mais  alors  resterait  à  fixer  le  point 

^    l'encontre,  à  préciser  les  rapports  et  à  voir  le  principe  supérieur 

SjUo  représentent,  chacune  dans  des  domaines  distincts  d'abord  et  qui 

^t  se  rapprochant,  ces  formes  morales  qu'on  a  opposées,  dans  leur 

^P^rfection,  sous  les  noms  de  justice  et  de  charité. 

*-*^ns  sa  conférence  sur  la  charité  et  la  sélection,  faite  d'ailleurs 

^^^t  celle  de  M.  Gide,  M.  Belot  aborde  en  passant  le  même  sujet.  Il 

.   ^^^nnaît  que  la  charité  «  est  indispensable  »  et  que  «  la  plupart  du 

^p8  elle  est  le  mobile  de  la  justice  elle-même  »;  mais  il  ajoute  que 

*  *^  charité  ne  se  suffît  pas  à  elle-même;  réduite  à  l'état  de  pur  sen- 
^^ent,  de  vertu  toute  subjective,  elle  est  exposée  à  toutes  sortes  de 

aviations.  Elle  a  donc  besoin  d'une  règle,  et  cette  règle  est  une  règle 
*^iale,  d'utilité  générale  et  de  justice.  »  Et  M.  Belot  a  raison.  Seule- 
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ment,  alorsi  il  n'est  plus  bien  sûr  que  ce  que  Ton  entend  commune — 
ment  par  «  charité  »  soit  une  chose  bien  recommandable.  Si  nou^^ 
voulons  une  charité  juste  —  et  je  crois  que  c'est  celle-là  qu'il  faut 
vouloir  dans  la  mesure  du  possible  —  nous  choquerons  bien  des  sen- 
timents, bien  des  préjugés,  et  cela  n'ira  pas  sans  doute  sans  quelque 
dommage.  La  vie  sociale  est  pleine  de  ces  difficultés.  Je  sais  bien 
que  M.  Belot  trouve  que  «  dès  à  présent  le  bilan  de  la  charité  paraît 
satisfaisant,  et  surtout,  qu'en  dépit  des  imperfections  que  comporte  la 
pratique,  le  principe  de  la  plupart  de  ces  œuvres  reste  inattaquable 
du  point  de  vue  même  de  la  sélection,  dès  qu'on  veut  bien  envisager 
une  sélection  vraiment  humaine,  vraiment  conforme  au  bien  de  la 
société  ou  de  la  race  môme  ».  Mais  il  y  a  sans  doute  là  quelque  opti- 
misme, et  les  arguments  apportés  sont  discutables  et  un  peu  som- 
maires, peut-être.  Quant  à  dire  qu'il  faut  compter  à  l'actif  de  la  charité 
<  le  maintien  même  des  sentiments  sympathiques  qui  sont  le  fonde- 
ment de  toute  vie  sociale,  de  toute  force  et  de  tout  progrès  »,  et  à 
affirmer  que  «  c'est  par  là  que  se  justifient  le  mieux  les  œuvres  de 
pure  humanité  »,  je  le  veux  bien,  mais  la  question  se  pose  de  savoir 
s'il  ne  faudrait  pas  tendre  précisément  à  modifier  ces  st^ntiments  sym- 
pathiques de  façon  à  ce  qu'ils  se  satisfassent  autrement  et  se  conser- 
vent par  des  moyens  plus  conformes  à  la  justice. 

La  place  me  manque  pour  parler  de  plusieurs  autres  sujets  et  pour 
signaler  quelques  autres  conférences  que  j'eusse  aimé  mentionner  avec 
quelque  détail.  Je  voudrais  pourtant  dire  que,  si  l'on  tend  à  donner  à 
Tacti  )n,  comme  le  dit  M.  Boutroux,  une  «  place  prépondérante  »,  on 
nous  montre  parfois  aussi  les  inconvénients  d'une  action  mal  comprise 
Et  cela  est  bon;  depuis  quelque  temps  on  abuse  un  peu  de  l'action  de 
la  volonté.  11  semble  vraiment  parfois  que  la  forme  emporte  le  fond,  et 
qu'il  importe  de  vouloir  une  chose  ou  l'autre  pourvu  qu'on  la  veuille 
bien.  Pour  un  peu,  l'on  nous  proposerait  comme  modèle  cet  homme 
d'État  de  qui  l'on  disait  qu'il  ne  savait  pas  très  bien  ce  qu'il  voulait,, 
mais  qu'il  le  voulait  énergiquement.  Sans  doute  il  est  bien  évident  que 
l'action  est  la  fin  de  la  morale  sociale;  on  a  eu  tort  si  on  l'a  quelquefois 
oublié,  mais  n'allons  pas  oublier  non  plus  que  l'action  ne  se  suffît  point 
à  elle-même,  qu'elle  est  un  résultat  difficile  à  préparer,  et  que  sans 
doute  l'action  précipitée  et  mal  réglée  a  dû  faire  encore  plus  de  vic- 
times et  s'est  montrée  beaucoup  plus  immorale  que  l'hésitation  et  la 
complaisance  excessive  dans  un  trop  minutieux  examen. 

Fr.  Paulhan. 


^o-Lourié.  La  philosophie  de  Tolstoï,  chez  Félix  Âlcan. 
s  avoir  donné  un  recueil  de  Pensées  de  Tolstoï,  M.  Ossip-Lourié^ 
un-  nouveau   volume,  cherche  à  dégager  l'idée  maîtresse  qui, 
ite  à  toutes  ces  pensées,  les  relie  et  les  organise.  Déjà  M.  Georges 
9,  dans  une  étude  qui  mérite  de  n'être  point  oubliée,  nous  avait 
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dorkc&é  une  lucide  exposition  du  système  de  Tolstoï,  dont  les  dévelop- 
pements risquent  de  dissimuler  la  simplicité.  L'originalité  deM.Ossip- 
L«ourié  est  de  ne  pas  séparer  Toeuvre  de  Thomme  :  dans  une  longue 
iotroduction  il  nous  conte  la  vie  de  Tolstoï,  ses  doutes,  ses  angoisses, 
ses  inquiétudes  morales,  ses  illusions  et  ses  réveils  désespérés, 
jtx8ciu*au  jour  où,  convaincu  qu'il  est  en  possession  de  la  vérité,  il  se 
résout  à  y  conformer  sa  conduite  et  se  repose  enfin  dans  un  bonheur 
qu*ll  voudrait  faire  partager  à  tous  les  hommes.  Pour  l'avoir  ainsi 
sa.îsie  dans  son  rapport  à  Tesprit  vivant  qui  Ta  conçue,  l'auteur  met 
d&ns  l'exposé  môme  de  la  doctrine  quelque  chose  d'ardent  et  de  pas- 
sionné où  se  retrouve  l'inspiration  qui  la  créa. 


Tolstoï  n'est  pas   un  professionnel  de  la  philosophie,  il  n'est  pas 
contraint  d'avoir  un  système  pour  l'enseigner  aux  autres,  pour  justi- 
cier un  titre  officiel;  il  est  un  homme  qui  vit  et  qui  pense  et  qui  n'a 
peur  ni  de  la  vie,  ni  de  la  pensée.  Il  ne  part  pas  des  livres,  des  abstrac- 
tions, de  ce  que  les  autres  ont  dit,  il  ne  s'attarde  pas  avec  une  curio- 
sité amusée  au  spectacle  des  contradictions  humaines,  il  n'ajuste  pas  en 
^lectique  habile  des  vérités  ingénieusement  concertées.  Soldat,  grand 
propriétaire,  écrivain,  homme  du  monde,  comblé  de  tous  les  biens  que 
1^8  hommes  envient,  il  s'étonne  et  il  s'indigne  du  vide  d'une  existence 
qui  parait  si  remplie.  Il  se  refuse  à  vivre  une  vie  qu'il  ne  parvient  pas 
^  comprendre  et  à  justifier.  Il  s'obstine  à  résoudre  le  problème  dont 
presque  tous  cherchent  à  se  distraire  par  le  plaisir,  par  la  vanité,  par 
'*  science  ou  par  l'art  :  pourquoi  suis-je  sur  cette  terre?  La  philoso- 
phie n'est  le  plus  souvent  qu*une  réflexion  sur  la  connaissance  et  sur  ses 
^'îclitions;  elle  est,  pour  Tolstoï,  exclusivement  une  réflexion  sur  la 
^|e.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  quelles  catégories  sont  nécessaires  à 
1  intelligence  des  phénomènes  naturels,  à  la  constitution  des  sciences 
positives;  il  s'agit  de  savoir  quelles  idées,  quels  sentiments  et  quels 
^ctes   nous  rendent  intelligible  notre  propre  destinée.  Le  critérium  de 
cette   vérité  pratique  ne  pourra  être  que  la  paix  de  la  conscience  et  le 
l)onlxeur  qui  supprimeront  le  problème  avec  l'inquiétude  même  dont  il 
f«na.î  t  sans  cesse. 

'l^lstoïa  conté  sa  propre  conversion;  il  sait  à  quel  âge  de  sa  vie,  en 

quel   jour  son  âme  s'est  transfigurée   sous  l'illumination  de  clartés 

ftOud^E^ines;  quelques-uns  l'ont  cru  sur  parole;  en  fait,  l'évolution  de  sa 

pensée  a  été  normale,  logique,  continue.  Les  héros  des  grands  romans 

qui  Ont  fait  sa  gloire,  cherchent  ce  qu'il  croit  avoir  trouvé,  ils  portent 

co^«ur  âme  une  vague  inquiétude  qui  les  mène  où  il  devait  arriver, 

et,  chaque  fois  qu'ils  se  rencontrent  face  à   face  avec  la   mort,  ils 

dé(H>uvrent  enfin  le  secret  de  la  vie  dans  la  conscience  de  l'universel 

amour  qui,  les  délivrant  de  toute   haine,  purifiant  leurs   affections 
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mêlées,  apaisant  jusqu'à  la  douleur  des  corps  meurtris,  les  fond  do^ 
Cément  dans  TuDitc  divine  de  TÊtre,  Comme  un  génie  arlistique,  il 
un  génie  moral  :  Tolstoï  est  de  la  famille  des  Soc  rate,  des  Jésus  et  tM:  -^ç  j 
Marc-  Vurèle;  il  invente  une  forme  nouvelle  du  bonheur,  il   imagK-  fi 
une  harmonie  réelle  d'actes  et  de  sentiments,  où  l'être  unifié  s'fli^rni  ■     -j 
avec  lui-raème,  avec  ses  sf^mblables  et  avec  l'univers. 

11  aborde  le  problème  philosophique  avec  la  trjinquille  audace        do 
rhomme  simple  qui  %'eut  savoir  à  quoi  aVn  tenir  sur  ce  qui  û'àbc^rd 
rintéresse.  Il  n'admet  pas  qu'on  réponde  à  ses  questions  impéHeu  &es 
par  des  fins  de  non-renevoir,  qu'on  le  remette  à  plusieurs  siècles,  au 
jour  lointain  où  de  la  science  achevée  on  tirera  la  morale  comme  si 
conclusion  nécessaire.  U  prétend  ne  point  attendre  puisque    la  \ie 
n'attend  pas.  L'homme  veut  être  heureux,  c'est  le  premier  et  le  plus 
légitime  de  ses  instincts,  celui  qui  se  retrouve  en  tous  les  autres  et 
qu*aucune  rétlexïon  ne  peut  affaiblir  ou  déraciner.  Une  saute  doctrine 
de  la  vie  peut  nous  satisfaire  :  celle  qui,  assurant  la  paix  intérieure 
par   le  bonheur,  rendra   la  vie   intelli<,nble  en   montrant    qu*elle  est 
bonne.  Les  spéculations  ardues  et  les  sophismes  ingénieux  dissimu- 
lent mal  fabsence  de  la  preuve  irréfutable  qui  dispenserait  de  toutes 
les  autres. 

Ur  cette  doctrine,  chaque  jour  directement  vérifiée  par  le  bonheur, 
vous  la  demanderez  en  vain  aux  savants,  aux  prêtres,  aux  philosophas. 
Loin  de  répondre  à  la  seule  question  qui  nous   importe,  la  science 
tout  au  plus  est  bonne  à  nous  en  distraire.  Tournée  vers  les  choses, 
elle  oublie  Veaprit  qui  les  connaît,  et,  négligeant  les  idées  essentielles 
du  bien  et  du  mal,  elle  croît  trouver  les  lois  delà  vie  humaine  dans  les 
lois  de  la  vie  purement  animale,  La  religion  se  tire  d'affaire  par  un 
habile  subterfuge  :  a  la  réalité  elle  substitue  un  roman  théolo^tque; 
elle  suppose  que  l'existence  présente,  la  seule  que  nous  eon naissions, 
la  eeule  dont  nous  dispo^sions,  est  une  existence  éphémère  et  sans 
prix,  et,  incapable  d'assurer  le  bonheur  ici-bas,  elle  nous  console  par 
la   promesse   de  joiets    infinies  qu  elle   rejette   au-delà   du    tombeau, 
comme  si  l'absurdité  avouée  de  la  vie  présente  ne  noUs  contraignait 
pas  a  désespérer  de  l'avenir.   Le  mensonge  de    la  doctrine  se  trahit 
et  par  la  diversité  des  sectes  qui  ajoute  au  mal  la  pire  forme  de  la 
haine,  le  fanatisme,  et  par  l'hypocrisie  des  églises  qui  acceptent  et 
sanctifient  toutes  les  institutions  de  violence  que  leur  loi  de  charité 
condamne.  Aussi  impuissants  que  les  prêtres,  non  moins  aveugles,  les 
philosophes,  par  la  théorie  du  progrès,  font  deacetidre  le  paradis  sur 
la   terre,  en   le  rejetant  dans    un   lointain   indéfini  qui   le   dispense 
d'exister,  et  ils  esquivent  le  problème  du  mal  en  célébrant  les  bienfaits 
d'une  civilisation  qui,  demain,  par  un  miracle  inexpliqué,  produira  h 
contraire  de  toutes  les  douleurs  dont  elle  accable  les  hommes  aujour^ 
d^hui. 
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^**y  a-t-il  pas  un  singulier  orgueil  dans  la  prétention  de  réussir  où 
tant  de  grands  esprits  ont  échoué?  Pour  découvrir  la  seule  vérité  qui 
J^ous  importe,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  un  dialecticien  subtil,  un 
philosophe  profond,  il  suffit  d'être  homme  ou  mieux  de  le  redevenir. 
ï-»*  bonne  foi  et  l'absolue  sincérité  suffisent  à  nous  révéler  ce  que 
i^ul  n'ignore  que  par  sa  propre  faute.  Faisons  tomber  le  voile  des 
illusions  ancienties;  libérons-nous  de  tout  préjugé,  de  toute  supersti- 
tion; oublions  les  dogmes  des  religions,  les  fausses  conclusions  de  la 
science,  les  mensonges  de  la  coutume  et  de  la  civilisation,  remettons- 
nous  daris  rétat  de  nature  et  d'innocence,  soyons  comme  des  enfants, 
^t  par  la  lumière  divine,  qui  est  notre  raison  même,  tout  s'éclairera 
pour  nous.  Dieu  ne  se  dérobe  à  personne,  tout  homme  qui  descend 
assez  profondément  en  soi  l'y  retrouve. 

La  vie  réelle  est  la  vie  que  nous  connaissons,  la  vie  qui  s'étend 
entre  Theure  où  nous  naissons  et  celle  où  nous  mourons,  la  seule  qui 
nous  intéresse,  la  seule  dont  nous  soyons  assurés  et  dont  il  importe 
que  nous  fassions  bon  usage.  Le  problème  n*est  pas  de  savoir  ce  que 
nous  serons  par  delà  le  tombeau  dont  nul  n'est  sorti  jamais,  mais  bien 
^  que  nous  devons  être  ici-bas.  Or  ici-bas  nous  voulons  être  heureux 
et  la  vie  se  confond  avec  ce  vouloir  primitif  :  quelle  loi  nous  per- 
raettra  donc  de  réaliser  cette  fin  et  d'accomplir  notre  destinée? 

Parce  qu'il  participe  de  la  vie  animale,  l'homme  d'abord  cherche  le 

l)onheur  dans  la  satisfaction  de  ses  besoins,  dans  le  plein  épanouisse- 

'^eat  de  son  être  individuel.  Il  s'efforce  de  tourner  tout  à  son  usage,  il 

'^^  pas  de  semblables,  il   est  unique,  il  est  le  centre   de  l'univers. 

*^ég-oïsme   est   l'illusion   foncière    qui    se  retrouve  dans  toutes   nos 

erreixrs  pratiques;  il  se  raffine,  il  se  métamorphose,  il  change  de  nom, 

"  s  «uppelle  fierté,  ambition,  grandeur  d'âme,  courage,  amour  même, 

™^i3    toujours  il  nous  laisse  inquiets,  mécontents,  avec  le  sentiment 

douloureux  que  nous  poursuivons  une  inaccessible  chimère. 

^  ^omme  veut  être  heureux,  il  ne  peut  s'empêcher  de  le  vouloir,  et 
c  est  ^ssez  qu'il  cherche  le  bonheur  pour  ne  le  point  trouver.  Contra- 
dictif:>(i  cruelle,  qui  explique  la  désespérance  des  humbles  et;  le  pessi- 
misrnç  des  philosophes,  mais  qui  peut  aussi  nous  réveiller  de  l'illusion 
et,  <«^chirant  le  voile,  nous  découvrir  le  monde  véritable. 

^  ^goïsme  est  le  principe  du  mal,  parce  qu'il  est  le  principe  do  la 

hain^  et  de  la  guerre;  il  m'isole,  il  me  condamne  à  une  lutte  sans 

trGv^^  où  je  suis  nécessairement  vaincu,  car  il  met  contre  moi  tous 

ceux  qui  ne  sont  pas  moi,  tous  les  vivants  et  cet  univers  même  dont 

Vicfttnensité  m'accable.  Je   le  sais  maintenant  et,  dans  le  silence  du 

désir  animal,  la  voix  de  la  raison  se  fait  entendre.  Le  Verbe  divin,  qui 

est  \e  fond  mémo  de  ma  conscience,  mon  être  spirituel,  me  découvre  le 

sens  de  la  vie,  sa  suprême  intelligibilité.  Avant  moi,  après  moi,  autour 

de  moi,  dans  le  passé,  dans  le  présent,  dans  l'avenir,  la  vie  se  mani- 
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feste  en  des  Êtres  sans  nombre,  et  dans  leur  multiplicité  indéfinie  ^ïk 
reste  une,  identique,  immuable  océan  Fait  des  vag^ues  mêmes  qui  aeni- 
blent  s'en  distinguer.  Je  ne  suis  pas  un  tout,  je  ne  suia  qu'une  parliez 
dés  que  je  m'isole,  je  me  deviens  inintelligible;  détaché  de  mon  étr^ 
véritable,  comme  les  tronçons  du  ver  coupé,  Je  m  agite  douloureuse^' 
ment;  je  ne  m'entends  et  je  ne  suis  que  par  mon  rapport  à  la  vie  ua  *  ' 
versellej  éternelle,  infinie,  qui  me  reconstitue  dans  Tunité  de  rétr"^' 
divin» 

La  loi  de  la  raison  n'est  pas  une  loi  formelle,  une  catégorie  e^ttérîeur 
à  ]a  pensée,  elle  est  Tesprit  lui-même,  elle  se  confond  avec  la  vie»  ave 
son  impérieux   élan  vers  le  bien  et  vers  le  bonheur.  Dès  que  nou^ 
avons  dissipé  rillusîon  dû  l'égoisme,  renoncé  à  notre  moi,  compris  l 
vanité  du  désir  individuel,  nous  devenons  ce  que  noua  sommes,  TEti 
indéFectible,  le  grand  amour,  qui  est  la  substance  m^me  de  notre  âm^^* 
et  nous  unit  à  tout  ce  qui  est.  L  amour  humain  est  exclusif,  il  ne  veu — 
pas  de  partage,  il  est  ephcmt-re,  il  est  toujours  mêlé  de  haine  par  l^^3 
jalousie,  par   Tinquiétude  d'une  possession  menacée;  lamour   divir"^ 
est  éternel,  inîini.  sans  préférences,  il  extirpe  dans  le  désir  la  racin^^^i 
même  de  la  souffrance»  il  est  la  paix,  le  bonheur,  la  liberté,  la  pur^^ 
Joie  de  ï^eutir  lu  présence  réelîe  de  Dieu,  de  rentrer  en  lui,  de  s'idei»  — 
tiJier  au  principe  de  l'Etre,  de  partager  avec  sa  fécondité  sa  félicita 
sans  bornes. 

Liée  à  Hllusion  du  désir,  qui  distingue  les  êtres  en  les  opposant,  la 
crainte  de  la  mort  disparaît  avec  elle.  Le  bonheur  n'est  pas  au-delà 
du  tombeau,  il  n'est  pa^  davantage,  h  dire  vrai,  dans  l'heure  présente ^ 
il  est  en  dehors  du  temps;  il  ne  Dnit  pas  pfus  qu'il  ne  commence. 
Eternel,  je  n'ai  que  faire  de  riramortalïté,  qui  est  la  durée  encore.,  une 
durée  indéfiniment  prolongée  par  1" imagination.  M'unissant  à  tout  et 
qui  est,  l'amour  fait  tomber  les  limites  étroites  de  ma  personnalité, 
supprime  la  mulLiplicité  apparente  des  âmes.  Dieu  est  la  vie,  la  vie  ne 
meurt  pas.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  en  moi  est  mon  rapport  à  Dieu,  je 
De  puis  pas  plus  mourir  que  Dieu  même.  Je  suis  ce  que  j'aime.  Ainsi 
tombe  le  dernier  obstacle  au  bonheur,  la  crainte  de  l'anéantissement 
qui  se  mêle  à  toutes  nos  joies  individuelles  et  l'empoisonne. 


Tolstoï  n'est  pas  un  théoricien,  il  n'apporte  pas  un  nouveau  système 
de  morale,  qui  ne  change  rien  draille ur s  &  notre  manière  de  vivre  et 
ajoute  au  mal  l'hypocrisie  de  le  connaître  sans  cesser  de  le  fnire.  La 
doctrine  de  la  vie  est  une  réforme  de  la  vie.  Singuliers  croyants  que  ces 
catholiques,  ces  protestants,  ces  orthodoxes  qui  se  donnent  pour  les 
disciples  de  Jésus,  qui  ïc  divinisent,  s'agenouillent  devant  ses  images, 
et  déclarent  que  sa  doctrine  admirable  n'a  qu'un  défaut,  celui  d'être 
inapplicable.  La  foi  n  est  réelle  que  dans  la  mesure  où  elle  est  efficace, 
où  elle  transforme  celui  qui  en  est  animé.  La  loi  d'amour  doit  détruire 
tout  ce  qui  n'existe  que  par  sa  violation.  La  civilisation,  dont  nous 
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sommes  si  fiers,  fondée  tout  entière  sur  la  hiérarchie  et  sur  la  vanité, 
sur  la  concurrence  et  sur  la  force  brutale,  n'est  que  Tillusion  de 
l'^S'oîsme  réalisée  dans  les  mœurs  des  individus  et  dans  les  institutions 
des  peuples.  Nous  ne  concilierons  pas  l'inconciliable,  la  loi  d'amour 
^vec  nos  grandes  villes,  où  une  foule  misérable  s*entasse  et  se  souille, 
aveo  notre  industrie  meurtrière,  avec  notre  capitalisme  féroce,  avec 
nos  gouvernements  d'oppression.  Un  choix  s'impose,  il  faut  opter. 

^eul  le  commerce  avec  la  nature,  dans  la  vie  saine  des  champs, 
peu.'t  éveiller  et  fortifier  le  sens  de  la  vie  universelle  par  le  spectacle 
<iu  renouvellement  incessant  des  choses.  La  loi  d'amour  exclut  tout 
accsiparement  et  toute  violence.  Il  faut  que  l'homme  gagne  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front,  que,  loin  de  vivre  superbement  dans  l'oisiveté  par 
le  travail  d'autrui,  il  vienne  en  aide  à  ses  semblables,  donne  aux 
autres,  sans  compter,  son  temps,  ses  forces,  sa  bienveillance.  L'amour 
s'exprime  par  le  sacrifice.  Sous  ces  mots  ne  mettez  pas  des  actions 
pompeuses,  des  ambitions  démesurées  :  rien  n'est  plus  simple  que  la 
«harité.  Asseyez- vous  au  lit  d'un  malade,  portez  le  fardeau  de  celui 
qui  est  fatigué,  labourez  le  champ  du  vieillard,  votre  voisin,  ayez  la 
bonne  parole  qui  vient  du  cœur  et  qui  console. 

La  loi  d'amour  exclut  la  résistance  au  mal.  Appliquée  à  la  société, 

^He  la  transforme.  Elle  supprime  toutes  les  institutions  de  violence, 

«lie  condamne,  avec  la  guerre,  les  armées  permanentes,  elle  efTace  les 

frontières,  elle  prend  au  sérieux  cette  vérité  que  tous  les  hommes  sont 

«rères,  parce  qu'ils  sont  tous  fils  de  Dieu  ;  elle  ne  reconnaît  à  personne 

1«  droit  de  juger,  de  répondre  au  mal  par  une  répression  qui  l'aggrave 

et  le  perpétue.  La  vie  morale  consiste  uniquement  à  donner  par  ses 

^te8  un  sens  à  la  vieille  formule  dans  laquelle  Jésus,  il  y  a  bientôt 

^•ux  mille  ans,  nous  a  livré  le  mot  de  l'énigme  que  nous  refusons 

d'entendre  :  «  aimez  votre  prochain  comme  vous-même.  »  La  doctrine 

«st   bien  simple,  elle  tient  en  quelques  mots ,   elle  est  accessible  à 

^utes  les   intelligences  :  vivez  en  Dieu,  pour  cela  identifiez  votre 

®tre  à  l'être  universel,  prenez  conscience  de  votre  rapport  à  l'infini; 

trouvez-vous  ces  paroles  trop  obscures?  renoncez  à   votre   moi,  ne 

^'ous  séparez  pas,  ne  vous  isolez  pas,  dédaignez  tous  les  biens  qui 

^e    peuvent  vous  appartenir  qu'à  l'exclusion  des  autres;  aimez  tous 

*®8  hommes,  aimez-les  assez  pour  souffrir  de  leur   souffrance,  pour 

Vouloir  leur  bien  comme  un  élément  nécessaire  du  vôtre,  et,  les  ténè- 

^^8  de  l'égoîsme   dissipées,   vous   comprendrez  mieux  que  par  des 

^ota,  par  une  intuition  directe  ee  qu'est  la  vie  en  Dieu.  La  doctrine 

^^t  simple,  elle  est  joyeuse  aussi;  elle  ne  nous  demande  que  le  sacri- 

"Ce  du  mal;  elle  nous  délivre  de  la  douleur,  lille  du  désir,  et,  renouve- 

*^t  incessamment  notre  joie  à  la  source  de  toute  joie,  elle  nous  donne 

** bonheur  :  sa  sanction  est  sa  preuve. 


J€  ne  m'attarderai  pas  à  critiquer  le  mysticisme  de  Tolstoï,  mieux  vaut 
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en  marquer  ronginalîté  singulière.  Impatients  du  réel,  les  mystiques 
volontiers  se  retirent  du  monde,  iU  fuient  le  tumulte  des  passions 
lïUiuainos  qui  les  umpôche  dentendre  les  voix  intérieures,  ils  aspirent 
à  sVvader  par  la  priùre^par  la  méditation,  par  Tidée  iixe  dans  l'extase. 
Tolstoï  n'e4t  ni  un  fukir,  ni  un  moine.  Dieu,  pour  lui,  n'est  pas  traus- 
eondantï  il  ne  sièf^e  pas  sur  un  trône,  à  b  façon  de  noa  monarques 
orgueilleux,  H  est  tout  ce  qui  est.,  plus  visible  dans  la  steppe  au  prin- 
touipi»  que  derrière  les  murailles  d'un  cloilre.  On  ne  ratteiut  pas  en 
foriuant  ses  bcna,  en  se  repliunt  sur  soi-même,  en  ralUnant  ses  idées 
cl  ^es  hontimcnts,  on  1©  découvre  en  tout,  dtms  hi  beauté  du  rieU 
dans  les  productions  de  la  terre ^  dans  les  baltements  de  son  propre 
ctL^r,  dtis  qu'on  n*est  plus  aveugle  par  Tégoisme.  Le  plus  sur  moyen 
do  l'atteindre  est  le  commerce  avec  la  nature  par  le  rude  labeur  du 
paysan.  La  vie  future,  le  paradis,  les  chœurs  des  anges,  toute  la  féerie 
iiJeale  nmL-Uince  par  les  Êg^lises  pour  se  dispenser  d©  la  justice  et  de 
Lb  cliahli^  sur  la  terre,  ne  nous  concerne  pas.  C'est  ici-bas  que  nous 
voulons  être  heureux,  posséder  Dieu;  c'est  la  société  dea  hommes  que 
nous  voulons  fraternelle.  Le  mysticisme  de  Tolstoï  est  un  réalisme 
moral  qui  fait  songer  à  Socrate.  La  loi  morale  est  la  loi  même  de  la. 
Tic,  b  bien  moral  se  confond  avec  le  bonheur.  Nul  n'est  méchant 
votontai  rein  eut  :  mais  la  morale  de  Tolstoï  n*est  pas  hellénique,  elle 
rç^te  d'inspiration  chrétienne.  Le  bien  n'est  pas  que  quelques  élus 
•'élèvent  à  la  contemplation  de  la  vérité,  que  quelques  aristocrates 
aoh6vi?tit  la  naturt!^  en  utTrant  rexemplaire  de  la  beauté  humaine;  la 
vérité  nmralo  u^est  pa<^  dans  la  science,  elle  est  dans  Tamour,  elle  ne 
se  révMe  qu'aux  volontaires  du  travail  et  de  Thu milité. 

Quoi  que  soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  la  doctrine,  elle  nous 
apporte  plus  d  un  eu$ei£rnc]iient.  Et  d'abord  sans  déclamation,  sans  vio* 
lenees  dt^  langage,  rimi  que  parce  qu'il  a  celte  f&eulté  d'étonncment,ce 
don  d'innocenee  intellectuelle^  qui  est  le  propre  du  géoie,  Tolstoï^  avec 
une  vigueur  cl  une  fmnchise  que  n  atteignent  pas  DosK'voluttonnaires, 
nous  contraint  de  voir  ce  qu^ont  de  stupide  el  d'odieux  les  préjugés 
que  nous  érigeons  en  ^  ertus,  les  aulorilés  que  nous  vénérons  par  uoe 
h^itude  machinale.  U  nous  mont»  le  vrai  principe  du  desordre  social 
cUjis  n09  eoatrjidictians  et  nos  meusociges.  i^ajoute  que  la  forme  nou- 
^1#  qu'il  clo»ii«  an  lfij9tkiftiil«  atteste  rinduenoe  de  cette  science,  de 
oelte  p«cu*é4  eomempofmilie,  jpour  laquelle  il  cn»il  n^avotr  que  déclaio. 
La  «tonee^  te  ttiéiirle«  iaiiit<ftijiioEieiiafla  et  sûcialisles  De  sont  potnl 
élrattfèf««  à  tieUe  volôûté  luufdto  de  ii«  pas  rejeter  le  bien  au-delà  de 
oeite  lem  et  de  réaliser  dèt  IcI^Imis  le  rt^giie  de  Dieu  par  Taoïour. 
Lldè*  maHraese  d«  la  religion  de  Tiolatai  est  lldée  toute  mûderne  de 
la  jualiee  foor  tous»  liàm  iiO«iTelle,  dernier  progrès  de  1a  oonacienee 
tiuiiuÉM  i|4ftl  a^fle  H  trouble  nos  aoeMés,  ea  «SteMiâal  peut-être 
i^u'eilt  Ici  iMOlfte. 
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Christian  von  Ehrenfels.  System   der  Werttheorie.  2  vol. 
in-S^'  de  XXlII-277  et  Vin-270  pages.  Leipzig,  O.  R.  Reisland,  1897-1898. 
N"  tJille  époque,  au  même  degré  que  la  nôtre,  n'eut  besoin  d*une  théo- 
rie    scientifique  des   valeurs.  Cette   théorie  n'a  pas   seulement  une 
portée  économique,  comme  l'œuvre  de  Marx,  qui  a  longtemps  servi 
^e    Bible  au  partie  de  la  démocratie  sociale;  il  faut  tenir  compte  éga- 
Jeraent  des  valeurs  éthiques,  que  'Nietzsche  a  essayé  de  déterminer 
&veo   son  génie  de  styliste  et  en  appliquant  au  domaine  moral  la  con- 
ception de  Darwin.  La  théorie  générale  des  valeurs  ne  répondra  pas 
seulement  à  un  besoin  spéculatif;  elle  répondra  également  aux  ten- 
dances pratiques  de  l'époque.  C'est  ainsi  que  les  rapports  entre  le  tra- 
'^'ail  et  le  capital  ne  peuvent  être  exactement  établis  sans  elle.  Tandis 
^Ue  les  valeurs  économiques  ont  été  l'objet  d'études  spéciales  et  mul- 
tiples, les  valeurs  morales  n'ont  pas  encore  été  Tobjet  d'une  recherche 
^approfondie  sur  le  terrain  psychologique.  La  morale  en  est  encore  au 
^^yaticisme  métaphysique  de  Kant,  ou  aux  platitudes  de  Tutilitarisme 
Populaire.  —  La  théorie  générale  des  valeurs  est  donc  encore  à  consti- 
,.^J^^r,  ainsi  que  son  application  aux  valeurs  morales  et  économiques, 
^lle  est   la   tâche  que   s'est  fixée  le   D""   von  Ehrenfels,  professeur 
■^traordinaire  de  philosophie  à  l'université  allemande  de  Prague,  déjà 
.^^ï3au  par  un  essai  sur  le  sentiment  et  la  volonté  (Ueber  Fùhlen  und 
.  .^^ollen,  1887)  et  par  une  étude  sur  la  théorie  des  valeurs  et  Véthique 
^g^'^^erttheorie  und  Ethik,  in   Vierteljahrsschrift  fur  wissenschaftliche 
^     ^^t/osop/iie,  1893-1894).  L'ouvrage  actuel  doit  comprendre  trois  volumes. 
T^^^^  deux  premiers  seuls  ont  déjà  paru.  Le  premier  a  pour  objet  la 
^   ^ ^orie gën^raie  et  la,  psychologie  du  désir,  sur  laquelle  elle  repose; 
^^^   second  a  pour  objet  les  valeurs  morales  effectives  (ethische  Wert- 
^..^^^^^tsachen),  bref  les  fondements  d'une  éthique;  le  troisième  aura  pour 
^      *^jet  les  valeurs  éthicoéconomiqups  et  les  valeurs  purement  écono- 
^~~^^  ^  ques.  Ces  trois  études  épuiseront  l'objet  de  Tauteur;  et  il  estime 
^^voir  pas  à  consacrer  des  essais  spéciaux  aux  valeurs  esthétiques, 
^^ientifiques,  etc.,  lesquelles  sont  faciles  à  déterminer.  Ainsi,  à  côté  de 
^    théorie  générale,  nous  trouverons  dans  l'ouvrage  complet  les  prolé- 
^^ruènes  hVéthique,  à  TéconorniV/ue  et  à  la  théorie  du  droite  fondées 
^^^  Vi.tes  trois  sur  l'expérience  psychologique.  —  Le  D'  von  Ehrenfels 
"^^^  tache  lui-même  son  œuvre  à  celle  de  son  maître  Brentano  (qu'il 
3^*^bat,  d'ailleurs,  le  plus  souvent),  à  celle  de  Meinong  (avec  qui  il 
"^^^scorde  dans  Tensemble),  enfin  à  celle  des  économistes  autrichiens, 
"^  t  ^^  que  Friedrich  von  Wieser  et  Robert  Meyer. 

^-•'auteur  commence  par  définir  la  valeur.  Celle-ci  n'a  pas  d'existence 

prement  objective  ;  elle  est  déterminée  par  le  désir.  Le  désir  lui- 

ofTre  un  rapport  étroit  avec  le  sentiment.  (Il  ne  faut  pas  parler 

influence  immédiate  exercée  sur  le  désir  par  la  raison;  cette 

est  impossible.)  C'est  à  tort  que  Brentano  fait  du  désir  et  du 

Mv  4as  particuliers  des  phénomènes  de  l'amour  et  de  la 

ament  que  Schopenhauer  dérive  le  sentiment 
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du  vouloir.  La  véritable  théorie  consiste  à  rattacher  le  désir  au  sen- 
ti menL  Mais  it  est  faux  que  le  désir  soit  nécessairement  détermmÊ 
parle  plaisir  et  le  déplaisir  personnels  (égolsme  psychologique  obâotuj; 
il  est  également  faux  de  rattacher  les  désirs  à  des  sentiments  actuels; 
fiouhait  (W(nifiX/i),  tendaiicc  {Streben)et  vouloir  (U'oHeTij,  sontdéter» 
roioéa  par  une  relation  entre  deux  états  arfectïfa,  celui  qui  accompagne 
leur  exercice  et  celui  qui  accompagnerait  leur  défaut  d'exercice.  Ainsi 
la  théorie  de  la  valeur  a  un  fondement  psychologique;  mats  Tauteur 
remet  à  un  autre  endroit  du  volume  {3*  partie)  celte  étude  psycholo- 
gique du  désir.  Il  remet  également  à  plus  tard  (2'  volume)  la  solution 
du  problême  relatif  à  rexiritence  d'une  valeur  absolue,  bien  qu'il  écarte 
dès  maintenant  la  théorie  de  Brentano  relative  à  cette  valeur  ^carac-     _ 
tère  analogue  ^  Tuvidence  intellectuelle,  qui   se  rencontrerait  d&n^^^ 
certaines  manifestations  de  Tamour  et  de  la  haine].  Enfin  «  après  avoi^^p> 
discuté  la  théorie  de  Meinon^^  «.lequel  place  la  valeur  dans  un  ïsenli      ^ 
timent  d^existence  qui  enveloppe  un  jugement  d'existencej,  il  conclu^   t 
que  la  valeur  n'est  point  une  propriété  {Eig^nsdmfi)  ou  une  capacité  ^ 
(FâhigheU)  des  objets,  mais  une  simple  relation,  et  il  la  définit  en  c^  s 
termes  :  tt  Un  rapport  entre  un  objet  et  un  aujet»  le  sujet  désirant  e£r&.^^> 
livement  Tobjet,  ou  devant  le  désirer  (au  cas  où  il  ne  serait  pas  comrs- 
vaincu  de  son  existence],  ou  bien,  grâce  à  la  représentation  la  pi  ^is 
intuitive,  la  plus  vive  et  la  plus  complète  possible  de  Têtre  de  Tobj  mt 
correspondant,  le  sujet  éprouvant  une  affection  plus  haut  située  s.iir 
l'échelle  affective  qui  va  du  déplaisir  au  plaisir  qu^il  ne  ferait  dao^  le 
cas  de  nou-existenee  {semblablement  représentée!  de  l'ubjet*  La^rsi^n- 
deur  de  la  valeur  est  proportionnelle  4  la  force  du  désir,  comm^    à 
riiitervulte entre  les  deux  sentiments  caraclénsos.  »  —  L'auteur  *tiiclj« 
ensuite  les  variantes  et  les  dérivés  du  concept  général  de  valeur,  et    ï^ 
divise  les  valeurs  en  valeurs  propres  (Eigenwertê)  et  valeurs  dérivées 
{Wirkungsu'erle).  11  recherche  la  méthode  appropriée  à  la  mesure  d^s 
valeurs,  tant  individuelles  (étude   capitale    pour  lea   fondements    *^^ 
rêconomique)  que  collectives,  11  détermine  les  erreurs  relatives  a     3* 
détermination  et  à  la  mesure  des  valeurs*  Enfin  il  classe,  d'une  mani^  ^^ 
approximative  (car  le  sentiment  n'obéit  pas  à  une  loi  invariable),  1^^* 
objets  auxquels  on  attribue  une  valeur^  soit  propre,  soit  dérivée. 

La  deuxième    partie    a   pour   objet   les  lois    de   la   transformMic^' ^ 
des  valeurs  {Weriverùnderuntjen}.   Cette  transformation  obéit  ttd^^ 
causes  physiologiques,  ou  à  des  causes  psychologiques  (  telles  que  fh»-  ' 
bitude,  ta  désuétude,  l'association^  etc.).  Parmi  ces  causes,  il  laui  mettra 
à  part  Tinfluence  exercée  d'homme  à  homme  (contrainlet  exemple,  sug- 
gestion). Noua  assistons  ainsi  à  des  dérivations  {Ableituug)  de  valeur? 
(ainsi  le  passage  à  la  valeur  propre  de  ce  qui  n'était  évalué  qu'à  titre 
de  moyen),  ou  à  des  généralisations  (Uebrrordnung)  de  valeurs,  très 
importantes  au  point  de  vue  de  révolution  de  l'individu  ou  de  l'espèce, 
Ces  diverses  considérations  éclaircissent  le  problème  de  la  lutte  des] 
valeurs  pour  rexîstence,  laquelle  est  déterminée  par  la  quantité  rela»J 
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ti^e  de  force  vitale  (en  ne  donnant  à  cette  expression  aucun  sens  méta- 
physique). A  ce  problème,  Tauteur  rattache  une  étude,  peut-être  un 
Peu  étrangère  au  sujet,  des  types  du  processus  évolutif.  Il  fait  res- 
sortir Tatilité  que  tire  Tespëce  humaine  de  sa  faculté  croissante  d*abs- 
^*'aciion;  le  développement  de  Tintelligence  serait  ainsi  comme  le  but 
*le  l^évolution  humaine. 

I^ans  la  troisième  partie,  le  D'  von  Ehrenfels  achève  d'établir  les  lois 
^e  la  psychologie  du  désir,  qu'il  avait  commencé  d'analyser  au  début 
^e  Touvrage.  Tout  d*abord,  il  étudie  le  cours  des  représentations,  tant 
^es  impressions  des  sens  que  des  représentations  imaginatives  (P/ian- 
^^iewrstellungen),  terme  par  lequel  il  désigne  tout  ce  qui  n'est  pas 
actuellement  senti  (images,  idées,  etc.).  H  signale  l'influence  du  senti- 
^^ent  dans  ce  courant  psychique  ;  et  il  s'efîorce  de  rai^ener  les  lois  de 
^'association  à  celles  de  l'habitude.  Après  cette  étude  préliminaire,  il 
^^cberche  les  lois  particulières  du  désir.  11  partage  les  désirs  en  sou- 
**ait8,  tendances  et  volitions.  Il  indique,  comme  condition  fonda- 
mentale du  désir,  la  représentation  d'un  objet  qui  se  trouve  inséré 
^rts  le  tissu  causal  de  la  réalité  subjective.  Il  étudie  les  divers  cas 
^^  conflit  entre  les  motifs  et  les  désirs.  Enfin  il  montre  que  le  désir 
^'^  pas  d'existence,  à  titre  d'élément  psychique  spécial,  et  qu'il  n'y  a 
^en  autre  chose  en  lui  que  la  représentation  môme  de  l'objet  ainsi 
^im  en  rapport  causal  avec  la  représentation  concrète  et  actuelle  du 
'^oi.  Cette  proposition  ne  va  pas  sans  soulever  des  objections;  et,  au 
^'^ta.rs  de  la  discussion,  l'auteur  se  trouve  amené  en  fait  à  se  pro- 
oodoer  contre  la  conception  indéterministe. 

-^insi  la  théorie  générale  de  la  yaleur  se  trouve  établie  sur  un  fon- 
^pxiEient  psychologique.  Mais,  en  dépit  de  la  position  psychologique 
^^^n  définie  qu'adopte  le  D**  von  Ehrenfels,  il  pense  que  ses  thèses 
®*^«ntîelle8  peuvent  s'adapter,  avec  quelques  modifications,  à  toutes 
^^^   théories. 

X^s  deux  conoeptioi^s  courantes  de  l'éthique  sont  la  conception  absolue 

®^     normative  et  la  conception  relativiste  et  historique.  Mais  on  peut, 

•^-^^  prendre  parti  pour  Tune  ou  l'autre,  concevoir  l'éthique  comme 

'^^^  psychologie  des  valeurs  morales  effectives.  Elle  sera,  par  là  môme, 

^^^^  branche  de  la  théorie  générale  des  valeurs.  —  Une  analyse  réelle 

^^^  faits  moraux  s'impose  ;  cette  analyse  doit  chercher  dans  les  faits 

°^_^raux  divers  un  caractère  commun.  Il  importe  de  commencer  par 

|,^^de  de  l'état  actuel  de  notre  civilisation,  et  de  n'aborder  qu'ensuite 

^^ude  comparative  des  autres  périodes.  La  valeur  éthique  des  actions 

*^  siesure  aux  dispositions  affectives  {Gefûhlsdispositionen)et  par  suite 

*^^-at  tendances  (Begehrungsdispositionen)  qui  s'y  manifestent.  Ces  dis- 

l^^^^tions  elles-mêmes  sont  évaluées  suivant  Tinfluence   possible  de 

^^^r  développement  sur  le  bonheur  de  la  collectivité.  Les  valeurs 

'^craies  sont  tout  ensemble  des  valeurs  dérivées  (étant  donné  leur 

^^pport  au  bien  collectif)  et  des  valeurs  propres.  Le  bien  collectif  lui- 

^éme,  suivant  les  époques,  doit  être  limité  plus  ou  moins  d^ns  son 
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extension,  l/étude  de  ces  époques  de  culture  moins  haute  nous  amené 
k  délinir  U  valeur  murale  par  le  concept  plus  général  de  tendance  à 
persévérer  [VertuitUingstemlGn:],  en  ajoutant  toujours  à  ce  concept 
ridée  de  rintérêt  d'un  cercle  plus  ou  moins  restreint.  —  L'étude  de  révo- 
lution morale  nous  montre  llnfltience  exercée  par  la  sociélé  (suggeitton. 
exemple,  pénalités,  etc.),  au  moyen  d'une  édu cation,  sur  r»^viiluaiion 
individuelle*  Elle  nous  explique  ainsi  ie  paraUélisme  entre  les  valeurs 
morales  dérivées  et  les  valeurs  propres,  celles-ci  provenant  de  celles-là. 
Parmi  les  facteurs  de  révolution  morale,  il  faut  signaler,  eu  dehors 
du  développement  de  la  connaissance  des  rapports  soctaux,  les  modi- 
fications de  forme  des  institutiotis  sociales.  Il  faut  marquer  a ussi  Tin- 
Haenee  capitale  et  bienfaisante  de  ridée  de  révolution  et  de  la  morale 
évolutionniste.  Notons  entin  rimportance  croissante  de  Tactivité  pour 
l'activité  elle-même,  et  la  valeur  croissante  attachée  a  cette  activité 
sans  but  immédiat.  —  Apres  avoir  examiné  les  concepts  de  maximes 
morales,  de  droit  et  de  mœurs,  en  eux-mêmes  et  dans  leur  évolution. 
Tauteur  soumet  à  uno  enquête  les  phénomènes  de  la  conscience,  et  il 
montre  Timportance  très  grande  des  croynaces  métaphysiques  au 
point  de  vue  de  révolution  morale.  Ces  croyances  sont  indi^^pensables, 
d'après  lui,  pour  le  progrès  de  ïa  civilisation:  et,  pour  que  la  nét^aiion 
métaphysique  fût  légitime,  il  faudrait  qu'elle  aflirmat  son  inlliience 
de  façon  analogue-  —  Reste  le  problème»  non  résolu  dans  le  premier 
Yolumet  de  restistence  de  imtejtrs  absolues.  La  solution  de  ce  pro- 
blème doit  être  cherchée  sur  le  terrain  empirique.  La  valeur  absolue 
aura  pour  fondement  un  désir  se  rapportant  à  un  être  nécessaire  et 
immuable,  ou  bien  un  désir  qui  demeurera  le  même  malgré  la  diversité 
dea  lins  auxquelles  il  s'appliquera,  ou  bien  enfin  (suivant  la  thi^orte  de 
Brentano)  un  désir  accompagné  d'une  sorte  d'évidence  analogue  à 
révidence  intellectuelle.  Le  D^  von  Ehrenfels  n  admet  aucune  de  ces 
trois  argumentations;  et  il  conclut  en  écartant  toute  idée  de  valeur 
absolue,  apri^s  avoir  rejeté  la  théorie  de  l'indéterminisme,  qui  se  trouve 
liée  étroitement  au  problème  (sentiment  de  la  faute  et  de  la  responsa- 
bilité). A  ce  rejet  se  rattache  celui  dé  la  notion  d*un  caractère  moral 
idéal,  auquel  tous  les  hommes  devraient  s'efforcer  d  atteindre.  Il  faut 
rejeter  également  le  principe  communément  admis  de  Vopiiinii^me 
moral.  Il  ne  serait  peut-être  pas  bon  que  les  dispositions  amorales  ou 
immorales  disparussent.  Du  moins  convient-il  de  réduire  cet  optimisme 
à  l'inconvénient  d'un  accroissement  de  ces  dispositions  et  d'une  dimi- 
nution des  dispositions  contraires.  —  En  terminant,  l'auteur  indique 
la  distinction  à  faire  entre  Téthique  théorique  et  Téthique  pratique, 
ainsi  que  les  divisions  à  introduire  dans  cette  dernière.  L'éthique  pra- 
tique n'a  pas  pour  matière  des  impératifs  absolus,  puisque  rexîstence 
dea  valeurs  absolues  a  été  rejetée;  toutefois  la  sphère  d'action  de  ces 
impératifs  est  infiniment  plus  étendue  que  celle  des  impératifs  des 
autres  disciplines,  et  on  peut  les  regarder  comme  s^appliquant  à  des 
valeurs  empiriquement  ou  phn^iquemeni  absolues  (de  même  qu'on 
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attribue  une  certitude  empirique  ou  physique  au^  lots  formées  indue- 
civemeDt). 


Vladimir  SoioirîoT.  Pbavo  i  nravstvennoste  (Le  droit  et  la  roorulej* 
Saint-Pélecsbourg,  iS2H,  177  p. 

M.  Vladimir  Solovio\%  Tauteur  de  la  Justification  du  Bif^n,  consacre 
daas  soa  nouveau  livre  une  étude  fort  intéressante  à  la  peine  de  mort. 
L*opiQÎon  des  esprits  éclairés  surrinutilité  et  la  «  vanité  w  de  ta  peine 
„  de  mort  est  devenue  actuellement  une  vérité  démontrée.  Klie  ne  peut 
p^tre  cofitestée  que  par  le  parti  pris,  rignorance  et  la  mauvaise  voionté. 
La  peine  de  mort  e^t  un  acte  immoral  préjudiciable  à  la  sociélé;  îî  faut 
ie  rappeler  sans  ces^e  à  la  conscience  publique.  En  condamnant  un 
homme  à  la  peine  de  mort,  la  société  déclare  qu'il  est  coupable  dans  le 
plfcssé.  mauvais  dans  le  présent  et  incorrigible  dans  l'avenir.  Or,  la 
îiociété  ne  connaît  rien  de  certain  ni  sur  la  futureincoiTigibilité  du  délin- 
quant ni  sur  sa  culpabilité  passée,  d^où  vient  le  grand  nombre  d'erreurs 
judiciaires,  et  c'est  un  attentat  à  la  conscience  humaine  lorsqu'on  con- 
fond le  savoir  relatif,  conditionnel  aveo  la  justice  inlînie.  La  peine  de 
mort  est  dépourvue  de  sens,  ou  elle  est  impie.  La  peine  de  mort  est 
inhumaine  non  seulement  «  à  Tégard  du  sentiment,  mais  aussi  au 
point  de  vue  moral  o.  Devons-nous  reconnaître  des  bornes  auK  actions 
sàgisaant  du  dehors  sur  la  personne  humaine?  Y  a-t-il  en  elle  quelque 
chos^  de  sacré»  d'inviolable  ?  L'horreur  quMnspire  le  meurtre  à  truie 
arne  mine  démontre  que  les  bornes  existent  et  qu'elles  sont  intime- 
«5ent  liées  à  la  vie  de  Thomme.   Un  acte  effroyable  s'accomplit,  un 
liotnme  convertit  un  autre  en  une  chose  inerte.  La  société»  incapable 
^^    l'empêcher,  s^émeut,  s'indigne,  et    c'est  juste  :  elle  ne  peut  pas 
«errieurer  indilïérente.  Par  quel  acte  doit-elle  exprimer  ses  sentintents, 
«On    indignation?  —  Par  un  nouveau  meurtre  ?  Le  bien  résulte-t-il  donc 
^^     la  répétition  du  mal  t  L'homme  qui  dit  à  un  autre  homme  :  v  tu 
'^  '»  ^  aucun  droit  à  la  vie,  je  te  le  prouverai  par  le  fait  •  —  accomplit  un 
^^^^  de  volonté  dépassant  les  limites  morales.   Et  c*est  ainsi  que  la 
^'^^•icté  agît  envers  le  délinquant,—  et  sans  aucune  excuse,  puisqu'elle 
'  ^»t  sans   passion»  sans  instincts   criminels-mobiles   du   malfaiteur. 
■^  Horreur  du  meurtre  ne  s'exprime  par  le  fait  même  d'éteindre  une 
^^isitence  humaine»  mais  dans  le  renoncement  au  principe  absolu  de  la 
^<^i*ide»  dans  le  désir  de  rompre  le  lien  de  la  solidarilé  humaine  vis-à  vif 
^ /^n  &tre  vivant.  ^    La   peine  de  mort  est  un  meurtre,  un  meurtre 
^*>solu,   c'est-à-dire    la    négation    souveraine    des    rapports   moraux 
^ritre  les  hommes  »  (p,  83).  Les  défenseurs  de  la  peine  de  mort  le 
''^ connaissent  eux-mêmes  par  leur  :  »  Que  messieura  lea  ft««asstas 
***ïïimencent  !  »  La  société  et  «   messieurs  les  assassins  •  eont  ainil 
P^^césau  même  rang.  Certains  champions  de  la  peina  capitale  alfirment 
H^^  la  mort  n'est  pas  la  perte  déûnitîve  de  l'existence,  Tàme  humaine^ 
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disent-ils,  survit  au  delà  de  la  tombe,  la  mort  n'est  qu'une  transition 
sans  portée  absolue.  Pourquoi  donc  le  meurtre  inspire-t-il  tant  d'ef- 
froi ?  Deux  éléments  moraux  composent  la  conception  du  droit  :  la 
liberté  personnelle  et  le  bien  général.  Le  bien  général  peut,  dans  cer- 
tains cas,  limiter  la  liberté  personnelle,  mais  jamais  la  supprimer,  sans 
troubler  l'équilibre.  La  peine  de  mort  est  donc  non  seulement  con- 
traire aux  principes  de  la  morale,  elle  est  aussi  la  négation  même  du 
droit  humain.  Môme  au  point  de  vue  du  bien  général,  la  société  ne 
doit  priver  l'individu  quel  qu'il  soit  de  la  vie  ni  le  priver  indéfiniment 
de  sa  liberté.  Les  législations  qui  admettent  la  peine  capitale,  les  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité,  la  réclusion  à  vie,  ne  peuvent  être  justi- 
fiées par  le  droit  juridique.  Le  bien  général  n  est  général  que  parce 
qu'il  comprend  le  bien  de  tous  les  individus  sans  exception,  —  autre- 
ment il  ne  serait  que  le  bien  de  la  majorité  des  hommes  et  non  pas  de 
tous.  M.  Soloviov  n'admet  pas  que  le  bien  général  soit  la  simple 
somme  arithmétique  de  tous  les  intérêts  particuliers  pris  séparément, 
ni  qu'il  embrasse  la  sphère  de  liberté  illimitée  de  chaque  individu,  ce 
qui,  d'après  lui,  serait  une  contradiction;  —  et  pourquoi?  —  mais,  en 
limitant  les  intérêts  personnels,  le  bien  général  ne  peut  supprimer 
l'homme  libre  ni  lui  enlever  la  possibilité  d'agir  librement.  Le  bien 
général  embrasse  aussi  le  bien  individuel,  et  quand  il  prive  l'individu 
de  la  vie  ou  de  la  liberté  d'action,  c'est-à-dire  de  la  possibilité  de  jouir 
d'aucun  bien,  ce  bien  général  devient  fictif,  il  perd  le  droit  d'entraver 
la  liberté  individuelle. 

L'auteur  est  d'accord  avec  le  professeur  Tagantsev,  son  compatriote, 
que  le  temps  est  proche  où  la  peine  de  mort  disparaîtra  du  code 
pénal,  où  les  discussions  mêmes  sur  son  efTicacité  paraîtront  inutiles 
et  oiseuses. 

Le  livre  de  M.  Soloviov  contient  plusieurs  études  sur  les  Théories 
des  représailles  y  V  Ecole  anthropologique  des  criminalistes,  etc. 

OSSIP-LOURIÉ. 


m.  —  Histoire  de  la  philosophie. 

F.  Picavet.  Gbrbert.  Un  pape  philosophe  d'après  l'histoire  et 
d'après  la  légende.  1  vol.,  227  p.  in-4;  Leroux,  éditeur. 

Il  est  inutile  de  rappeler  aux  lecteurs  de  cette  Revue  quelle  légitime 
autorité  M.  P.  a  su  conquérir  par  son  enseignement  à  l'École  pratique 
des  hautes  études  et  par  ses  savants  travaux  sur  V Histoire  des  Rapports 
de  la  Théologie  et  de  la  Philosophie,  sur  l'origine  de  la  Scolastique, 
Galilée  destructeur  de  la  Scolastique^  Abélard  et  Alexandre  de  Haies, 
RosceHUy  le  Néo-thomisme  et  la  Scolastique.  11  est  au  premier  rang 
de  ceux  auxquels  nous  devons  cette  renaissance  des  Études  scolas- 
tiques,  si  intéressante  pour  tant  de  motifs  et  si  féconde  en  enseigne- 
ments imprévus  :  entreprises  par  d'autres  dans  un  but  exclusif  d'apo- 
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logétique  et  des  visées  pratiques  incompatibles  avec  le  véritable 
esprit  scientifique,  elles  sont  dirigées  ici  d'après  les  principes  de  la 
méthode  rationaliste  moderne.  M.  P.  accorde  libéralement  à  toutes  les 
doctrines  authentiquement  établies  la  place  qui  leur  est  due  dans 
rhistoire  du  progrès  de  Tesprit  humain  :  il  n'hésite  pas  à  remettre  en 
honneur  les  œuvres  injustement  condamnées  comme  celles  de  Gerbert, 
mais  sans  subordonner  à  un  intérêt,  si  élevé  qu'il  soit,  l'impartialité  de 
l'examen  et  la  liberté  de  la  pensée. 

Pour  être  avisée  et  documentée  la  critique  n'est  pas  nécessairement 
condamnée  à  faire  ceuvre  destructive  ou  à  se  perdre  dans  les  minu- 
ties. Voici  au  contraire,  et  c'est  un  mérite  durable  de  ce  livre,  un 
travail  d^ensemble  qui  nous  manquait  sur  Gerbert  et  qui  pourrait 
bien  être  définitif.  Ainsi  reparaît,  placé  dans  son  milieu  et  nettement 
visible  80U8  ses  aspects  d'abord  énigmatiques,  ce  personnage  aussi 
célèbre  qu'inconnu,  étudiant  pauvre  et  ambitieux,  humaniste  et  sco- 
lastique,  canoniste  et  mathématicien,  abbé  et  réformateur  de  la  disci- 
pline, archevêque  excommunié,  pape  philosophe.  Ensuite,  dans  toute 
la  mesure  du  possible,  il  est  expliqué.  Utilisant  les  travaux  des  his- 
toriens allemands  et  français  et  les  récentes  publications  d'Olleris, 
Baeumker  et  de  Julien  Havet,  fréquemment  citées  et  louées,  M.  P. 
•nous fait  connaître  par  les  sources  et  d'une  façon  assez  exacte  ce  que 
fut  et  ce  que  valut  Gerbert  ».  Il  reconstitue  diligemment  sa  biographie 
^Q  établissant  la  part  du  certain,  du  vraisemblable,  de  l'obscur  et  de 
^'wconnu.  Nous  voyons  comment  le  pauvre  moine  d'Aurillac  devient, 
^ce  à  son  amour  de  l'étude  et  à  son  industrie,  a  maître  à  la  cour 
^Ottonet  scolastique  à  Reims  i.  Par  son  inteUigence  élevée  et  ses 
^nnaissances  qui  comprennent  «  la  théologie,  la  philosophie,  la  phy- 
*i^ae,  l'arithmétique  et  l'astronomie,  la  géométrie  et  la  musique,  la 
rhétorique  et  la  poésie  »,  il  ne  s'élève  pas  seulement  aux  plus  grands 
"onaeiirs,  il  dépasse  et  même  étonne  son  siècle  qui  ne  comprend  guère 
cette  rhétorique  profane,  cet  amour  passionné  des  livres,  ces  recher- 
ches   mathématiques  et  surtout  cette  morale  stoïcienne.  Homme  d'ac- 
^^^^»   il  eut  aussi  des  adversaires  qui  devaient  le  poursuivre  même 
après  ^^  mort  et  substituer  à  la  réalité  une  légende  vivace  dont  M.  P., 
en  uix  des  plus  curieux  chapitres  de  son  intéressant  travail,  explique  la 
geneae,  suit  l'évolution  et  achève  la  destruction. 

Eï*   réalité,  Gerbert  fut  un  •  érudit  prodigieux  pour  son  époque,  et 

pour    Qçg  contemporains,  type  du  professeur  accompli  :  ses  connais- 

sancea  philosophiques  sont  plus  étendues  que  celles  de  ses  prédéces- 

seurB.  Personne  avant  lui  n'a  lu  et  commenté  autant  de  traités  aristo- 

téUcieua  sur  la  dialectique.  »  Il  explique  VIsagoge  de  Porphyre  avec  le 

commentaire  de  Boèce,  les  Catégories,  Y  Herméneutique,  les  Topiques, 

la  Consolation f  le  commentaire  de  Macrobe  sur  le  Songe  de  Scipion, 

le  Timée  dans  la  traduction  de  Chalcidius,  le  De  Officiis,  les  poètes 

latins  et  Sénèque  :  de  tous  ces  textes  il  tire  une  synthèse  du  savoir  et 

surtout  de  l'action.  Sans  doute  il  fut  un  logicien  subtil,  auteur  du 
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Libellus  de  Rationali  et  Ratione  Uti,  un  de  ceux  qui  préparèrent 
le  X*   siècle  Tinstrument  dont  Descartes  se  servira,   un  dialectic 
substantialiste  de  cette  lignée  qui  aboutit  à  Spinoza,  un  scolastic 
original,  qui  s'attache  à  l'autorité  des  plus  doctes,  fussent-ils  profaw^^ 
sans  s'y  asservir,  et  fait  la  part  de  la  méditation  personnelle,  enfin     i^ 
précurseur  de  la  mathématique  moderne,  sinon  par  ses  inventions  a    ^ 
moins  par  les  connaissances  qu'il  remit  en  honneur.  Mais  il  s'efforç*^ 
toujours  de  savoir  pour  agir  et  valut  surtout  par  le  caractère. 

a  L'art  des  arts,  écrit-il  à  Tabbé  Rainard,  c'est  le  gouvernement  des 
âmes.  »  Politique  rationaliste,  il  élabore  avec  son  élève,  l'empereur 
Otton,  une  constitution  où  il  tente  de  faire  équitablement  leur  part 
aux  deux  pouvoirs  qui  vont  entrer  en  une  lutte  qui  n'est  pas  encore 
terminée  le  Sacerdoce  et  l'Empire,  et  il  compense  la  perte  de  l'Orient 
byzantin  par  la  conquête  de  la  Pologne,  de  la  Bohême  et  de  la  Hon- 
grie. Moraliste,  il  retrouve  «  la  hauteur  et  la  clarté  d'âme  des  maîtres 
antiques  t.  Il  subordonne  à  la  métaphysique  et  même  à  la  théologie 
la  sagesse  active,  la  lutte  constante  et  patiente  pour  le  souverain  bien 
avec  la  raison  pour  guide  et  Dieu  pour  juge,  —  voulant  unir  et  con- 
cilier ainsi  le  christianisme  avec  le  stoïcisme.  De  ses  Lettres  on 
extrairait  facilement  un  manuel  de  morale  portant  pour  épigraphe 
ces  mots  où  le  pape  philosophe  concentrait  toute  sa  pensée  comme 
toutes  ses  visées  :  «  yEqui  et  veri  amantissimus  »,  et  pour  emprunter 
une  dernière  remarque  au  substantiel  ouvrage  de  M.  P.,  —  qui  sur 
ce  point  a  encore  parfaitement  raison,  —  ce  recueil  où  l'on  recom- 
manderait la  passion  de  la  vérité  et  de  la  justice  pourrait  «  être  encoro 
consulté  aujourd'hui  avec  profit  ». 

EuGÉNB  Blum. 


REVUE  DES  PÉRIODIQUES  ÉTRANGERS 


Philosophical  Review. 

(Mai-Septembre  1899.) 

Président  :  J.-G.  Schurman.  Les  éléments  à  priori  de  Ventende- 
ment  d'après  Kant. 

S'il  faut  en  croire  M.  Schurman,  la  Critique  de  la  Raison  pure  est 
une  œuvre  faite  de  .pièces  et  de  morceaux,  pleine  de  contradictions; 
Kant,  loin  d'être  un  novateur  fécond,  est  un  rationaliste  attardé,  plein 
de  préjugés;  et  de  cette  œuvre  et  de  cet  homme,  il  ne  reste  pas  grand 
chose.  Les  articles  précédents  ont  montré  la  formation  de  la  pensée 
de  Kant  et  soumis  à  Texamen  VEsthétique  transcendantale  ;  les  trois 
articles  actuels  ont  pour  objet  VAnalytique  transcendantale.  Le  pre- 
mier en  fait  une  analyse  détaillée,  insistant  sur  le  caractère  phénomé- 
nistede  la  théorie  kantienne,  sur  la  détermination  des  catégories,  sur 
leur  déduction  transcendantale.  Les  deux  autres  contiennent  la  cri- 
tique de  la  théorie  kantienne.  D'après  l'auteur,  cette  théorie  repose  sur 
un  préjugé.  Seule,  l'éducation  rationaliste  de  Kant  explique  qu'il  ait 
▼u  dans  une  prétendue  connaissance  à  priori  la  condition  sine  qua 
non  de  l'objectivité  de  la  connaissance  sensible.  Il  est  exact  que  toute 
connaissance  suppose  en  définitive  Vunité  de  la  conscience,  et  c'est 
^'unique  service  rendu  par  Kant  que  d'avoir  établi  cela;  mais  cette 
unité  nous  est  donnée  par  l'observation  réfléchie  de  nous-même,  et 
non  par  la  réflexion  logique.  Les  catégories,  que  Kant  détermine  d'ail- 
leurs avec  arbitraire  en  se.  liant  aveuglément  à  la  logique  tradition- 
nelle, sont  tout  au  plus  des  résumés  de  l'expérience.  Encore  l'univer- 
salité et  la  nécessité  de  ces  catégories  sont-elles  ajoutées  à  la  connais- 
s^aoce  réelle,  loin  d'être  la  condition  de  leur  objectivité.  La  substance 
^st  une  simple  hypothèse  explicative,  élaborée  par  les  savants;  la 
cause  est  une  hypothèse,  transférée  de  notre  expérience  interne  aux 
choses  du  dehors.  Bref,  la  matière  et  la  forme  de  la  connaissance  sont 
toutes  deux  fournies  par  l'expérience  ;  l'esprit  n'est  pas,  comme  le  veut 
Kant,  le  législateur  de  la  nature.  Il  a  pour  seul  oflice  d'interpréter  les 
données  des  sens.  Le  point  de  vue  de  M.  Schurman  est  donc  opposé 
à  celui  de  Kant,  et  strictement  psychologique. 
ISAAC  O.  WiNSLOW.  Défense  du  réalisme. 

Cette  défense  du  réalisme  est  dirigée  contre  l'idéalisme  ontologique, 
ainsi  que  l'appelle  l'auteur,  tel  qu'il  est  formulé  dans  les  écrits  du  pro- 
fesseur Josiah  Royce,  conformément  à  l'esprit  du  système  hégélien. 
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M.  Winslow  n'admet  pas  Tassertion  fondamentale  de  cet  idéal-^^^ 
que  tout  ce  qui  est  connu  ou  connaissable  se  ramène  à  l'expérie 
actuelle  ou  possible.  Il  lui  semble  que  Ton  n'a  pas  le  droit  de 
ainsi  sous  silence  la  distinction  essentielle  à  toute  conscience,  ent 
qui  est  moi  et  ce  qui  n*est  pas  moi.  Et,  d*ailleurs,  si  cette  asser^^ 
est  admise,  Tidéalisme  est-il  bien  conséquent  en  dépassant  le  ^ 
psisme,  en  affirmant  les  autres  moi  et  le  monde,  en  étendant  Teicrj; 
rience  jusqu'à  la  conception  de  l'univers  entier  et  de  Dieu  lui-mè^c 
intelligence  infmie  et  universelle?  D'autre  part,  n'établit-on  pas  as^  J 
entre  Dieu  et  l'homme  une  identité  contraire  à  toute  morale?  Il 
faut  pas  s'attacher  ainsi  à  une  dialectique  abstraite;  il  faut  acce^ 
l'expérience  telle  qu'elle  est,  avec  ses  données  primitives  et  indécc^ 
posables.  Il  faut  que  le  philosophe  fasse  sa  place  à  l'homme,  et  qu^9 
philosophie  fasse  état  du  sens  commun.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'iS.^ 
lisme  doive  céder  le  pas  au  matérialisme;  le  réalisme  véritable  ca^ 
très  bien  avec  ce  que  l'on  appelle  l'idéah'sme  de  Berkeley.  Berk^  J 
rejette  seulement  l'idée  du  ^uh^iraX  indéterminable  ;  il  affirme  la  i»^ 
sonnalité  de  chaque  homme,  de  ses  semblables  et  de  Dieu;  il  cac 
l'activité  partout.  Et  sa  doctrine  même  du  langage  de  la  nature  < 
conforme  aux  tendances  positivistes,  qui  nous  montrent  dans  les  |>X3 
nomènes  les  manifestations  de  la  force.  Le  réah'sme  ainsi  compJ 
satisfait  les  instincts  moraux  et  religieux. 
Professeur  Hiralal  Haldar.  La  conception  de  VAhsolu, 
C'est  encore  et  surtout  de  l'œuvre  de  M.  Royce  que  s'occuj 
M.  Hiralal  Haldar  dans  cette  étude  sur  l'Absolu.  Il  s'agit  pour  lui  C2 
déterminer  si  l'idéalisme  absolu  est  conciliable  avec  les  exigences  d- 
sens  commun  et  de  la  science,  c'est-à-dire  avec  les  faits  et  non  av9 
les  théories.  Or  il  lui  semble  qu'en  général  cet  accord  existe.  On  a  I^ 
tort,  en  effet,  de  méconnaître  le  caractère  co7icre(  de  l'idéalisme,  de  n^ 
rien  voir  dans  Hegel  en  dehors  de  sa  logique.  Si  l'Absolu  est  penséer 
il  est  en  même  temps  expérience.  C'est  ce  que  M.  Royce  établit  très 
bien.  Ce  qui  ofTre  plus  de  difficulté,  c'est  la  nature  de  la  volonié 
absolue.  M.  Royce  a  tort  de  la  réduire  à  l'attention,  d'en  exclure  tout 
sentiment  d'effort.  De  même,  le  sentiment  du  plaisir  doit  se  retrouver 
en  Dieu,  et  la  pensée  divine  doit  distinguer  le  présent  du  passé  et  de 
l'avenir.  Le  problème  de  l'individualité  n'est  pas,  comme  le  croit 
M.  Howison,  la  pierre  d'achoppement  de  l'idéalisme  absolu;  il  n'y  a 
rien  d'absurde  à  ce  que  ma  personnalité  et  ma  liberté  soient  parties 
intégrantes  de  la  nature  divine.  M.  Royce  a  tort,  d'autre  part,  d'ac- 
'"  Dieu  la  personnalité,  qui  est  une  catégorie  finie.  Enfin,  il  est 
antifier  complètement  l'idéalisme  absolu  avec  le  gnosticisme, 
"era  jamais  le  mystère  de  l'Absolu,  et  il  y  a  place  pour  h 
lisme  rationnel. 
^.  Clark  Murray.  Rousseau  :  sa  place  dans  Vhistoiri 
îe. 
écrit  à  propos  de  la  publication  de  deux  volumes  sui 
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Rousseau»  l'ua  de  M.  Davidson,  l'autre  (une  traduction  du  français),  de 
M.  Texte.  Le  grand  trait  de  la  philosophie  de  Rousseau,  le  retour  à  la 
nature^  est  une  tendance  générale  au  xviii*»  siècle.  Mais  que  faut- il 
entendre  par  naturel  Ce  mot  a  bien  changé  de  sens,  et  Fauteur  en  suit 
les  variations  chez  Anaxagore,  Âristote,  les  Stoïciens,  les  Pélagiens,  les 
AugastinienSy  enfin  Hobbes  à  qui  Ton  a  rarement  rendu  justice  à  cet 
égard.  Tantôt  nature  veut  dire  instinct  et  tantôt  (eu  partie  au  moins 
chez  Hobbes)  raison.  La  pensée  de  Rousseau  est  des  plus  vagues  et 
pleine  de  contradictions.  C'est  ce  que  montre  M.  Murray,  en  étudiant 
tour  à  tour  la  théorie  de  Rousseau  sur  ïétat  de  nature  (état  étranger  à 
tout  développement  intellectuel  et  à  tout  caractère  social),  sa  théorie 
de  Vétat  social  (dont  Tunique  origine,  à  la  différence  de  Hobbes,  serait 
le  pacte  conventionnel,  et  qui  aboutit  au  despotisme  absolu),  enfin  sa 
théorie  de  Véducation  (anarchiste  en  son  essence,  opposée  à  toute 
intervention  de  la  raison,  pleinement  hédoniste).  Malgré  l'influence  de 
Rousseau  sur  Kant,  rien  de  plus  dissemblable  que  leur  conception  du 
refour  à /a  nature. 
James  B.  Peterson.  Les  formes  du  syllogisme. 
La  théorie  aristotélicienne  du  syllogisme  est  parfaite  dans  ses  prin- 
cipes et  ses  traits  généraux.  Mais  elle  offre  dans  ses  détails  quelques 
défaats  que  M.  Peterson  entreprend  de  corriger.  11  montre  que  la  qua- 
trième figure  est  absurde  et  impossible.  Ceci,  d'ailleurs,  ainsi  que  lui- 
même  le  rappelle,  n*est  pas  une  correction  à  la  théorie  d'Aristote.  Mais  la 
troisième  figure  lui  apparaît  comme  également  illégitime,  car  elle  n'est 
P98  une  inférence  du  tout  (c'est  une  simple  répétition  des  prémisses 
Avec  suppression  du  moyen  terme).  La  seconde  figure  n'a  pas  besoin 
^'étre  réduite  à  la  première  ;  elle  a  son  canon  propre,  lequel  se  déduit 
ÛQmédiatement  du  canon  de  la  première,  dont  il  est  la  contre-partie 
(inclusion  dans   la  classe,  exclusion  de  la  classe).  Les  propositions 
^^^^9ulieres  ne  peuvent  servir  de  majeures,  en  vertu  de  ce  double 
^on,  qui  exige  une  majeure  universelle.  Enfin  les  syllogismes  con- 
^l^iannels  usurpent  le  nom  de  syllogismes.  Ainsi  la  théorie  du  syllo- 
^'<xxe  se  trouve  simplifiée,  et  avec  elle  toute    la  logique  formelle, 
***lU€lle  cesse  d'être  une  jonglerie  intellectuelle  pour  devenir  une 
**J'^txche  de  la  philosophie.  La  réduction,  opération  purement  méca- 
'ï'^Ue,  disparaît,  et  avec  elle  la  contrapbsition,  les  vers  mnémoniques, 
**  détermination  traditionnelle  des  modes,  bref  tout  l'appareil  technique. 
^HOFESSEUR  J.  D.  LOG Ali,  L'Absolu  considéré  cojnme  postulat  moral. 
^a  véritable  question  métaphysique  est  celle  de  la  valeur  absolue 
^^    notre  action.  Quelle  est  la  constitution  du  monde  qui  répond  à 
i^^tre  idéal  moral?  L'idéalisme,  le   spiritualisme  moniste,  satisfait  à 
cett«  question.  Cependant,  sous  sa  forme  habituelle,  il  n'y  satisfait 
<l^*imparfaitement.  Il  a  le  tort  de  représenter  la  conscience  de  l'Absolu 
comme  une  pensée  réfléchie  et  médiate,  et  d'identifier  le  monde  réel 
a^^ec  le  développement  finaliste,  L'Absolu  est  ce  qu'il  est  ;  il  a   la 
pleine  possession  de  lui-même;  les  catégories  de  la  nécessité  et  de  la 
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linalité  ne  lui  conviennent  pas.  La  finalité  n  appartient  pas  non  plus  ^ 
notre  pensée  finie,  en  tant  qu^elle  s'applique  à  connaître  les  chose»* 
sous  ce  rapport,  elle  est  soumise  à  la  catégorie  de  la  nécessité,  L#* 
monde  téîéologique  est  un  rapport  entre  le  monde  réel  et  le  nôtre;  il  e^^ 
la  mesure  dans  laquelle  nous  réalisons  la  nature  de  î'AbsoIu.  Lafinali  ^^ 
est  donc  Texpression  de  notre  nature  intime,  la  catégorie  du  denù^^ 
être.  Le  problème  de  la  liberté  et  celui  de  Timmorlalïté  se  rattacher"»^ 
à  cette  conception.  Mais,  si  nous  pouvons  airirmvr  notre  liberté  à  tit^*^® 
d'êtres  spirituels^  nous  sommes  forcés  de  prendre  h  Tégard  de  l'iir"*- 
mortalité  une  attitude  agnostique;  la  notion  populaire  de  la  survivatK^^^ 
ii*est  paa  une  condition  de  Taccom plissement  de  notre  idéal  ^  careelui*^:^! 
est  éternellement  accompli  d^ms  TAbsolu.  h 

BocTEUH  G.  A.  CoGSWELL*  La  ciamifiCRtwn  des  scîence&.  V 

L'auteur  examine  lea  classifications  de  Comte,  de  Spencer  et  d.  ^^ 
Wundt,  et  il  en  propose  une  nouvelle,  qui  serait  fondée  sur  un  doubla 
principe  :  celui  des  mèthod*^i^  employées  par  Tesprit  et  celui  des  objets 
auxquels  l'esprit  s'applique.  Il  fait  à  la  philosophie,  et  en  particulier  ^ 
la  métaphysique^  une  place  essentielle  dans  son  tableau;  et  il  cens  m- 
dère  la  mêlhotle  de  la  philosophie  comme  essentiellement  iuducliv^f  * 
D'ailleurs,  il  vise  uniquement  à  une  esquisse  des  principes,  et  il  n^ 
prétend  pas  fournir  un  tableau  complet  des  sciences. 

J.  Segohd. 
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NECROLOGIE 

M,  Gh.  LÉvÈQiïE,  membre  de  TAcndémie  des  sciences  morales  &^ 
politiques»  né  h  Bordeaux  en  1818,  est  mort  à  Bellevue  le  5  janvier  {Wt>* 
Membre  de  T Ecole  i'rançaisc  d'Athènes,  à  Tépoque  de  sa  fondation,  il 
entra  rapidement  dans  l'enseignement  supérieur,  suppléa  Saisaet  à  I» 
Sorbonne,  puis  Barthélémy  Sainl-flilaire  au  CoUè*;e  de  France.  Il  lui 
Buccéda  en  1861  et  continua  d  occuper  la  chaire  de  philosophie  grecque 
et  latine  jusqu'à  sa  mort.  Ses  t^^oats  particuliers,  qui  se  révélèrent  de 
bonne  heure,  rentrai naient  vers  Teathétique,  Le  livre  sur  la  Sciena 
du   Ben^t    reste    son    princip.il    ouvrage.   Plus    lard,   il   s'occupa   de 
resthétique  musicale  en  une    série  d^articles    publiés   dans  ta  Reçue 
phitmophique  de   iS%-2  à  1889,   Nous  lui  devons   aussi   deux  études 
extraites  de  son   enseignement  :  sur    «    TAtomisme  grec  »  et   sur 
n  F.  Bacon,  métaphysicien  ».  Dans  ces  dernières  années,  Tétai  de  sa 
santé   Tastreignait   â   une  vie  très  retirée,    iï  travaillait    à   un   petit 
ouvrage  assez  curieux  sur  VEiithéiîque  des  monstres^  que  la  mort  Va 
empêché  d'achever.  —  Ch.  Lévéque  jouissait  d*une  grande  autorité 
dans  toutes  le^  sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie.  Par  rafîabilîté  de 
son  caractère,  il  s'était  fait  des  amis  de  tous  ceux  qui  le  conDaïssaient 
et  laisse  d'universels  regrets. 
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UN   PORTRAIT  DE  aASSENDI 


>I.  A*  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  rUnivôrsîté  de 
SA^ti,  nous  communique  le  curieuse  portrait  qui  suit  ;  il  est  extrait  du 
*  Journal  de  Luc  Ducberain  »  «. 

ï»age  :*GG.  n  Le  XH"  de  may  IB53,  jour  de  la  Faste-Dieu  J'allai  voir 

M.   iijâneadi,  qui  estoit  revenu  à  Paris  depuis  quelque  temps  de  son 

pjafcys  de  Provence-  U  estoit  logé  chez  M.  do  Montraort-Habert,  rue  du 

Tempïe,  M*  HaUey,  professeur   royal  eu  éloquence   à  Paris  et  poète 

royal»  et  mon  fila  Robert  m*y  accompagnèi'eQt.  J'eus  grand  entretien 

de   plus  de  trois  quarts  d'heure  avec  M.  Gassendi,  que  j'eatois  dans 

rimpatience  de  voir,  et  de  counoistre,  estant,  comme  il  est,  le  plus 

grand  et  le  plus  sga^'ant  génie  ut  philosophe  qui  soit  au  monde. 

«*  8es  teuvres  me  le  faisoient  admirer,  sa  modestie  et  sa  simplicité 
aaifïe,  mais  généreuse,  me  llrent  aussi  bien  voir  que  ce  n'estoit  pas  un 
pèdaiu,  non  un  homme  d'écoUe  ordinaire,  mais  que  c*est  uo  illustre 
personoage  et  digne  de  Tantiquité.  Il  est  de  moienne  stature,  d*un  corps 
quarré  et  assea  ample,  ny  gras  ny  maigre,  le  front  et  le  visage  large 
P^^f  Je  haut,  s'estrécissant  vers  les  mâchoires  et  le  menton,  ayant  le 
ïisage  uu  peu  rouge  en  couleur^  les  yeux  déjà  ternis,  obscurs  et 
*l*îMtus,  le  poil  estant  bien  blanchi  :  il  ne  lavoit  ny  blond  ny  noir  :  il 
P^rticipoit  des  deui..  Il  estoit  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  et  m'entre- 
tint di'  ses  œuvres  philosophiques  sur  la  nature  et  sur  les  parties  de 
s  les  animaux,  qu'il  va  mettre  au  jour,  si  Dieu  luy  continue  sa  vie 
Il  ;|  presque  erapïoice  en  ce  grand  et  laborieux  ouvrage.  Il  me 
Promit  part  en  son  amitié  et  me  témoigna  grande  satisfaction  de  la 
*^*vîlité  que  je  luy  rendis^  et  grande  inclmation  à  recevoir  mon  Hîs 
Uobert  en  sa  conversation.  » 


^ri  Congrès  d'Histoire  des  sciences  (5*  section  du  Congrès  interna* 
ti&nal  dllistolre  comparée)  se  tiendra  â  Paris  du  î'd  au  'i8  juillet  19ÛU. 
^e  coroité  d'organisation,  âous  la  présidence  dUionncur  de  M.  Ber* 
tWlat^  a  pour  président  notre  collaborateur  M.  Paul  Tannery;  vice- 
préaident  :  D^  Bureau,  bibliolhécaire  de  TAcadémie  de  médecine,  et 
M- André  Lalande  professeur  de  philosophie  au  lycée  Wichelel;  secré- 
iâire,  b^  l*icard  de  PJauzoles,  MA,  rue  SSaint-Doiniiiique,  Paris. 


J.  Luc  Ducheniin,  éciiyer,  seigneur  de  la  Houlîe,  de  Semilly,  du  Mesnil- 
GuilUume,  du  Meso il- Durand,  et  patron  de  llebécrevon  (t!n  BasHe-Normandie), 
Dé  le  :i  février  liiH,  mort  le  2  acjiU  16fi6.  Son  Jouroat  a  eiè  publié  par  l'abbé 
V*  Boiirriciioc  dans  Iti  lome  XX  du  Huile  Un  de  la  Smnété  tf^s  aninfitahex  ttf 
Hormaitdtc,  nii9. 


2:24  HEVUE   PUILOSOPUIQUB 

Plusieurs  questions  du  programme  intéresseot  la  phUosopbîe  ;  Tune 
est  particulièrement  consacrée  à  rhîstotre  de  la  philosophie  des 
sciences. 
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LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

M.  Flournoy.  Des  Indes  à  la  planètû  Mans  :  Étude  sur  un  cas  <3(f 
somnambulisme j  in-8.  Genève,  Eggimann. 

F.  Nietzsche.  Le  crépuscule  des  idoles,  trad*  par  A.  Albert,  in-l^ 
Paris,  «  Mercure  de  France  ». 

D'  G.  Ballet.  S\s;edenborg ,  in-i2.  Paris,  Mas  son. 

Rebièrk.  Pages  choisies  des  savants  modernes,  iu*8-  Parisj  Nony^ 

Alengry.  Essai  historique  et  critique  sur  la  Sociologie  d*«- 
A.  Comte,  in-8.  Paris,  F.  Alcan. 

DouHÉRET.  Idéologie  :  discours  sur  la  philosophie  première^  în-1^- 
Paris,  Alcan  (brochure). 

A.  UiBOT.  La  réforme  de  renseignement  secondaire^  in-IS.  Fari»^ 
Colin. 

G.  Pi  AT.  Leibniz  :  La  Monadologie^  in-î2.  Paris,  LecofTre. 

F.-C.  Spencer.  Education  of  the  Pueblo  Chiid  :  a  sludy  tn  arre&l^*^ 
developmenty  in-8.  New  York,  MacmiUan. 

Wagner.  Die  sittlichen  Grundkrâfte,  in-8.  Tubingen,  Laupp. 

DuTOiT  (Eugénie).  Die  Théorie  des  yfUieu,  in*8.  Bern,  Sturzeneg^^""* 

E.-L.  FiHCHER.  Der  Triumph  der  chrUttichen.  Phiiosophiey  irm-S^- 
Mainz.  Kircheiin. 

Panizza.  Nuova  teoria  fisiologica  délie  conoscenza^  in-i2.  RoU^e, 
Lœscher. 

Marchesini.  La  teoria  delCutile,  in-12.  Milano,  Sandron. 

CaoGE.  Materialismo  storico  ed  economia  politica^  in-12.  Sandroo, 
Palermo. 

CoLOZZA.  L'immaginazione  nella  scienza,  in-12.  Torino,  Paravia. 

MiHAKSCU.  FHosofîa  socialismalui,  in-8.  Bucarest. 


Le  proprUUirt'génmi  :  Fiux  Alcam. 


Coulomaxi^r*.  —  luip.  Paul  BRODARD. 


PROGRÈS   ET   DESTRUCTION 


I 

Les  systèmes  de  morale  présentent  des  formules  variées;  mais  ils 
paraissent  au  moins  d'accord  sur  le  fait  qu'on  doit  respecter  la  per- 
sonnalité humaine  d'une  façon  absolue,  dans  n'importe  lequel  de  ses 
représentants.  De  plus,  il  semble  bien  constant  et  reconnu  de  tous 
que  ce  qui  rapproche  ces  personnalités  est  bon  (par  exemple  la 
diffusion  des  idées  vraies  ou  du  jugement  artistique,  le  sens  com- 
mun des  fins  morales)  ;  que  ce  qui  les  différencie  est  mauvais  (par 
exemple  la  déformation  de  Thomme  par  une  fonction  qui  ne  laisse 
place  à  aucune  culture  générale,  ou  Texclusivisme  d'une  nation  qui 
reste  systématiquement  fermée  à  tout  ce  qui  se  fait  hors  de  ses  fron- 
tières). Tandis  que  les  sociétés  anciennes  sont  profondément  spé- 
cialisées, d'une  façon  pénétrante  et  même  le  plus  souvent  hérédi- 
taire, chaque  pas  en  avant  des  civilisations  modernes  tend  à  créer 
davantage  Vhomme,  semblable  à  lui-même  dans  les  traits  essentiels 
de  sa  personnalité  morale,  quelle  que  soit  la  fonction  particulière  qu'il 
accomplisse  en  tant  que  coopérateur  dans  l'économie  générale  de  la 
collectivité.  Ici  encore,  comme  dans  beaucoup  de  cas,  nous  n'avons 
Sût  que  transporter  à  l'avenir,  sous  forme  d'idéal  à  atteindre,  ce  que 
opères  considéraient  comme  une  réalité  présente  et  donnée  :  je 
reox  dire  cette  idée  que  tous  les  humains  sont  identiques  dans  leur 
^otm  substantielle,  qui  est  leur  être  véritable,  en  tant  qu'ils  sont 
tous  frères,  fils  de  Dieu,  la  personne  morale  parfaite,  et  faits  à  son 
Jiûage.  Ni  Kant,  ni  les  socialistes  n'ont  soutenu  le  respect  dû  à 
l'homme  plus  éloquemment  que  Malebranche,  parlant  au  nom  de  ce 
V^'on  appelle  la  doctrine  de  la  a  Raison  impersonnelle  ». 

Or  celte  recherche  de  l'identité  rationnelle  et  de  la  parfaite  huma- 
niaalioa  rencontre  un  obstacle  de  fait  extrêmement  puissant  dans 
l'existence  des  organismes  collectifs  qui  se  sont  formés  petit  à  petit, 
^vant  les  lois  générales  de  la  vie  biologique,  par  le  jeu  inconscient 
^  luttes  économiques  et  des  luttes  sanglantes,  des  concurrences 
et  des  guerres  politiques.  Personne  aujourd'hui  ne  partage  plus  l'illu- 
sion naïve  qui  voit  dans  la  société  le  résultat  d'un  contrat  artificiel 
el  voulu,  ou  d'une  constitution  fabriquée  d'une  seule  pièce  par  le 
génie  réfléchi  d'un  législateur.  Nous  savons  au  contraire,  à  n'en  pas 
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doular,  que  Tceuvre  de  Torganisation  et  de  la  dififérenciatloti  sociale 
a  été  d'abord,  comme  celle  des  corps  animaux,  l'eiïat  du  atn^^gk 
universel,  c  est-à-dire  du  besoin  matériel,  de  la  violence,  de  la  con- 
quête^ de  Toppression  du  faible  par  le  fort.  Tout  cela  s'est  fait,  sinon 
totalement,  au  moins  principalement,  dans  la  période  où  les  îiommB 
vivaient  beaucoup  d'instinct^  et  n'avaient  pour  ainsi  dire  aucuoc 
conscience  collective  et  réfléchie,  A  mesure  qu'ils  c  s'éveiïlèrenl  », 
comme  dit  Vigny ^  ils  furent  à  la  fois  surpris  et  frappés  d^admirstion 
par  la  puissance  de  ces  cadres  sociaux  qui  les  enveloppaient  et  les 
soutenaient.  Ils  les  ont  adorés.  Le  culte  romain  et  grec  de  h  famille 
et  de  rfitat,  le  droit  divin  des  rois^  le  patriotisme  fanatique  et  con- 
quérant, souvent  allié  h  la  religion,  voilà  le  premier  reflet  dans  Ja 
conscience  naissante  de  Tétat  de  choses  donné  qui  vient  s'y  mirer. 

Le  fait  est  vrai  au  point  de  vue  des  richesses  comme  au  point  de 
vue  politique.  Lcîs  peu  pies  ^  en  commençant  à  se  connaître,  prennent 
conscience  de  Torganisation  économique  qui  s'est  produite  sponta- 
nément. Ils  se  découvrent  propriétaires  de  ce  qu'ils  ont  conquis  par 
leur  force;  et  beaucoup  plus  par  une  illusion  naturelle  que  parla 
volonté  réfléchie  de  défendre  leurs  avantages,  ils  divinisent  égale- 
ment celte  propriété.  Ils  trouvent  des  raisons  supérieures  à  la  pos- 
session du  sol  par  certaines  familles  ou  certains  individus.  Ils  s'elîof- 
cent  de  démontrer  que  le  Barbare,  étant  esclave,  est  né  pour  la 
servitude.  Un  respect  religieux  s'attache  à  l'organisation  dans 
laquelle  Thomme  se  trouve  jeté  par  sa  naissance,  et  ce  respect  uesl 
pas  seulement  partagé  par  ceux  qui  jouissent  des  privilèges  acquit* 
mais  souvent  aussi  par  ceux-là  même  qui  en  pâtissent,  comme 
on  Ta  vu  dans  toutes  les  révolutions,  —  et  comme  on  le  voit  encore 
aujourd'hui* 

Cette  solidarité  hiérarchique  passée  du  simple  état  de  fait  à  Tét»^ 
de  représentation  générale  dans  les  esprits  de  ceux  qui  y  partiel' 
peni,  tel  e^t  l'obstacle  qui  vient  s'opposer  à  l'idée  morale  de  1* 
«  personne  humaine  »,  et  qui  fait  qu'un  Joseph  de  Maislre,  théocra*^ 
clairvoyant,  se  vante  d'avoir  vu  souvent  des  Russes,  des  Françai^' 
des  laboureurs,  des  artisans^  des  gentilshommes  :  mais  de  n'avo*^ 
jamais  rencontré  VHomme  idéal  dont  les  philosophes  prétende »^^ 
définir  «  les  droits  ».  A  ce  type  se  ramènent  toutes  lesmoqueri^" 
comme  toutes  les  objections  que  soulève  la  prétention  d  assimila* 
les  hommes;  la  fin  de  non-recevoir  courante  qui  consiste  à  déclar^^^ 
que  la  justice  est  bonne  en  théorie,  mais  que  la  perfection  n'éUnt  [ 
de  ce  monde,  il  ne  faut  pas  compter  Ty  faire  descendre;  le  mépris  « 
régalïté,  «  simple  idée  de  Tesprit  que  ne  réalise  jamais  la  nature  ^ 
l'opinion  que  tout  va  bien  *at  si  le  maître  a  son  toit  et  ï 
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pain  JD,  —  en  un  mot  le  respect  de  la  construction  sociale  donnée, 
imposée  à  l'homme  par  l'évolution  antérieure,  formée  petit  à  petit, 
sans  dessein,  par  les  douleurs  et  les  efforts  qui  ont  établi  finalement 
une  manière  d'ordre  :  l'équilibre  des  individus,  qu'oppose  et  que 
subordonne  leur  spécialisation  K 

Il  faut  donc  contrarier  l'œuvre  de  la  nature,  si  l'on  veut  réaliser 
ce  que  toutes  les  morales  s'accordent  à  louer.  Par  nature,  j'entends 
le  jeu  des  instincts  peu  conscients  qui  nous  sont  communs  avec 
rensemble  des  êtres  vivants,  et  qui  nous  poussent  à  nous  déve- 
lopper en  nous  appropriant  ce  qui  nous  entoure,  au  moyen  de  là 
nQtrition,  elle-même  multipliée  par  la  reproduction  de  l'espèce. 
Cette  nature  va  sans  cesse,  sous  la  poussée  de  la  vie,  à  une  plus 
grande  différenciation,  aune  organisation  plus  condensée,  à  la  fabri- 
cation d'individus  plus  irréductibles  et  plus  vigoureux.  On  ne  peut 
enlever  à  M.  H.  Spencer  le  grand  mérite  de  l'avoir  mis  en  lumière. 
^(aig  0(1  il  échoue,  c'est  quand  il  réduit  Fhistoire  du  monde  à  cette 
intégration;  car  la  raison  une  fois  apparue,  son  grand  principe,  qui 
est  celui  de  l'identité,  se  met  aussitôt  à  travailler  en  sens  inverse  et 
à  miner  sourdement  l'édifice  :  1**  par  ses  pourquoi?  car  toute  diflfé- 
noce  réclame  une  explication,  et  il  ne  suffit  plus  de  répondre  à  un 
esprit  cultivé  que  les  Brahmanes  sont  sortis  de  la  tête  de  Brahma, 
ks  guerriers  de  ses  bras,  les  artisans  de  son  ventre  ;  —  2<*  par  ses 
exemples  :  car  le  propre  de  la  pensée  logique  est  d'assimiler  la  mul- 
tiplicité sensible  eu  ramenant  l'individu  à  une  espèce  (et  non  à  un 
organisme),  l'espèce  à  un  genre,  et  le  tout,  s'il  se  peut,  à  quelque 
onilé  d'essence,  comme  l'ont  rêvé  toutes  les  métaphysiques  ;  —  S"*  par 
ses  applications  :  car  dans  une  société  où  l'intelligence  commence  à 
jouer  un  rôle  pratique,  les  hommes  de  valeur  se  trouvent  entraînés 
à  travers  les  couches  sociales,  dont  ils  entament  Timmutabilité  ;  — 
*'  et  enfin  par  son  existence  :  car  la  raison  qui  se  retrouve  la  même 
*^s  tous  les  hommes,  donne  à  tous  ceux  qui  y  participent  une 
communauté  de  nature  et  même  une  identification  partielle.  Un  enfant 
Qui  a  fait  exactement  laddition  de  deux  nombres  en  sait  autant  sur 
le  total,  dit  Descartes,  que  le  plus  grand  calculateur  du  monde,  et 
ce  n'est  pas  à  tort  qu'Archytas,  apercevant  des  figures  de  géométrie 
sur  le  sable  où  il  venait  d'aborder,  se  félicitait  de  rencontrer  des 
bommes  semblables  à  lui.  Cette  identité  de  la  raison  dans  les  tem- 
péraments, les  caractères,  les  conditions  les  plusdifTérentes,  qui  per- 

i.  /e  ne  veux  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  une  période  primitive  d'égalité  dont  on 
loit  sorti  comme  d'un  état  de  nature  bienheureux,  et  je  prie  qu'on  se  reporte, 
âêttê  le  cas  où  on  serait  tenté  de  le  croire,  à  ce  ({ue  j'ai  exposé  dans  la  Disso" 
liUUm,ch.  y. 


228  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

met  aux  hommes  de  constituer  une  science  acquise  et  transmisslH 
voilà  ce  que  divinisent  les  chrétiens,  à  la  suite  de  Platon,  quandH 
font  du  Xo'yoç,  verbe  de  Dieu,  l'objet  de  leur  adoration  et  l'archet^ 
commun  de  la  pensée  humaine.  —  Tous  les  hommes  destinée 
salut,  et  non  plus  seulement  le  peuple  de  Dieu  destiné  à  gouven 
les  autres,  c'est  le  mot  d'ordre  de  la  religion  nouvelle  le  jour  où  6 
se  constitue  véritablement  en  se  répandant  sur  le  monde  a,ir 
l'apôtre  des  Gentils;  tous  les  hommes  destinés  à  la  lumière  et 
l'égalité,  c'est  le  mot  d'ordre  def  la  Révolution  française,  le  jour  ou 
comme  une  religion,  elle  s'élance  pour  conquérir  les  peuples.  Too- 
ces  effets  de  la  raison  vont  donc  à  la  destruction  des  organisme^ 
inégalitaires,  où  l'homme  est  traité  comme  un  organe,  donc  un 
moyen  pour  autre  chose  que  lui-même,  et  non  comme  une  fin  en  soi 
Si  vous  analysez  Tidée  de  la  liberté  telle  qu'elle  est  donnée  dans 
les  actes  de  ceux  qui  prétendent  à  la  réaliser,  vous  voyez  qu'eli< 
consiste  essentiellement  dans  la  rupture  des  cadres  que  la  vie  j 
construits  et  en  aucune  façon  dans  le  libre  arbitre  des  philosophes 
L'homme  libre  est  l'homme  affranchi  :  il  porte  le  bonnet  phrygien 
Affranchi  de  la  vieille  organisation  dont  il  a  rompu  les  pièces 
affranchi  en  même  temps  des  instincts  et  des  préjugés  qui  ne  peu 
vent  pas  être  transformés  en  idées  claires  de  l'entendement;  noi 
plus  bourgeois,  ouvrier,  marchand,  gentilhomme,  mais  homme  uni 
formément.  L'idée  de  la  raison,  toujours  semblable  à  elle-même 
ayant  en  elle  sa  valeur  propre  en  vertu  de  son  universalité,  idée  qu< 
Kant  recevait  comme  principe  de  sa  raison  pratique,  les  théoriciens 
de  la  révolution  pendant  ce  temps  essayaient  de  la  faire  descendre 
dans  leurs  lois.  Ils  brisent  les  vieilles  provinces  individuelles,  poui 
en  faire  des  départements  uniformes;  ils  apportent  toutes  faites  aun 
peuples  de  l'Europe  leur  déclaration  des  droits  et  leur  constitution. 
Ils  émieltent  la  famille,  en  supprimant  le  droit  d'aînesse  qui  en  fai- 
sait la  continuité  et  l'unité.  Ils  se  comportent  en  un  mot  de  la  façon 
la  plus  absurde  au  point  de  vue  de  la  vie,  qui  ne  se  laisse  pas  roaniei 
et  refaire  au  premier  commandement.  Mais  c'est  que  précisément 
la  Raison  et  la  liberté  sont  les  réformatrices  de  la  vie  et  ne  se  réali- 
sent qu'en  détruisant  certains  produits  de  la  nature. 


È&  grands  élans  du  monde  moderne,   comme  avec  les 

làain63  du  christianisme  naissant,  qui  frappe  à  coups  redou- 

patrie,  la  famille,  la  propriété,  pour  ne  retenir  que  la 

Jes  ilmes,  nous  sommes  déjà  dans  Vutopie  :  je  veux  dire 
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dans  cette  partie  de  la  vérité  morale  qui  ne  peut  se  réaliser  actuel- 
lement parce  que  la  matière  à  laquelle  ces  idées  s'appliquent,  con- 
tient encore  trop  de  données  irrationnelles  pour  être  en  état  de  les 
recevoir.  Mais  d'autres  ont  été  plus  loin.  Ils  ont  fait  d'abord  le  rai- 
sonnement suivant.  La  seule  chose  qui  ait  une  valeur  dans  Thomme, 
de  l'aveu  de  tous,  est  sa  qualité  d'homme,  c'est-à-dire  la  raison,  par 
laquelle  il  ne  diffère  en  rien  de  ses  semblables.  Tous  les  êtres 
humains,  en  ce  sens,  sont  donc  moralement  égaux  et  rigoureuse- 
ment équivalents.  Et  non  seulement  la  raison  est  actuellement  iden« 
tique  entre  les  hommes,  mais  elle  tend  à  identifier  les  choses  en  les 
i^cneDant  à  des  principes  simples.  Toute  inégalité  objectivement 
<toiioée  est  pro  tanto  un  inintelligible,  et  quand  il  s'agit  des  hommes, 
Wi  déni  de  leur  vraie  nature.  Si  donc  la  Raison  est  chose  bonne,  le 
^i^n  sera  aussi  la  destruction  de  toutes  les  différences;  et  dans 
''ordre  social  en  particulier,  il  exigera  l'indépendance  absolue  de 
^t^aqae  sujet  pensant  à  l'égard  de  toute  organisation,  quelle  qu'elle 
*^>it,  religieuse,  économique,  politique  ou  môme  morale,  puisqu'il 
^^  peut  y  avoir  organisation  que  par  quelque  genre  de  subordination 
e^   d'inégalité. 

C'est  ce  raisonnement,  développé  de  bien  des  façons,  que  les 

'^iliilistes  et  les  anarchistes  appellent  mystérieusement  la  doctrine 

©^     pour  lequel  ils  éprouvent  la  même  confiance  fervente  que  jadis 

'^^  chrétiens  briseurs  d'idoles  pour  la  venue  prochaine  du  règne  de 

ï^î^u.  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'y  mêlent  quelquefois  des  conceptions 

é^iraogères  et  peut-être  même  contradictoires,  par  exemple  quand  ils 

8^    réclament  d'Herbert  Spencer,  ou  qu'ils  empruntent  à  certains 

*^^^<2ialistes,  eux-mêmes  peu  conséquents  dans  la  circonstance,  l'idée 

P^^ïrement  évolutionniste  de  la  lutte  des  classes  *.  Mais  malgré  ces 

é^^sirts  accidentels,  l'idée  essentiellement  rationaliste  de  la  liberté  et 

d^ô   la  justice  absolues  demeure  leur  centre  de  pensée.  Freiheity  le 

I^^^oUéy  le  Libertaire^  voilà  les  titres  de  leurs  journaux  les  plus 

coïinus.  Il  s'agit  de  montrer  que  non  seulement  «  les  puissances  de 

^^  inonde  sont  devenues  la  cible  de  toutes  les  dérisions  et  de  tous 

les  mépris  »  »,  mais  encore  qu'elles  le  méritent,  n'étant  qu'œuvre  de 

force  et  d'injustice;  que  a  la  loi  et  l'autorité»  »  n'ont  jamais  agi 

Vi'au  profit  des  forts  contre  les  faibles,  et  par  conséquent  qu'il  faut 


k 
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1.  Non  seulement  Vaillant  s*est  réclamé  de  M.  H.  Spencer,  devant  ses  juges 
\Heiiry  aussi,  je  crois),  mais  Lavoleye,  Lafargue,  Enrico  Ferri  l'ont  également 
'Uigé parmi  les  aDarchistes  à  cause  du  livre  V Individu  contre  l'Étal.  Voir  Zenker, 
^  Anarchismusj  chap.  vu. 

ï.  Éliiée  Reclus.  Préface  à  la  Bibliographie  de  VAnarchisme,  de  M.  Nettlau. 

2.  Brochure  de  Kropotkine  traduite  dans  presque  toutes  les  langues  d'Europe. 
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concentrer  exclusivement  son  effort  intellectuel  et  social  sur  cette 
œuvre  de  négation,  sans  chercher  à  se  représenter  aucun  élat  l«l«r 
de  l'humaoité.  (a  Tout  discours  sur  lavenir  est  crimineL  dît  Bttkoii- 
nine,  car  il  entrave  la  destruction  pure  et  arrête  le  cours  de  la  révo- 
lution V  » 

Il  est  presque  impossible  pourriutelligencequise  développe  scmi 
la  seule  direction  de  la  raison  de  ne  pas  se  sentir  d'abord  quelque 
peu  entraînée  dans  cette  voie*  En  principe,  tout  rationalisme,  comioe 
je  Tai  montré  plus  haut,  est  naturellement  un  grand  destructeur,  et 
cela  par  une  nécessité  logique.  En  fait^  jamais  les  partisans  de 
Tordre»  défenseurs  du  trOne  ou  du  capital,  évolutionnistes,  inégali^ 
taires,  nationalistes  ou  racistes,  n'ont  cessé  de  former  un  groupe 
conservateur  en  face  des  partisans  de  la  raison  pure,  dont  les  spé- 
culations même  les  plus  élrangôres  à  la  politique,  aboutissent  lou* 
jours  à  démolir  quelque  pan  de  mur  dans  le  vieil  édifice  organisé 
sans  leur  avis*  Depuis  le  temps  de  Socrate,  les  premiers  ont  toujours 
traité  les  seconds  d'anarchistes  et  d*ennemïs  de  rKlat.  Descartes  est 
obligé  de  s*en  défendre  dans  son  Diseunr&de  la  méthùde^  quand  en 
ruinant  le  corps  traditionnel  de  la  science  et  de  renseignement,  au 
nom  du  Sens  Commun  identique  chez  tous  les  hommes,  il  s'impo- 
sait "d  arrêter  sa  critique  devant  le  corps  social,  trop  ditflcile  à  relever 
une  fois  abattu,  ou  même  à  retenir  une  fois  ébranlé.  Toute  la  philo- 
sophie française  du  xviir'  siècle,  toute  VAufkhh'ung  allemande  ont 
soulevé  de  pareilles  critiques.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu^j 
rintellectualisme  contemporain,  surtout  dans  les  jours  de  crlse^ 
soit  violemment  accusé  de  nihilisme,  et  de  trahison  des  intérêts  cor 
poratifs. 

Mais  il  n'en  est  aussi  que  plus  nécessaire  de  savoir  à  quel  poiol] 
s'arrête  la  part  de  la  vérité  contenue  dans  les  doctrines  liberLaîres/ 
pour  ne  pas  compromettre  rintelligence,  la  justice  et  la  i^ison,  voire 
même  les  formes  de  dissolution  qu*elles  réclament,  avec  rillumi-i 
nisme  de  la  destruction  immédiate  et  universelle.  \ 

A  ce  point  de  vue,  il  se  trouve  dans  Tanarcbie  une  fausse  position 
fondamentale.  Elle  consiste  dans  le  vieux  théorème  de  J,-J.  Rous- 
seau :  l'homme  est  naturellement  bon,  intelligent,  fraternel.  Indus- 
trieux. Qu'on  le  laisse  à  lui-même  :  tout  le  mal  vient  de  la  contrainte* 
Et  assurément,  mi  tant  que  doué^  de  la  raison^  les  hommes  sont 
égaux.  Mais  si  cette  raison  est  identique  en  nature  chez  tous,  disons 
même  si  Ton  veut  en  quantité,  il  y  a  en  eux  quelque  chose  de  prodi- 
gieusement inégal  :  ce  sont  les  puissances  irrationnelles  de  Tesprit,, 


!»  Bakou  ni  ne,  cité  par  Zenker^  Der  Anntchiimuê^  ch&p.  iv. 
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appt3 lit  de  jouir,  passion  de  dominer,  formes  diverses  d'êgoïsme;  et 
aussi,  en  sens  inverse,  le  sentiment  d'amour  et  de  respect  pour  la 
raison,  c  Tout  le  développement  de  l'homme,  dit  Bakounine  en  répé- 
tant  presque  les  propres  termes  d'Auguste  Comte,  procède  de  sa 
nature  animale,  mais  aboutit  à  la  renier.  Le  point  de  départ  est  Tani- 
tnalité,  le  point  d'arrivée  l'humanité.  »  Cela  est  vrai.  Mais  ce  point 
d'arrivée  est-il  atteint,  au  moment  où  il  parle,  par  l'humanité  tout 
entière?  L'est-il  même  par  les  nations  les  plus  civilisées?  Évidem- 
ment non.  Il  y  aura  donc  deux  espèces  de  contrainte  :  !•'  Contrainte 
de  la  force  animale  et  instinctive  sur  la  raison,  ou  sur  d'autres  forces 
animales,  ou  le  plus  souvent  sur  les  deux  à  la  fois,  puisque  les 
hommes  participent  à  la  fois  de  lune  et  de  l'autre;  2"  Contrainte  de 
la  raison  sur  d'autres  raisons  :  par  la  démonstration  et  la  science)  ou 
sur  la  force  instinctive  et  animale  qui  est  en  lutte  avec  la  raison. 
Que  cette  lutte  soit  réelle,  j'ai  essayé  de  le  démontrer  ailleurs,  et  je 
«demande  la  permission  de  le  prendre  ici  comme  accordé  pour  n'être 
pas  trop  long.  Elle  constitue  d'ailleurs  un  fait  pour  lequel  on  peut 
en  appeler  à  l'observation. 

Voilà  le  paralogisme  en  évidence  :  il  vient  de  ce  qu'après  avoir 

ï^connu  le  caractère  sacré  de  la  personnalité  morale,  en  tant  qu'elle 

participe  h  la  raison  commune,  et  par  là  au  caractère  humain,  on 

substitue  à  cette  personnalité  l'individu  concret,  avec  toutes  les 

tendances  raisonnables  ou  déraisonnables  qu'il  contient  effective- 

''^ent.  Pour  un  tel  individu,  la  contrainte  est  nécessaire  :  en  lui,  par  la 

n^^trise  de  soi,  l'effort  permanent  de  l'intelligence  qui  tient  en  bride 

ses  impuisions  égoïstes  ou  passionnées;  hors  de  lui,  par  un  ordre 

social  qui  prête  à  sa  raison  et  à  sa  personnalité  morale,  dans  leur 

^taille  contre  l'animalité,  le  secours  collectif  de  toutes  les  autres 

raisons  qui  la  soutiennent  en  l'approuvant.  Il  n'y  a  ni  fraternité,  ni 

^B3.1ité,  ni  même  liberté  possible  pour  des  hommes  qui  veulent  rester 

^P  lïiérae  temps  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  dans  leur  pleine  singula^ 

^^^^  individuelle.  S'ils  brisaient  brusquement  toutes  les  entraves, 

^^lles  qui  pèsent  à  leur  raison  comme  celles  qui  réfrènent  leurs 

appétits,  ils  retomberaient  simplement  dans  la  guerre  animale  dont 

leurs  communications  et  leurs  rapports  de  pensée  les  ont  fait  lente- 

*»eut  sortir. 

^ant  que  l'anarchie  s'en  prend  à  l'organisation  automatique  et 
créée  par  la  vie*,  dérivant  de  la  conquête,  de  l'exploitation,  des  lois 
ÎDgénieuses  qui  profitent  aux  plus  forts  et  qui  continuent  l'œuvre 
^  la  nature  en  facilitant  la  sélection  et  la  différenciation  sociales, 
elle  est  donc  irréprochable.  Elle  perd  toute  valeur  quand  elle  étend 
ce  même  esprit  de  négation  à  une  contrainte  humaine,  faite  en  vue 


232  REVUE   PBILOSOPHIOUE 

d*affranchir  la  raison  ;  ou  même  primitivement  violente,  mais  à&^    ^  ^^ 
en  fait  un  instrument  de  rationalisation,  comme  sont  par  exe^^^^P 
les  gouvernements  des  nations  civilisées;  car  l'origine  des  cl^  -c^se 
est  souvent  fort  distincte  de  leur  fonction  présente.  En  un  mC^^*  ^ 
raison  a  droit  à  une  liberté  absolue  ;  mais  non  l'instinct.  Donc  Ti  tCB  <*• 
vidu  réel  et  concret,  moins  fait  de  raison  que  d'instinct,  est  légitE^^^^ 
ment  soumis  à  la  force  collective,  en  tant  qu'elle  représente  "«F  ^^ 
volonté  impersonnelle  et  réfléchie.  Il  convient  qu'il  y  obéisse,  môi^^ 
par  contrainte,  dans  la  mesure  où  sa  propre  raison  est  encore  ^^^ 
dedans  de  lui-même,  dépendante  et  dominée.  Ceux-là  seuls  auraîec^^^T 
droit  à  une  absolue  liberté  extérieure  et  à  une  égalité  complète  qi^^^ 
auraient  réalisé  en  eux  la  liberté  intérieure,  c'est-à-dire  qui  auraient^ 
affranchi  leur  raison  des  habitudes,  des  appétits,  des  suggestions, -^ 
des  préjugés  et  des  passions,  qui  n'abattraient  jamais  l'arbre  pour 
avoir  les  fruits  et  se  conduiraient  en  tout  temps  comme  nous  le  fisd-» 
sons  dans  nos  meilleurs  moments  de  prévoyance  et  de  lucidité.  Il 
n'y  a  pas  de  doute  que  ceux-là  feraient  fleurir  en  même  temps, 
par  l'accord  de  leurs  intelligences,  une  parfaite  fraternité.  Quand 
tous  les  citoyens  en  seront  là,  ils  seront  fondés  à  supprimer  les 
constitutions  et  les  codes.  Mais  il  est  probable  qu'ils  n'en  sentiront 
plus  le  besoin. 

III 

On  peut  pourtant  demander  s'il  ne  conviendrait  pas  d'aller 
plus  loin  encore,  toujours  au  nom  du  principe  de  dissolution, 
c'est-à-dire  de  justifier  les  négations  anarchistes  en  les  dépassant 
et  en  les  enveloppant  dans  une  doctrine  d'un  nihilisme  plus  radical. 
Cette  supposition  n'est  pas  un  simple  jeu  de  logique.  Dans  les 
objections  qui  m'ont  été  verbalement  adressées  au  sujet  de  La 
Dissolutiov ,  comme  dans  la  critique  qu'en  a  faite  ici  même 
M.  Paulhan,  un  point  commun  consiste  à  penser  que  mettre  le  Bien 
dans  l'assimilation,  c'est  s'engager  dans  la  voie  du  néant,  et  à  la 
limite,  le  considérer  comme  la  seule  perfection.  —  En  eflfet,  qui 
entretient  et  renouvelle  sans  cesse  les  différences,  soit  animales, 
soit  humaines,  soit  sociales,  sinon  les  forces  vitales  en  lutte  qui 
provoquent  la  sélection,  s'appuient  sur  rhérédité,  ej.  finalement  ten- 
dent sans  cesse  fi  faire  un  monde  plus  organisé  et  plus  divers?  Au- 
dessous  do  rhomme,  dans  k  domaine  des  purs  instincts  végétatifs, 
nutritifs  ou  Tçpn:rduagj|^_cô_sont  elles  qui  ont  créé,  nous  n'en 

^Tîche  multiplicité  des  formes  bio- 
des  vivants,  re>:ploitatiûn  et    la 
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mangerie  umverseHe  des  plus  faibles  par  les  mieux  armés.  Si  donc, 
par  quelque  procédé  que  ce  soit,  nous  ruinons  la  vie,  soit  dans 
les  individus,   soit  dans   les  sociétés,  nous  ne  détruirons  jamais 
qu'une  chose  mauvaise.  Que  la  science  nous  donne  des  explosifs 
assez  puissants  pour  faire  sauter  des  planètes  ou  des  antiseptiques 
assez  énergiques  pour  les  stériliser,  et  notre  principe  nous  com- 
mandera d'en  faire  usage  :  car  dès  lors  nous  n'aurons  plus  en  jeu 
que  les  forces  du  monde  inorganique,  parfaitement  égalitaires  de  leur 
nature,  qui  font  passer  sans  cesse  toutes  les  formes  d'énergie  en 
chaleur,  et  la  chaleur  des  corps  plus  chauds  aux  corps  plus  froids, 
jusqu'à  ce  que  Féquilibre  cher  à  la  raison  soit  complètement  réalisé . 
Cette  conclusion  se  fortifie  par  le  fait  qu'on  ne  peut  nier  une  lutte 
fréquente  entre  la  chair  et  l'esprit,  la  vie  et  la  pensée  ;  que  la  cul- 
ture intellectuelle,  pénétrant  dans  les   couches  profondes  d'une 
nation,  l'épuisé  comme  le  travail  de  pensée  épuise  l'homme  qui  s'y 
livre;  qu'on  voit  dans  toutes  les  formes  de  la  morale,  ancienne  ou 
niodeme,  religieuse  ou  laïque,  l'opposition  du  désir  animal  à  Tapai- 
sèment  de  la  réflexion  ;  que  dans  la  vie  journalière  des  sociétés,  on 
peut  constater  l'antinomie  des  classes  vitales,  industriels  ou  mili- 
^^res,  avec  les  classes  intellectuelles,  artistes  ou  savants.  Enfin  le 
dualisme,  éclatant  sans  cesse  dans  ce  que  nous  connaissons,  nous 
force  à  prendre  parti;  ce  parti  ne  peut  être  douteux.  Et  dès  lors,  si 
l'on  est  conséquent,  il  ne  reste  plus  qu'à  foncer  droit  sur  Tadver- 
^i*^,  et  à  anéantir  coûte  que  coûte,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
^e  Pêtre,  toute  différence  et  toute  organisation. 

I^ivisons  la  réponse.  Je  remarque  en  premier  lieu  qu'il  ne  saurait 
^ï'e  question  d'anéantir  une  partie  seulement  de  la  vie  :  rien  que 
•humanité,  par  exemple,  ou  rien  que  la  faune  et  la  flore  terrestres. 
^^k  moins  de  pouvoir  démontrer  :  1°  que  ces  êtres  sont  dans  leur 
ensemble  au-dessous  de  la  moyenne  morale;  2°  que  leur  vie  ne  sert 
P^  indirectement  à  celle  des  êtres  supérieurs,  —  on  s'expose  à 
'^'ïiener  parla  le  monde  à  un  degré  inférieur  de  son  progrès  *.  C'est 
^  qui  arriverait  visiblement  si  les  nations  les  plus  civilisées  pous- 
sent la  culture  jusqu'à  épuiser  en  elles  les  sources  de  la  vie  et  lais- 
8^ent  ainsi  le  monde  en  proie  à  des  organismes  plus  violents  et  des 
•Ppétits  plus  brutaux.  Eût-on  supprimé  d'abord  les  sauvages,  il  reste  - 
î*it  les  fouves;  eût-on  supprimé  les  fauves,  il  y  aurait  les  insectes , 
^  rinsi  de  suite  jusqu'aux  derniers  vivants.  —  Nous  sommes  donc 
^Wjà  gardés  par  la  logique  contre  la  tentation  d'attaquer  l'organisme 

!•  Best  évident  que  si  ces  deux  conditions  étaient  réalisées,  ladite  destruc- 
tif lerait  morale;  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  on  détruit  les  microbes 
tksBilUdieft.  Mais  alors  personne  ne  conteste  la  légitimité  de  l'opération. 
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individuel  ou  social  n  importe  oïï>  comme  si  toule  destruction  éla.m\ 
bonne.  Le  progrès  peut  élre  lié  toujours  à  une  certaine  forme  dL^ 
dissolution,  sans  que  la  réciproque  soit  vraie  :  et  Ton  voit  que  t^^^ 
est  le  cas.  Il  ne  peut  donc  ôtre  question  que  d'anéantir  iolégraleme  ^^t 
la  vie  au  profit  de  la  matière  inorganique.  Mais  de  deux  choses  Tun^^: 
ou  bien  celte  matière  est  capable  de  reproduire  la  vie  par  générati-^ean 
spontanée,  et  vous  ne  pouvez  la  laisser  subsister  sans  qu'elle  ré^^é- 
nère  tout  ce  que  vous  avez  cru  abolir;  ou  bien  elle  est  tolalem^^r^t 
diirérenle  de  la  vie,  comme  il  le  semble  h  certains  égards.  Mais  alczr^jrs 
n*est-elle  pas  fonction  de  rinlelligence,  et  ne  faut-il  pas  dire  qu'^&lle 
s'anéantit  complètement  dès  que  riutelligence  nest  plus  là  pi^^ur 
la  penser?  Ce  qui  pose  une  réalité  indét^endante  de  nous,  c'est       la 
diversité  des  centres  individuels,  et  leur  impénétrabilité  logif^mjie, 
qui  en  fait  une  limite  et  un  objet  extérieur  de  la  pensée,  l^  s^^moile 
matière  qui  obéisse  parfaitement  h  cette  loi  d*égaUsation  qu'il  a.<i>us 
plairait  de  voir  régner  seule  dans  Tunivers,  c'est  la  matière- reii^ré^ 
sentâtion;  et  non  pas  même  rigoureusement  la  matière  observa.1:»  Je, 
qu'on  pourrait  peut-être  soupçonner  de  quelque  vitalité,  maL^     k 
matière  schématique  conçue  parla  science,  dont  les  déterminations 
fondamentales  sont  toutes  intellectuelles  et  abstraites,  c^mme     Ja 
permanence  de  la  masse  et  de  Ténergie*  I!  y  a  même  lieu  de     se     | 
demander  si  sa  nature  égalisante  n>st  pas  essentiellement  emprunt; *^e 
aux  facultés  rationnelles  qui  la  construisent.  Dès  lors,  il  n'est  pi  **^ 
possible  de  supprimer  la  vie  en  laissant  subsister  cette  matié»:^''^^  ' 
puisque  avec  la  vie  on  supprime  les  êtres  intelligents,  et  avec  l 
êtres  intelligents  la  dissolution  mécanique. 

Il  faut  donc  envisager  Thypothèse  du  néant  total,  dans  lequel 
permanence  de  la  masse  et  de  Ténergie  serait  annulée  par 
suppression  même  de  la  pensée.  Supposons  donc  qu*eti  éteigm 
rintelligence  nous  puissions  faire  du  même  coup  qu1l  n'y  ait  pi 
rien.  Est-ce  réalisable,  même  théoriquement?  C'est  douteux.  Serait 
souhaitable  au  nom  des  principes  dont  nous  sommes  partis?  No: 
Car  ce  qui  est  bon  nous  est  apparu  comme  caractérisé  par  un 
égalisation,  et  là  où  rien  n'existe^  rien  ne  peut  plus  être  en  voie  ^^ ^^.^ 
s'égaliser.  Dès  les  premiers  mots  du  raisonnement,  nous  avoi^^^^^ 
impliqué  Texistence  d'êtres  plus  ou  moins  pensants,  décentres  d'ac::^^^^^^^ 
lion  qui  constituaient  les  données  du  problème,  quis^uniformisaiecr^ 
ou  s'opposaient.  Supprimer  ces  êtres,  c'est  supprimer  en   raém-^ 
temps  raccord  et  la  convergence  qui  constituent  leur  progrès.  C 
en  posant  Thomme,  c'est-à-dire  la  réalité  et  Tunion  d'une  pensée  & 
d*un  objet,  ayant  l'un  et  Tautre  une  part  au  moins  de  fixité,  qmf 
nous  apercevons  dans  leurs  changements  un  mieux  et  un  pir^-^ 
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Hors  de  là,  plus  de  jugement  d'appréciation  :  le  néant  total  n'est 
donc  susceptible  de  qualification  normative  que  par  un  faux  passage 
à  la  limite,  semblable  à  ce  sophisme,  bien  connu  des  mathémati- 
ciens, par  lequel  on  démontre  que  la  demi-circonférence  est  égale 
au  diamètre.  Dans  le  monde  où  nous  sommes,  et  qui  nous  est 
efTectivement  donné  comme  sujet  d'observation,  nous  constatons 
des   transformations.  Elles  sont  de  deux  sens.  En  les  analysant,  on 
trouve  que  le  premier  est  illogique,  en  ce  qu'il  tend  à  un  but  irréali- 
sable, et  d'ailleurs  en  désaccord  avec  tout  ce  que  les  hommes  ont 
coutume  de  juger  bon  :  c'est  l'individuation  et  la  différenciation. 
I^e  second,  au  contraire,  est  possible  à  continuer  sans  contradiction, 
et  d*ailleurs  en  accord  avec  ce  que  les  hommes  ont  coutume  de 
louer  :  c'est  Tassimilation  et  la  dissolution.  Mais  Tun  et  l'autre 
Répondent  d'une  position  fondamentale  qu'on  ne  peut  supprimer  : 
ï  *  existence  d'êtres  multiples  formant  le  monde  et  celle  d'une  intelli- 
gence qui  les  connaît.  Dissolution  n*est  pas  anéantissement  :  ni  le 
^ucre  dissous  dans  l'eau,  ni  l'énergie  dispersée  à  travers  les  masses, 
^i  les  esclaves  affranchis,  ni  les  provinces  transformées  en  dépar- 
ternents  n'ont  perdu  leur  réalité. 

Mais  l'idéal  vers  lequel  nous  marchons  par  cette  dissolution 
^*est-il  pas  une  imperceptibilité  croissante  et  par  conséquent  à  la 
^^Qaile,  le  néant  mém^  de  ce  qui  est  objet  çie  perception  ?  Sans  doute; 
^^8  d'abord  cette  matière  de  la  sensation  peut  décroître  indéfini- 
ment sans  jamais  s'annuler;  l'égalisation  mécanique  marche  d'au- 
^<^t  plus  lentement  qu'elle  est  plus  avancée  ;  elle  est  peut-être 
^Vxoptote  à  la  ligne  du  temps  *.  D'autre  part,  quand  même  nous 
"^Us  accorderions  de  considérer  la  limite  idéale  où  le  sensible 
^^Viendrait  nul,  comment  prouver  que  la  sensation  est  le  seul  mode 
^existence  qui  convienne  à  des  esprits? Nous  ne  savons  pas  quelles 
virtualités  se  cachent  derrière  les  quelques  idées  conscientes  qui  se 
j^iicnt  à  la  surface  de  notre  pensée.  Comment  un  poisson  compren- 
d*^t-il  la  vie  sans  eau,  la  respiration  sans  branchies?  Et  cependant 
il  est  vraisemblable  que  les  animaux  terrestres  dérivent  d'animaux 
fû^ns.  Rien  n'empêche  donc  qu'il  y  ail  un  état  de  l'esprit  dont  nous 
ti«  pouvons  évidemment  nous  faire  une  idée  claire  aujourd'hui,  mais 
4^  serait  quelque  chose  comme  la  pensée  pure  du  Dieu  d*Aristote. 
l^'intelligence  n'était  pas  supprimée  chez  Plotin  en  état  d'u7tepvo7j<nç, 
ou  chez  les  mystiques  en  extase.  Je  reconnais  que  je  ne  puis  pas 
réaliser  cette  manière  de  penser,  quelques  essais  que  je  fasse  pour 

1.  Je  n'ai  pas  envisagé  cette  hypothèse  dans  la  Dissolution^  c'est  une  lacune 
f|ui  aurait  besoin  d'être  comblée. 
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m  en  rendre  compte;  j'accorderai  donc  volontiers  qu'elle  n'est  pas 
praticable  par  la  moyenne  de  rhumanite,  ni  même  des  philosophes^ 
tels  qu'ils  existent  acluelieraent.  Mais  on  ne  peut  aller  jusqu'à  dire 
qu'elle  n'existe  pas,  et  quMÏ  est  impossible  de  concevoir  un  progrès 
de  rintoiïigeace  qui  en  élimine  par  degrés  la  sensation. 

Mais  là  n'est  pas  Targument  le  plus  probant  et  le  plus  solide.  L, 
vérité  est  qu'il  est  contraire  à  une  bonne  méthode  de  s'engager  su 
ce  terrain*  On  s'y  perd  dans  les  hypothèses,  toutes  séduisante 
toutes  incertaines  et  Ton  prête  le  flanc  aux  objections  Irèâ  fortes  (^^M^ 
positivisme  contre  ceux  qui  veulent  résoudre  les  questions  d'originnr-^  ^ 
ou  de  fin,  La  morale  doit  prendre  pied  in  tnedias  res^  comme         Mst 
physique,  qui  se  constitue  parla  construction  rationnelle  desdo^»-»- 
nées  sensibles,  renonçant  à  déllnir  l'essence  de  la  matière,  et        Ma 
cause  première  du  mouvement  vers  lesquelles  elle  s^était  d'abcs ^*«1 
élancée*  —  C'est  donc  mal  poser  le  problème  que  de  se  demani^^^i* 
où  nous  allons  ;  la  question  est  de  savoir  dans  quel  sens  nous  avai 
cons.  Car  lors  même  que  le  but  serait  défini,  il  ne  justifierait  pas 
marche,  qui  suppose  aussi  !e  point  de  départ,  et  la  route,  et  les  ma^ 
clés  de  l'homme  qui  va.  De  même  l'observation,  qui  nous  révèle  ï- 
liaison  du  progrès  et  de  la  désintégration,  paraît  aussi  nous  montrei 
que  Texercice  intérieur  et  graduel  de  la  dissolution  possède  un^ 
vertu  qu'une  destruction  violente  ne  réalise  pas.  h  faut  prendre  ces  - 
résultats  en  eux-mêmes  et  ne  pas  essayer  d'épuiser  fidée  morale  par 
une  formule  du  souverain  bien,  qui  ne  contiendrait  que  la  dissolu- 
tion au  détriment  de  l'intelligence  concrète^  ou  l'intelligence  au 
détriment  de  la  dissolution.  C'est  une  idée  d'adolescence  que  de 
chercher  un  dernier  mot  des  choses  qui  porterait  d'un  seul  coup  la 
pensée  au  terme  de  son  développement,  et  permettrait  de  mesurer 
le  progrès  par  la  distance  restant  ^  parcourir.  Il  en  est  sans  doute 
du  meilleur  et  du  pire  comme  du  grand  et  du  petit  qui  suffisent  à  se 
déterminer  Tun  l'autre  sans  passer  pur  fintermédiaire  d'un  élalon 
subsistant  en  soi.  Il  me  semble  même  que  vouloir  apprécier  les 
choses  non  par  leurs  caractères  dilïcrenliels,  mais  par  leur  compa- 
raison à  un  absolu,  c'est  rester  sous  la  suggestion  de  Tobjectivisme 
et  du  finitisme  grecs,  qui  ne  comprennent  le  mouvement  que  vers 
un  but  posé  d'avance  et  déjà  réalisé  quelque  part,  —  au  moins  dans 
la  conscience  claire  de  l'agent.  Ce  ne  serait  pas  la  peine  de  nous 
être  alTranchis  de  cette  limitation  dans  les  autres  sciences,  si  nous 
en  exceptions  la  morale  et  si  nous  réclamions  pour  elle  le  ruineux 
privilège  de  définir  hic  et  nmic  une  certaine  perfection  flnale  dès 
aujourd'hui  descriptible,  après  laquelle  il  n'y  aurait  plus  qu'à  se 
croiser  les  bras.  André  LàLANDK. 
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V.  —  L'ennui  par  satiété. 

L^ennui  né  de  la  satiété,  d'un  trop-plein  de  richesses,  d'un  rassa- 
siement pesant  du  désir,  cette  notion  est  courante,  et,  pour  beau- 
^^oup,  le  mal  de  Tennui  n'appartient  guère  qu'aux  rassasiés  et  aux 
fiches;  c*est  qu'on   en  fait  une  maladie  de  l'imagination;  nous 
1* avions  envisagé  plutôt  comme  urï  état  organique,  dépendant  tantôt 
^e  la  physiologie,  tantôt  de  la  pathologie.  Scherer  écrit  dans  son 
^ï^icle  sur  Mme  du  Deffand  :  «...  Il  est  certain  que  l'ennui  sup- 
pose une  civilisation  avancée,  une  société  riche  et  paisible,  une 
^^istence  sans  travail  et  sans  désir.  Il  faut,  pour  le  connaître,  de  la 
^t^une,  du  loisir,  des  jouissances.  C'est  donc,  en  effet,  le  mal  des 
*®ïi8 heureux  ou  de  ceux  qu'on  appelle  ainsi*...  »  Mais  si  l'ennui  est 
^^hli  à  demeure  chez  le  riche,  s'il  est  la  diathèse  imprescriptible 
^^  celte  classe  sociale,  c'est  qu'il  trouve  là  toutes  conditions  néces- 
saires et  favorables  à  son  développement;  l'imagination  n'est  pas  la 
s^Ule  faculté  à  mettre  en  cause  ;  et  on  sait  que  la  médecine  n'admet 
•^^^  les  maladies  imaginaires;  quand  un  sujet  se  plaint  avec  persis- 
^^^ce,  il  y  a  chez  lui  un  désordre  organique  à  découvrir. 

I^aisque  nous  disons  que  l'ennui  naît  de  la  satiété,  il  nous  faut 
^^yser  le  fait  de  la  satiété. 
3La  satiété  est  une  réplétion  exagérée  qui  a  entraîné  le  dégoût.  Il 
^  ^.  des  recherches  volontaires  de  satiété  qui  effleurent  le  dégoût, 
^^^^Moi,  et  n'y  versent  pas,  on  a  trop  demandé  au  plaisir;  on  a 
^^^  on  a  mangé  plus  que  de  raison,  à  la  vérité,  on  faisait  une 
^ipérience;  on  était  en  quête  de  sensations  curieuses,  inédites, 
^^^ttêmes,  celles  qui  sont  situées  à  la  limite  de  notre  effort,  de  nos 
^^^^j^saoces  physiologiques  ;  il  y  a  eu  satiété,  mais  la  gageure  étant 

^  ^  Toir  les  deux  numéros  précédents. 
^*  ÈêKdet  9ur  la  liitérature  contemporaine,  t.  IIL 
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posée  comme  exceptionnelle,  on  n'a  pas  eu  le  temps  de  s*enDuye^^= 

L'ennui  est  lié  à  l'état  liabituel  de  satiété.  Quel  est  le  contenu  c^ 
cet  état? 

Nous  y  relevons  de  Tépuisement^  car  il  y  a  eu  jouissance  exs»  :: 
gérée;  du  dégoût,  car  cette  jouissance  a  ^té  mal  conçue,  mal  coi^k. 
duite  ;  et,  élément  caractéristique  à  préciser,  une  véritable  malade 
du  désir.  Le  désir  véritable,  légitime,  ayant  une  réalité  organiqu^ifl 
n'est  autre  chose  qu'un  besoin;  l'imagination  invente  des  capric^si 
qui  sont  larves,  ombres,  imitations  de  désirs,  mais  le  désir»  qui  ea^^' 
un  appétit,  ne  saurait  se  décréter.  L'individu  qui  entretient  en  Ujli^ 
l'état  de  satiété,  —  le  riche,  par  exemple,  —  ne  saurait  avoir  &e^ 
désirs,  puisque  par  défmition,  il  est  toujours  rassasié.  Alors,  dira-  ^ 
t-on,  il  est  heureux,  que  son  état  soit  la  plénitude  béate  du  repu,  ou 
l'ataraxie  du  sage.  Cet  homme  n*est  ni  un  satisfait  ni  un  sage;  c'est 
un  glouton  maladroit  échoué  dans  le  dégoût  pour  s'être  gorgé  trop 
lourdement,  trop  vite.  Par-dessous  son  rassasiement  apparent  fer- 
mente et  grouille  une  masse  informe  de  désirs,  larvaires  et  misé- 
rables, fuyants  et  évanescents,  aucun  d'eux  n'arrivant  à  se  consti- 
tuer stable  et  complet.  Ce  sont  désirs  artificiels,  morbides,  sans 
représentation  intellectuelle  déterminée,  sans  force  physique  sou- 
tenue, désirs  d'épuisé,  de  jouisseur  imbécile,  dont  les  sens  s'émous- 
sent  et  dont  la  pensée  flotte.  £h  bien,  ces  fantômes  dansants,  ces 
velléités  fantasques,  qui  traversent  le  champ  de  la  conscience  en 
jetant  des  ordres  dont  l'exécution  est  impossible,  sont  les  agents  de 
l'ennui  pour  qui  a  livré  sa  vie  à  leur  despotisme. 

Nous  étudierons  la  satiété  chez  les  riches  et  chez  les  habitants 
des  capitales  ou  grandes  villes;  mais  on  nous  pardonnera  d'ouvrir 
une  digression  tendante  à  déterminer  les  formes  de  Tennui  dans 
deux  états  qui  sont  aux  prises  directes  sinon  avec  la  satiété,  du 
moins  avec  l'ennui  de  vivre;  nous  voulons  dire  :  le  bonheur  et  le 
plaisir,  L  ennui  dans  le  bonheur,  l  ennui  dans  le  plaisir;  traitons  ces 
questions  le  plus  rapidement  possible. 

Le  problème  du  bonheur,  qui  est  le  problème  humain  par  excel- 
lence, est  débattu  dans  d'innombrables  écrits,  et  la  conclusion  de 
tant  de  disserUlions  dogmatiques  ou  humoristiques  est  celle-ci  : 
Le  bonheur  ii'osiste  pas.  *  Le  bonheur  n'est  autre  chose  que  la 
satisfiictioD*  et  le  propre  de  la  salisfuction  est  de  s'évanouir  par  cela 
seul  qu'eliô  est  là.,,.  Le  boiiiieur  n'est  pas,  puisque  au  moment  où 
L'UôiiiJii&  get  oroil  heureux,  il  a  déjà  cessé  de  l'être  ^  »  Si  le  bonheur 


h  liUCmlytr  votttnr/iporuftie,  t.  IX.  Article  sur  le  Bonheut\ 
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existai l,  c"esl-â-dÎE*e  durait,  il  ne  comporterait  ni  satiété  ni  ennui; 
riodividu  qui  a  la  prétention  d*ctœ  heureux  jouirait  sans  relâche 
dans  tous  les  modes  du  sentir  et  de  l^igir;  une  satisfaction  sans 
mélange,  d'une  souplesse  inlinie,  ]  accompagnerait  perpétuellement. 
Le  bonheur  s  oppose  à  l'ennui  comme  la  chaleur  s'oppose  au  froid, 
comme  le  mouvement  s*oppose  ù  l'imaiobiliLe;  sa  présence  n  exclu- 
rait pas  dépendant  des  retours  de  mélancolie  sur  rincerlilude 
de  ces  joies  que  rien  ne  nous  garantit,  sur  la  hrit^veté  de  nos 
jours,  et  voilà  qu*au  creuset  de  la  pensée  la  réalité  a  fondu,  le 
bonheur  s'est  envolé  en  fumée. 

Le  problème  du  plaisir  est  â  traiter  plus  longuement.  Nous  enten- 
dons marquer  les  points  suivants  :  Le  plaisir  échoue  dans  TenDui 
parce  qu'il  aboutit  rapidement  h  Tépuîsement  et  à  la  satiété*;  parce 
qu'il  est  un  acte  absurde  en  soi  qui  contredit  la  réahté  de  la  vie; 
parce  qu'il  est  un  art  difficile  où  les  naïfs  candidats  éprouvent  des 
déceptions  et  des  échecs. 

Le  plaisir  est  une  jouissance  intense  à  base  de  sensuabté  :  telle 

est  raeception  courante  do  mot.  Les  plaisirs  intellectuels  sont  mis 

hors  de  cause  par  le  fait  quils  reposent  sur  la  modération  et  Thabi- 

t-ijde.  Toute  jouissance  intense  entraîne  des  désintégrations  énormes 

^%ie    Têtre    ressent    obscurément;  le  jouisseur  habitueli   rassasié 

Jamais  assouvi,  n'est  qu'an  épuisé;  de  la  sensation  sourde  de  sa 

'^*aslructiûo  organique  sortent  les  tortures  de  l'ennui. 

Le  plaisir  échoue  dans  Tennui  parce  quil  est  un  acte  absurde,  en 
«ii^saccord avec  ce  qu'on  appelle  la  réalité  de  Ja  vie.  C'est  la  compa- 
raison avec  le  travail  qui  fournit  la  preuve  de  rinuUlité  du  plaisir, 
ï-e  travail  est  une  suite  d'efforts  enchaînés  en  vue  d'une  lîn; 
il  ordonne  l'existence  entière;  il  met  en  constant  exercice  le  carac- 
tère et  rintelligence.  Indiquons  seulement  ce  parallèle  et  disons 
que,  comparé  au  travail,  le  plaisir  est  un  acte  suspendu  dans  le 
vide,  et  qui  se  retourne  contre  nous. 

Quelquefois  besoin  réel»  on  curiosité  à  valeur  d'expérience,  le 
plaisir  n  est,  !e  plus  souvent,  qu'une  impulsion  délirante  de  l'ennui 
de  vivre,  le  décret  irrité  d'un  désespoir  qui  cherche  une  réaction^ 
un©  revanche;  riiomme  qui  a  décidé  de  s'amuser  entend  par  là  qull 
va  abdiquer  sa  raison  et  il  donnera  libre  cours  à  des  fantaisies  et  à 
des  violences  qu*d  ne  surveillera  pas. 

Tendant  vers  Texcei^sir,  s'excitant  par  des  gageures,  ne  déployant 
toute  sa  virtuosité  que  dans  le  fantastique,  ie  plaisir,  destructeur  et 
corrupteur  de  la  vie,  est  une  forme  du  suicide.  L'homme  en  état  de 
plaisir  revêt  Tâme  et  le  visage  d'un  lou;  il  sent  qu'il  achète  trop 
cher  ces  courts  instants  de  jouissance,  et  que  les  combustions  orga- 


"V 


340  BEVUE   PHILOSOPHIQUE 

niques  qui  allument  le  foyer  de  cette  heyre  brûlante  sont  une 
avance  considérable  faite  à  la  mort;  il  y  a  en  lui  la  rage  du  déses- 
péré qui  se  damne  et  se  ruine;  il  a  Tair  d'un  fou  parce  qu'il  est  en 
rébellion  ouverte  et  insoutenable  contre  la  vérité  des  choses,  contre 
la  réalité  de  la  vie  ;  la  réalité,  c'est  le  combat  pour  l'existence,  l'an- 
goisse de  l'avenir,  les  plaies  du  cœur,  les  inquiétudes  de  l'amour- 
propre;  le  plaisir  qui  rit,  qui  chante,  qui  lève  une  coupe  débor- 
dante, qui  jette  des  défis  à  la  destinée,  prétend  avoir  raison  de  toute 
la  désespérance  humaine;  vaines  fanfaronnades!  nous  sommes  ici 
dans  la  fiction,  dans  le  mensonge,  et  si  l'homme  qui  s'amuse  et  fait 
parade  de  sa  joie  a  revêtu  soudain  un  masque  étrange  de  délire  et 
de  folie,  c'est  qu'il  soutient  une  lutte  tragique  contre  les  images 
sinistres  d'une  réalité  qui  ne  se  laisse  pas  mettre  à  la  porte. 

Le  plaisir  s'effondre  souvent  dans  la  déception  et  l'ennui,  parce 
que  sa  mise  en  œuvre,  sa  mise  en  scène  appellent  des  ressources 
exceptionnelles,  un  tour  de  main  prestigieux.  Quittez  les  jouissances 
faciles  et  élémentaires,  et  voyez  combien  est  laborieuse,  délicate, 
l'organisation  des  divertissements  qui  visent  à  séduire  notre  esprit, 
toutes  nos  facultés.  La  simple  entreprise  d'un  bal,  d'une  soirée  mon- 
daine, d'un  dîner  somptueux  est  un  art  difficile  et  qui  coûte  cher. 
C'est  quefennui  est  l'ennemi  invincible  qu'on  entend  attaquer;  les 
assistants  l'apportent  avec  eux,  leternel  ennui  de  vivre,  inné  en  toute 
chair,  greffé  de  nos  tristesses  individuelles;  fantôme,  vapeur  empoi- 
sonnée, il  circule  dans  cet  air  où  on  lui  fait  la  chasse;  les  organisa- 
teurs de  la  fête  se  demandent  s'ils  ont  rassemblé  contre  lui  assez 
de  violons,  de  fleurs,  de  lumières,  de  Champagne!  Il  s'agit  de  faire 
perdre  la  tète  aux  invités,  de  les  tenir  éblouis,  transfigurés.  Tour 
de  magie  invraisemblable,  car  la  réalité  de  Texistence  est  odieuse, 
notre  âme  est  lugubre  à  hurler!  L'ennui  a  toutes  les  chances  pour 
rester  le  maître  de  l'heure. 

Rien  de  curieux  à  relever  comme  le  schéma  du  plaisir  pour  un 
observateur  impitoyable  :  sur  le  visage  de  gens  rassemblés  pour 
goûter  ensemble  un  peu  de  bonheur  la  joie  procède  par  éclairs 
rapides;  et  d'abord  ces  éclairs  se  succèdent  en  décharges  pressées; 
mais  à  mesure  que  la  fête  avance,  l'obscurité  qui  règne  entre  deux 
illuminations  étend  son  empire;  l'ennui,  la  fatigue  gagnent  du  ter- 
rain; FindiviJtt  sinlerroge  sur  un  ton  demi-sérieux,  demi-plaisant  : 
Est-ce  que  je  m'amuse?  Si  je  m'en  allais?  Qu'est-ce  que  je  fais  ici?  — 
Au  théâtre^  dans  les  spectacles  machinés  selon  les  règles  de  l'art,  il 
y  a  ua  c»iiiii>tiiô  obligatoire;  on  a  réservé  pour  la  terminaison  de  la 
fils  foudroyants,  les  «  coups  de  poing  de  la  fin  »;  le 
une  impression  qui  laura  réveillé.  Dans  les 
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I>SK.rUes  de  plaisir  sans  plan,  sans  direction,  on  risque  fort  d'avoir  au 
bout  un  épuisement  morne,  des  réflexions  corrosives,  le  sentiment 
d'une  déroute. 

JEntrant  imprudemment  en  lutte  avec  l'inexpugnable  tristesse  de 
v'i  vre,  exigeant  deTorganisme  d'énormes  mises  de  fonds,  entreprise 
<^otkteuse,  art  régi  par  une  esthétique  délicate,  le  plaisir  est  destiné, 
^^  plus  souvent,  à  échouer  dans  l'ennui. 

Fort  mêlé,  comme  tout  ennui,  mais  pouvant  être  rattaché  à  la 
^^t-iété,  nous  allons  traiter  de  Y  ennui  du  riche. 

L^ennui  du  riche  est  passé  en  proverbe.  S'il  y  a  connexité  fatale, 
^*^^e  la  richesse  et  l'ennui,  c'est  que  l'esprit  du  riche  est  posé 
^^^ïïiine  conditionné  par  sa  richesse,  de  même  que  la  vie  entière  du 
"^^i^érable  peut  se  déduire  de  sa  pauvreté.  Impossible  d'échapper  à 
^^^fe  déterminisme.  Le  riche  sera  un  oisif,  un  esprit  vide,  une  âme 
*^^U€,  sans  passion.  Cependant,  parmi  ces  favorisés  de  la  fortune, 
^  ^n  est-il  pas  qui  se  mettent  au  régime  du  travail?  Le  riche  qui 
^*^vailie,  qui  prend  position  dans  la  lutte,  joue  la  comédie,  opère 
^ns  la  fiction;  il  ne  sera  jamais  qu'un  amateur;  dès  que  sa  fantaisie 
^^  Tamusera  plus,  il  changera  de  jeu  ;  la  pensée  secrète  que  ses 
Kystes  de  lutteur  n'auront  pas  de  sanction  sérieuse  ruine  sourde- 
ment la  sincérité  de  son  effort.  Mais,  dira-t-on,  il  s'en  trouve,  on 
en  peut  nommer  qui  se  sont  donnés  à  une  sérieuse  entreprise, 
à  un  idéal,  qui  ont  dépouillé  les  goûts  et  les  habitudes  du  riche. 
Eb  bien,  nous  mettons  volontiers  ceux-là  hors  de  procès. 

Le  riche  est  Fhomme  de  l'ennui  parce  que  ses  mouvements  ne 
sont  pas  commandés  par  cette  nécessité  d'agir  qui  nous  donne  une 
volonté,  qui  est  le  plus  ferme  soutien  de  notre  force.  La  question 
angoissante  :  Que  vais-je  faire?  le  met  à  chaque  instant  en  face  du 
vide,  le  tient  en  léthargie.  Nulle  part  il  n'est  attendu;  où  qu'il  aille, 
son  arrivée,  sa  personne  ne  compteront  pas;  il  ne  saurait  tenir 
aucan  rôle;  la  société  ne  prête  attention  qu'à  ceux  qui  mettent  à  son 
service  un  métier,  une  aide  quelconque.  Le  riche  est  situé  dans  le 
néant  et  dans  l'ennui,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  liens  nécessaires  entre 
la  société  et  lui. 

Se  tenant  en  dehors  de  la  vie  militante,  il  sera  marqué  d'une  infé- 
ri^MÎté  réelle.  L'école  qui  lui  manque,  c'est  une  profession.  Champ 
de  bataille,  outil  de  combat,  une  profession  nous  confère  un  poste, 
on  talent;  elle  moule  notre  figure  en  haut-relief;  elle  prend  à  son 
compte  nos  jonmées  et  équilibre  toute  notre  existence. 

On  objectera  :  Une  profession  est  aussi  une  déformation  de  Tindi- 
^idu,  Iftplus  lourde  servitude  qu'il  ait  sur  les  épaules;  la  richesse 
est  ua  don  des  dieux  qui  nous  exempte  du  labeur  professionnel, 
Tom  njx.  —  4900.  16 
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fait  de  routine  morne  et  d'épuisants  combats.  Maître  de  soi  par  Yt^^  ^^.  .^y 
gent,  le  riche  deviendra  un  homme;  rien  ne  lui  sera  étranger;  ^     'U 
cueillera  la  fleur  des  choses  et  il  cultivera  dans  son  cœur  des  rafO^^'^^. 
nements  et  des  délicatesses  qui  sont  interdits  à  ceux  que  la  yST'^ 
retient  dans  sa  brutalité. 

Eh,  sans  doute,  qui  songe  à  le  nier?  Targenl  est  un  des  éléments^  ff*— ^ 
du  bonheur,  un  agent  prodigieux  d  éducation  personnelle  et  de  cui-l«^— ^ 
ture;  pourquoi  ses  privilégiés  ne  savent-ils  pas  s'en  servir'?  Dana  Iîé  l  ^ 
lutte  contre  l'ennui,  commune  à  tous  les  hommes,  quel  avantage» ^^W 
que  la  richesse!  ne  renferme-t-elle  pas  une  possibilité  infinie  d  actess^  J  ^ 
et  de  sensations?  On  peut  tirer  d'elle  la  matière  de  plusieurs  exis — ^ii:m 
tences;  mais  le  riche  méconnaît  sa  nature  humaine  et  les  lois  de  lai^C  ^ 
vie,  et  il  échoue  stupidement  dans  Tennui. 

La  grande  faute  du  riche,  c'est  qu'en  se  détournant  du  travail  il  i  1  il 
esquive  Teflort;  n'exerçant  pas  ses  facultés,  son  esprit  est  frapp&c^c^ 
d'un  arrêt  de  développement.  Le  riche  est  un  inculte,  un  simple;  Wt  z  ^\ 
est  atteint  d'une  faiblesse  organique  de  l'attention,  d'une  maladie  i  t»^ 
incurable  du  désir  et  de  la  volonté.  Ainsi  défini,  c'est  une  àm^^nrm-*f 
pauvre  et  falote;  il  ne  sait  pas  la  figure  exacte  des  choses;  il  n'em—  Mrmrm^'^ 
brasse  rien  d'une  forte  étreinte;  son  regard  est  brouillé;  ses  pasJS<^F 
sont  incertains;  et  s'il  fait  du  plaisir  sa  grande  affaire,  il  nV  goût^^^^*^' 
pas  de  satisfactions  décisives;  ceux-là  seuls  touchent  le  fond  de  la^I  ^ 
jouissance  qui  s'y  jettent  avec  une  imagination  effervescente  et  un^  i^  *^ 
frénésie  désespérée. 

L'ennui  du  riche  est  fait  de  sa  misère  intérieure,  de  rincerlilud^  t>  ^^^ 
de  ses  mouvements,  de  la  débilité  de  ses  désirs.  Jamais  il  ne  toucha  rf^-^*^ 
de  sensations  fortes,  achevées,  définitives;  son  état  habituel  est  0^^=^  ^ 
qu'on  pourrait  appeler  l'état  d'agacement,  qui  consiste  à  ne  savoic»  *  *^^^' 
à  quoi  se  prendre,  à  n'être  à  l'aise  nulle  part,  à  n'avoir  en  propre,  à^  *  ^ 
notre  marque,  ni  une  action,  ni  une  joie  où  nous  goûtions  une  sùr^^"'"^ 
victoire,  une  pleine  volupté. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  malade  chez  le  riche,  c'est  le  désir.  Le  désir— "^^ 
comporte  la  représentation  d'un  objet,  et  une  tendance  de  Tèlre  ^ 
vers  cet  objet  conçu  comme  désirable.  Chez  tous  les  hommes,  les 
désirs  se  pressent,  se  succèdent  en  poussées  ininterrompues;  mais 

constitués,  ou  d'exécution  impossible,  ils  seront  mort-nés,  nous  J 

lisserons  périr.  Le  riche  entend  retenir  ces  représentations 

ves,  et  il  est  en  son  pouvoir  d'essayer  des  réalisations. 

pourrait  introduire  ici  toute  une  psychologie  du  désir.  Nous 

18  simplement  :  c'est  le  besoin  qui  fait  la  valeur  des  objets  ;  c'est 

I  imagination  qui  fait  leur  beauté  ;  la  soif  fait  la  volupté  d'un  verre 

d'eau;  les  ardeurs  contenues  de  l'attente  préparent  l'ivresse  da 
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trîoniphe.  Le  riche  qui  s'entretient  satisfait,  rassasié,  ne  saurait 
avoir  de  besoins  véritables;  abusant  de  jouissances  faciles,  à  portée 
de  sa  main,  que  le  désir  n'a  pas  convoitées,  que  Timagi nation  n'a 
pas  transGgurées,  obéissant  à  des  impulsions  irraisonnées,  à  des 
déterminations  fantasques,  nul  plus  que  lui  n'est  trompé  par  la 
réalité,  déçu  par  la  possession. 

La  déception  dans  la  jouissance,  la  détresse  au  sein  de  l'abon- 
dance, la  sensation  du  vide  dans  Tinstant  où  Ton  paraît  comblé,  tels 
sont  les  éléments  de  son  ennui.  Comment  va-t-il  se  délivrer  de  ce 
sentiment  incompréhensible  où  se  mélangent  le  rassasiement  etl'in- 
digence?  11  enfantera  de  nouveaux  désirs,  il  mettra  au  jour  d'in- 
cix>yables  fantaisies  que  la  réalité  décevra. 

I>ans  son  esprit  inquiet  et  misérable,  c*est  un  pullulement  de 
<^prices  dansants  et  grêles,  une  ronde  folle  d'images  fuyantes  et 
^vanescentes;  le  riche  reproduit  l'ataxie  morale  du  caractère  hysté- 
'^que,  l'instabilité  morbide  du  déséquilibré,  incité  par  son  argent,  il 
^^  croit  obligé  de  tout  désirer.  Ainsi  le  pouvoir  d'acquérir  fait  la 
^^ntation.  Mais  ces  désirs  qui  grouillent  et  se  combattent  sont  une 
^tigue  pour  l'esprit  qu'ils  obsèdent;  auquel  se  confier?  lequel  nous 
dévoilera  la  satisfaction  idéale?  Ne  parvenant  ni  à  les  juger  ni  à  les 
^**i€r,  le  riche  entend  les  satisfaire  tous.  Dès  qu'une  image  se  des- 
tine en  sa  cervelle,  dès  qu'une  ombre  de  désir  Teffleure,  ses  mains 
^c  tendent,  il  s'élance  à  la  poursuite  avec  une  ardeur  étrange;  c'est 
^^li  chasseur  de  fantômes,  un  coureur  haletant  de  feux  follets.  A  son 
BTéles  express  ne  vont  jamais  assez  vite;  il  n'a  pas  assez  de  servi- 
^urs  et  de  subordonnés  pour  les  ordres  qu'il  donne;  pour  toutes 
les  agitations  qu'il  décide,  la  journée  n'est  jamais  assez  longue. 

Il  assistera  à  toute  cérémonie,  à  tout  événement  signalés;  il  ne 
tnanquera  aucun  spectacle;  la  réunion  où  il  fera  défaut  lui  réservait 
P^ui-être  une  surprise  déconcertante  ;  il  sera  présent  partout.  Aussi 
^®  rencontre-t-on  en  tous  lieux,  badaud  incomparable,  serf  de  la 
''^eet  du  snobisme;  rien  de  plus  composite  et  de  plus  panaché 
9^6  ses  journées  incohérentes;  et  il  serait  curieux  de  relever  le 
^i^ désordonné  de  ses  pas  sans  direction,  au  cours  de  Tannée. 

^^s  examinons  de  plus  près  les  plaisirs  du  riche  et  voyons  ce 
qo'il  en  tire, 

Un  de  ses  passe-temps  favoris,  c'est  le  voyage.  Le  riche  voyage 
poorse  désennuyer.  C'est  l'ennui  qui  est  son  moteur  secret,  son 
démon  intérieur;  l'ennui  a  décidé  le  départ,  il  se  trahira  dans  les 
saccades  de  l'itinéraire,  il  fera  Timprévu  du  retour. 

Le  riche  qui  débarque  un  peu  au  hasard  dans  une  ville,  dans  un 
pays  nouveau,  s'est  enquis  de  ce  qui  est  à  voir,  et  il  fait  effort  pour 
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s'intéresser  à  ce  qu'on  lui  montre;  il  apprend  les  phrases  d'u 
Guide;  il  joue  à  Térudit,  à  Tenthousiaste,  au  rêveur.  Soudain  i 
abandonne  cette  comédie,  il  laisse  tomber  ces  grimaces;  s'il  s'es 
donné  des  compagnons  de  route,  une  fête  intime  s'organisera,  un 
vraie  partie  de  plaisir  qui  interrompra  le  vague  malaise  de  ceti 
excursion  singulière.  Et,  resté  seul  dans  sa  chambre  d'hôtel,  il  s 
prend  la  tête  entre  les  mains,  se  demandant  ce  qu'il  doit  faire  :  pou 
suivra-t-il  sa  route,  ou  rentrera-t-il  chez  lui?  doit-il  stationner  8 
lieu  où  il  se  trouve,  ou  gagner  sur  l'heure  un  autre  endroit?  Sadél 
bération  prend  conseil  de  Tennui  qui  le  ronge;  il  épie,  il  médite, 
interroge  cette  souffrance  insidieuse  qui  ne  se  définit  jamais  clain 
ment  et  qui  se  fait  toujours  obéir;  le  riche  est  acteur,  somnambule 
serviteur  aux  ordres  d'un  sphinx  impérieux  et  impénétrable. 

Ainsi  cette  féerie  enchanteresse,  mi-rêve,  mi-réalité,  le  voyagi 
tourne  à  sa  confusion;  il  en  est  h  envier  l'inquiétude  trépidante  d 
commerçant  qui  court  le  monde  pour  ses  affaires;  les  folies  équ 
pées  des  jeunes  gens  qui  s'en  vont  devant  eux,  la  bourse  légère 
jetant  sur  toutes  choses  la  parure  de  leur  imagination  dont  i 
s'éblouissent.  Le  riche  qui  voyage  ne  saurait  plus  séjourner  null 
part;  il  va  d'un  train  foudroyant,  pensant  dépister  l'ennui  par  i 
vitesse  et  les  soubresauts  de  sa  course;  il  fait  tenir  toutes  ses  impres 
sions  dans  le  choc  des  arrivées  et  la  précipitation  des  départs 
mais  est-il  pire  malaise  que  cette  confusion  dansante  de  sensation 
effleurées? 

Caprice  de  Tennui,  amusement  de  la  vanité,  un  des  plaisirs  d 
riche  c'est  la  recherche  des  hommes  célèbres,  des  gloires  du  jou; 
La  vanité  se  conjouit  à  ces  frottements;  est-ce  que  l'ennui  y  trouv 
son  compte? 

Il  est  beaucoup  de  créateurs,  d'artistes,  dont  le  talent  enferm 
dans  leurs  œuvres,  employé  dans  leur  art,  ne  saurait  se  prêter  à  de 
transpositions,  à  un  monnayage;  d'autres,  il  est  vrai,  se  commi 
niquent  dans  les  relations  familières  parle  charme  personnel,  par] 
parole,  par  les  confidences;  sont-ils  toujours  disposés  à  se  livrer 
Le  riche  qui  s'approche  en  badaud  d'une  personnalité  illustre  alten 
en  vain  le  tour  de  force  qu'on  ne  veut  pas  lui  montrer,  les  révéh 
tiens  intimes  réservées  à  des  admirateurs  plus  sûrs.  Mais  il  sa 
que  ces  hommes  sacrés  par  la  célébrité  ont  accompli  un  explo 
fabuleux,  qu'ils  ont  renversé  un  nombre  incalculable  de  concurrent 
et  d'obstacles,  et  à  entrevoir  leurs  dons  merveilleux,  à  mesure 
leur  énergie  héroïque,  il  éprouve  plus  péniblement  Tinsignifianc 
et  la  nullité  de  sa  personne. 

Les  fêtes  mondaines,  les  grandes  réceptions,  les  galas  somptueux 
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^v^oilà  le  domaine  où  le  riche  est  chez  lui,  où  il  savoure  des  heures 
d^  triomphe  et  d'épanouissement.  Hélas  I  l'effet  de  ces  brillantes 
f>£ii*a(les  s'éteint  à  la  répétition.  Les  assistants  ne  comptent  plus, 
K>our  se  distraire,  sur  le  programme  uniforme  de  ces  cérémonies; 
mis  apportent  avec  eux  le  souci  captivant  de  leurs  intrigues,  de 
l^uiTs  ambitions  à  échafauder. 

Il  est  des  distractions  qui  comportent  plus  de  variété  et  d'imprévu  : 
^irmsites  d'Expositions,  de  Salons,  assistance  à  des  fêtes  populaires,  aux 
dm'^rertissements  du  Carnaval,  etc.  Offert  à  la  foule  ou  réservé  à  l'élite 
ml  n*est  pas  de  spectacle  qui  ne  soit  bon  pour  le  riche  promenant  son 
^xxràui. 

^AAais  où  qu'il  se  rende,  quoi  qu'il  entreprenne,  ses  habitudes  men- 

^^tles  ne   l'abandonnent  pas;  il  entend  ne  pas  sortir  de  l'état  de 

ç^aresse;  il  ne  s'intéressera  sérieusement  à  rien.  De  son  indifférence 

^^daigneuse  il  se  fait  une  supériorité.  Passif,  mou,  inerte,  il  regarde 

<^^  qu'on  lui  fait  voir,  sûr  d'avance  qu'il  ne  lui  en  restera  aucun  sou- 

^^^nir,  pas  plus  qu'un  miroir  ne  garde  trace  des  figures  qu'il  a  reflé- 

^^^3.  Spectateur,  jamais  acteur,  agi,  non  point  agissant,  il  envie 

^eux  qui  font  un  acte  passionnant  de  leur  métier,  afin  de  le  distraire. 

^t.   iroyant  combien  peu  d'avantages  il  tire  de  sa  fortune,  soupçon- 

*^^nt  que  d'autres  moins  favorisés  vont  plus  loin  que  lui  dans  la  voie 

^u  bonheur  et  de  la  jouissance,  il  aiguise  son  ennui  par  des  regrets 

Poignants  et  des  comparaisons  douloureuses. 

Après  les  plaisirs  qui  ne  l'amusent  plus,  après  les  fantaisies  de 
^Out  genre  qui  ne  le  font  plus  tressaillir,  il  a  en  réserve  une  volupté 
^^prôme  qui  l'ébranlera  à  le  foudroyer.  Il  est  une  émotion  qui  dans 
^^n  intensité  incomparable  contient  toutes  les  émotions,  et  la  tra- 
^^^die  d'un  destin  nouveau  :  nous  voulons  parler  du  jeu.  Quand  le 
''iche  ne  sait  plus  rien  tirer  de  son  or,  il  lui  reste  à  risquer  la  perte  de 
'^^t  or.  Au  moment  où  il  jette  sa  fortune  sur  un  tapis  vert,  où  il  signe 
^^  ordre  de  Bourse,  il  court  un  danger  réel;  il  s'engage  dans  Tirré- 
Parable;  cet  homme  qui  s'accusait  de  ne  plus  rien  sentir  est  étreint 
7"  la  gorge  par  une  angoisse  mortelle  ;  il  a  dans  la  tête  une  obscure 
^^ï"esse,  le  vertige  de  l'abîme.  Le  jeu,  au  mécanisme  si  simple, 
^Pportant  des  commotions  effrayantes,  fait  reculer  l'ennui.  Dans 
esprit  tendu  à  éclater  du  joueur,  il  n'y  a  plus  un  atome  d'ennui,  et 
^^  n'en  trouverait  pas  davantage  chez  des  soldats  qui  font  face  à  une 
^luie  déballes,  ou  chez  des  matelots  en  lutte  dans  une  tempête.  Ces 
^  ^Ures  d'intensité  affolante  ne  sauraient  se  prolonger  ou  se  répéter. 
^^s  ressorts  de  la  machitie  humaine  s'y  usent,  se  rompent.  Le  jeu, 
^*aiiieur8,  ne  contient  pas  en  lui-même  une  solution  :  si  l'on  est 
P^ïmi   les  gagnants,  que  faire  des  sommes  rnmassecF,  finon  I  s 
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mettre  de  nouveau  sur  le  tapis?  et  si  le  sort  consomme  sa  ruine, pa 
quelle  porte  renlrera-t-ii  dans  l'existence  ce  riche  de  la  veille,  aujoui 
d*hui  plus  dépouillé,  plus  désarmé  que  les  misérables  qui  savent) 
maniement  d'un  outil  et  vont  avec  un  dur  courage  à  la  conquête  d 
pain  quotidien? 

Mentionnons  pour  mémoire  les  exploits  d'immoralité,  les  scét( 
ratesses  sadiques  qui  sont  si  souvent  impulsions  et  revanches  d 
l'ennui;  le  riche  en  quête  d'aventures  étranges  trouve  aisément  de 
auxiliaires,  des  complices;  il  se  fera  fort  de  braver  les  lois,  k 
mœurs;  il  portera  allègrement  le  scandale. 

Sans  insister  sur  ces  fanfaronnades  suspectes,  soulignons  ici  cetl 
idée  générale  bien  connue  :  la  joie  vaut  avant  tout  comme  contrastt 
comme  réaction,  comme  douleur  soulagée;  or  le  riche  ne  distingu 
pas  ses  plaisirs  de  sa  vie  quotidienne  à  fond  de  bien-être;  il  port 
jusque  dans  la  jouissance  son  habituel  état  d'indifférence  paresseuse 
La  meilleure  préparation  au  plaisir,  c'est  le  désespoir.  Pour  le  désef 
péré  le  plaisir  est  un  besoin  irrésistible,  le  narcotique,  Tantidote  d 
sa  souffrance  intolérable;  ces  courts  instants  de  joie  graveront  dan 
son  âme  vibrante  à  l'excès  des  souvenirs  ineffaçables. 

Terminons  en  disant  que  le  riche  paraît  bien  ne  pas  jouir  de  s 
fortune,  puisqu'il  se  laisse  dépouiller.  Il  est  l'éternel  vaincu  de 
partis  révolutionnaires.  S'il  éprouvait  des  joies  supérieures  dans  se 
privilèges  et  sa  richesse,  il  les  défendrait  mieux.  Le  bonheur  nou 
amollit  !  mais  Tamant  le  plus  hébété  par  la  sensualité  retrouve  un 
énergie  superbe  pour  défendre  son  amour.  Le  riche  vit  en  état  d 
satiété  et  d'inertie;  annihilé  par  l'ennui  il  plie  devant  les  empiète 
ments,  il  laisse  faire  ;  il  cède  la  place  à  des  jouisseurs  plus  décidé 
que  lui;  les  biens  de  ce  monde  vont  aux  appétits  les  plus  avides. 

Uennui  des  capitales  ou  grandes  villes.  —  L'habitant  d'une  cap 
taie  ou  d'une  grande  ville  vit  en  état  d'ennui  par  satiété,  soit  qu' 
ait  jouissance  effective  de  tous  les  spectacles  et  de  tous  les  bien 
accumulés  en  ces  Eldorados,  soit  qu'il  prélève  seulement  une  jouiî 
sance  illusoire,  fictive,  toute  d'imagination.  Ajoutons  qu'il  y  a  dan 
cet  ennui  une  part  d'épuisement  né  des  conditions  de  la  vie  urbain< 

Qu'il  y  ait  rassasiement  et  ennui  par  jouissance  réelle  et  exagéré! 
le  cas  est  clair  et  rentre  dans  ie  cadre  de  l'ennui  des  riches,  de 
pùësidente^  repus;  mais  nous  voulons  marquer  que  la  jouissanc 
imagiiiaira,  la  seule  permise  à  la  multitude,  aux  pauvres  diables 
con^î'iît  ins^i  a  la  satiété  et  à  Fennui. 

laenlales  sont  un  subsUtut  de  la  réalité,  notre  cervea 

Ime.  Qui  a  beaucoup  vu,  a  beaucoup  retenu;  on  v 

Tiouvcnirs.  Or  Thabitant  des  grandes  villes  assiste  d 
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près  à  un  nombre  immense  d'événements;  il  est  un  témoin  ému  des 
£adt8  du  jour  les  plus  impressionnants,  de  l'actualité  retentissante.  Des 
objets,  dont  il  n'a  que  faire,  s'imposent  à  sa  pensée,  et  s'y  dessinent 
en  images  d'autant  plus  vives  qu'il  est  un  surexcité,  un  halluciné;  il 
s*excite  et  délire  à  la  suite  des  ambitieux  et  des  jouisseurs  qui  défilent 
^ous  ses  yeux  dans  ce  rendez-vous  de  toutes  les  ambitions;  il  est  un 
^^é^omane,  par  imitation  et  par  suggestion,  et,  s'il  ne  lui  est  pas 
^onné  d'être  un  des  rois  de  la  fête,  il  entretient  dans  son  cerveau 
ej^flé  et  avide  quantité  de  représentations  fascinatrices  qui  sont  sub- 
stituts des  possessions  rêvées. 

Cet  homme  a  perpétuellement  Tesprit  plein  et  rassasié,  et  peu 
^^xiporte  que  ce  soit  des  fantômes,  de  la  fumée,  qui  lui  remplissent 
^  tête;  ces  images  font  fonction  de  réalité.  Il  est  lourd  d'un  rassa- 
siement étrange^quî  enveloppe  mille  aspirations  vagues,  infinies  et 
douloureuses.  Il  s^agite  en  mouvements  inquiets;  il  convoite  toute 
oxubre  qui  passe.  Son  rêve  dissimulé  ou  avoué  serait  de  se  trouver 
^*^   tous  lieux,  de  tout  voir,  d'être  partout  l'invité  qu'on  attend,  le 
personnage  qu'on  acclame.  La  proximité  émouvante  de  tant  d'ob- 
jets désirables  le  rend  malade  de  désir.  Oui,  mais  il  n'est  le  plus 
Souvent  qu'un  spectateur  de  dernier  rang,  un  anonyme  de  la  foule 
9^*on  tient  à  bonne  distance,  un  niais  qui  a  prêté  son  dos  à  Tapo- 
^fciéose  des  puissants  et  revient  plus  déconfit  dans  sa  vie  misérable. 
Que  laissent  après  eux  ces  déboires  répétés?  Une  poignante 
^**ïpression  de  vide.  L'imagination  irritée  dessinera  les  objets  qui 
^ous  sont  échappés;  l'imaginaire  joue  et  singe  le  réel;  l'esprit  se 
*^nnplira  de  formes  creuses  et  d'images  vaines. 

Les  gens  des  grandes  villes  qui  portent  en  leur  sein  cet  état 
^^ûme  complexe  en  ont-ils  toujours  claire  conscience?  Assurément 
^on.  S'ils  ne  peuvent  le  déterminer  par  l'analyse  immédiate  qu'ils 
^5ent  d'une  méthode  indirecte.  Que  l'habitant  des  capitales,  de 
"^^rts,  par  exemple,  se  transporte  dans  les  provinces,  qu'il  fasse  des 
^^jours  en  de  paisibles  hameaux;  il  se  sera  en  quelque  sorte  trans- 
P^t^é  hors  de  lui-même;  il  se  verra  du  dehors,  et  devenu  étranger 
*^^  propre  personne,  il  se  jugera.  Observer  des  existences  de  provin- 
ciaux, de  villageois,  fort  différentes  de  la  sienne,  fournira  des  points 
de  repère  à  sa  méditation.  A-t-il  bien  choisi  sa  place  et  son  sort? 
P^rtsien,  fier  de  son  titre  de  carton,  habite-t-il  dans  un  paradis  ou 
à^^  un  enfer?  Ne  pourrait-il  pas  chercher  autre  chose?  Mais  tel 
cpin'a  plus  rien  à  espérer  de  la  capitale  et  devrait  liquider  ses  illu- 
f4<Hi8,  justement  ne  verra  clair  dans  sa  situation  que  quand  il  sera  à 
tK>ttt  d'imagination.  C'est  l'imagination  qui  mène  le  sabbat  des 
gnodes  villes;  demain  tous  seront  riches,  heureux,  triomphants  ; 
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après  la  chimère  exaltante,   vient  le  tour  de  Tennui  rong^ 

Facteur  de  l'ennui  des  grandes  villes  n'oublions  pas  Tépuiseine 
physiologique  de  ce  citadin  que  nous  avons  présenté  comme  i 
surexcité  et  un  surmené.  Sollicité  aux  excès  de  tout  genre,  aux  su 
ménages  de  toute  sorte,  dans  une  atmosphère  où  soufflent  le  délire 
où  les  suggestions  dangereuses,  multipliées  par  les  corps  pressée 
sont  toutes-puissantes,  que  de  fois  l'être  titube  et  succombe,  deman 
dant  grâce  au  plaisir  aussi  bien  qu'au  travail  !  il  passe  outre;  une 
excitation  le  soutient  qui  couvre  la  fatigue.  Dans  tous  les  replis  d( 
son  organisme  cette  fatigue  s'emmagasine;  elle  sera  portée  un  jour! 
son  compte  de  malade.  L'agité  des  cités  fiévreuses  opérant  sur  ui 
fonds  d'épuisé  se  débat  à  tout  instant  dans  les  tortures  sourdes  d< 
l'ennui. 

Nous  concluons  :  Il  y  a  un  ennui  des  capitales  ou  grandes  ville 
dû  en  partie  à  la  satiété,  réelle  ou  imaginaire,  en  partie  à  des  phénc 
mènes  d'épuisement. 

Ce  même  ennui  fait  de  satiété  et  d'épuisement  se  retrouvera  e 
toute  situation  qui  confère  à  l'individu  un  monopole  de  puissance 
de  richesse,  de  jouissance,  la  libre  possession  menant  à  l'excès.  D 
cette  formule  il  est  aisé  de  déduire  le  fameux  ennui  des  rois,  de 
Césars.  Il  est  réductible  à  l'ennui  des  riches,  mais  élargi,  aggrav 
par  des  distractions  plus  nombreuses.  Ces  distractions  sont  du  genr 
de  celles  dont  se  repentait  Louis  XIV,  lorsqu'il  faisait  cet  aveu  piteux 
«  J'ai  trop  aimé  la  guerre!  »  Il  y  a  aussi  les  divertissements  célèbre 
de  Néron,  de  Louis  XV. 

L'ennui  par  satiété  a  un  remède  simple  et  héroïque  :  le  change 
ment  de  vie,  la  refonte  du  caractère. 

VI.  —  L'k.nnui  par  sentiment  du  néant  de  la  vie. 

Sous  cette  expression  :  le  néant  de  la  vie,  nous  groupons  les  idée 
suivantes  :  l'impossibilité  du  bonheur;  la  vanité  de  l'effort  qui  n 
conduit  jamais  à  une  victoire  définitive  ;  le  vide  des  joies  éphémères 
le  sentiment  que  tout  est  identique,  que  tout  s'efface  au  regard  d 
l'absolu,  sous  le  niveau  de  l'infini;  l'intuition  de  l'égoïsme  et  d 
ité  universels. 

li  adhère  à  ce  Credo  pessimiste  est  un  convaincu  du  néai 

t  dans  la  mesure  où  ces  idées  s'infiltreront  dans  ses  ser 

a  ses  actes,  il  sera  la  proie  de  la  désespérance  et  d 

rons  trois  origines  au  sentiment  du  néant  de  la  vie 
être  donné  par  notre  épuisement  organique  qi 
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empoisonne  en  nous  la  vie  à  sa  source;  2"  il  peut  provenir  d'une 
a.l>stention  pratique  plus  ou  moins  complète  :  qui  renonce  à  la  vie, 
la.  nie;  c'est  le  cas  du  moine,  du  malade;  3°  il  est  une  conclusion  de 
la.  pensée  spéculative  qui  a  tout  analysé  et  qui  prononce  :  Rien  ne 
^vavit. 

Examinons  rapidement  ces  trois  cas  et  voyons  comment  le  nihi- 
lisme pratique  ou  spéculatif  conduit  à  Tennui. 

±*  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  solide  dans  nos  actes  tou- 
jours discutables,  ce  sont  les  sensations  physiques  qui  les  consti- 
"tuent,  c'est  leur  accompagnement  organique;  l'acte  pris  en  lui- 
rnôme  peut  être  inutile,  absurde;   si  nous  l'exécutons  dans  un 
naouvement  allègre,  il  nous  sera  agréable,  savoureux  ;  l'agrément  du 
t.ravail  ou  du  plaisir  est  en  nous,  dans  notre  organisme  aux  fonctions 
t^eureuses;  dès  que  la  santé  fléchit,  dès  que  le  physique  trahit  son 
VI sure,  tant  d'actes  réputés  intéressants,  délicieux,  nous  apparaissent 
'V'idés  de  tout  contenu  délectable,  et  laborieusement  inutiles.  Hier, 
^^  inonde  était  une  terre  de  merveilles;  aujourd'hui  il  est  un  désert, 
tan  néant.  Nos  sensations  qui  étaient  pleines  sont  devenues  creuses  ; 
-  ^e  nos  plus  simples  divertissements  :  une  promenade,  une  partie  de 
^^hasse,  une  soirée  de  théâtre,  un  dîner  en  ville,  nous  revenons 
^éçus,  ifrités,  n'ayant  rien  goûté  des  joies  escomptées,  et  nous 
^sons  :  La  vie  ne  vaut  plus  rien. 

Cette  impression,  implique  l'aveu  de  l'ennui  qui  a  pris  la  place  des 

^Ipies  disparues.  Le  seul  progrès  des  années  qui  emportent  nos  illu- 

^-■onset  nos  forces  est  une  démonstration  irrésistible  du  néant  des 

^lïoses.  Celui  qui  referait,  à  cinquante  ans,  le  voyage  qui,  à  vingt 

^'^s?  lui  fit  perdre  la  tôte,  mesurerait  d'énormes  diminutions  dans  son 

^^thousiasme;  s'arrêtant  aux  mêmes  lieux  où  son  admiration  s'ex- 

*^^a,  en  vain  il  attend  les  mêmes  effusions;  il  se  plaisait  jadis  aux 

^^tours  et  aux  longueurs  de  la  route;  aujourd'hui  il  brûle  les  étapes, 

^qué  par  l'ennui.  Si  l'ennui  est  en  germe  dans  nos  sensations 

^^ciées  et  dans  nos  déceptions  physiologiques,  il  prend  conscience 

^^  lui-même  dans  l'esprit  qui  l'achève  et  le  revêt  de  formules  perfec- 

^^^Hnées.  Nombre  de  gens  se  débattent  dans  un  corps  démoli  et  qui 

*  effondre,  et  s'en  doutent  à  peine,  aveuglés  jusqu'au  bout  par  l'es- 

P^ïance.  Pour  extraire  de  nos  échecs  fractionnés  et  successifs  un 

•*^liment  global  et  permanent  de  désespoir  et  d'ennui,  il  faut  un 

^prit  généralisateur  capable  de  s'élever  des  sensations  aux  idées, 

du  fait  à  la  loi;  joignez  à  cela  une  disposition  mélancolique,  le  goût 

des  couleurs  noires  et  des  idées  sombres,  et  l'ennui  devient  étouffant, 

iosottlevable. 

2*  Le  sentiment  du  néant  de  la  vie  peut  provenir  de  notre  renon- 
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cernent  à  la  vie  pratique,  sociale.  Considérez  avec  quella  légèreté, 
si  Ton  peut  dire,  nous  méconnaissons,  nous  nions  telles  choses  qui 
nous  sont  t^rangères  :  un  art  que  nous  n'entendons  pas  est  pour 
nous  faire  hausser  les  épaules;  les  sports  physiques  font  sourire 
ceux  qui  s'en  détournent;  Tincrédule  a  peine  à  admettre  que  le  sur- 
tiatureî  ait  encore  des  croyants;  la  ville  oii  nous  habitons  existe 
davantage  pour  nous  que  toutes  les  villes  du  monde.  Eh  bien,  qui 
ne  s*inléresse  plus  à  la  vie  est  conduit  h  nier  la  vie;  ainsi  font  1 
moine,  le  malade,  le  misanthrope,  le  solilairi*;  ces  sortes  de  gen 
sont  établis  dans  une  solitude  et  ils  prononcent  avec  assurance  i  Rie 
n*exiate.  Les  solitaires  de  la  Thébaïde  demandatent  si  Ton  bàlisg^ai 
encore  des  villes.  Mais  si  l'homme  qui  a  rompu  avec  Famoui 
Tamilié,  la  famille^  les  intérêts  humains»  trouve  le  néant  dans  so: 
df^sert,  nous  dirons  que  son  sentiment  intérieur  dérive  tout  d'abor*^ 
de  sa  situation  personnelle. 

*^''  Le  sentiment  du  néant  de  la  vie  peut  nous  être  donné  par  !e5 
démarches  de  la  raison  spéculative  :  le  penseur  décidé  à  tout  ana- 
lyser, à  tout  dissoudre,  conclut  au  vide  de  tout.  Cette  vérité  est  uni- 
versellement reconnue  que  dés  que  Tintelligence  Temporle  sur  Tins- 
tinct,  dés  que  la  réttexion  prime  la  spontanéité,  il  y  a  tendance  au 
doute,  au  découragement,  à  la  tristesse*  La  vie  ne  supporte  pas 
d'être  serrée  de  près  ;  les  vues  d'ensemble  sont  désolantes;  le  détail 
de  nos  journées,  de  nos  travaux,  nous  capti%^e;  roeuvre  accomplie 
est  nivelée  par  l'infini,  se  perd  dans  lecoulement  de  tout.  Ces  idées 
négatives^  ces  conclusions  pessimistes  n'auront  toute  leur  saveur  et 
toute  leur  force  que  chez  les  rares  penseurs  capables  de  les  inten- 
siOer  et  de  les  développer,  et  ceux-là  seuls  les  cultivent  dont  le 
tempérament  s'y  plaît. 

Chez  la  majorité  des  hommes  nihilisme  et  ennui  sont  des  senti- 
ments intermittents,  transitoires,  que  Tlmpression  d'un  moment  Ml 
naître,  que  Theure  suivante  chasse. 

Examinons  d'abord  Vennui  nihiliste  chez  ceux  qui  reutretiennent 
h  rétât  permanent  dans  leur  conscience  et  en  font  le  travail  de  leur 
pensée. 

l^s  adhérents  de  la  religion  catholique  nous  assurent  qu*ils  circu- 
lent sur  cette  terre  en  fermant  les  yeux,  n'ayant  souci  que  de  se 
préparer  une  éternité  bienheureuse*  Nul,  en  ce  monde,  ne  doit  !.*en- 
nuyer  autant  que  le  croyant  qui  marche  en  somnambule  vers  la  mort, 
vers  le  ciel»  sa  vraie  patrie.  En  réalité,  la  grande  foule  des  chrétiens 
g*iK?commode  joyeusement  de  la  vie  terrestre;  on  leur  a  tait  dire  îe 
jour  de  leur  Confirmation  :  t  Je  renonce  à  Satan,  à  ses  pompes,  à 
w&ë  oauvrns  i;  mais  ils  ne  savaient  ni  le  sens  ni  la  portée  de  leurs 
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paroles;  ils  récitent  leur  Credo  confessionnel  du  bout  des  lèvres; 
ils  n'ont  rien  raisonné,  ni  leurs  affirmations,  ni  leurs  négations;  et 
quajid  ils  sont  à  leur  tour  atteints  par  l'ennui,  ce  n'est  pas  pour 
ravoir  découvert  au  fond  de  leurs  méditations  religieuses  :  les 
ressources  humaines  leur  manquent  pour  le  combattre. 

L.*cnnui  nihiliste,  raisonné,  invincible,  s'infiltrant  dans  nos  sensa- 
tions, pénétrant  tous  nos  actes,  appartient  à  ceux  qui  en  font  l'an- 
eroisse  de  leur  cœur  et  l'exercice  de  leur  esprit,  aux  philosophes  de 
profession  ou  de  tempérament.  La  pensée,  l'analyse  sont  les  antago- 
nistes de  la  spontanéité,  de  Taction;  le  méditatif,  le  philosophe, 
^^S^és  dans  la  réflexion  continue,  avancent  chaque  jour  dans  le 
nihilisme  et  l'ennui. 

Tout  philosophe  est  un  abstracteur  qui  change  un  peu  vite  les 
sensations  en  idées;  épris  de  l'absolu  il  fait  bon  marché  du  relatif; 
quand  il  déclare  :  la  vie  n'est  que  néant,  peut-être  cette  générali- 
sation ne  procède  pas  d'une  longue  série  d'expériences;  ne  maniant 
que  des  signes,  des  extraits,  des  squelettes,  il  est  possible  qu'il 
^^enne  de  ce  triste  appareil  le  froid  et  l'ennui  qu'il  ressent  dans  son 
^^binet  de  travail;  mais  des  gens  qui  pratiquèrent  ce  monde  avec 
^^s  façons  plus  variées  et  plus  audacieuses  sont  arrivés  à  la  même 
^^onclusion  décourageante;  si  le  penseur,  redoutant  la  vie  salissante 
^t  retiré  de  bonne  heure  dans  sa  tour  d'ivoire,  ne  met  pas  au  service 
^e  ses  formules  abstraites  un  nombre  considérable  de  faits  person- 
^els,  il  a  la  profondeur  de  l'interprétation  et  la  richesse  de  l'analyse. 
Tout  est  néant  :  tel  est  l'axiome  où  se  résume  le  vain  fracas  des 
^hos^s^  Le  philosophe  travaillera  à  cette  démonstration,  et  sans  se 
^^sser  jamais  de  son  désespoir,  il  la  nourrira  d'arguments  et  de 
I^reuves.  L'ennui' conscient,  résultat  d'un  nihilisme  raisonné,  est  un 
^^t  d'ûme  qu'il  organise  en  lui  avec  la  rigueur  d'un  exposé  scienti- 
^9ue,  avec  la  passion  apportée  à  la  construction  d'une  thèse,  à  l'éla- 
*^Oration  d'une  idée  fixe.  L'ennui,  devenu  sa  pensée  la  plus  intime 
^^    la  plus  chère,  croît  et  se  développe,  se  ramifie  et  fructifie,  en 
^^ïisée  maîtresse  dont  les  racines  s'étendent  à  toutes  nos  facultés. 
■  ^<iitalif  qui  étudie  ses  sentiments  à  la  loupe,  il  observera  :  Je  m'en- 
^^îe  chaque  jour  davantage.  Ennui  cumulatif,  logique,  dogmatique, 
^^*  une  fois  construit  ne  se  défait  plus,  qui  ne  reviendra  jamais  sur 
j^^  illusions  condamnées.  Et  c'est  le  défaut  séduisant  de  l'esprit  phi- 
^^^^ophique  que  de  poursuivre  une  idée,  un  système,  jusque  dans 
^^^T8  transformations  un  peu  lointaines  et  incertaines,  jusque  dans 
j^^^  métaphysique  fuyante  et  obscure.  Au  philosophe  qui  s'est  livré 
^^lle,  la  pensée  de  l'ennui  est  encore  exercice  de  virtuosité  et  matière 
^rt;  il  l'enrichit  de  flamboyantes  ciselures;  il  la  frappe  en  apho- 
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rismes;  il  la  taîlle  en  traits  d^Irotiie  ;  elle  est  son  111  conducteur  dans 
Tenquéle  sociale,  dans  Tinvestigation  psychologique;  il  en  tait  son 
orgueil,  son  sourire  et  son  rêve. 

Comment  se  comportera  ce  désubusé  dans  la  vie  pratique?  U 
désenchantement  sincère  conduit  à  Ja  sa|j!esse.  Tel  fut  Tétat  oii  s'éu- 
blil  Marc-Aurele,  celui  de  tous  les  hommes  qui  est  allé  le  plus  loin 
dans  reonui.  «  Sa  sagesse  était  absolue,  c'est-à-dire  que  son  enoui 
était  sans  bornes  *  j>.  D'ailleurs  il  est  curieux  de  remarquer  que  la 
langue  vulgaire  identifie  ces  termes  :  un  philos^ophe,  un  sage.  Vivre 
en  philosophe,  c'est  vivre  en  desabusé  que  rien  n'émeut  plus^qui 
tient  pour  une  seule  et  même  chose  les  événements  heureux  uu 
malheureux*  Se  dire  philosophe,  c'est  vouloir  faire  entendre  qu'on 
est  arrivé  au  mépris  de  tout  et  à  la  sagesse. 

L'attitude  du  désabusé  radical»  c*est  aussi  rindifférence.  Le  philo- 
sophe nihiliste  a  fuit  tomber  dans  le  domaine  de  Tennui  rexistence 
entière,  tout  ce  qui  est  de  la  société  et  de  Tindividu,  tout  ce  qui  est 
de  Fespril  et  du  cœur;  plus  rien  ne  Tamuse,  et  plus  rien  ne  le  fait 
tressaillir;  tout  se  vaut,  car  rien  ne  dure;  ni  les  joies  ni  les  douleurs 
ne  sont  bien  profondes;  devant  les  plaisirs  et  devant  les  larmes  il 
passe  sans  interroger. 

L'ennui  nihiliste  érigé  en  système,  illimité  et  implacable,  est  une 
uinvre  de  penseurs  capables  d*approlbndir  sans  relâche  leurs 
réflexions  et  leur  désespoir.  Mais  il  est  à  notre  portée,  il  nous  est 
familière  tous,  intermittent,  fragmentaire,  Hé  à  telles  actions  pour 
lesquelles  nous  n'avons  aucun  goût,  découvert  dans  telles  sensa- 
tions qui  ne  nous  livrent  plus  que  des  cendres.  Le  sentiment  du 
néant  des  choses  fait  la  lassitude  qui  interrompt  TefTort  pour  dire  : 
A  quoi  bon']  le  haussement  d  épaules  du  vainqueur  qui  dédaigne  des 
acclamations  fragiles;  la  mélancolie  de  Tamant  qui  pressent  la  mort 
de  son  amour;  Tironie  du  sceptique  qui  perçoit  TuniverseUe  vanité; 
le  sourire  des  pontifes^  des  augures,  qui,  tondis  qu'ils  officient,  ont 
envie  de  a  tout  lâcher  ^» 

Mettons  au  premier  plan  Vninui  du  sceptique.  —  Être  sceptique, 
c'est  nier  sinon  rexistence  des  choses,  du  moins  la  valeur,  la  vertu 
qu*on  leur  attribue*  Il  y  a  des  sceptiques  par  tempérament,  par  tour 
d'esprit,  par  usure  du  corps  et  du  cœur.  Suivez  le  sceptique  :  il  a 
les  allures,  les  gestes,  les  paroles  de  Fhomme  qui  s'ennuie. 

Passons  sur  le  désordre  général  de  sa  vie,  si  elle  va  sans  but,  sans 
idée  directrice;  prenons-le  dans  le  particulier,  dans  la  banalité  des 
faits  quotidiens.  Qu'il  travaille  ou  qu'il  s'amuse,  qu'il  assiste  à  un 
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bal  ou  à  une  conférence,  qu'il  soit  au  théâtre  ou  en  excursion  cham- 
pétjTc,  le  sceptique  est  le  premier  qui  dénonce  l'ennui  inhérent  à  tous 
nos  mouvements,  présent  partout  où  les  hommes  sont  rassemblés  ; 
malaise  qu'on  dissimule,  il  insiste  pour  le  faire  avouer,  il  le  définit 
poiir  qu'on  l'aperçoive  ;  il  propose  un  changement  d'occupation,  une 
diirersion,  le  départ  ;  il  émet  des  doutes  sur  l'intérêt  d'une  séance 
qui  se  prolonge,  sur  la  gaieté  mourante  d'une  réunion;  son  ricane- 
ment donne  le  signal  de  la  déroute.  Rien  ne  l'intéresse  longtemps; 
Herà  ne  le  séduit;  il  écoute  en  les  persiflant  vos  discours,  vos  confi- 
denoes;  il  se  distrait  à  aiguiser  les  mots  qui  feront  blessure  mortelle 
dan  s  les  bonheurs,  les  joies,  les  enthousiasmes,  dont  les  naïfs  ébats 
sod-t  insupportables.  Mais  ce  railleur  impitoyable  s'ennuie  dans  les 
^ctes  qui  lui  sont  le  plus  persor^aels,  dans  l'amour,  dans  ses  ambitions, 
dawis  ses  éclats  de  rire,  dans  les  conversations  où  il  fait  semblant  de 
s*^ixîmer  et  de  se  donner.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  un  idéal,  moins 
quo  cela,  une  passion,  qu'elle  soit  sensuelle,  sentimentale,  intellec- 
tuelle; tandis  que  nous  étreignons  l'objet,  l'idée,  la  chimère  à  qui 
uovis  donnons  un  peu  de  notre  âme,  notre  ton  vital  est  haussé,  une 
^t^a.leur  bienfaisante  se  répand  dans  notre  être,  et,  partout,  nous 
^coompagne  une  secrète  ardeur. 

I--e  sceptique  qui  prend  à  tâche  d'exterminer  chez  lui  comme  chez 
les  autres  l6s  illusions,  toute  espérance,  peut  arriver  à  des  états 
intolérables  de  souffrance;  son  rire  de  monomane  sort  d'un  sanglot 
^tracglé.  C'est  Fintelligence,  maîtresse  d'ironie  incomparable,  qui 
^^^<^omplit  ces  destructions  ;  pour  bafouer  l'humanité  avec  une  vio- 
*ence  portant  juste,  pour  démolir  l'univers  avec  maîtrise,  il  faut  avoir 
^*^e  philosophie,  du  talent;  le  sceptique,  éprouvant  à  défaillir  la 
^^^heresse  et  la  désolation  de  son  cœur,  se  ranime  et  triomphe  par 
^^  A^crve  mordante,  par  l'éclat  sombre  de  son  pessimisme. 

^cus  ne  cédons  au  scepticisme,  au  nihilisme,  à  l'ennui,  que  ce 

^^*îls  nous  prennent,  et  nous  sommes  tenus  de  leur  arracher  ce  que 

^^ta^  avons  de  plus  cher.  On  ne  croit  plus  à  rien,  on  n'a  plus  de  goût 

^i^n,  et  pourtant,  de  cette  indifférence,  de  ce  naufrage,  les  uns 

^I^A^ent  le  devoir,  d'autres  une  ambition,  une  espérance,  ou  bien  les 

^^^tions  du  cœur,  ou  quelque  basse  sensualité  où  ils  trouvent  un 

-^^ennui  de  Théophile  Gautier  relevait  du  nihilisme  intellectuel,  et 

^    ^«it  qu'il  se  plaisait  à  répéter  cette  parole  :  «  Rien  ne  sert  à  rien, 

.        ^*abord  il  n'y  a  rien;  cependant  tout  arrive,  mais  cela  est  bien 

•î^^ilTérent  ».  Cependant  il  interdisait  au  désenchantement  absolu 

^^^c^îès  du  cœur  lorsqu'il  écrivait  :  «  Vous  savez  dans  quel  dégoût 

^uel  ennui  je  suis  des  hommes  et  des  choses;  je  ne  vis  plus  que 
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pour  ceux  que  j'aime,  car,  personnellement,  je  n'ai  plus  aucun  agré- 
ment sur  terre.  L*art,  les  tableaux,  le  théâtre,  les  livres  ne  m'amu- 
sent plus  :  ce  ne  sont  pour  moi  que  des  motifs  d'un  travail  fastidieux, 
car  il  est  toujours  à  recommencer  ^.  » 

Rien  de  plus  inconséquents  que  tant  de  fanfarons  du  scepticisme 
et  du  désespoir.  Mais  nous  sommes  sincères  dans  les  défaillances  oîi 
nous  nous  affaissons  à  toute  heure,  et,  pour  nous  relever,  nbus  n'en 
avons  pas  moins  trébuché  dans  le  vide  et  Tennui.  Ainsi  les  bras  nous 
tombent^  nos  jambes  fléchissent,  lorsque  nous  faisons  des  retouris 
sur  la  brièveté  de  la  vie  ou  sur  Tidée  de  la  mort.  Notre  pensée  se 
glace  et  s'attriste  qui  va  aux  siècles  écoulés,  aux  générations  enseve* 
lies  qui  ont  vécu  en  vain.  Comme  tout  de  l'homme  s'efTace  vite!  Les 
poètes,  à  sensibilité  frémissante,  nous  communiquent  le  frisson  de 
l'éphémère;  et  les  historiens  qui  nous  révèlent  la  caducité  des 
empires  et  Tinanité  fmale  de  toutes  les  luttes  proclament  à  leur 
manière  l'universelle  vanité. 

Si  le  rêveur  seul  s'attarde  dans  cet  ennui  métaphysique  et  en  goûte 
l'indéfinissable  poésie,  il  est  des  impressions  de  néant,  sortant  de 
notre  vie  pratique,  qui  s'imposent  à  nous  tous  avec  une  évidence 
cruelle.  Se  reconnaître  acteur  d'un  métier  absurde,  comparse  perdu 
do  la  comédie  sociale,  rouage  inutile,  automate  à  supprimer,  voilà 
pour  nous  pénétrer  de  découragement  et  d'ennui.  Beaucoup  furent 
juchés  à  une  place  enviée,  ont  tenu  un  grand  rôle,  qui  n'en  ressen- 
tirent pas  moins  le  néant  des  pompes  et  des  grandeurs.  Rattachons 
à  ce  cadre  l'ennui  fameux  que  Mme  de  Maintonon  exhalait  en 
plaintes  déchirantes. 

A  la  vérité,  il  est  peu  d'hommes  qui  n'en  viennent  à  douter  de 
l'utilité  de  leurs  fonctions,  ou  qui  n'en  critiquent  les  obligations 
étroites,  la  fâcheuse  ordonnance;  l'ennui  les  atteint  dans  l'instant  où 
ils  s'éprouvent  les  pantins  lassés  d'une  corvée  lugubre  :  c'est  le  pro- 
fesseur qui  met  en  question  la  vertu  de  son  propre  enseignement, 
des  examens  et  des  programmes;  le  militaire  qui  se  voit  gesticulant 
dans  le  vide  en  vue  d'une  guerre  toujours  différée;  c'est  le  médecin 
gagné  par  l'incroyance  thérapeutique,  et,  qui  pis  est,  soupçonnant 
que  son  temps  est  mal  employé  à  réparer  des  incurables,  des  imbé- 
ciles, des  fous,  des  scélérats!  c'est  le  journaliste  obsédé  par  l'idée 
que  son  article  vivant  du  jour  sera  page  morte  demain;  c'est  le 
prêtre  qui  a  trop  semé  dans  le  désert  et  ne  compte  plus  sur  la 
moisson;  c'est  le  magistrat  qui  s'endort  sur  son  siège.  En  un  mot 
sont  frappés  par  l'ennui  tous  ceux  qui  découvrent  l'inanité  de  leurs 

1.  Lettre  écrite  en  1838. 
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aot^^^  professionnels,  tous  ceux  qui  dans  leurs  fonctions  assommantes 
a^   j>arviennent  pas  à  se  tenir  complètement  éveillés. 

X^'' analyse  psychologique,  qui  nous  révèle  la  fatalité,  la  banalité, 
ré^^rnelle  répétition  et  la  pauvreté  essentielle  des  actes  humains  et 
de^  lois  générales,  soulève  dans  notre  âme  un  sentiment  de  néant  et 
d'^Eitnui.  L'homme  d*âge  mûr  s'ennuie  qui  écoute  des  conversations 
de  jeunes  gens  débordantes  d'illusions,  de  naïveté,  de  prétentions 
e:x.tr'avagantes;  et  isLussi  le  savant  pour  qui  tout  est  mécanisme,  géo- 
loôtjrie  et  théorème;  et  le  psychologue  qui  classe  les  hommes  en 
l^enresy  en  espèces,  saisit  rapidement  la  dominante,  les  tics,  les  rcn- 
gr^nes  de  chacun.  Savoir,  prévoir,  lever  les  masques,  c'est  se 
trouver  en  face  de  l'ennui. 

Et  l'analyse  de  notre  propre  esprit  nous  le  dénonce  comme  la  plus 
rediou table  machine  à  rengaines  que  nous  ayons  à  subir.  S'il  est  des 
Paroles  que  nous  ayons  mille  fois  entendues,  ce  sont  les  nôtres;  et 
^$t-il  un  homme  que  nous  connaissions  plus  à  fond  et  depuis  plus 
longtemps  que  nous?  Que  nos  limites  sont  vile  touchées!  que  notre 
foncis  est  pauvre! 

Aooroltre.sa  science,  c'est  accroître  son  ennui.  La  prescience  uni- 
verselle serait  l'inexorable  ennui.  Mélancolie,  ennui,  delectatio 
^^"^OTTt^sa  d'une  pensée  qui  contient  l'univers,  tel  est  le  tempérament 
de  PlÈteraei. 

Il  est  trois  livres  que  nous  donnons  comme  des  bréviaires  de  nihi- 
usna^  intellectuel,  facteur  d'ennui  :  VEcclésiaste^  les  Pensées  de 
Marc-Aurôle,  le  Journal  intime  d'Amiel.  A  les  étudier,  à  dresser  le 
P^li*ait  de  leurs  auteurs,  nous  trouverions  un  complément  d'exposi- 
^^«i  intéressant  :  ce  serait  faire  défiler  une  fois  de  plus,  et  dans  une 
^^^^^^inologie  identique,  les  idées  qui  circulent  dans  ce  chapitre. 

^oûs  conclurons  :  L'ennui  par  sentiment  du  néant  de  la  vie  est  le 

^^  profond,  continu  et  envahissant  des  penseurs  et  des  philosophes 

(pli  perçoivent  et  systématisent  tout  ce  qu'il  y  a  de  vain,  de  banal, 

^î  fetal  dans  les  actes  humains.  Superficiel,  transitoire,  épisodique, 

^  apparaît  chez  tous  les  hommes,  aux  éclairs  fugitifs  de  la  réflexion, 

^certaines  minutes  espacées  de  pleine  conscience.  Mais  si  l'ennui 

^  le  produit  d'une  opération  intellectuelle,  l'intelligence  aura 

^elque  çouvoif  sur  lui;  après  l'avoir  subi,  il  lui  appartiendra  de  le 

dominer;  elle  l'attaquera  par  l'ironie,  ou  s'en  rendra  maîtresse  par 

le  stoïcisme- 

D'Emile  Tardieu. 
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Nous  avons  indiqué  plus  d*une  fois  que  nous  ramenons  toutes  les.^ 
formes  de  Ténergie  biologique,  soit  des  individus,  soit  des  sociétés  ^ 
dans  leur  ensemble,  à  des  transformations  de  ]a  faim  et  de  Tamour 
c'esl-à-dire  h  des  attractions  entre  la  matière  animée  et  la  natur 
inanimée. 

Examinons  de  plus  près  celte  méthode.  L'une  des  fonctions  vitale 
les  plus  générales  est  la  nutrition,  c'est-à-dire  l'assimilation  qi 
consiste  en  une  série  d'échanges  indispensables  entre  la  cellule 
le  milieu,  après  quoi  la  cellule  retourne  à  son  état  primitif  et  à 
forme  originelle  —  série  d'attractions,  d'actions  et  de  réactions, 
aboutissent  à  un  équilibre  mouvant. 

La  reproduction  peut  également  être  considérée  au  même  poin'. 
de  vue,  c'est-à-dire  comme  une  série  d'échanges  qui  aboutissent  ; 
l'équilibre.  La  cellule  féminine  expulse  certains  facteurs  :  c'est  l'éli . 
mination  de  globules  polaires;  elle  reçoit  ensuite  la  cellule  mâle ^ 
facteur  qui  lui  manquait  et  qu'elle  attirait,  c'est  la  fécondation.  Puis  - 
la  cellule  se  reconstitue  par  la  voie  de  l'assimilation  et  recommenc 
une  vie  nouvelle.   La  même   chose  a  lieu   pour  la  reproduction 
asexuelle  à  l'aide  de  la  bipartition  ou  du  bourgeonnement.  Du  restf 
la  reproduction  asexuelle  ne  peut  s'opérer  indéfiniment;  au  bou- 
d'un  certain  nombre  de  reproductions  les  cellules  vieillissent  et:^'^ 
alors,  elles  peuvent  rajeunir  à  l'aide  de  la  conjugaison,  par  suite  â^Ml^^ 
laquelle  ont  lieu  l'échange  et  Tassimiliation. 

Les  phénomènes  de  rajeunissement  y  rappellent  la  reproductiod^^  ^^^ 
sexuelle. 

La  reproduction  peut  donc  être  envisagée  comme  une  des  form^ 
de  l'attraction,  de  l'assimilation  et  comme  la  continuation  de  l'a* 
de  nutrition. 

1.  Voir  le  mniiëro  précédent. 
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Si  de  la  nutrition  nous  passons  aux  propriétés  vitales  de  nature 
encore  plus  générale,  nous  trouverons  Texcitabilité  ou  la  propriété 
<ie  péagir  sur  les  impulsions  du  dehors.  Or,  la  physiologie  actuelle 
rattache  cette  excitabilité  à  Tattraction  existant  entre  la  matière  ina- 
nimée et  la  matière  animée. 

Le  professeur  Max  Verworn  *  explique  à  juste  titre  les  mouve- 
ments des  amibes  comme  conséquence  de  Taffinité  existant  entre  le 
protoplasme  et  l'oxygène  de  Tair. 

Celte  attraction,  qui  est,  dans  certains  endroits,  plus  considérable, 
provoque  un  mouvement  centrifuge,  d'où  les  pseudopodes  de 
l'amibe,  comme  phénomène  du  tropisme  chimique.  Et  Taffînité  chi- 
i^ique  entre  le  protoplasme  oxydé  et  les  corps  produits  par  le 
^ucléus  de  Tamibe  provoque  les  mouvements  centripètes  ou  le 
^^"^ccouFcissement  des  pseudopodes.  C'est  de  la  même  façon  que 
^'^xplique  la  faculté  de  se  raccourcir  qu'ont  les  muscles  et  en 
général  la  matière  animée. 

L^excitabilité  (et  la  conscience)  est  la  suite  d'une  affinité  ou 
attraction  existante  entre  la  matière  animée  et  inanimée  ou  animée. 
^^•^^  mouvements  actifs  de  la  matière,  ses  rétrécissements  ne  sont 
^^edes  suites  et  des  manifestations  de  cette  attraction. 

C'est  de  Texcitabilité  (ou  de  l'aptitude  assimilatrice)  du  proto- 

^^^rae  indifférencié  primitif  que  proviennent,  de  leur  côté,  comme 

^ne  source  commune,  toutes  les  énergies  spécifiques  des  organes 

^^z  les  êtres  le  plus  différenciés. 

^      îla  loi   de  l'énergie  spécifique  des  sens,  découverte  par  Jean 

^^*iller,  et  développée  après  lui  par  de  nombreux  expérimentateurs, 

,^  ^tre  autres,  par  Hering,  nous  démontre  que  toute  matière  animée 

^^    ^f)n  énergie  propre,  qui  se  manifeste  par  la  fonction  d'un  organe 

^^^^^Ciné.  L'énergie  particulière  à  l'œil,  c'est  la  vue;  celle  particulière 

,^       '^oreille,  l'ouïe;  aux  nerfs,  la  transmission  des  courants  nerveux; 

^^  ^  X  circonvolutions  antérieures  du  cerveau,  la  pensée.  Toutes  ces 

^^^^^^rgies  proviennent  de  l'excitabilité,  de  même  que  tous  les  organes 

^     ^*c> viennent  du  protoplasme  primitif.  Le  caractère  d'une  énergie 

ç^  ^^^cifique  donnée  dépend  de  la  direction  et  du  degré  de  ladifféren- 

j.^^  ^"^ion  du  protoplasme.  De  même  que  l'excitabilité  de  la  cellule  pri- 

j^^^  "i  t.ive  ne  tend  qu'à  l'assimilation,  c'est-à-dire  à  la  nutrition  et  à  la 

|w^^  K> réduction  (ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut),  toutes  les  éner- 

^^  ^  ^^.^  spécifiques  tendent  au  même  but,  c'est-à-dire  elles  ne  sont 

^^^^^""•ane  transformation  soit  de  la  faim,  soit  de  l'amour;  autrement 

V*»woni.  Die  Bewegung  der  lebendigen  Suhslanz,  i892.  —  Idem,  AU- 
—  1900.  17 


258  REVUE  PHILOSQPIiJQtJE 

dit,  elles  sont  la  manifestation  de  rintégratioD  oa  de  k  désintégi 
tion  de  la  matière.  Parmi  les  impulsions  qui  provoquent  Texcilal 
lité  de  la  matière  animée,  nous  avoiLs  plus  spécialement  fait  rem^ 
quer  l'affinité  du  protoplasme  et  de  Toxygène.  Mais  les  impulsto 
sont  multiples  et  peuvent  être  classées  en  physiques,  chimiques 
mécaniques.  Toutes,  elles  se  manifestent  par  une  certaine  attracti* 
ou  répulsion,  causée  soit  par  des  facteurs  électriques  (gai vanotr 
pisme),  soit  par  la  lumière  (héliotropisme),  soit  par  des  facteu 
mécaniques  (barotropisme),  soit  encore  par  des  fadeurs  chimiqu 
(chémotropisme).  L*excitabiiité  de  la  matière  animée  n*est  do! 
autre  chose  qu'une  certaine  attraction  existant  entre  elle  et 
matière  qui  constitue  Timpulsion.  Nous  avons  vu  que,  dans  le  c 
de  Verworn,  cette  attraction  peut  être  ramenée  à  une  action  physic 
chimique.  Ce  point  de  vue  est  juste,  nous  semble-t-il,  mais  étroi 
Des  études  plus  récentes  sur  la  matière  animée  (Chauveau^  Lala 
nié,  Loeb)  il  ressort  qu'après  celte  phase  de  l'assimilation  physic 
chimique  commence  une  nouvelle  phase  de  transformations  équ 
valentes  de  l'énergie  purement  biologique,  laquelle  est  le  prodi 
de  celle-là.  Autrement  dit,  à  Tattraclion  physico*chimique  de  Taxe 
tabilité  correspond  l'attraction  biologique  qui  se  manifeste  dans 
sensation  du  plaisir  (positif  ou  négatif,  c'est-à-dire  du  désagrément 
L'intensité  du  plaisir  exprime  l'intensité  de  l'attraction  biologiqui 
Le  plaisir  (positif  ou  négatif)  n'est  donc  autre  chose  quune  ce 
taine  excitabilité,  c'est-à-dire  le  trait  le  plus  caractéristique  de 
vie. 

Nous  avons  dit  que  de  l'excitabililé  qui  caractérise  le  protoplasn 
primitif  sont  nées  toutes  les  énergies  spécifiques  des  organes  i 
fur  et  à  mesure  qu'ils  se  différenciaient  :  on  peut  en  dire  autant  c 
plaisir.  Le  plaisir  veut  donc  dire  énergie  suprême,  c'est-à-dire  ce) 
qui  sert  de  ressort  à  toutes  les  autres  énergies  :  à  celle  de  Toeil  q 
voit,  à  celle  de  l'oreille  qui  entend,  de  la  main  qui  saisit,  du  ce 
veau  même  qui  pense. 

On  pourrait  donc  se  représenter  l'homme  comme  un  char  q 
aurait  pour  cocher  dirigeant  le  plaisir. 

Toutes  les  autres  énergies  dépendent  de  cette  énergie  et  il  suf 
rait  de  mesurer  le  plaisir  pour  avoir  l'expression  de  toutes  ces  énc 
gies  biologiques  et  inversement.  Or,  c'est  l'économie  politique  q 
s'occupe  de  mesurer  indirectement  le  plaisir. 

On  pourrait  objecter  qu'on  ne  possède  point  de  moyens  de  mes 
rage  direct  du  plaisir  (pour  les  énergies  spécifiques  non  plus),  mi 
on  a  des  moyens  indirectes  qui  suffisent.  Jevons  dit  à  juste  Uin 
«  Le  fait  est  que  nous  n'avons  pas  encore  des  moyens  de  mesur 
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les  sentiments  du  cœur  humain.  Mais  cela  ne  fait  point  d'obstacle 
au  développement  de  l'économie  politique  pure.  Nous  ne  pouvons 
pas  plus  connaître,  ni  mesurer  la  pesanteur  dans  sa  nature  propre, 
que  nous  ne  pouvons  mesurer  un  sentiment,  mais  de  la  même 
&ÇOn  que  nous  mesurons  la  pesanteur,  d'après  ses  effets  dans  les 
mouvements  d'une  pendule,  de  même  nous  pouvons  évaluer  l'éga- 
lité ou  l'inégalité  des  sentiments,  d'après  les  décisions  variées  de 
l'esprit  humain.  La  volonté  est  notre  pendule,  et  ses  oscillations 
^Qt  rninutieusement  enregistrées  dans  les  prix  des  marchandises  ^  » 
On  emploie  des  unités  seulement  pour  comparer  des  quantités; 
'Qais  si  nous  pouvons  comparer  ces  quantités  directement,  nous 
n'avons  pas  besoin  d'unités.  Uesprit  de  l'individu  est  la  balance  qui 
^t  ses  propres  comparaisons  et  le  juge  suprême  des  quantités  de 
intiment.  C'est  un  truisme  de  dire  que  de  deux  plaisirs,  c'est  le 
plus  grand  qui  détermine  une  action;  car  c'est  Taction  résultante 
^ule  qui  indique  quel  est  le  plus  grand.  Or  ces  actions,  dans  leurs 
i^ultats  pécuniaires,  sont  parfaitement  mesurables,  et  indirecte- 
ment donc  aussi  les  quantités  de  sentiment,  de  plaisir  qui  leur  cor- 
respondent. 

Nous  ne  voulons  pas  exposer  ici  l'économie  politique  pure  ',  mais 
i^ous  devons  analyser  sa  thèse  fondamentale  que  la  valeur  de  tout 
^bjet  dépend  de  l'intensité  du  plaisir  qu'il  éveille  et  indiquer  quel- 
ques analogies  frappantes,  tirées  du  domaine  des  attractions  pure- 
ment mécaniques. 

Ck>mme  conclusion  générale  nous  aboutissons  donc  à  ce  que  la 
^ie  est  basée  sur  l'assimilation  ou  attraction  entre  la  matière  animée 
^^  la  matière  inanimée,  tendant  à  la  reproduction  et  à  la  conserva- 
tion des  individus  et  des  espèces.  L'attraction  est  due  à  la  faim  et  à 
l'aniour,  toute  autre  manifestation  de  la  vie  n'étant  que  la  transfor- 
mation ou  partie  constituante  de  ces  deux  agents. 

D'autre  part,  Texcitation,  le  plaisir  est  un  trait  général  de  la  vie 
*^<^oinpagnant  l'attraction. 

I^u  plaisir  ou  de  l'excitabilité  du  protoplasme  primitif  se  sont 
développées  toutes  les  énergies  spéciales  des  organes.  Il  suffit  donc 
^^  niesurer  le  degré  du  plaisir  pour  arriver  à  Texpression  de  l'action 
^^  énergies  spécifiques  de  la  vie. 

^  £0  général,  tous  les  objets  nous  attirent  plus  ou  moins,  ce  qui 
^  ^^pnme  par  le  fait  que  nous  les  désirons  plus  ou  moins. 

*•   *hieory  of  poUlical  Economy . 

^-  Voir  nos  Deux  théories  d'équilibre  économique,  dans  la  Revue  inlernalio- 
^^?^  <ie  êociologief  décembre  1896,  et  Monlemartini  :  La  produssivilà  marginale. 
^*^»a,  1899. 
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Enfin,  toute  société  est  composée  d'une  certaine  quaotitt'  de  per- 
sonnes et  de  choses  qui  s'attirent  mutuellement  et  d'une  manière 
générale. 

Un  aimant  immobilisé,  de  dimensions  données^  attire  une  cer- 
taine masse  de  fer  avec  une  certaine  rapidité.  Diminuons  la  quanlilé' 
de  fer  attiré,  celui-ci  s'approchera  bemjcoup  plus  vile  de  l'aimant  ^ 
si,  au  contraire,  la  masse  de  fer  augmente,  l'attraction  s'exercer^^ 
plus  lentement.  La  rapidité  dépendra  également  de  la  nature  de  1^ 
masse;  par  exemple,  la  rapidité  changera  si  Ton  remplace  le  ferp»  ^ 
l'acier.   En  chimie  la  rapidité  de  rattraclion  entre  les  facteur*^  ^ 
dépend  également,  non  seulement  de  la  quantité,  mais  aussi  ti 
leurs  propriétés  naturelles  (Wurlz)  '. 

De  même  dans  les  rapports  sociaux  :  rempressement  avec  lequi 
nous  nous  rendons  à  un  dîner  dépendra  de  la  saveur  et  de  Tabo 
dance  que  nous  en  attendons,  c'est-a-dire  de  la  tension  du  désir  qu 
nous  éprouvons.  Si  nous  prenons  comme  mesure  des  attraction 
entre  les  personnes  et  les  choses»  rinlensité  du  désir  de  iaquell 
dépend  aussi  la  rapidilé  des  mouvements  qui  raccompagnent,  no 
pouvons  dire  que  rinlensité  du  désir  dépend  de  la  quantité,  ain 
que  de  la  nature  même  des  personnes  et  des  choses  qui  s'attire 
entre  elles. 

Nous  appellerons  Tintensité  du  désir  rareté,  puisqu'elle  dépe 
de  la  nature  et  de  la  quantité  des  objets  et  des  personnes  qui  exe: 
cent  une  inOuence  mutuelle  les  uns  sur  les  autres. 

Outre  la  parenté  biologique  existant  enlre  les  personnes,  il  fa 
également  admettre  Texistence  de  raffmilé  cliiinico-biologique  enti 
les  personnes  et  les  choses.  L  attraction  mutuelle  des  personne 
dépend  de  leur  nature,  de  la  race.  La  race  A  se  sent  attirée  plL 
fortement  vers  la  race  B,  se  dirige  vers  elle  rapidement  et  la  désii 
d*une  manière  plus  intense  que  la  race  C,  Les  coefficients  de  Fa. 
traction  mutuelle  varient  donc  selon  les  races. 


1,  Wurlï.  Théoriet  chimiqiàe», 

Lj'eiemple  d'ane  réaction  chimique  sérail  beaucoup  plu^  atïaplé  \^\%t  T^ 
cxplîcaUon»  qui  suivent;  c'est  ainsi  que  l'oxygène  ilemando  une  carlaine  quan- 
tité d'h)'drogêne  pour  entrer  avec  \n\  en  comliinaîson  dans  des  condittoriâ  don- 
nées. S'il  )'  en  a  un  ^uperHu*  il  ng  sera  plus  pur  D  attiré^  c'est-à-dire  i(  n'a  plus 
de  •  valeur  "  pour  lui,  ou  il  ne  présente  pour  lui  aucuT^e  inleusilè  d'attracUoîi 
(ou  de  dè^ir;.  L'arrêt  de  la  rêaeUon  îndit|ue  qu'il  y  a  un  équlUbre  de^  ^itrae- 
lions*  L'int<*n»ité  de  la  réaction  vu  eu  dominant  juMju'à  cet  rqui libre,  quand 
lee  aiomidtéjf  des  difTé renia  éléments  sont  de  plus  en  plus  saturées.  En  un  mol, 
il  y  a  une  analo^^ie  complète  enlre  les  phùnf^ménesde  rechange  et  les  réactions 
chimiques  (Guldt>erg  et  Waa^e.  Elutlt^s  ittt  k's  forten  rf'af/imté  efnmiqtte},  Ce^mn- 
liant  si  nous  choiaissona  l'exemple  moins  exact  de  l'altracUoa  entre  r&imant 
et  le  fer,  ç*est  qu'il  est  plus  frappant  el  plus  élémentaire. 
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L^intensité  de  rattraction  esten  môme  temps  quantitative  :  elle 
dépend  des  masses. 

Dans  l'exemple  cité,  le  fer  attire  plus  fortement  le  fer  de  quantité 
diminuée;  de  môme,  moins  il  y  aura  de  représentants  d'un  sexe, 
plus  l'autre  sexe  se  sentira  attiré  par  lui. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  l'attraction  existant  entre  les  per- 
sonnes et  les  choses  :  cette  attraction  dépend  non  seulement  de  la 
^f^ture  même  de  ces  personnes  et  choses  —  sous  ce  rapport  il  existe 
des  coefficients  de  l'attraction  spéciaux  pour  chaque  race  et  pouf 
^aque  chose  *,  —  mais  aussi  de  la  quantité  relative  de  ces  per- 
sonnes et  de  ces  choses.  Plus  une  chose  donnée  est  rare,  plus  aug- 
'ï^enle  l'intensité  du  désir  envers  elle. 

Notons  que  certaines  races  ou  certaines  choses  peuvent  provo- 
^^er  en  nous  plutôt  un  sentiment  de  répulsion,  au  lieu  de  nous 
^*Urer. 

Ceci  ne  change  cependant  en  rien  ce  que  nous  venons  de  dire.  De 
^**^xne  que  le  froid  ^t  la  chaleur  ne  sont  pas  deux  choses  différentes, 
**^^îs  seulement  deux  états  de  la  même  énergie,  désignés  par  -h  et 
*  «n  admettant  0  comme  point  conventionnel,  ainsi  l'attraction  et 
^^  x*épulsion  ne  sont  que  deux  manifestations  de  la  même  force,  de 
*  ^t4raction  générale.  On  peut  les  désigner  par  -4-  et  — ,  et  ensuite 
*^^  additionner,  soustraire  les  unes  des  autres,  comme  des  nombres 
«onaogènes.  Nous  parlerons  toujours  de  l'attraction,  y  compris 
^^«pendant  la  répulsion. 

De  la  môme  façon  que  l'aimant  attire  plus  lentement  une  quantité 
l>liis  grande  de  fer  qu'une  petite,  l'attraction  d'une  certaine  espèce 
d^individus,  exercée  sur  nous,  augmente  avec  la  diminution  de  cette 
espèce  et  diminue  avec  l'augmentation  quantitative  de  celle-ci. 

^-  C'est  ainsi  qu'en  chimie  il  existe  des  coefficients  d'affinité  cl!imique.  Voici 

^*  que  nous  disent  à  cet  égard  Guldberg  et  Waage,  /.  c.  :  •  Quand  A  et  B  s'unis- 

^^t  par  addition,  la  combinaison  AB  est  produite  par  des  attractions  entre 

^  **-  B.  Pour  la  substitution  simple  dont  la  formule  est  AB  +  C  =  AC  +  B,  la 

wrniaiion  de  AC  est  principalement  produite  par  les  attractions  entre  A  et  G  », 

^*"  grande  qu'entre  A  et  B.  •  A  une  température  donnée  la  force  qui  produit 

**  'ormallon  de  AC  peut  être  regardée  comme  constante  et  nous  représente- 

fjo»  sa  grandeur  par  K,  que  nous  appelons  le  coefficient  d'affinité  pour  cette 

J^tion.  »  Or  au  point  de  vue  de  l'économie  mathématique,  un  homme  qui 

^^aiige  UQ  certain  bien  contre  un  autre  exécute  une  opération  qui  est  absolument 

•''^^ogue  à  une  substitution  chimique.  Une  personne  A,  ayant  du  vin  B,  présenté 

*****  combinaison  psychique  de  forme  AB;  si  celle  personne  échange  le  vin  B 

^oire  l'alcool  C,  elle  présente  alors  une  nouvelle  combinaison  psychique  AC, 

^«•l^-dire  B  est  moins  attiré  par  A  que  C.  Il  y  a  donc  ici  aussi  des  coefficients 

dtfBnité.  Si  l'échange  n'embrasse  pas  tout  le  bien  B,  mais  une  partie,  nous 

•▼ons  une  opération  qui  rappelle  la  double  substitution.  Remarquons  encore 

<îoe  les  équations  de  l'équilibre  chimique  de  Guldberg  et  Waage,  présentent 

uae  analogie  frappante  avec  les  équations  de  l'échange  de  Jevons  et  de  Walras. 


Uîntensité  du  désir  n'est  qu*uiie  expression  subjeclive  de  la  rapidl  ^_^ 
du  mouveiaent  exercé  pour  s'approcher  des  personnes  ou  <L  ^^^.^g 
choses  désirées, 

A  mesure  que  la  quantité  de  fer  augmente,  rattraction  de  raime*.  ^^^^ 
diminue,  et  enfin  h*  fer  reste  immobile  quand  la  quanlilé  en  de%1^^-^f 
très  considérable.  La  rapidité  du  mouvement  devient  zéro  quani^  h 
quantité  de  fer  dépasse  Ténergie  de  lat  tract  ion.  ^Ê 

Avec  l'augmentation  quantitative  d'un  objet  donné,  Fintensit^    cie 
notre  désir  pour  cet  objet  diminue  en  conséquence  égaJement,  pour 
disparaître  complètement,  c*esl-à-dire  tomber  h  zéro  au  monm^nt 
que  la  quantité  surpasse  Je  nécessaire. 

L'air,  qui  dépasse  généralement  ia  quantité  néeesÈsaire.  ne  pr^*^' 
voque  chez  nous  aucun  ellbrt  pour  nous  en  procurer.  U 

Admettons,  cependant,  que  la  quantité  de  l'air  —  par  exempf  ^^ 
dans  une  cave  où  nous  nous  trouvons  —  commence  h  diminua  *"' 
notre  envie  d  air  augmentera,  et  nous  nous  empresserons  de  che  ^^^\^^ 
cher  un  endroit  oii  on  pourra  en  avoir,  ou  nons  travaillerons  poi 
nous  en  procurer  du  dehors. 

Nous  pouvons  donc  nousi.  représenter  toute  société  comme  ur 
réunion  de  personnes  et  de  choses  soumises  à  l'ait raclion  mutuel 
et  générale. 

L'attraction  des  personnes  entre  elles,  ainsi  que  l'attraction  enti 
les  pejsonnes  et  les  choses,  dépendra  de  la  quantité  et  de  la  natyi 
des  personnes  et  des  choses. 

Tout  changement  de  rattraction  qui  a  lieu  entre  quelques  poir 
d'un  agrégat  donné  inlïuencera  immédiatement  toutes  les  autr--    ^ 
attractions  s'opérant  dans  cet  agrégat.  jÊ 

Notre  opinion  sur  les  personnes  et  les  choses  n'est  autre  cho---  ^^^ 
que  l'expression  d'un  certain  système  d*attraction,  existant  entre  I» —  ^ 
personnes  ht  les  choses  du  système  social  auquel  nous  apparC::^^^ 
nons.  Nous  voyons  également  que  la  valeur  d'une  personne  -^cp'* 
d'une  chose  uest  pas  indépendante,  mais  elle  est  soumise  k  ^t^^' 
ensemble  systématique  d'attractions,  dont  cette  personne  ou  ce^K-  ^^ 
chose  fait  partie.  ^ 

La  science  sociale  est  donc  Tétude  des  attractions  existant  en*-**^ 
les  individus  d'une  société  d'une  part  et  entre  les  personnes  et  M^^^ 
choses  d  autre  parL  ^^ 

li  suffirait  de  définir  rattraction  mutuelle  des  masses  animées  ^^B 
inanimées,   ainsi    que  les    conditions  dans    lesquelles  s'établira^ 
lequilibre  de  ces  attractions  pour  obtenir  Texplication  de  toute-^^ 
les  opinions,  de  toutes  les  idées,  de  tous  les  goûts  et  de  toutes  les^^ 
pensées.  ^ 
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Ainsi  la  société  n'est  qu'un  système  d'agrégats  matériels  qui  s'at- 
tirent et  tendent  k  l'équilibre. 

Il  faudrait  donc  étudier  l'équilibre  do  système  social  pour  avoir 
Texplication  de  tous  les  phénomènes  psychiques  et  sociaux.  Pour 
analyser  cet  équilibre,  on  peut  procéder  de  deux  manières  :  soit  en 
mesurant  directement  les  attractions  existant  entre  les  masses,  soit 
ies  quantités  de  Ténergie  qui  se  dégagent  à  cette  occasion.  Ces  deux 
métbodes  sont  également  appliquées  à  Tétude  des  équilibres  chimi- 
ques. MM.  Guldberg  et  Waage  mesurent  Tattraction  des  masses, 
tandis  que  d'autres  mesurent  les  quantités  de  l'énergie  (chaleur) 
se  dégageant  dans  ces  attractions  et  qui  leur  servent  de  mesure 
indirecte. 

La  mécaaique  sociale  ne  peut  se  servir  que  de  la  seconde  mé- 
thode. Nous  avons  cité  des  exemples  sur  l'attraction  des  masses 
sociales  sans  leur  attribuer  une  importance  directe  et  uniquement 
dans  le  but  d'expliquer  les  choses  plus  clairement  et  de  maintenir 
Tanalogie  avec  la  manière  de  procéder  de  Guldberg  et  de  Waage 
^n  chimie,  qui,  selon  nous,  est  le  domaine  offrant  dans  ses  pro- 
cessus le  plus  d'analogie  avec  la  sociologie.  Il  est  possible  que  la 
xnécanique  déduira  l'équilibre  social  directement  des  lois  de  l'attrac- 
^oa  existant  entre  les  masses  animées  et  les  masses  inanimées. 

Halbeureusement  cette  méthode  ne  saurait  encore  nous  être  utile 
•OTis  ce  rapport.  Par  contre,  nous  pourrons  remplacer  le  mesurage 
^^  l'action  des  masses  par  le  mesurage  de  l'action  des  énergies,  ce 
qui  revient  au  même,  puisque  à  tout  parcours  de  la  matière  corres- 
P^^d  un  certain  effort  de  l'énergie  —  biologique  dans  notre  cas,  — 
puisque  toutes  les  autres  énergies  n'ont  d'importance  que  quand 
©lies  deviennent  énergie  biologique. 

I^rénavant,  nous  laisserons  entièrement  de  côté  l'attraction  des 
''^^^es,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  but  méthodique,  pour  ne 
Parler  que  de  l'action  de  l'énergie  biologique  —  ce  qui  correspond 
^'^  tous  points  à  la  manière  de  procéder  de  Thomson  et  de  Chroust- 
^hoff  1^  (lang  rétude  des  équilibres  chimiques  ;  cependant,  tandis 
^^  ©Ux  mesurent  l'énergie  chimique  par  la  chaleur,  nous  mesure- 
J]^^s  l'énergie  biologico-sociale  dans  toutes  ses  transformations  à 
^•de  de  l'énergie  biologique  qui  se  dégage  à  la  production  de  l'or 
'  ^*y  incorpore  '.  Il  se  peut  que  les  énergies  biologiques  pourront 

fA*  ^our  la  théorie  des  équilibres  chimiques,  voir  ChroustchofT,  Introduction  à 

***cfe  des  équilibres  chimiques, 
^^  J^lus  exactemenl  parlant  :  comme  toutes  les  formes  de  l'énergie  cosmique 
îr^^tÎMcnt  à  la  chaleur  qui  sert  à  les  mesurer,  de  même  toutes  les  formes  de 
^ergie  biologico-sociale  aboutissent  à  Ténergie  économique  qui   sert  è  les 
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être  exprimées  par  Ténergie  thermique,  mais  ceci,  ainsi  que  iioi 

le  verrons  plus  loin,  n*esi  pas  nécessaire  pour  le  moment. 

D'après  toutes  les  explications  déjà  donuées,  on  peut  comprend 
en  quoi   consiste  Téquî libre  entre  le  prix  du  marché  des  ma 
chandises  et    la  valeur   de    la   production,  ou,  comme    le  ve 
Ilicardo,  le  travail  indispensable  à  Jeur  producUou.  Le  prix 
marcbé  dépend  du  rapport  eotre  l'oïTre  et  la  demande,  qui 
évidemment  dirigées  uniquement  par  le  sentiment  de  rutîlîté 
du  plaisir. 

Le  plaisir  eîtcité  par  la  promesse  du  gain,  provoque  Taclivité  * 
tous  les  organes  du  corps,  éveille  leurs  énergies  spécifiques  et  ï 
fait  exécuter  toutes  les  actions  nécessaires  â  la  production  '.  1!£^ 
ce  déctiargement  de  Ténergie  biologique  s*arrête  automatiquem^^ 
au  moment  01 1  tout  le  plaisir  obtenu  par  l*excilalion  du  gain  (  f> 
exemplCj  paiement  pour  la  marchandise  à  produire,  ou  promesse  m 
paiement  au  prix  du  marché)»  est  équilibré  par  la  dépense  A 
énergies  spécifiques  employées  A  la  production.  Nous  tiisons  aut 
matiquement,  parce  que,  ainsi  que  nous  le  démontre  rénergétiq 
biologique,  à  l'activité  de  déchargement  des  organes  provoquée  p 
rexcitation  succèdent  ordinairement  la  fatigue  et  Tinertie*  A 
résultat  conduit  ordinairement  toute  excitation  provoquant  1 
mouvements  de  la  matière  animée.  Notons  que  la  décharge  et 
fatigue  sont  habituellement  proportionnelles  à  rexcitation  ou 
plaisir.  Si  les  causes  —  travaux  de  toutes  sortes  —  provoquai 


i.  Vhomme  a  élà  h  juste  misan   comparé  à  une  machine  înrernâle  prête 
exptohi?r  à  tout  înstanl  sous  rinnuence  du  ressort  it élirai  qu'est  te  plaisir. 
etFei,   \n  matière  vivante   se  disUngue  par  une   explosibîlîlé  énorme   —  cel 
maUère  est  le  réservoir  des  énergies  polentieïles.  U  faut  pourtant  ime  îrnpu 
âîon   pour  que   celte   énergie  ialeîUe,  énergie  de   tension,  se   transfarmAt 
énergie  active*  La  décharge  de  Ténergie  se  fait  sous  forme  de  tout  travail  mus^ 
culaire  ou   uerveui.   Voit^i  ce  qu^en  dît   M.  Ricliel  ;  "   l^a   quantité   dVncrs^ 
latente  contenue  dans  les  divers  tissui^  va  en  augmentant  k  mesure  que  ï\n 
K'élève  dans  la  hiérarchie  des  tissu»  el  dans  la  hiérarchie  ir^oologique.  Les  ee 
Iules  du  svstème  nerveux  possèdent,  plus  que  toutes  autres,  une  grande  somn 
d^ênergie  latente  :  aussi  plus  t^animal  est-il  élevé  dans  la  série,  plus  son  sys 
Icme  nerveux  contient-il  d'énergie  latente.  On  peut  comparer  tout  animal  à 
mécanisme  explosif,  mécanisme  d'autant  plu:*  parfait  que  Tinlervention  d'ur 
force  de  plus  en  plus  faible  pourra  déterinîner  iiric  explosion  de  plu^  en  pli- 
roHe..p  ^i  la  cellule  peut  à  un  moment  donné  dégager  une  grande  quanUB 
d'énergie,  c'est  qu'il  se  foil  dans  son  intimité  des  dédoutilements  chimique 
rapides,  qui  entraineul  un  phénomène  de  mouvement  ou  d'innervation,-.  •  Li-^^^ 
idées,  souvenirs  d'images  et   d'émotions,   s'acnumuîent  en    nombre   immens 
dans  l'intelligence  et  elles   eontrihuiHit   h  augmenter   énormément   Li  somr 
d'énergie  latente  contenue  dans  le  cerveau,   l!    arrive   même   que  ces  idécs^ 
deviennent  des  forces  excitatrices  capables  de  déterminer  de3  mouvements  quP' 
paraissent  sponlanéâ,  alors  que  cependant  ils   sont  sous  la  dépendance  dc?^ 
images  ou  érao lions  antérieurs.  -  Etêat  de  Fiitfchoiagie  générale,  p.  173'!  75. 
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l^époisement,  continuent  à  agir  au  delà  de  la  proportionnalité  indi- 
quée, alors  la  sensation  de  la  douleur  commence. 

La  matière  animée  tend  donc  automatiquement  à  ce  que  les 
dépenses  des  énergies,  au  moment  de  l'épuisement,  ne  dépassent 
pas  laccroissement  de  l'énergie  provenant  de  l'excitation,  du  plaisir. 
I^  plaisir  joue  le  rôle  de  force  active,  la  fatigue  représente  les 
^rces  d'inertie.  De  là  provient  l'équilibre  s'établissant  enlre  les 
Pnx  du  marché,  qui  dépendent  de  l'offre  et  de  la  demande,  et  les 
^oûts  de  la  production  ou  la  décharge  des  énergies  spécifiques  *. 

C'est  ainsi  que  les  prix  des  biens  (prenons  la  définition  de  levons, 
^^ninoe  rapport  des  plaisirs,  ou  de  Ricardo  —  comme  rapport  des 
*i^vaux,  —  ce  qui  revient  au  fond  au  môme)  ne  représentent  donc 
,^*s  autre  chose  que  les  différents  taux  de  transformation  de 
*  énergie  biologique.  C'est  l'énergétique  qui  nous  permet  d'envi- 
^^©r  de  cette  manière  les  prix  et  d'entrevoir  dans  ces  données 
^I^aotitatives  des  indications  du  même  genre  que  la  thermochimie 
découvre  dans  ses  recherches  sur  la  transformation  de  l'énergie 
^himico-physique. 

L'établissement  des  taux  de  transformation  de  l'énergie,  c'est- 
^•dire  des  prix  des  biens  matériels*,  ne  présente  point  de  difficultés. 

^*  Au  point  de  tuq  de  Ténergétique  biologique,  cette  égalité  peut  être  cxpli- 
^^^^e  encore  autrement  :  les  plaisirs,  les  désirs  ou  les  besoins  des  individus 
"J^^^nt  le  rôle  de  la  tension  ou  de  Télasticité  sociale  (qui  est  un  produit  des 
g  ^*^ctioQS,  des  désirs  individuels).  Pour  équilibrer  et  assurer  cette  élasticité 
^.^^    organismes  individuels  produisent  le  glycogène  par  Tensemble  des  appa* 
^^^^set  fonctions  organiques,  et  le  glycogène  est  continuellement  sacrifié.  De 
^?^ine  dans  la  société,  c'est  h  l'élasticité  sociale  ou  à  l'intensité  des  désirs  que 
j^^^apic  toute  la  production  des  richesses.  A  ce  point  de  vue  la  théorie  de 
y^   *    Walras  qui  fait  dépendre  les  frais  de  production  du  prix  de  marché  et  la 
^     '^^uction  de  l'échange  et  de  la  consommation  et  non  inversement  est  tout 
^^     ^^it  d'accord  avec  l'énergétique  biologique.  Comme  le  travail  physiologique 
^^•^sî^'^dans  la  glycogénie,  c'est-à-dire  dans  la  production,  dans  la  circulation 
1^^    ^ans  la  répartition  du  glycogène  qui  assure  l'élasticité  organique,  de  même 
^      l^roduction,  la  circulation  et  la  répartition  des  richesses  assurent  par  voie 
^^^^hange  et  de  consommation  l'élasticité  sociale.  C'est  ainsi  que  tout  dans  la 
"^-iélé  dépend  de  l'intensité  des  désirs,  de  l'énergie  biologique,  de  l'intensité 
^'^     U  faiui  et  de  l'amour,  qui  tendent  automatiquement  vers  la  reproduction 
^^   espèces  et  des  individus.  C'est  à  cette  élasticité  sociale  (qui  est  un  fait 
^^''■niaire,  ne  dépendant  que  de  la  race)  que  s'adaptent  toutes  les  autres  fonc- 
ions sociales.  Puisque  tout  se  ramène  en  dernière  instance  à  la  reconstitution 
^^  l'élasticité  sociale,  la  valeur  des  choses  dépend  du  degré  dans  lequel  elles 
^^plribuent  à  cette  reconstitution   (et  indirectement  au  bien  des  individus  — 
^**\«lé  subjective  —  et  des  races  —  utilité  objective).  C'est  pourquoi  l'économie 
^litiqae  pure  a  tout  à  fait  raison  en  définissant  la  valeur  comme  degré  final 
^"Mliié  et  en  ramenant  à  lui  tous  les  autres  phénomènes  économiques. 

*•  Comme  on  le  voit  d'après  cet  exposé,  le  rapport  entre  le  prix  du  marché 
'^  les  frais  de  production  n'est  celui  d'une  égalité  que  dans  un  état  idéal  éco- 
tt^^jolque  (Gomp.  nos  Deux  théories  d^équilihre  économique,  /.  c).  En  réalité  le 
?*^x  courant  dépend  toujours  et  du  rapport  entre  l'olTre  et  la  demande  et  des" 
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Insistons  donc  plus  âpécialement  sur  les  prix  des  biens  inaina- 
tériels. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  nous  nous  baserons  dorénavant  sur 
les  principes  de  Féconomie  politique  pore  ^  Son  point  de  départ  est 


i 


frais  de  prodndïon  (en  énergie  ou  en  argent).  Si  nous  appelons  rénerRÎe  poten- 
tielle d'un  sysUfmo  soi^ial  donné  (énergie  qui  dépend  des  ail  raclions  miil«ri«Ueff 
qui  y  existent  et  qui  Irouvcni  leur  expression  immédiaie  dans  (es  intensités 
de  plaisir,  dans  l\>(Tre  cl  la  demande  d'une  rt'rtaîne  marcliandise)  V,  et  Ténergie 
kinétique  dépensée  dans  la  producilon  de  cette  marchandise  T,  alors  entre 
T  et  V  et  le  pHx  t^ourant  de  la  njarchandiae,  il  exista  une  dépendance  eoropli- 
quée  qui  n'esl  autre  que  la  fon^iion  de  Lagrange  L  =r  T  —  V,  qui  e^t  fonda- 
mentale non  ï^eulenienL  dans  ta  tlu.^rmo-i-h]mtG.,  mah  aussi  dans  réeonomifî 
politique.  En  t'fTet,  la  rareté  èconomiqim  d^iine  marchandise  dépend  et  de  son 
utilité  élémeiiUire  (c-h-d.  de  lenergie  polenLielle  du  s>slème)  el  de*  dépends 
de  productiorv  (c-è-d.  de  ^on  énergie  kinétique)  —  et  les  équations  généralea 
de  Téquilibre  éeonomique  nuus  nionlrenidairemeni  oelle  dépendance  muttietle. 
Le  degré  final  d'ulîUlé  nVst  donc*  4  noire  a^is,  rien  aulre  que  la  foncHon  de 
Lagrange  appliquée  au  syslème  soeiaL  En  effet,  nous  pouvons  donner  aux 
équations  générales  du  mouvement  de  Lagrange  la  forme  suivante  i 

où  9  est  une  coordonnée  géoméiriqne  ou  une  variable  généralisée  quelconque, 
par  exemple,  danii  notre  ea;»  la  quantité  de  niarefaandise  produite  ou  à  produire* 
et  pour  laquelle  il  existe  une  certaine  demande  et  une  rerlaine  offre  pendanf 
un  certain  temps  I. 
Nous  avons  4onc  aussi  : 

ti  dT        tn       éV         ^  ^  _  i/T        d  diJ  ^  V)  , 

3r  5a  =  ^  -  rîî'  **"  «"'^''^77^  =  ^/        d^     '■ 

En  substituant  au  lieu  de  T  —  V  la  fonetion  L,  noua  obtenons  t 

f/L_çfr 

dî         fit 
ce  qui  exprinir  tVgaljlé.  h  l'étal  idéal  d'équilibre  ée(MEi0Ri4M«r  en  Ire  le  degré 
final  d'utiliti    <Ki  la  ntarcluindise  donnée  et  la  dépensa  «fàwgies  biologiques 
spécifiques  ni  t^i-^snaire  a  sa  produetion, 

1.  Au  lieu  iU^  mi^stircr  les  atlracUons  des  masses  sociales  (méthode  de  Guld- 
berg  et   WaovM^  t*n  tUumit^  —  oe  que  nous  ne  pouvons  p4S  eneore  faire)  —  U 
faut    mesurer    W<   énra^ir^    biologiques   qui    ïm    aecomp^nent    (méthode    de 
J.  Thomson  « n   itirnnodyneimiqoeK  ce  doni  s  occupe  indireelement  rèconomia 
tH>lîtique.  Get[«^  -rieme  peut  être  considérée  e^m nie  une  vérilable  énergétique 
sociale.  U  est  ^  rn  ^lur  là  plupart  des  eet>nomiâles  ue  le  savent  pas^  maison  peut 
toute  la  vie  p  nli  i-  en  pnise,  sans  savoir  ce  qu*e*l  le  mol  •  proi^e  •.  U  fayt  seu* 
lement  tirer  i  v    .>[uMiiii'   |hdriii)ue  du  fatras  littéraire  dans  lequel  elle  p^rit  et 
lui  donner  ui-^    Tmi  m;,    ..  H^niiiUjue.  Osl  ce  quf  fait  recoûon»te  politique  mathé- 
matique,  mai^    L   tuitrf*  M^ns   il  tiul  itler  piii*  toin  encore  en  la   ratUchant 
directemen     >    .'  VUcaniqui*  et  à  la  TbertiiOdynaiitif|ae.  c'est  justement  ce  que 
nous  tachons  Je   Jaire  dan?-  c^  êSxmtÈ.  Xotr^  métliode  GOti^iste  donc  en  ceci  :        ■ 
ramoner  la  s<  icncc  ^1>ciaie  4  l  rc^mtmk  politique  rt  celle  dernière  à  la   Mèca*       I 
nique.  Le  po^nl  prtnci|>al  dausi  tout  tt<h  c'esl  de  mettre  lous  les  biens  immà-        ■ 
teriels  au  nv  mic  nhi^au  qut*  le^  biens  matériels.  Ivt  en  avant  les  pri%  de  toui 
les  l^eus  maicneb  et  immatèriidl».  tt^us  avon»  en  même  temps  les  tauE  if 
Irans formation  des  éiierft««  soeiilf% 
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tff  ue  la  taision  du  plaisir  s^abaisse  en  même  temps  que  la  quantité 
du  bien  consommé  monte,  un  fait  que  nous  avons  tâché  d*illustrer 
par  des  exemples  puisés  dans  le  domaine  de  l'attraction  magnétique 
et  qui  repose  au  fond  sur  la  loi  bien  connue  qui  relie  la  sensation  et 
l'excitation. 

Nous  parlons  de  la  loi  de  Fechnet. 

l^eber  et  Fechner  ont  démontré  que  l'intensité  de  la  sensation 
(Centre  autres  de  celle  du  plaisir)  n'augmente  pas  proportionnelle- 
ment à  l'intensité  de  l'agent  qui  ia  provoque,  mais  plus  lentement. 
]L.*excUation  doit  augmenter  en  progression  géométrique  pour  que 
la  sensation  augmente  en  progression  arithmétique .  Delbœuf 
ex.p]iqae  cette  loi  par  la  cause  connue  :  l'excitation  occasionne  un 
effet  double,  c'est-à-dire  non  seulement  la  sensation,  mais  en  même 
temps  l'épuisement,  ce  qui  diminue  la  sensation  \ 

Quand,  ensuite,  l'excitation  continue  à  agir  avec  la  même  tension, 

elle  frappe,  pour  ainsi  dire,  une  personne  à  sensibilité  affaiblie.  Et 

la   lassitude  qui  suit  la  sensation  n'est  autre  chose  que  la  loi  de 

l*éq[uivalence  de  la  réaction  à  laction,  appliquée  aux  phénomènes 

l^iologiques.  On  en  peut  déduire  la  dépendance  de  la  quantité  du 

bien  consommé  et  de  la  tension  du  plaisir  qui  baisse  à  mesure  que 

<^tte  quantité  augmente.  Gossen  le  premier  a  tracé  la  courbe  (en 

^^854)  exprimant  cette  dépendance  :  le  plaisir  baisse  à  mesure  que 

1^  quantité  du  bien  consommé  monte.  De  cette  manière  le  point  de 

^part  de  l'économie  mathématique  n'est  autre  chose  que  Tapplica- 

Uon  à  l'énergie  biologique  de  la  loi  fondamentale  de  la  mécanique 

^'^i^  l'équivalence  de  la  réaction  à  l'action. 

Happelons  ici  que,  d'après  les  définitions  de  l'économie  mathéma- 
tique, par  bien  économique,  on  entend  toute  chose  ou  tout  service 
'^^tériels  ou  immatériels,  désirables  et  existant  en  quantité  ne 
^^Passant  pas  le  besoin. 

Cette  définition  comprend  évidemment  non  seulement  les  pro- 
«uits  naturels,  et  artificiels,  mais  aussi  toutes  sortes  d'institutions 
^^iales,  telles  que  l'État,  la  législation,  la- moralité,  les  arts,  etc., 
*iOBi  que  les  éti^ts  d'âme  qui  leur  correspondent.  Or,  tous  les  biens 
•^*ïB  exception  ont  leur  prix  exprimé  en  or,  prix  qui  est  fixé  sui- 
^^*^t  les  lois  qui  dirigent  Téquilibre  économique.  La  plupart  des 
^^Ooomistes  mathématiciens,  quoique  reconnaissant  que  les  biens 

ç^**  ^'«cCe  psychophysique,  p.  27  et  suiv.  M.  Delbœuf  a  cherché  à  déterminer  la 
^^ule  de  la  fatigue  ou  de  répuisement  :  en  représentant  par  d  Texcitation  et 
^^^  *n  la  masse  de  sensibilité  disponible,  il  trouve  : 
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immatériels  ont  aussi  bien  leur  prix  que  les  biens  matériels,  &e  soc 
occupés  néanmoins  principalement  des  biens  matériels,  faute  d 
données  statistiques  suffisantes  sur  les  biens  immatériels. 

Nous  exposerons  plus  loin  comment  on  peut  en  recueillir  indire^ 
tement  au  moins. 

Faisons  observer  une  fois  de  plus  ici  que  :  le  prix,  c'est-à-dire 
comparaison  quantitative  d'une  matière  donnée  avec  une  auti 
matière  prise  comme  unité  de  mesurage,  n'est  que  l'expressif 
d'une  certaine  attraction  existant  entre  la  matière  animée  et 
matière  inanimée  d'un  agrégat  social;  or,  encore  incapables  c 
mesurer  directement  l'attraction  existant  entre  les  masses  sociale 
nous  sommes  forcés  de  nous  contenter  de  mesurer  les  énergies  q\ 
se  manifestent  pendant  les  mouvements  de  ces  masses,  c'est-à-dii 
de  comparer,  soit  Tutilité,  pour  la  société,  d'un  bien  donné  —  mat 
riel  ou  immatériel  —  à  l'utilité  de  l'or,  pour  cette  société;  soit  de 
énergies  spécifiques  (travaux)  qui  se  sont  dégagées  automatique 
ment  et  se  sont  incorporées  dans  les  biens  pendant  la  fabricatio 
de  ces  derniers  et  de  Tor,  sous  l'influence  de  Texcitation,  de  Tutilil 
ou  du  plaisir. 

Nous  pouvons  ainsi  comparer  des  biens  immatériels  tels  que  1 
courage,  etc.,  à  des  biens  matériels,  à  l'or,  par  exemple,  parce  que 
au  point  de  vue  de  l'énergétique,  le  caractère  matériel  des  bien 
disparaît  :  ceux-ci,  de  même  que  les  biens  immatériels,  ne  repvi 
sentent  qu'une  certaine  quantité  de  l'énergie  biologique  ou  utilité 
Ces  remarques  démontrent  de  quelle  manière  léconomie  pure  s 
relie  à  la  mécanique  *.  La  faim  et  l'amour  constituent  l'expressio 
de  l'attraction  existant  entre  la  matière  animée  et  la  matièr 
inanimée.  L'amitié,  la  moralité,  la  législation,  l'esthétique,  l'intellj 
gence,  etc.,  ne  sont  que  des  parties  constituantes  de  l'amour  et  d 
la  faim  et  servent  de  moyens  de  la  reproduction  individuelle  ou  d 
celle  de  l'espèce  exigeant  des  dépenses  d'énergie  qu'on  peut  cîal 
culer. 

L'attraction  entre  la  matière  animée  et  la  matière  inanimée  s'el 
fectue  ordinairement  entre  des  grandes  masses,  avec  division  d 
travail;  de  cette  façon  se  produisent  des  courants  communs  d'énei 
gie  dont  la  direction  (c'est-à-dire  le  but)  reste  pour  des  individu 
imperceptible  et  par  lesquels  ils  sont  entraînés  aveuglément.  Cet 
ainsi  que  plusieurs  consacrent  toute  leur  vie  au  bien,  à  la  justice  c 
autres  buts  idéaux  et  regardent  avec  dédain  la  matière,  sans  savoi 
qu'ils  sont  des  points  d'une  masse  qui  attire  la  matière  pour  s 

4.  Nous  avons  moniré  analyliquement  la  même  chose  dans  nos  équations  c 
l'équilibre  social.  Essai  sur  la  Sîtfcanique  sociale  [Rev.  Phil.,  avril  1898). 
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reproduire  et  qui  dans  ce  but  doit  dépenser  une  certaine  quantittj 
li'énergie  en  moraie,  en  justice,  etc.»  que  ces  individus  repre* 
sentent. 

Puisque  nous  considérons  Tindividu  ainsi  que  la  société  comme 
^ne  sorte  de  batlerie  électrique  dans  laquelle  a  lieu  la  tmnsformation 
des  forces,  le  prix  des  biens  matériels  ainsi  que  ceux  des  biens  imnia- 
lériels  ne  nous  pri'senteront  donc  pas  autre  chose  que  des  taux  de 
transformation  des  différentes  énergies  biologiques. 

Adiaeltons  qu'un  cheval  coûte  2*i0  francs;  cela  veut  dire  que  la 

Société  doit  dépenser  Téqui valent  d*énergie  pour  !a  production  et 

poorrenlretien  de  ce  cheval^  c'est-à-dire  réqurvalent  de  la  dépense 

?i/o  nécessite  i'extracliond'un  morceau  d*or  représenlant  2rX)  francs, 

*^ï    dans  certaines  contrées  de  rAihque  Thomme  est  vendu  pour 

î(M:m  fi'ancs  tandis  i|ue  le  cheval  ne  coûte  que  î^>  francs,  cela  signifie 

9ti*oiix  sociétés  des  contrées  en  question  la  production  d'uu-liomme 

c^ûte  5  fois  autant  que  la  production  d'un  clieval, 

En    achetant  le  cheval,  nous  payons  pour  toutes  ses  propriétés 

P^Vsiques  et  spirituelles,   pour  son   intelligence,  sa  grâce,  son 

endurance,  etc* 

Toutes  ces  propriétés  ont  évidemment  chacune  leur  prix. 

Si    im  cheval  donné  perdait  tout  à  coup  une  de  ses  qualités^  son 

prix.   s*âbaisserait  immédiatement.  Lexploitaïion  des  plantations,  qui 

ét^iit     51  répandue  aux  Ktats-Unis  dans  la  première  moitié  de  notre 

sifeol^^  et  celle  des  plantations  dans  certaines  contrées  de  TAfrique 

novi3  démonlrenl  la  même  chose  pour  ce  qui  concerne  les  esclaves, 

ï-^i.    où  resclavage  est  aboli,  légalement  on  ne  peut  avoir  des 

do  tînmes  directes  sur  les  capitaux  personnels,  mais  la  scieuce  pos- 

s*^«ie    des  moyens  de  les  calculer  indirectement,  Walras'  prétend  à 

just^  ytpg  que^  lorsqu'on  connaît  les  revenus  annuels  d'une  personne 

doiiri^g  et  le  taux  d'intérêt  ayant  cours  dans  le  pays  qu'elle  habite, 

^^    peut  trouver  facilement  la  valeur  de  la  personne  en  question 


^pfés  la  formule  suivante  :  P 


(P  représente  la  valeur 


P^cianiftire  de  l'homme,  p.  ses  revenus;  i  =  le  taux  dMntérêl). 

_  L^s  capitaux   personnels  constituent    la  partie   principale  des 

ricli^gggg  d  nn  peuple;  en  font  partie  toutes  les  qualités  spirituelles 

^'-rri Orales  des  individus,  ainsi  que  celles  de  ta  société,  et  qui  pour- 

^^len^t  Être  calculées  s'il  y  avait  des  données  statistiques  de  ces  prix, 

■;  "Mialras.  Étémentâ  d*écônùniiê  politique  pure.  Dans  les  termes  de  rattraeiion 
^^^  Se  raniÊne  nti  fonrJ  h  ce  qui  sujl  :  de  la  c|iiûnlilé  de  matière  qu*un  homme 
^^^y  ^Uirçr  (de  stm  rev*îrïu),  on  peut  conclure  avec  ïjuclle  force  il  est  lui-même 

^^t€  par  la  sgciélé  {q^tiell&  esL  i^a  valeur  socide). 
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en  suffisance,  La  statistique  de  ces  prix  est*  selon  nous,  la  partie  i» 
plus  Importante  de  la  mécanique  sociale  appliquée*  Jusqu'à  prése»^ 
ta  mécanique  sociale  ne  trouve  diins  iii  pliase  de  la  mécanique  pure^ 
seule  la  statistique  des  prix  des  biens  malérîets  et  immatériels  noi*^ 
permettra  d'introduire  dans  ce  domaine  des  méthodes  quanlilatires 
numériques^  et  nous  dotera  d'une  science  sociale  basée  sur  Je  calcul 
d'une  sociométria. 

Bien  qu*iJ  y  ait  pour  cela  surabondance  de  matériaux,  personn 
n*a  songé»  jusqu*à  présent,  h  en  profiler*  Cependant  ce  sont  jusl 
ment  ces  matériaux  qui  pourraient  servir  de  moyen  interinédiaii 
pour  le  meBurage  deTénergie  sociale  ainsi  que  de  ^es  taux  de  Iran 
formation. 

Si  nous  arrivions  à  avoir  une  théorie  générale  de  la  niécaniq 
sociale,  rationnelle^  les  données  dont  nous  parlons  nous  permet 
traient  de  pénétrer  les  mystères  les  plus  intimes  de  la  société, 
mesurer  l'échelle  de  Faction  des  diOTérentes  inlïuences  et  d'enin 
prendre  une  activité  pratique  basée  sur  des  laits  définis,  sur  d 
bases  de  la  tranaformalion  des  forces,  mesurées  très  exactement. 

Les  points  principaux  dont  il  faudrait  s'occuper  sans  relard  sons^ 

1)  Ayant  la  statistique  complète  des  gages  et  des  revenu S|  il  U 
calculer,  par  la  métliode  indiquée,  la  valeurs  des  capitaux  persi 
nels. 

Pour  la  création  de  ces  capitaux  la  société  fait  toutes  ses  dépens 
économiques,  politiques,  esthétiques^  intellectuelles,  etc. 

L'élevajîe  des  chevaux  doit  t>lre  remboursé  par  le  prix  de  ve¥» 
de  ceux-ci,  c*est -à-dire  pour  toutes  sortes  de  dépenses,  telles  que 
nourriture,  la  construction  des  écuries,  leur  nettoyage,  pour  les  soj^ 
en  général  ainsi  que  pour  le  dressage  proprement  dit,  c'est-à-dire^ 
développement  des  qualités  propres  à  la  race  à  laquelle  appartiet-^ 
le  cheval  en  question. 

Quelques-unes  de  ces  dépenses  sont  à  longue  échéance  et  servent 
h  élever  roule  une  série  de  générations  dont  chacune  rend  à  l'éleveur 
une  certaine  partie  des  capitaux  déboursés.  C'est  dans  cette  catégorie 
que  rentre  la  production  par  voie  de  métissage,  de  sélection^  de 
dressage,  de  nouvelles  qualités  physique  et  morales. 

Des  capitaux  de  longues  échéance  sont  aussi  ceux  qu^exlgent  dif- 
rentes  choses  de  longue  durée,  telles  que  la  terre,  les  écuries  pou- 
vant durer  des  dizaines  d'années,  etc.  ;  d'autres  dépenses  n'ont  lieu 
qu'une  fois  et  sont  remboursées  par  le  prix  de  vente  de  chaque  gêné 
ration. 

Nous  pourrions  en  dire  autant  de  la  société  :  les  biens  niatériela^ 
(marchandiseâ)  ne  servant  qu'une  fois,  ainsi  que  d'autres  servant 
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pli^m^eurs  fois  (capitaux  proprement  dits  :  la  terre,  les  fabriques,  les 
nasACshines,  les  matériaux  bruts,  etc.)  entrent  tout  simplement  par 
lev&Y*  prix  dans  les  frais  de  la  production  de  la  race  humaine  et  sont 
rexxilKmrsés  dans  le  prix  de  cette  dernière,  soit  dans  chaque  généra- 
tion^ soit  dans  une  série  de  générations  ^ 

Tlemarquons  en  passant  que  les  biens  matériels  n*ont  pas  —  au 
point  de  vue  social  —  d'importance  indépendante  et  que  leur  valeur 
comme  utilité  objective  dépend  du  rapport  dans  lequel  ils  se  trouvent 
envers  Ténergie  biologique  de  la  race. 

n  ne  faut  donc  pas  les  considérer  comme  se  trouvant  au  même 
niveau  que  les  capitaux  personnels,  mais  comme  étant  en  rapport 
des  dépenses  de  production  envers  eux. 

On  peut  évidemment  dire  la  môme  chose  des  biens  immatériels  qui 
doivent  être  remboursés  soit  d*une  fois,  soit  à  travers  toute  une 
série  de  générations  dans  le  prix  de  capitaux  personnels.  Si  Thomme 
en  tant  qu'un  tout  a  un  prix  économique  exprimé  en  or,  ses  difîé- 
l'^Qtes  qualités^  son  courage,  sa  noblesse,  son  honnêteté  —  les  qua- 
iité3  intellectuelles  le  sont,  d'une  manière  évidente—  ont  également 
^ne  valeur  calculable.  La  société,  en  tant  qu  agrégat  de  capitaux 
personnels  ayant  son  prix,  toutes  ses  institutions  servant  à  produire 
les  propriétés  morales  et  intellectuelles  nécessaires,  par  l'instruction 
^^    l'éducation,  ont  également  le  leur. 

^ous  savons  déjà  comment  on  calcule  la  valeur  des  capitaux  per- 

.  ^*  C^est  en  ceci  que  consiste  principalement  la  Sociométrie.  Nous  appliquons 
,  *^  Société  le  même  calcul  que  tout  éleveur  applique  à  son  établissement.  Et 
^^^^  «insi  qu'on  suit  pas  &  pas  les  réelles  transformations  des  énergies  sociales 
*^u*on  ptut  les  mesurer. 

^^t  exemple  explique  d*une  façon  frappante  la  totalité  de  nos  vues  sur  le 
^''*?^^»su8  social  :  la  race  est  la  seule  source  (le  potentiel)  de  l'énergie  sociale, 
JfA**  Drend  partiellement  la  forme  d'institutions,  d'états  d'dmes,  de  travaux  et 
t^.^*^^8se9,  en  un  mot  de  tous  les  biens  matériels  et  immatériels;  mais  tous  ces 
^  ^*ïs  —  qui  représentent  l'énergie  sociale  kinélique  —  ne  servent  qu'à  la  repro- 
^^^^.t'îon  des  individus  et  des  races,  c'est-à-dire  à  la  reconstitution  du  potentiel 
^^^*^l  qui  se  fait  automatiquement  par  l'attraction  biologique  notamment 
j.^^'^^lle.  C'est  pourquoi  tous  ces  biens,  matériels  et  immatériels,  peuvent  être 
^  ^%è8  sous  la  rubrique  des  frais  de  production  des  races  et  d'individus,  frais 
^  *^«ig  ou  à  court  terme.  Et  la  valeur  subjective  et  objective  de  tous  ces  biens 
^  '^nd  en  dernière  instance  du  degré  dans  lequel  ils  contribuent  à  la  repro- 
_^^^îon  d'individus  et  de  races.  Ce  n'est  que  cette  distinction  entre  l'énergie 
i^^^nUclle  et  kinétique  sociale  qui  ramène  tout  dans  la  société  à  l'énergie  bio- 
-^^■^ue  qui  permet  d'appliquer  des  méthodes  quantitatives  à  la  Mécanique 
^l^*^le,  c'est  pourquoi  nous  la  considérons  comme  la  plus  importante.  H  est 

.^^i"*  d*autre  part,  qu'à  côté  de  cette  vue  la  plus  générale  sur  le  potentiel  social, 

^^^  Q'empéclie  qu*on  introduise,  pour  des  motifs  logiques,  purement  formels, 

^uires  distinctions  entre  l'énergie  potentielle  et  kinétique  dans  des  domaines 

J^^îaux.  Cest  ainsi  que  tout  capital  peut  être  considéré  comme  potentiel.  Nous 

^^'^«Ddrona  à  cette  question  dans  un  autre  travail. 
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sonnels;  pour  ce  qui  concerne  Tévaluation  de  leurs  parties consi 
tuantes'  dont  la  somme  des  prix  doit  être  égale  à  la  valeur  de  < 
capitaux  personnels,  nous  avons  les  donnés  suivantes. 
•    2.  D'abord  la  statistique  des  prix  des  biens  matériels  arrangée 
d'une  manière  assez  ample. 

3.  Ensuite,  la  statistique  des  prix  des  biens  immatériels  qu*o/7#^ 
peut  obtenir  en  prenant  en  considération  les  données  et  les  bases  * 
suivantes  : 

a  II  faut  calculer  combien  coûte  l'éducation  d'un  homme  de 
chaque  métier,  d'un  cordonnier/d'un  peintre,  d'un  médecin,  etc. 

Il  ne  manquera  sûrement  pas  de  données  sous  ce  rapport.  L'édu- 
cation peut  être  considérée  comme  une  des  formes  de  la  production 
des  capitaux  personnels.  De  cette  manière  on  peut  calculer  non 
seulement  combien  coûterait  l'éducation  générale  d'un  homme, 
mais  aussi  quelle  serait  la  dépense  partielle  pour  les  différentes 
sciences,  exercices,  habitudes,  etc.  Il  faut  additionner,  évidemment, 
aux  sommes  dépensées  par  la  société  pour  l'éducation  privée,  les 
dépenses  effectuées  dans  les  branches  correspondantes  de  la  pro- 
duction (livres,  instruments,  etc.),  ainsi  que  celles  faites  par  l'État 
et  notées  aux  budgets. 

Engel  mesure  la  valeur  moyenne  d'un  homme. 

Une  statistique  spéciale,  dirigée  de  la  manière  indiquée,  nous 
permettra  de  trouver  quelle  partie  de  la  valeur  générale  de  Thomme 
constitue  sa  moralité,  son  instruction  générale,  spéciale  et  même 
ses  propriétés  et  ses  traits  isolés  ^ 


4.  C'esl-à-dire  biens  matériels  et  immatériels. 

2.  Engel  dit  que  «  des  recherches  très  minutieuses  sur  le  prix  de  revient  de 
riiomme  de  la  classe  la  plus  nombreuse  »,  l'ont  conduit  à  évaluer  les  dépenses 
pour  un  nouveau-né  de  cette  classe,  en  Prusse,  avant  et  pendant  la  naissance 
à  100  marks,  et  que  les  dépenses  pour  les  années  suivantes,  augmentent  de  10 
p.  100  (c'est-à-dire  qu'elles  sont  de  HO  m.  pour  un  enfant  d'un  an,  de  120  —  de 
deux  ans,  etc.),  jusqu'à  vingt  ou  môme  vingt-cinq  ans.  En  langage  algébiique 
cela  revient  à,  pour  : 

(X  =  100(n  +  1)  +  5w(/i  +  1)  =  100  +  lOon  +  5/|2; 
(JL  étant  le  coût  de  l'êlre  humain  à  l'âge  de  n  années. 

Ed.  Young,  de  Washington,  évalue  le  prix  d'un  émigrant  à  800  dol.  Autrefois 
aux  États-Unis  la  valeur  d'un  esclave  était  aussi  de  800  dol.  A  partir  de  vingt 
ans,  dans  les  pays  où  n'existe  pas  le  service  militaire  et  de  vingt-cinq  ans  là 
où  il  existe,  l'homme  produit  en  moyenne  autant  qu'il  consomme. 

M.  Parcto  évalue  le  prix  moyen  d'un  Allemand  à  3,162  marks  1/2  (comme 
capital  purement  personnel,  sans  lenir  compte  des  possessions  des  personnes}. 
En  se  basant  sur  les  chiffres  de  Engel,  cet  auteur  trouve  que  le  coût  en  marks 
de  chaque  individu  à  vingt  ans  révolus,  fut  :  Norvège  (1881-1882)  de  4,402;  — 
Suisse  (1881-1883)  de  4,229;  —  France  (1880-1882)  de  4,464;  —  Bavière  (1881-1883) 
de  4,458;  —  Prusse  (1881-1883)  de  i,474  ;  —  Italie  (1881-1883)  de  4,632;  —  EUls- 
Unis  (1881-1884)  de  4,653.  (Pareto,  Cours  (V  économie  politique  y  vol.  I.) 
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Au^si  pouvons-nous  fort  bien,  dès  à  présent,  poser  la  question  : 
Goxubien  coûte  à  la  société  en  général  la  production  d'un  honnête 
^OTOme,  combien  lui  coûte  celle  d'un  spécialiste,  d'un  homme  de 
n^^Uer  donné*?  Il  est  vrai  que  chaque  enfant  ne  se  prête  pas  à 
devenir  un  honnête  homme  par  l'éducation,  pas  plus  qu'on  ne  peut 
obtenir  de  tout  œuf  une  bonne  poule.  Dans  les  deux  cas  il  y  a  perte 
inévitable,  perte,  du  reste,  qui  n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  désigne 
^^us  le  nom  de  faux  frais  de  production  de  spécimens  bons.  11  est 
*^^ï^  de  doute  que  cette  manière  de  procéder  permettra  d'obtenir  la 
moyenne  des  prix  du  coût  de  la  production  des  différentes  personnes 
^^  au  moins  celle  des  classes  entières,  ainsi  que  celle  de  leurs  diffé- 
rentes propriétés  spirituelles,  morales,  esthétiques,  etc. 

I^ratiquement,  il  ne  peut  guère  être  question  de  l'uniformité  de 
œs  prix;  il  est  évident,  par  exemple,  que  la  valeur  pécuniaire  des 
médecins  ne  peut  être  uniforme  ;  les  uns  gagnent  beaucoup,  les 
autres  fort  peu.  Cette  variabilité  n'empêche  pas  toutefois  l'existence 
d*une  certaine  moyenne  exprimée  par  le  taux  médical,  tel  qu'il  est, 
par  exemple,  adopté  par  certains  États  et  dont  le  chiffre  dépend 
à^  rapport  existant  entre  l'offre  et  la  demande. 

Chaque  spécialiste  a  donc  une  moyenne  de  valeur  en  dépit  des 
^v^iabilités  individuelles,  quelque  considérables  que  celles-ci  puis- 
s&ni  être. 

Autant  pourrait-on  dire  de  tous  les  autres  produits. 
^  prix  des  chapeaux  peut  varier  dans  les  limites  de  2  à  20  francs, 
bien  qu'il  soit  évident  qu'il  existe  un  certain  prix  moyen  de  15  francs, 
P^ï  exemple,  lequel  multiplié  par  le  chiffre  exprimant  la  quantité 
totale  des  chapeaux  fabriqués,  indépendamment  de  leur  qualité, 
donnera  un  produit  représentant  une  somme  égale  à  celle  que  nous 
obtiendrions  si  nous  prenions  en  considération  les  qualités  diffé- 
rentes des  chapeaux  et  leurs  quantités. 

Ou  peut  obtenir  un  prix  moyen,  non  seulement  de  chaque  bien 
matériel  ou  de  chaque  spécialité,  mais  aussi  de  chaque  bien  imma- 
tériel)de  chaque  service,  de  chaque  propriété  spirituelle.  Eh  bien,  la 
0)oyenne  des  prix  est-elle  au  fond  autre  chose  que  les  différents 
taux  de  transformations  de  Ténergie?  Les  tableaux  des  prix  soigneu- 
^ment  recueillis  et  contrôlés  démontreront  quelle  quantité  d'éner- 
gie doit  se  consommer  et  transformer  de  différentes  manières,  pour 
obtenir  certains  biens  ou  des  phénomènes  extérieurs. 
La  société  peut,  en  tenant  compte  des  conditions  nécessaires, 

I.  La  statistique  des  assurances  sur  la  vie  donnera  à  cet  égard  des  indications 
p/éeieutes. 

TOMB  xux.  —  1900.  i8 
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transformer  un  bien  donné  en  un  autre  dans  un  rapport  indiqué  p^s 
les  prix. 

L'or  n'est  que  la  mesure  de  ces  transformations  de  l'énergie, 
jusqu'à  présent,  c'est  Tunique  mesure  que  nous  possédions  poar 
l'estimation  de  l'énergie  sociale. 

Il  est  à  noter  que  l'or  ne  crée  pas  l'énergie,  pas  plus  qu'il  ne  la 
constitue;  il  sert  uniquement  à  là  mesurer.  Les  tableaux  des  prix 
ou  ceux  des  degrés  des  transformations  de  l'énergie  sociale  feront 
de  la  mécanique  sociale  une  science  exacte  et  quantitative.  Outre 
les  données  déjà  indiquées  et  qui  sont  les  plus  importantes,  on  peul 
encore  profiter  d'autres  données  qui  fourniront  des  indications  pré- 
cieuses et  permettront  de  contrôler  par  leur  intermédiaire  les  prii 
obtenus  par  les  méthodes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Notam- 
ment (h)  les  différentes  institutions  sociales  sont  des  capitaux  imma- 
tériels dont  la  valeur  sociale  est  mesurée  par  la  valeur  pécuniaire 
des  énergies  employées  pour  leur  entretien  ;  de  tels  capitaux  sont, 
par  exemple,  les  institutions  juridiques;  les  énergies  dépensées 
pour  leur  entretien  sont  mesurées  partiellement  par  les  amendes 
et  partiellement  par  les  émoluments  des  juges,  ainsi  cpie  par  ceux 
de  l'administration  juridique  dans  son  ensemble  que  la  société  rétribue 
pour  et  relativement  à  leur  utilité. 

Cette  utilité,  à  son  tour,  dépend  des  énergies  spécifiques  dévelop- 
pées par  des  organes  correspondants  de  l'économie  sociale.  Ces 
énergies  sont  partiellement  aussi  mesurées  par  la  valeur  pécuniaire 
des  pertes  qu'ont  subies  les  parties  lésées,  partiellement  encore 
par  la  valeur  pécuniaire  du  temps  passé  en  prison  par  les  criminels, 
par  le  coût  de  leur  entretien,  etc.  La  société  produit  et  amasse 
depuis  des  siècles  des  capitaux  juridiques  qui  doivent  servir  cons- 
tamment, car  ce  qui  n'est  pas  utile  disparaît  par  son  inutilité 
même;  or  l'utilité  de  chaque  organe  est  mesurée,  dans  les  conditions 
normales,  par  la  quantité  d'énergie  que  la  société  dépense  pour 
l'entretien  de  cet  organe,  abstraction  faite  du  passé  *.  Le  côté 
faible  de  l'école  biologique  dans  la  sociologie  consiste  précisément 
dans  le  fait  que  cette  école  attribue  trop  d  importance  à  l'évolution 
de  chaque  organe  tandis  qu'en  mécanique  le  passé  n'a  que  peu 
d'importance;  la  mécanique,  en  effet,  s'occupe  plutôt  de  l'énergie 
qui  se  développe  au  moment  présent  par  un  organe  donné  pour  la 
comparer  à  celle  d'autres  organes. 

Sous  ce  rapport,  les  données  statistiques  seules,  indiquées 
ci-dessus,  peuvent  servir  de  base  scientifique  et  durable. 

i.  En  vertu  de  la  loi  que  l'énergie  d'un  système  est  indépendante  des  TarÎA'- 
tions  par  lesquelles  il  a  passé  avant  d'arriver  à  son  état  actuel. 
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Les  amendes  également  noas  donnent  des  indications  de  haute 
importance, 

La  société,  en  effet,  dt^pense  pour  l'entretien  d'un  certain  bien 
immaténel,  du  droit,  reconnu  comme  utile,  une  cerl;iine  somme. 

Un  individu  portant  préjudice  à  ce  bien  et  payant  ramt*nde  —  dans 
les  cas  où  on  lexige,  —  dédommage  ce  préjudice  suivant  ré%'a] na- 
tion dépendant  du  degré  de  tort  porté  au  bien  juridique  dans  le  cas 
donné»  et  laquelle  a  été  reconnue,  en  pratique,  comme  équivalente 
au  préjudice. 

Il  est  vrai  que  tous  les  délits  ne  sauraient  être  acquittés  par  une 
amende,  néanmoins  les  amendes  reconnues  par  le  code  peuvent 
servir  d'indication  pour  Tévaluation  pécuniaire  des  autres  délits  \ 
Si  îa  transformation  de  Ténergie  juridique  en  économique  n'a  pas 
lieu  sous  un  point  quelconqne  et  à  un  certain  moment,  cela  ne 
veut  pas  dire  que  cette  transformation  ne  peut  absolument  pas 
s*eITectuer, 

En  effet,  bien  des  délits  qui  ne^  peuvent  être  acquittés  par  voie 
d'amendes  actueUeraent,  Tétaient  d  après  les  anciens  codes^ofi  tout 
délit  avait  sa  valeur,  et  ce  sont  ces  valeurs  qui  peuvent  également 
servir  de  moyens  d*évaïuation  pour  mesurer  les  biens  immatériels 
juridiques  actuels.  De  même,  la  moralité  est  un  certain  bien  imma- 
tériel de  première  importance  et  peut  être  évaluée  d*après  le  prix 
des  énergies  dépensées  par  la  société  pour  fentretien  des  institutions 
correspondantes,  ainsi  que  pour  celui  des  organes  et  des  personnes 
nécessaires  pour  cultiver  ce  bien. 

Comme  nous  lavons  fait  pour  les  institutions  juridiques,  nous 
prendrons  en  considération  la  quantité  d'argent  <iue  reçoivent  les 
personnes  appelées  à  surveiller  et  A  cultiver  les  mœurs  ainsi  que 
les  dédommaj^ements  payés  d  la  société  pour  les  préjudices  portés 
â  la  moralité  par  des  personnes. 

Les  dédommagements  (dommages-intérêts)  pour  pertes  morales 
causées  h  aulriii  et  louchant,  par  exemple,  la  renom mée^  Thon- 
Deur,  etc.,  constituent  des  indications  précieuses, 

Âinsî^  en  Angleterre  et  dans  quelques  autres  États,  la  personne 


f .  De  même  que  la  statistique  évalue  le  coât  de  Thomme  en  Europe^  quoique 
personne  n'achète  ptus  cffecUvemenl  des  hommes,  de  même  on  peut  évaluer 
l'équitaJcnt  pécuniaire  des  déUts  et  crimes  pour  lesquels  il  nVxiilt;  point 
à'êmrjïdes  au  code.  Du  reste,  la  loi  évalue  àùjh  la  valeur  les  diftérenls  estro* 
piemenls  auxqueli  k'A  ouvriers  sont  ioumis  pendant  leur  travail  et  ïeur  assure 
|««  compenialions  équivalentes.  Des  évalualions  tle  ce  genre  peuvent  être  faites 
_  ir  rapport  à  îoiis  ieis  préjudices  et  dommages  portés  aui  individus  par  des 
^cHuJé^  et  délit:!  pour  savoir  combien  d'énergie  sociale  ils  absorbent  en 
movenne* 
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qui  rompt  sa  promesse  de  mariage  doit  dédommager  la  partie 
lésée. 

La  question   de  la  prostitution  joue  un  rôle  important  sous  ce 
rapport^  car  si,  d'une  part,  nous  pouvons  (par  les  données  stalis- 
liques),    calculer    approximativement,  combien    la    société    avait      < 
dépensé  pour  Féducation  de  la  pudeur,  d  autre  part,  dans  les  prix 
payés  pour  la  proslitulion  nous  avons  la  conÈœ-épreuve  de  ces 
dcpenses-Jà.  Ce  domaine  est  d'autant  plus  important  que,  pour  tous 
les  autres  biens  immatériels,  rapplicalion  stricte  des  lois  écono- 
miques, en  tant  que  basées  sur  la  concurrence  libre,  est  excessive- 
ment difficile  et  les  prix  qui  y  existent  sous  forme  cJ  amendes  et  de 
domtnages-intérèls  ont  s^ouvent  le  caractère  des  prix  de  monopole, 
tandis  que  pour  ce  qui  concerne  la  prostitution,  nous  avons  afTaire 
à  un  marché  régulier,  reconnu  par  la  plupart  des  États  oii  Totlre 
et  la  demande  de  ïa  pudeur  ont  cours  et  0(1  s'établissent  des  prix 
d'équilibre  suivant  les  lois  de  la  mécanique  économique-  Cela  ne 
veut  pys  dire  que  nous  approuvions  la  prostitution,  bien  au  contraire. 
Nous  croyons  seulement  que^  de  même  qu'elle  sert  de  champ 
d'études  pour  les  hygiénistes  et  les  physiologistesj  de  même  elle 
ronstitue  un  objet  d'études  pour  les  sociologues* 

Les  prix  des  votes*  les  dépensi^s  néces:-ilées  par  les  adaires 
véreuses j  les  données  sur  les  pols-de-vin  des  employés,  des 
juges,  etc.,  seraient  d'une  importance  de  premier  ordre  pour  la 
mécanitfue  sociale  dans  révaluation  de  l'énergie  morale  des  peuples. 
Car  de  même  que  nous  mesuronSj  d*une  part,  1  énergie  morale  ou 
juridique  d'un  peuple,  d'après  les  traitements  réj^uliers  des  employêa, 
do  même  la  science  peut  calculer  cette  énergie  par  toutes  les  infrac- 
tions à  la  morale  et  au  droit.  Toutes  ces  questions  se  sont  cristal- 
lisées en  chiffres  et  fournissent  des  matériaux  propres  à  être  calculés. 

Tous  ces  faits,  utiles  ou  nuisibles,  doivent  être  analysés  pour  la 
science  avec  autant  de  droit  qu'en  chimie  les  poisons  le  sont  tout 
aussi  strictement  que  la  nourriture. 

Ajoutons  que  ces  questions  doivent  être  étudiées  dans  le  but 
moral,  comme  pouvant  servir  de  matériaux  à  Ti^thique  scientifique . 

En  font  aussi  partie  les  dots,  le  payement  pour  un  remplaçant  au 
service  militaire,  etc.,  etc.,  et  tous  les  cas  où  ils  agit  d'un  préjudice 
causé  à  quelque  bien  immatériel  moral  et  des  dommages-intérêts 
qui  permettent  de  juger  de  la  force  d'activité  de  Ténergie  corres- 
pondante. 

Il  faut  également  classer  dans  cette  catégorie  Topinion  publique,  ,, 

dont  la  création  nécessite  une  certaine  dépense  d'ém — ""   '- ^ 

mée  (d'un  médecin,  d'un  avocat),  la  clientèle  fd'u 
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raison  sociale  d'une  maison  de  commerce  *.  Tout  ceci  se  vend  et 
s'achète  de  la  même  façon  que  les  biens  matériels  et  donne  des 
indications  excellentes  sur  les  prix.  Pour  calculer  la  valeur  des 
biens  immatériels,  il  faut  profiter  outre  des  données  de  l'économie 
privée,  aussi  de  celles  de  l'économie  publique  inscrites  dans  les 
budgets  militaire,  politique,  législatif,  etc. 

Ce  n'est  qu'en  additionnant,  d'après  les  rubriques  correspon- 
dantes, les  dépenses  privées  à  celles  de  TÉtat  que  nous  obtiendrons 
rexpression  des  énergies  relatives  de  la  société. 

En  résumé,  nous  disons  que  :  tout  ce  qui  est  "utile  ou  plutôt 
désiré  et  existe  en  quantité  ne  dépassant  pas  le  besoin,  est  un  bien. 
Les  biens  sont  matériels  ou  immatériels,  ce  qui,  au  fqnd,  est  la 
même  chose,  puisque  dans  les  deux  cas  nous  avons  affaire  à  des 
états  d'&me,  c'est-à-dire  à  l'énergie  biologique.  La  valeur  dos  biens 
dépend,  sans  exception,  de  leur  utilité  ainsi  que  de  leur  quantité, 
autrement  dit  de  l'intensité  du  besoin  individuel  ou  social  à  satisfaire 
par  le  bien  donné. 

Les  biens  dont  on  ne  se  sert  qu'une  fois  sont  des  biens  propre- 
ment dits;  ceux  dont  l'emploi  peut  être  répété  constituent  les 
capitaux. 

On  appelle  service  d'un  capital  son  emploi  en  usage. 

Les  biens  matériels,  les  services  immatériels  et  les  capitaux  des 
deux  sortes  peuvent  être  employés  directement  par  leurs  proprié- 
taires, ou  être  échangés. 

L'échange  se  base  sur  la  proportionnalité  des  intensités  des  désirs 
aux  prix. 

Tous  les  biens  matériels  ou  immatériels  ne  peuvent  pas  être 
échangés,  soit  parce  que  leurs  propriétaires  n'en  possèdent  pas  en 
quantité  supérieure  au  besoin,  relativement  avec  les  autres  besoins 
à  satisfaire,  soit  parce  que  Texpérience  a  démontré  que  l'utilité 
sociale  exige  que  certains  biens  ne  puissent  être  échangés,  et  alors  la 
lég^lation  ou  Topinion  publique  met  son  veto  sur  la  vente  de  ces 
biens-là. 

C'est  dans  cette  dernière  situation  que  sont  nombre  de  biens 
matériels,  tels  que  les  médicaments,  les  poisons  dont  la  vente  doit 
être  autorisée  par  les  institutions  médicales,  ainsi  que  la  plupart  des 
biens  immatériels  tels  que  l'honneur,  la  vertu,  la  dignité  person- 

!•  Un  nom,  une  réputation,  sont  absolument  comme  une  raison  sociale 
des  biens  immatériels,  pour  la  production  desquels  il  faut  dépenser  une 
certaine  somme  d'énergie  sociale  et  individuelle.  Celui  qui  porte  préjudice  à 
on  de  ces  biens  doit  payer  au  propriétaire  un  équivalent  pécuniaire.  S'il  est 
éospiisonnè  nous  pouvons  évaluer  la  valeur  du  temps  qu'il  perd  en  prison, 
ss  revenus  ordinaires,  etc. 
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oelte,  tous  biens  dont  Tachât  et  la  vente  sont  prohibés,  qui,  toutefois, 
quand  le  bonheur  de  la  société  est  en  jeu,  perdent  leur  caraclère 
immereible  et  devienoenL  des  marchancHses  :  en  matière  d'espioQ- 
nage,  par  exemple,  les  sociétés  permettent  la  corruption,  Tachât  et 
la  vente  de  Thonneur,  de  la  vertu  et  de  la  conscienoe* 

Dans  le  prenjier  cas  se  trouvent  également  les  biens  qu*on  vend  ou 
non  (c'est-à-dire  Ténergie  correspondante  subit  des  translormatiuns 
ou  n  en  subit  pas),  suivant  que  le  besoin  qui  leur  correspond  est 
plus  ou  moins  intense  que  les  autres  besoins  à  satisfaire;  c'est 
ainsi  que  la  noblesse  appauvrie  vend  ses  relations,  ses  întluences, 
sa  renommée  aux  parvenus  enrichis,  ce  que  la  noblesse  plus  rictie 
peut  ne  pas  hlve. 

Il  y  a  cependant  des  biens  immatériels  qui  —il  laut  le  reconûaltre 
pour  Thonneur  de  HiumanitH  --  dans  certaines  classes  de  la  société 
ne  se  vendent  jamais.  11  s'agit  des  capitaux  très  considérables  de 
Ténergie  biologique,  amassés  depuis  des  siècles  et  que  tous  les 
autres  biens  ne  sauraient  vaincre* 

Mais  ces  biens  sont  également  des  énergies  à  calculer  soeialeraent; 
or,  la  mesure  de  tous  les  biens  sans  exception  matériels  ou  immaté- 
riels, vendables  ou  non,  en  tant  que  ces  biens  ne  sont  pas  uniques 
et  en  tant  qu'ils  peuvent  èire  reproduits  dans  des  Dmditiotis  de 
culture  sociale  normale,  c'est  Targent. 

Les  biens  spirituels  qui,  pour  lu  plupart,  ne  sauraient  <^tre  vendus, 
sont  des  capitaux  de  Ténergie  biologique  accumulés  dans  les  indi- 
vidus moyennant  des  dépenses  considérables  et  dont  la  société, 
dans  son  intérêt,  ne  se  débarrasserait  point  pour  obtenir  une  somme 
inférieure,  spécialement  si  ces  biens  ne  peuvent  être  lacilement 
reproduites.  Si  cependant  cela  a  lieu,  la  perte  est  reconstituée  par  tes 
amendes,  les  dommages  et  intérêts,  lesquels  joints  aux  données 
de  la  stalistique  des  prix  de  Téducation^  des  soins  et  dépenses 
nécessaires  pour  ta  production  des  biens  immatériels,  nous  permet- 
tent d*établir  approximativement  les  prix  des  biens  immatériels  et 
des  capitaux  personnels* 

Ainsi  Tesclavage  est  légalement  aboli  partout  et  réellenieut 
Thomme  ne  [jeut  être  ni  vendu  ni  acheté,  ce  qui  n*empêche  pas  que 
Téconomie  politique  calcule  la  valeur  de  Thomme  en  or>  d'autant 
plus  donc,  les  dilTérentes  propriétés  de  Thomme  ainsi  que  celles  des 
masses  humaines,  c'est-à-dire  la  valeur  des  biens  immatériels» 
oeuvent-elles  être  évaluées  de  la  même  manière,  ce  qui  ne  veut  pas 
du  tout  dire  que  ces  biens  peuvent,  en  réalité,  être  vendus. 

L'énergie  biologique  est  le  moteur  central  de  tous  les  phénomènes 
sociaux.  En  passant  par  toute  la  diversité  de  ses  traDsTQnnatioiîs  : 
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poliliqueê^f  juridiques,  morales^  esthétiques,  iolellecltrelles,  reli- 
gieusest  elle  aboutit  toujours  à  Ténergie  éeoDomique  qui  sert  à  les 
mesurer,  étant  mesurée  elle-mèrae  par  For.  C  est  ainsi  que  toutes 
les  éoergies  cosmiques  aboutissent  à  la  chaleur. 

La  méthode  dont  nous  rjou£*  servons  pour  fixer  les  prix  sont  les 
équivalences  économiques  des  biens  matériels  et  immatériels 
(c*esl- à-dire  des  difTérerttes  espèces  de  Ténergie  biolDgii|ue}j  en  se 
basant  sur  ies  équations  générales  du  mouvement  de  Lagran^e  \ 

Cette  méthode»  disons-nous,  rappelle  parlai tement  la  méthode 
âe  J.  Thompaon  etd*i*utres  savants  ayant  pour  but  l'établissement 
des  équivalents  thermiques  de  1  énergie  chimique  par  des  procédés 
de  nAture  purement  dynamique. 

Il  taut  néanmoins  reconnaître  que  les  iluctuations  des  prix  écono- 
rniques  dechai[ue  bien  matériel  ou  immatériel  sont  beaucoup  plus 
considérables  que  celles  des  équivalents  thermiques  de  i^énergie 
ciiimique.  En  comparant  toutefoÈs  les  données,  obtenues  par  ditîé- 
rents  expérimentatt^urs,  pour  l'évaluation  de  Ténergie,  par  exemple 
dans  la  dissociation  de  Tiode,  nous  y  voyons  des  fluctuations  asseas 
coosidérables,  fluctuations  qui  dépendent  des  conditions  différant 
suivant  le  milieu  dans  lequel  les  expériences  ont  lieu;  nous  nous 
contentons  donc  d'une  certaine  moyenne  ,  laquelle  nous  donne 
réquivalence  approximative  et  qui  oous  permet  de  faire  abstraction 
des  eonditions  différentes  de  Tex péri men talion. 

On  peut  en  dire  autant»  avec  plus  de  raison  encore,  des  équiva- 
lences des  transforma  Lions  de  chaque  bien  (ainsi  que  de  Ténergie 
biologique  correspondant  à  ce  bien,  politique,  juridique,  etc.),  en 
énergie  économique. 

Les  prix  de  tous  les  biens  subissent  des  variations  dont  rampli- 
tyde  est  limitée,  —  et  Ton  peut  toujûui*s  désigner  la  moyenne 
approximative  pour  un  pays  donné  et  à  un  moment  donné,  autour 
de  laquelle  s  effectuent  les  Iluctuations,  Celles-ci  sont  en  réalité 
plus  considérables  que  celles  des  équivalents  thermiques  dont  nous 
venons  de  parler;  mais,  comme  en  sociologie  il  ne  saurait  encore 
être  question  d'une  expérimentation  telle  quelle  existe  en  chimie, 
nous  sûraunes  forcés  de  nous  contenter  de  leinpirisme,  de  l  obser- 

ion  des  transformations  ayant  lieu  dans  des  conditions  très 
variables. 

Or,  en  pratique,  nous  n'avons  pas  besoin  de  définir  les  équivaleots 
économiques  exacts  de  dilTérentes  espèces  de  l'énergie  biologique; 
il  sa  peut  bien  qu  on  arrive  à  déûnir  les  équivalents  thermiques  ou 

1,  Revm  phihi{fpftiquet  avril  1898. 
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filai  «I  éMfiie  éleetrîqoe  daos  ^atb  l«Éiiffiff,ce  ^ne  st^tfi^ 
ifiie  ceft«  tmitffarai^Mio  n'aonit  ptts  lie«  ii  teeomnt  éa^t  'Ia  i 
tew  étMïAi  et  cfti'cio  ae  potirt^  calcitlfi-  le  taux  de  trmt 
itluUMH  tU:  i'ériergte  mdirectemeiit, 

l.i''rvjtJu4it^c/o  en  or  des  oeumes  d*art  a  lieu  de  la  m^a 
O^r  une  r^reuve  de  pios  que  tout  dans  U  sociélé 
yé§È^Tgi^  |ji<flogjqu«  fft  de  la  faciiilé  arec  laqnelie  eUe  se 
r/^isl'à-dim  4*1  lu  rareté.  Le  prix  péc^iiûaire  d'uiiÊ  ceii^ 
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circonstances  et  à  un  moment  donnés  sert  d'indication  de  la  facilité 
avec  laquelle  cette  forme  d'énergie  a  pu  être  obtenue  d'autres  éner- 
gies. 

Cette  facilité  de  la  transformation  pourra  changer,  mais  alors  le 
prix  social  en  changera  également. 

Un  individu,  ou  toute  une  société,  peut  évaluer  les  phénomènes 
non  seulement  au  point  de  vue  économique,  mais  aussi  au  point  de 
vue  moral,  juridique,  etc. 

Mais  cette  dernière  manière  de  considérer  la  transformation  de 
Ténergie  n'a  qu'une  importance  philosophique  ou  théorique  *?  Pour 
le  mesurage  pratique  de  Ténergie  sociale,  ainsi  que  de  ses  dilTé- 
Wûtes  formes  de  transformation,  les  moyennes  des  prix,  en  or,  des 
biens  matériels  et  immatériels  suffisent  parfaitement. 

Nous  n'obtiendrons  pas  ainsi,  il  est  vrai,  de  taux  absolument 
^cts,  ni  constants,  mais  tout  à  fait  applicables  aux  besoins  de  la 
^e  pratique,  c'est-à-dire  nous  obtiendrons  la  réponse  à  ce  que  coûte 
approximativement  la  production  de  tel  ou  tel  phénomène. 

L^éDergétique  biologique  nous  enseigne  que  la  vie  est  la  transfor- 
'^Uon  de  l'énergie  chimique  de  la  nourriture  absorbée  en  énergie 
^^le  dans  toutes  ses  manifestations,  mais  en  tant  seulement  que 
'^ergie  chimique  des  aliments  le  permet  «. 

U  existe  donc  dépendance  et  équivalence,  mais  pas  identité  de 
^^^  deux  espèces  d'énergie.  Tout  phénomène  vital  n'est  autre 
^boae  qu'une  transformation  d'énergie  biologique  ayant  lieu  dans 
?^  sens  quelconque,  économique,  juridique,  esthétique,  etc.,  etc. 
^  Gst  à  ces  transformations  que  correspondent  nos  impressions,  sen- 
*^tions,  raisonnements  et  actions. 

En  réalité,  à  toutes  ces  manifestations  correspondent  certaines 
'y*^ntités- d'aliments  et  d'énergie  chimique  contenue  dans  ces  der- 
J^iers.  S'il  arrivait  que  l'énergétique  parvînt  à  définir  les  équiva- 
*^*ices  thermiques  des  phénomènes  vitaux,  cela  nous  servirait  à  peu 
*^  chose,  puisque,  en  sociologie,  il  s'agit  non  de  la  valeur  absolue 
*^Q  manifestations  vitales  dans  l'économie  de  la  nature,  mais  de  leur 


*•  D^ns  nos  équations  de  Téquilbre  social  on  peut  prendre  pour  unité  non  seu- 

***eni  px,  mais  py,  />«,  etc.,  ce  qui  revient  évidemment  au  même,  puisque  le 

^^Port  des  grandeurs  ne  change  pas  avec  le  changement  de  Tunité  de  mesure. 

^   Pourrait  donc  mesurer  tous  les  phénomènes  sociaux  au  point  de  vue  moral 

^^théliquc,  mais  malheureusement  il  n'existe  pas  d'unité  de  mesure  uniyer- 

^«menl  acceptée,  comme  c'est  le  cas  avec  l'énergie  économique  et  avec  l'or. 

.    •"  Il  faut  encore  ajouter  :  pour  autant  que  la  race  le  permet,  car  il  est  évi- 

^.JJ?*  <iue  la  même  quantité  d'aliments  peut  provoquer  des  phénomènes  vitaux 

••%    *^°**  "fen  dépendance  de  la  race  même  et  de  l'intensité  de  la  vie  dont  elle 

**v  douée. 
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importance  purement  sociale^  c'est-à*(iire  de  leur  valeur  relative,  da 
leur  prix. 

Les  aliments  constituant  la  source  des  mani tentations  vitales,  et 
pouvant  en  tnéme  temps  être  appréciés,  d*après  leur  valeur  sociale 
en  or,  il  est  évident  que  les  phénomènes  spirituels  et  sociauji  en 
génériil  doivent  pouvoir  être  évalués  de  la  même  façon. 

Nous  voyons  que  la  forme  extérieure  des  phénomènes  sociaux, 
moraux,  esthétiques,  etc.,  auxquels  la  sociologie  descriptive  aUribue 
une  importance  énorme  n'en  a  prescjue  pàs  pour  la  mécanique 
sociale. 

Celle-ci  s'occupe  principalement  du  prix»  c'est-à-dire  de  ce  que 
coûte  la  production  de  chaque  phénomène,  puisque  c'est  de  ce  prii 
que  dépend  le  n>le  social  du  phénomène. 

Il  serait  profitable  de  connaître  les  équivalents  thermiques  ou  en 
général  let>  équivalents  dynamiques  des  énergies  vitales;  —  c€S 
équîvalenls  nous  indiqueraient  les  limites  maximales  et  minimale 
des  tluctualions  auxquelles  sont  soumis  les  différents  taux  de  trans- 
formation de  Ténergie  et  pourraient  ainsi  servir  pour  vérifier  les 
moyennes  des  prix  établis  d'une  manière  empirique.  L'énergétique 
biologique  se  trouve,  hélas!  dans  un  état  tellement  rudimeataire 
qu'on  ne  pourrait  guère  encore  compter  sur  cette  source  pour  avoir 
des  données  numériques. 

Du  reste  ces  données  seraient  si  difTérenles  de  la  réalité  sociale 
concrète  qu'elles  n'auraient  point  de  valeur  directe.  Toutefois,  nous 
citerons  quelques  données  sur  l'état  des  études  actuelles  dans  ca 
domaine*,  Nons  avons  vu  au  commencement  de  cette  étude  que  les 
énergies  vitales  ont  leur  source  dans  Ténergie  potentielle  accu- 
mulée dans  les  organes  et  les  tissus  de  l'organisme,  puisée  des  ali- 
ments. Nous  avons  également  vu  que  la  forme  détlnitive  que 
prend  l'énergie  vitale  —  c'est  la  chaleur  qui  peut  être  considérée 
comme  excrétumau  jDoint  de  vue  de  Ténergie  organique,  de  niême 
que  l'urée»  Tacide  carbonique,  Teau  sont  des  excréta  au  point  de 
vue  de  la  matière.  Il  est  donc  faux  de  prétendre  que  la  chaleor  se 
transforme  soi-disant  en  énergie  vitale  ^  la  chaleur  ne  se  transforme 
pas,  elle  se  dissipe  tout  simplement,  ce  qui  n'implique  pas  que  la 
chaleur  n  est  d'aucune  utilité  pour  la  vie;  bien  au  contraire,  la  cha- 
leur lui  est  indispensable,  pas  en  tant  que  source  de  l'énergie  vitalô 
nu  chimique,  mais  comme  condition  nécessaire  pour  leur  fonction- 
nement. Dans  les  réactions  chimiques  la  température  ne  constitua 


1.  Chauve  AU.  La  mieiir  énergétique  du  atimmits^  iSfil,  ^Ûestre.  Vhlimeni  . 
potiif  de  vue  énergétique.  iS97, 
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qu'une  conditioa  nécessuire  à  la  manifestation  des  forces  agis- 
santes. On  peut  en  dire  autant  des  réaclloDs ayant  Jieu  dans  lorga- 
nisme. 

La  chaleur  Joue  donc  un  rôle  double  dans  Torganisme;  elle  con- 
stitue une  condition  indispensable  des  réactions  qui  y  ont  lieu 
dune  parl^  et  d*autra  part  elle  est  Texcretuin,  la  forme  définitive  de 
l'énergie  vitale. 

L'énergétique  nous  permet  de  comprendre  ce  que  l'organisme 
demande  des  aliments  :  non  seulement  de  la  matière  destinée  k 
renou  veîer  constamment  les  parties  usées  de  l'organisme ,  mais  aussi 
de  Lénergie. 

La  nourriture  apporte  de  l'énergie  de  deux  espèces  :  Ténergie 
chimique  dont  elle  est  la  source,  et  de  rénergie  thermique* 

La  première  seute  peut  se  transformer,  chez  les  animaux,  en 
énergie  vitaïe;  la  seconde  sert  â  augmenter  la  température  exté- 
rieure de  l'organisme  :  c'est  la  chaleur  vihile. 

L'énergie  vitale  même  se  transforme  en  chaleur»  mais  pas  exclu- 
sivement, ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  que  chez  les  animaux  à  Tétat 
dlmmobilité  complète^  par  exemple  chez  les  ours  en  hiver. 

Chez  les  autrers  T énergie  vitale  se  transforme  en  travail  méca* 
niquet  par  exemple  pour  relever  des  fardeaux  ou  pour  exécuter  des 
avauK  manuels,  ou  encore  en  énergie  nerveuse  (électiique) quand 
nerls,  le  cerveau,  ou  lurgane  électrique  chez  certains  poissons, 
soiil  en  action  (pensées,  sensations,  volontés,  etc.). 

Or,  quand  le  courant  d  énergie  vitale,  après  avoir  circulé  dans 
lorganisme»  en  sort  entier  sous  forme  de  chaleur,  la  mesure  de 
celle-ci  sera  également  la  mesuré  de  Ténergie  vitale  dont  la  source 
primitive  se  trouve  dans  les  alimenis.  Si  ce  courant  est  parla^é  en 
deux,  trois  ou  quatre  caurattU  :  thermique,  mécanique,  muscu* 
laire  ou  nerveux,  il  faut  mesurer  chacun  d'eux  ©t  faire  Taddi- 
tion, 

Daos  le  premier  cas  on   se  sert  simplement  du  calorimètre  à 

^lace,  c  est  ainsi  qu'a  procédé  Lavois^ier  :  il  plaça  dans  un  morceau 

de  glace  un  cobaye  et  conslala  que  le  petit  animal  avait  fondu 

3-ii  grammes  de  glace  en  10  heuœs  de  temps,  c'est-à-dire  il  avait 

produit  27  calories.   Actuelle  ment  on   emploie  des  caiorimèires 

aériens,  ou  encore  des  bains.  On  peut  aussi  procéder  autrement  : 

I  au  lieu  de  saisir  le  courant  à  sa  sortie  de  Torganisme  sous  forme  de 

|CbaJeur,  on  peut  s'en  emparer  h  son  entrée  sous  forme  d'énergie 

|ciiîmiqu6  potentieUe.  Ici,  également  on  évalue  en  calories,  se  basant 

sur  les  principes  de  la  thermochimie  établis  surtout  par  Bertlielot* 

A  i'aide  de  ces  méthodes,  la  physiologie  a  réusai  à  établir  quel- 
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ques  bilans  derénergiepour  les  êtres  vivants  placés  dans  diCférenles 
conditions,  de  même  que  les  bilans  de  la  matière. 

En  eiret,  le  corps  présente  dans  tous  ses  points  une  série  dé 
déconripositîons  et  de  reconstitutions;  les  matériaux  nécessaires  sonl 
puisés  au  dehors  par  Ja  voie  de  la  nutrition  et  en  sont  excrétés. 

Cette  circulalïon  constante  de  la  matière  extérieure  à  travers  Vor- 
ganisme  constitue  la  nutrition,  l'essence  de  la  vie.  La  circulation  de 
Ténergie  correspond  à  la  circulation  de  la  matière;  ceile-ci  dépend 
entièrement  de  celle-là* 

En  sortant  de  Torganisme,  Ténergie  puisée  dans  les  aliments  peut 
se  diviser  en  plusieurg  branches:  en  énergie  chimique,  musculaire, 
nerveuse  et  en  travail  mécanique,  indépendants  les  uns  des  autres, 
mais  ayant  une  source  commune;  en  additionnant  toutes  les  éner- 
gies, nous  obtenons  une  somme  représentant  l'énergie  générale  en 
mouvement  et  puisée  dans  la  nourriture. 

Il  est  évident  qu'à  chaque  manifestation  de  la  vie  nerveuse  (pen- 
sées, sensations,  actions,  etc.)  correspond  une  certaine  partie  de 
Ténergie  puisée  dans  les  aliments,  mais  il  est  douteux  qu'on  arrive 
jamais  à  préciser  qu'elle  est  la  quantité  de  chacune  de  ces  parties 
de  l'énergie. 

Jusqu'à  nos  jours  on  étudiait  la  question  d'une  façon  générale. 

L'énergie  chimique,  fournie  par  une  unité  d'aliments  et  calculée 
d'après  les  principes  thermochimiques  ainsi  qu'au  moyen  des 
tableaux  numériques  de  Bertholet,  de  Rubner  et  de  Stohlman,  cons- 
titue le  potentiel  alimentaire  de  la  nourriture,  sa  valeur  énergétique 
ou  son  pouvoir  dynamogénique. 

Elle  est  évaluée  en  calories  et  exprime  donc  en  même  temps  la 
force  thermogénique  potentielle  de  la  substance  donnée. 

Puisque  cette  énergie  doit  se  transformer  en  énergie  vitale  (c'est- 
à-dire  en  travail  ou  énergie  physiologique)  la  force  dynamogénique 
ou  thenywgénique  de  la  nourriture  exprime  en  même  temps  sa 
valeur  biogénétique. 

Deux  poids  d  aliments  différents  pour  lesquels  ces  valeurs  numé* 
riques  sont  égales  s'appellent  poids  isodynamogénétiques,  isobiogé- 
nêtiques  ou  isoénergétiques  ;  ils  sont  équivalents  au  point  de  vue  de 
leurs  valeurs  nutritives. 

La  nourriture  fournit  la  chaleur  à  l'organisme  en  se  décomposant 
dans  celui-ci.  La  chimie  biologique  démontre  que  cette  décomposi- 
tion, de  quelque  manière  qu'elle  s'effectue,  arrive  toujours  aux  mêmes 
matières  constituantes  et  à  la  même  quantité  de  chaleur.  Le  pr>int 
de  départ  ainsi  que  le  point  d'arrivée  restent  les  mêmes  indépen- 
damment du  chemin  parcouru,  par  exemple  un  gramme  de 
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-ïournit  toujours  la  même  quantité  de  chaleur,  soit  9,4  calories,  et 
aboutit  à  Tacide  carbonique  et  à  l'eau,  mais  cette  transformation 
ï^eut  s'effectuer  de  différentes  manières,  autrement  dit  les  cycles 
^es  évolutions  nutritives  sont  très  nombreux.  Ces  cycles  sont  équi- 
^valents  au  point  de  vue  de  Téncrgie  thermique.  Pourrait-on  en  dire 
o.i2tant  du  point  de  vue  de  Ténergie  vitale? 

Prenons  un  cas  tout  à  fait  ordinaire.  La  nourriture  passe  de  Tétat 
primitif  à  l'état  final,  s'étant  préalablement  incorporée  dans  les  tissus 
et  ayant  pris  part  aux  fonctions  vitales;  le  potentiel  nutritif  se  tran- 
forme  en  énergie  calorique  seulement  après  avoir  passé  par  l'état 
intermédiaire  d'énergie  vitale. 

C'est  le  type  de  l'évolution  nutritive  normale. 
La  nourriture  a  joué  dans  ce  cas  un  rôle  bio-thermogénétique. 
11  peut  y  avoir  aussi  des  types  d'évolution  irréguliers  quand  la 
noijtrriture  passe  directement  à  Tétat  final  sans  être  incorporée  préa- 
lablement dans  les  cellules  vivantes  de  l'organisme,  sans  avoir  passé 
par  la  phase  d'énergie  vitale,  elle  reste  dans  le  sang,  y  subit  la 
désintégration  moléculaire  et  produit  la  même  quantité  de  chaleur. 
L'énergie  chimique  s'y  transforme  directement  en  énergie  calorique; 
^ne  telle  nourriture  est  purement  thermogénétique  (l'alcool  par 
exemple,  d'après  certains  physiologises). 

Les  substances  de  cette  catégorie  ne  sont  pas  au  point  de  vue  de 
l'énergétique  des  aliments,  leur  énergie  potentielle  ne  se  transforme 
point  en  énergie  vitale,  mais  devient  directement  chaleur. 

B*autres  aliments  fournissent  à  l'organisme  de  l'énergie  vitale,  se 
décomposent  et  sortent  sous  une  forme  simplifiée.  Les  graisses,  par 
exemple,  qui  ont  une  construction  moléculaire  compliquée  sortent 
de  Torganisme  sous  forme  d  acide  carbonique  et  d'eau. 

^1  en  est  de  même  pour  les  hydrates  de  carbone  et  le  sucre. 
Ces  substances  atteignent  une  composition  très  simple  pendant 
*eur  trajet  à  travers  l'organisme;  elles  abandonnent,  dans  cette  baisse, 
*  énergie  chimique  qu'elles  contenaient  à  l'état  de  potentiel. 

La  thermochimie  nous  permet  de  déduire,  grâce  à  la  comparaison 

^  l'état  primitif  à  l'état  final,  la  valeur  énergétique,  dynamogénique 

^^   t.hermogénétique,  elle  donne,  par  conséquent,  la  mesure  de  la 

^^-^^cilé  nutritive  des  aliments.  Ainsi  un  gramme  de  graisse  fournit 

.       **organisme  une  quantité  d'énergie  vitale  égale  à   9,4  calories; 

^^   ^Ibumiroïdes  4,8. 

*^.    L*^  valeur  énergétique  des  hydrates  de  carbone  est  de  4,2  calories. 

^  ^^ons  que  l'alcool  fournit  plus  de  chaleur  que  certaines  substances 

^^^^^  citées.  Un  gramme  d'alcool  vaut,  au  point  de  vue  d'énergie 

^^^mique,  autant  que  1  gr.  66  de  sucre,  1  gr.  44  d'albuminoïdes, 
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0  gr.  73  de  graisse.  Ces  quantités  sont  isodynaraiques*  Mais,  noi^  : 
ravons  dit,  l'alcool  fournit  directement  de  la  chaleur  sann  jM^ser  ^sl 
la  phase  d  énergie  vitale*  En  ellel,  les  expériences  de  von  Noorde 
ont  démontré  que,  si  au  lieu  des  hydrates  de  carbone,  on  rournll 
ï'organi&me  des  quantités  isodynamiques  d'alcool,  Fanimal  perii  ^^ 
poids;  des  .substances  azotiques  qui  se  trouvent  dans  son  organis/» 
se  décomposent  et  l'animul  dépérit. 

Outre  Tt^nergie,  la  nourriture  apporte  encore  des  matières  indi^^ 
pensables  au  renouvellement  de  l'organisme. 

Les  aliments  ont  donc  des  propriétés,  soit  dynamogéniques,  soit 
plastiques,  ou  les  deux  genres  à  la  fois* 

Les  aibuminoïdes,  par  excellence  (substances  protéiques,  azo- 
tiques), possèdent  ce  dernier  caractère.  Lesalbuininoïdes  seules  suf- 
usent  à  entretenir  la  vie,  lorganisme  pouvant  ainsi  fabriquer  les 
graisses  et  les  hydrates  de  carbone  aux  dépens  des  aliments  azotiques 
ainsi  que  Iransi'ormer  les  unes  en  autres»  Néanmoins,  les  aliments 
protéiques  seuls  ne  pourraient  suflire,  car  il  faudrait  manger  une 
quantité  énorme  dû  viande  (:î  kilogrammes  par  jour)  pour  satisfaire 
tous  les  besoins  de  Torganisme.  Ordinairement  la  nourriture  est 
composée  de  trois  espèces  de  substance;  les  album  inoïd  es  fournissent 
les  matériaux  plastiques,  les  deux  autres  l  énergie  vitale. 

Nous  venons  d*exposer  des  connaissances  abrégées  sur  ïa  mesure 
indirecte  de  Ténergie  biologique»  soit  à  l  aide  de  l'énergie  qui  la 
précède —  de  Ténergie  chimique,  —soit  h  laide  de  celle  qui  suit,  — 
de  rénergie  calorique. 

11  est  évident  que  pour  la  mécanique  sociale  des  mesu rages  ne 
sont  encore  d*aucune  utilité;  la  mécanique  sociale  possède,  du  reste, 
des  moyens  de  mesurage  direct  qui  lui  suffisent  pour  le  moment. 

Rappelons  qu'il  existe,  entre  la  phase  primitive  d'énergie  chinaïque 
des  aliments  digérés  por  Forganisme  et  leur  phase  finale  d'énergie 
calorique  expulsée  par  ce  même  organisme,  la  phase  intermédiaire 
d'énergie  biologique  égale,  quantitativement,  aux  deux  premières^ 
quoique  dilîérant  qualitativement. 

Or,  on  se  contente,  pour  le  moment,  de  mesurer  Ténergie  biolo- 
gique par  elle-même  ou  à  l'aide  de  lenergîe  économique  et  de  Tor. 
Nous  comparons  soit  Futilité  sociale  (la  forme  générale  de  Ténergie 
biologico-sociâle)  d*un  bien  matériel  ou  immatériel  à  rutilité  sociale 
de  For,  soit  les  énergies  sociales  spécifiques  (des  organes  et  appa- 
reils, leurs  travaux)  qui  ont  été  employées  pour  la  production 
de  ces  biens  h  celles  de  for. 

Or,  nous  pouvons  comparer  les  biens  immatériels  aux  biens  maté- 
riels tels  que  Vor,  parce  que,  au  point  de  vue  de  rénergétique,  le 
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cairactère  matériel  des  derniers  disparaît,  les  biens  matériels  ne 

représentent,  de  même  que  les  biens  immatériels,  qu'une  certaine 

quantité  d'utilit^  ou  d'énergie  biologico-sociale.  On  peut  acheter  et 

vendre  de  l'énergie  sociale,  morale,  etc.,  comme  on  achète  et  vend 

de  la  force  motrice  ou  de  l'électricité. 

L.*or  est  donc  l'équivalent  social  général,  la  personnification  pure 
et  l'incarnation  de  l'énergie  socio-biologique.  Il  est  en  même  temps  le 
transformateur  général  :  la  plupart  des  biens  matériels  et  immaté- 
riels peuvent  être  produits  moyennant  les  dépenses  pécuniaires 
Qéc^essaires.  Il  faut  cependant  noter  des  biens  matériels  (antiquités, 
oeuvres  d'art  très  recherchées),  ainsi  que  des  biens  immatériels 
(chefs-d'œuvre,  actes  d'héroïsme,  etc.),  qui  ne  peuvent  être  fabriqués 
à  volontéy  malgré  toutes  les  dépenses  imaginables. 
.  Ces  biens  sont  néanmoins  mesurables.  C'est  à  l'énergétique  de 
l'avenir  d'en  fournir  les  moyens. 

D'  L.  WiNIARSKI, 
Privat-Docent  à  TUniversilé  de  Genève. 
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LA  RELIGION  COMME    PRINCIPE    SOCIOLOGIQUE' 


M.  Durkheim  et  ses  collaborateurs  nous  donnent  le  deuxième^ 
volume  de  V Année  sociologique  comprenant,  avec  l'analyse  des  tra- 
vaux parus  de  juillet  1897  à  juin  1898,  deux  articles  originaux  :1e 
premier,  de  M.  Durkheim,  sur  la  Définition  des  phénomènes  reli" 
gieuxy  le  second  de  MM.  H.  Hubert  et  M.  Mauss,  intitulé  Essai  sur 
la  nature  et  la  fonction  du  sacrifice. 

Dans  le  travail  d'analyse,  la  part  de  M.  Durkheim  lui-même  e^ 
considérable.  Il  a  apporté  sa  contribution  à  un  grand  nombre  de^ 
sections,  et  s'est  chargé  seul  de  tous  les  ouvrages  concernant  la 
famille,  le  mariage,  la  morphologie  sociale.  Gela  représente  une 
somme  de  lectures,  en  plusieurs  langues,  vraiment  énorme,  un 
labeur  assidu  dont  nous  devons  être  reconnaissants  à  M.  Durkheim. 

Ses  collaborateurs  sont,  à  une  ou  deux  exceptions  près,  restés 
les  mêmes  et  se  sont  partagé  la  besogne  d'une  manière  sensible- 
ment identique.  Ils  nous  pardonneront  de  ne  pas  revenir  sur  l'orga- 
nisation de  l'ouvrage,  et  sur  la  part  personnelle  qui  revient  à. 
chacun  d'eux  dans  le  travail. 

L'ordonnance  du  livre,  conservée  dans  ses  lignes  générales,  a 
reçu  quelques  améliorations  de  détail.  Les  subdivisions  ont  été 
multipliées;  quelques-unes  sont  nouvelles,  comme  celle  qui  con- 
cerne la  Morphologie  sociale.  Une  part  plus  grande  me  paraît  avoir 
été  faite  sinon  aux  questions  pratiques,  du  moins,  ce  qui  est  très 
voisin,  à  tout  ce  qui  concerne  l'organisation  sociale  actuelle.  Je 
l'avais  souhaité  et  le  sociologue  ne  peut,  ce  me  semble,  que  s'en 
féliciter;  car  l'analyse  d'un  état  ou  d'un  phénomène  social  contem- 
porain n'est  pas  moins  instructive,  quoique  d'une  autre  manière, 
que  la  recherche  historique  et  l'étude  des  origines.  Et  si  le  défaut 
de  recul  peut  nuire  à  la  sûreté  de  l'interprétation  et  même  à  l'impar- 
tialité du  jugement,  ce  sont  des  inconvénients  que  peuvent  com- 
penser la  certitude  relative  et  l'abondance  de  l'information. 

1.  E.  Durkheim  et  ses   collaborateurs,   V Année  sociologique,  2*  année   (1897- 
1898).  1  vol.  in-8,  596  p.,  Alcan. 
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Enfin  une  table  analytique  des  matières  a  été  ajoutée,  et  c'est  là 
une  amélioration  que  tous  les  travailleurs  apprécieront.  Une  telle 
table  ne  devrait  manquer  à  aucun  livre  d'étude  de  quelque  étendue. 
3e  regrette  seulement  que  les  noms  propres  soient  exclus  de  celle-ci  ; 
il  serait  désirable  de  pouvoir  retrouver  aisément  à  travers  tant  d'ar- 
ticles divers  tout  ce  qui  concerne  un  même  auteur  et  ses  théories. 
I.  —  Comme  précédemment,  c'est  la  sociologie  religieuse  qui 
ouvre  l'ouvrage.  M.  Durkheim  s'en   explique  dans  sa  préface.  Il 
maintient  que  c'est  du  phénomène  religieux  que  sont  sortis  par 
voie  de  dissociation  tous  les  autres  phénomènes  sociaux;  ils  y  sont 
enfermés  à  Tétat  confus.  «  C'est  des  mythes  et  des  légendes  que 
*ont  sorties  la  science  et  la  poésie  ;  c'est  de  l'ornemantique  reli- 
gieux et  des  cérémonies  "du  culte  que  sont  venus  les  arts  plastiques; 
ïe droit  et  la  morale  sont  nés  des  pratiques  rituelles...  La  parenté 

*  commencé  par  être  un  lien  essentiellement  religieux...  Tout  au 
P»us  peut-on  se  demander  si  l'organisation  économique  fait  excep- 
^^  et  dérive  d'une  autre  source.  »  Cette  thèse  a  été  soutenue  dès 
longtemps  et  peut  aisément  se  soutenir,  si  l'on  se  place  au  point 

*  ^Ue  strictement  historique,  c'est-à-dire  si  l'on  envisage  les  forme* 
**'^'C€s5ii;g5  des  croyances  et  des  institutions.  Il  en  serait  peut-être 
tout  autrement  si,  au  lieu  d'envisager  les  apparences  que  les  phéno- 
^^^^%  sociaux  ont  revêtues  dans  la  conscience  des  hommes,  on 
*^ye  de  se  rendre  compte  du  fond  réel  de  ces  phénomènes.  —  Si 
**  religion  contient  primitivement  l'art,  la  morale  et  la  science,  il 
^mble  bien  que  ce  soit,  non  à  la  façon  dont  une  cause  contient  son 
effet,  mais  tout  au  plus  comme  une  simple  enveloppe  cache  un 
germe  qui  la  fait  éclater.  On  peut  dire  par  conséquent,  au  point  de 
^ue  de  l'histoire  extérieure  des  phénomènes  sociaux,  que  tout  est 
^rlide  la  religion.  Mais  on  peut  dire  aussi,  en  un  sens  que  j'estime 
plus  profond,  plus  conforme  à  la  réalité,  que  l'art,  la  morale  et  la 
^ience  ont  peu  à  peu  en  partie  éliminé  et  en  partie  résorbé  Ja  reli- 
^on.  Elle  ne  constituait  donc  pas  l'essence,  mais  seulement  la  forme 
extérieure  et  provisoire  de  ces  fonctions  sociales.  Ce  qu'elles  conte- 
naient de  réel  et  de  positif,  les  besoins  vitaux,  psychologiques  ou 
sociaux  auxquels  elles  correspondaient,  voilà  le  véritable  principe 
de  leur  croissance  et  de  leur  éclosion  finale,  précisément  caracté- 
risée par  la  conquête  de  leur  autonomie  à  l'égard  des  religions. 

€  On  ne  connaît  pas  la  réalité  sociale,  si  on  ne  l'a  vue  que  du 
dehors,  écrit  M.  Durkheim  (p.  V)  et  si  l'on  en  ignore  la  substruc- 
ture. 1  Je  partage  entièrement  cette  manière  de  voir,  mais  il  peut 
^mbler  que  ce  que  M.  Durkheim  croit  être  la  réalité  intime  du 
phénomène  social  en  est  précisément  le  dehors,  et  qu'en  s'altachant 
TOMK  xux.  —  ^900.  19 
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à  la  forme  religieuse  des  origines  sociales,  c*est  précisément  la  fut^" 
structure  quil  néglige.  Il  n'est  douteux  pour  personne  que  poi^^-^*^ 
bien  comprendre  le  présent,  il  taille  remonter  au  passé,  mais  •-^ 
question  est  de  savoir  à  quels  éléments  du  passé  il  iaut  demand^^^" 
un  principe  d'explication,  et  attribuer  une  valeur  vraiment  causale 
Or  c'est  justement  dans  une  certaine  mesure  le  présent  qui  tiou 
permet  de  le  discerner  et  de  guider  nos  interprétations,  et  e= 
ce  sens  le  présent  n'explique  pas  moins  le  passé  que  le  past 
n'explique  Je  présent.  Car  une  expérience  sociale  plus  avancée  el  ur 
conscience  plus  claire  permettent  de  mieux  saisir  la  véritable  naïui 
de  fonctions,  fort  obscures  dans  leur  forme  primitive,  et  de  recoi 
naître  les  réalités  sociales  transligurées  par  T imagination  du  pi 
mitif*  Si  donc  nous  voyons  aujourd'hui  la  science  positive,  l'art  pr^cz* 
fane,  le  droit  laïque  se  constituer  dans  leur  pleine  indépendaa.  czr« 
viîi^-à-vis  des  fouclions  semblables  de  caractère  religieux,  c'est  qLm*i/ 
y  avait  dès  I  origine  un  ferment  distinct  et  indépendant  de  posibirit^ 
mentale  et  de  laïcité  sociale  qui  a  progressivement  substitué  bos 
produits  à  ceux  de  la  pensée  religieuse.  La  religion  a  pu  primiti- 
vement, recouvrir  et  cacher,  en  très  grande  partie,  ce  travail  î^poo- 
tané,  parce  que,  en  elTet,  elle  enveloppait  presque  toute  la  vie 
elle  a  pu  même,  pendant  une  période  limitée»  en  abriter  les  débuts 
comme  la  coquille  protège  Tembryon.  Mais  on  ne  dira  pas  quel^  _ 
coquille  ait  crée  rembryon;  Toiseau  qui  la  brise  pour  éclore  ne  le** 
doit  point  vraiment  sa  vitalité  ni  sa  force;  il  s'en  échappe  quaa*-* 
oUe  commencerait  à  l'étoufTer.  Et  rhistoire  parait  bien  vérifier  e  i 
effet  ridée  de  ce  développement  autonome  de  ia  pensée  profon<^j 
dont  chaque  conquête  a  imposé  un  recul  à  la  fonction  religiÊUs-j 
dans  la  vie  individuelle  ou  dans  la  vie  collective.  Il  me  parallra^ 
dès  iors  diflicile  de  dire  que  certaines  formes  de  pensée  ou  d'act» 
vile  soient  nées  de  la  religion ,  sous  prétexte  qu*elles  en  sont  $QrHe^ 
lorsqu'au    contraire   elles    semblent  F  avoir  peu   à  [jeu   envahi*^ 
refoulée,  limitée, 

La  question  que  soulève  la  thèse  de  M.  Durkheim,  i^st  dùtm- 
d*abord  une  grave  question  de  méthode.  Il  s  agit  de  savoir  si,  daii 
la  recherche  des  origines ^  à  laquelle  aucun  sociologue  ne  se  retu 
sera,  ce  mot  doit  être  pris  dans  un  sens  chronùhgique  ou  dans  i 
sens  étioiotjtqne;  si  Thistoire  etiûn  au  sens  étroit  du  mot  est 
tout  et  l*essence  de  la  sociologie. 

U.  —  M.  Durkheim,  en  raison  de  la  thèse  ijue  nous  venons  d'i 
diquer,  a  dû  se  préoccuper  de  définir  le  phénomène  religieux.  On 
reconnaît  d'ordinaire  d'une  manière  purement  intuitive  et  on  crc 
pouvoir  le  désigner  avec  sûreté,  et  pourtant  on  serait  peut-éti 


i 
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embarrassé  d*en  déterminer  avec  précision  les  caractéristiques.  Les 

faits  groupés  sons  ce  nom  présentent  parfois  une  telle  hétérogénéité 

de  contenu  et  même,  dans  les  cas  extrêmes,  impliquent  au  moins  à 

certains  égards  une  mentalité  si  différente,  qu'on  éprouve  quelque 

peine  à  concevoir  comment  on  les  rapproche   sous   une  même 

dénomination. 

Partir,  comme  on  le  fait  souvent,  des  religions  estimées  les  plus 
par£Eûtes,  de  celles  au  milieu  desquelles  on  vit,  auxquelles  on 
adhère  peut-être,  en  dégager  Tessence,  et  s'en  servir  comme  d'un 
critérium  pour  reconnaître  les  autres  faits  qui  doivent  être  classés 
comme  religieux,  dans  la  mesure  où  ils  satisfont  à  ce  critérium, 
c'est,  pense  M.  Durkheim,  une  méthode  arbitraire  et  subjective. 
Peut-être  ferai-je  cette  réserve  que  c'est  aussi  la  plus  naturelle  et 
,    qu'elle  est  même  nécessaire  à  ce  titre  provisoire. 

Nous  ne  pouvons  tout  d'abord  comprendre  la  pensée  d'autrui  qu'en 
fonction  de  la  nôtre,  et  c'est  seulement  par  degrés  que  de  multiples 
contacts  avec  d'autres  pensées  nous  affranchissent  de  notre  propre 
w^vidualité.  C'est  ainsi  qu'en  matière  religieuse,  nous  devenons 
<^pables  de  reconnaître  dans  la  pensée  rudimentaire  et  fruste  du  pri- 
mitif, des  éléments  et  des  germes  de  notre  propre  mentalité,  et  de 
ïï^odifier  ainsi  notre  jugement  sur  nos  propres  idées.  Ainsi,  comme 
plusieurs  psychologues  récents  l'ont  montré,  nous  allons  constam- 
'ûcnt  de  notre  conscience  à  celle  d'autrui  et  inversement,  et  cette 
^uble  marche  est  inévitable.  Mais  on  peut  accorder  à  M.  Durkheim 
Vie  l'un  de  ces  moments  est  sans  valeur  proprement  scientifique  et 
^e  c'est  au  second  qu'il  faut  arriver  pour  obtenir  des  définitions 
^^iment  objectives  en  sociologie. 

Aussi  écarte-t-il  quelques  définitions  du  phénomène  religieux, 
<iui  paraissent  relever  de  la  première  méthode.  Le  sentiment  de 
l'infini  et  l'effort  pour  l'exprimer  (M.  Mûller),  le  sentiment  du  mys- 
tère des  choses  et  la  croyance  à  l'omniprésence  de  quelque  réalité 
ï^i  passe  l'intelligence  (Spencer)  sont  étrangers  au  primitif.  Pour 
loi  rien  de  surnaturel  ;  tout  ce  que  nous  estimerions  magique  ou 
fl^uleux  ne  saurait  apparaître  comme  tel,  en  l'absence  de  toute 
notion  de  l'ordre  naturel.  L'ignorance  complète  supprime  l'idée  de 
flûystère  aussi  bien  que  le  ferait  une  science  intégrale. 

Définirons-nous  le  domaine  religieux  par  l'idée  des  rapports  de 
Homme  avec  la  divinité?  Mais  outre  que  la  notion  de  divinité  n'im- 
plique pas  partout  l'idée  d'une  puissance  supérieure,  il  y  a  même 
des  religions  où  cette  notion  est  absente.  Le  Bouddhisme  et  le 
Jfioisme  sont  des  religions  athées.  En  d'autres  cas,  on  constate 
plutôt  une  distinction  des  choses  sacrées  et  des  choses  profanes,  que 
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la  reconnaissance  de  véritables  divinités.  Celles-ci  sont  caractérisée*^^ 
par  une  individualité  bien  marquée,  et  les  dieux  sont  plutôt  dérivé^^ 
de  cette  distinction  du  sacré  et  du  protane  qu'ils  n'en  sont  l'origine  ^ 
et  n'en  donnent  la  mesure. 

Il  parait  donc  impossible  de  définir  d'emblée  Tidée  religieuse,  par 
son  contenu  ;  il  faut  dès  lors  la  déterminer  par  sa  forme  sociale  exté- 
rieure. 

Cette  forme,  c'est  d'abord  l'existence  d'une  croyance  commune  à 
un  groupe,  imposée  par  la  collectivité  à  l'individu  et  sanctionnée 
soit  par  des  peines,  soit  au  moins  par  l'opinion  publique.  Et  à  quoi 
cette  croyance  se  distingue-t-elle  comme  religieuse?  Précisément  à 
ce  que  la  profane  relève  de  l'opinion  individuelle  et  des  modes 
ordinaires  de  la  connaissance  empirique,  tandis  que  la  croyance  reli- 
gieuse est  reçue  toute  faite  de  la  tradition  et  du  milieu  social.  De  \t 
le  caractère  tout  particulier  du  respect  dont  elles  sont  investies.  Ce 
premier  trait  ne  suffit  pas  à  la  définition  cherchée;  car  la  Patrie, 
Jeanne  d'Arc,  la  Révolution,  sont  l'objet  de  croyances  de  ce  genre. 
Un  second  critérium  doit  donc  intervenir  :  c'est  l'existence  d'un 
culte  corrélatif  aux  croyances.  M.  Durkheim  arrive  donc  à  celte 
conclusion  finale  :  Les  phénomènes  dits  religieux  consistent  en 
croyances  obligatoires^  connexes  à  des  pratiques  définies  qui  se  rap» 
portent  à  des  objets  donnés  dans  ces  croyances  (p.  22)  et  subsidiai-- 
rement,  on  appelle  du  même  nom  les  croyances  et  les  pratiques 
facultatives  qui  concernent  des  objets  assimilés  aux  précédents. 
M.  Durkheim  renvoie  dos  à  dos,  comme  on  le  voit,  les  partisans  de 
la  priorité  du  mythe  sur  le  rite  et  ceux  de  la  thèse  inverse  bien 
qu'il  paraisse  tout  d'abord  incliner  vers  la  première.  Car  s*ii  ne  peut 
guère  y  avoir  de  rite  sans  mythe  corrélatif,  cependant  le  rite  prend 
souvent  un  développement  plus  ample  et  plus  rapide  que  le  mythe; 
et  inversement,  le  rite  contribuant  à  préciser  et  à  fixer  le  mythe, 
il  ne  peut  guère  en  fait  y  avoir  de  mythe  sans  rite. 

La  définition  de  M.  Durkheim  laisse  donc  volontairement  dans 
l'ombre  le  contenu  propre  du  phénomène  religieux,  pour  le  déter- 
miner uniquement  par  sa  forme  psycho-sociale  :  croyance  et  pra- 
tique obligatoires,  et  par  conséquent  d'origine  collective.  Où  serait 
en  effet  l'autorité  qui  imposerait  à  l'individu  des  croyances  et  des 
inoq  étrangères  à  ses  besoins  propres,  si  ce  n'est  dans  la 
ribuée  à  l'individu,  la  représentation  religieuse  apparat - 
une  inintelligible  hallucination,  dont  on  ne  compren* 
'mation  ni  la  persistance.  Mais  c'est  une  représentation 
jctive,  hétérogène  à  1  ïime  individuelle.  Si,  par  la  suite, 
ndividuelle  peut  se  produire,  ce  ne  serait  que  par  voie 
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de  dérivation  et  d'imitation;  la  distinction  du  sacré  et  du  profane  n'en 
aurait  pas  moins  sa  source  dans  celle  de  l'esprit  social  et  de  la  cons- 
cience individuelle,  et  ainsi  se  trouvent  écartées  toutes  les  théories 
qui  cherchent  l'origine  des  idées  religieuses  dans  une  interprétation 
directe,  par  l'imagination  du  primitif,  des  grands  spectacles  de  la 
nature  ou  des  étrangetés  du  rêve  et  de  la  mort. 

Je  me  suis  efforcé  de  suivre  et  de  rendre  fidèlement  la  pensée  de 
M.  Durkheim,  dont  la  grande  netteté  me  rertdait  la  tâche  facile.  Elle 
offre  assurément,  comme  toujours,  quelque  chose  d'extrêmement 
séduisant  dans  la  forme.  Par  exemple,  expliquant  la  transcendance 
de  l'ordre  religieux  par  l'hétérogénéité  de  l'âme  collective  et  de 
rânae  individuelle,  elle  expliquerait  du  même  coup  le  passage  de 
Vétat  théologique  à  Yétat  positif,  le  progrès  de  la  libre  pensée,  d'une 
manière  à  la  fois  très  large  et  très  simple  :  ce  serait  le  résultat  de 
l'individualité  croissante  de  la  conscience,  une  des  formes  de  l'affran- 
chissement progressif  de  la  personne  humaine.  La  raison  critique 
serait  essentiellement  individuelle  et  non  sociale.  L'avènement  de 
1*  positivité  serait  le  triomphe  de  Tindividualisme. 

Je  ne  crois  pas  possible  d'instituer  ici  une  discussion  complète  de 
^s  différentes  thèses.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  formuler 
^elques-unes  des  difficultés  qu'elles  me  paraîtraient  susciter  : 

!•  M.  Durkheim  insiste  sur  l'hétérogénéité  de  l'âme  collective  et 
^  Vâme  individuelle.  Mais  il  a  bien  soin  de  nous  rappeler  que  par 
P^iisée  collective,  il  n'entend  rien  de  plus  que  la  manière  sui  generis 
^^irtles  hommes  pensent  quand  ils  pensent  collectivement  (p.  25). 
^^s  deux  déclarations  se  concilient-elles  aisément?  Comment  les 
^naes  individuelles  et  l'âme  sociale  seraient-elles  à  ce  point  hétéro- 
Bènes  si  celle-ci  n'est  en  quelque  sorte  que  la  résultante  de  celles-là? 
^^  de  fait  comment  expliquera-t-on  la  formation  de  cette  pensée 
collective,  sinon  à  l'aide  d'éléments  empruntés  à  la  conscience  des 
^ïidividus,  et  inversement  comment  la  pensée  collective  aurait-elle 
lî^  moindre  prise  sur  les  individus,  si  ceux-ci  ne  se  reconnaissaient 
en  elles,  et  ne  contenaient  déjà  à  quelque  degré  ce  qui  la  caractérise? 
Cette  dernière  objection,  souvent  opposée  à  toute  idée  de  révélation, 
peut  s'appliquer  à  cette  sorte  de  révélation  sociale  par  laquelle 
M.  Durkheim  caractérise  la  religion.  L'étrangeté  des  idées  reli- 
gieuses vient,  nous  dit-on,  de  ce  que  nous  n'avons  pas  encore 
pénétré  les  lois  de  l'idéation  collective.  Mais  cette  étrangeté  n'éclate 
imllement  pour  l'adepte  d'une  religion,  elle  n'existe  que  pour  celui 
gois'en  est  séparé;  elle  ne  se  révèle  nullement  au  fidèle,  mais  seu- 
lement au  sociologue  indifférent  et  détaché.  Quel  point  d'appui 
peut-on  d'ailleurs  imaginer  de  la  théorie  de  l'idéation  collective, 
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sinon  les  lois  de  Tidéation  individuelle,  et  n'est-ce  pas,  en  tout 
de  cause,  s'arrêter  arbitrairement  à  moitié  chemin  et  en  une 
tion  absolument  instable,  que  de  prendre  les  idées  religieui 
c'est-à-dire  les  moins  objectives  de  toutes,  pour  principe  d'explE 
tion  sociologique,  sans  chercher  à  expliquer  la  formation  mèm^ 
ces  idées?  De  là  naturellement  deux  autres  questions. 

2*"  D'une  part,  il  ne  sera  pas  possible  de  s'en  tenir  à  une  définiti 
de  la  religion  fondée  uniquement  sur  sa  forme  psycho-sociale- 
faudra  en  venir  à  en  considérer  le  contenu.  Sans  doute  M.  Durkheii 
ayant  en  vue  simplement  une  définition  préparatoire  destinée 
reconnaître  un  certain  phénomène  social,  à  en  fournir  un  critériu 
pouvait  paraître  en  droit  de  s'abstenir  d'en  déterminer  la  matiez 
Il  est  pourtant  visible  qu'au  fond,  pour  lui,  comme  pour  MM.  Hub< 
et  Mauss,  cette  matière  est  la  vie  sociale  elle-même.  Il  s'agirait  al< 
de  justifier  celte  conception  et  de  faire  comprendre  comment 
société,  si  c'est  vraiment  elle,  s'est  aperçue  comme  objet  religieu 
par  quels  prismes  de  mentalité  collective  ou  individuelle  cette  noti 
a  dû  passer  pour  subir  cette  déformation.  On  voit  bien  qu'une 
religieuse  est  une  croyance  commune  ayant  pour  effet  et  même 
l'on  veut  pour  but  de  constituer  un  symbole  de  ralliement  {en  q 
l'âme  collective  serait  d'ailleurs  autant  l'effet  que  la  cause  de 
religion).  Mais  il  n'est  ni  nécessaire,  ni  évident,  que  le  contenu 
ce  symbole  soit  emprunté  à  l'idée  sociale  elle-même;  on  conçoit  bi 
par  exemple  que  le  culte  du  soleil  ait  pu  être  une  condition  et  tB^^xie 
formule  de  la  conscience  nationale  d'un  peuple,  sans  être  par  1  ^^^^" 
même  un  symbole  social.  Il  serait  devenu  symbole  social  pa«""*^ 
qu'il  est  devenu  religion  et  non  inversement.  L'importance  tm.'^^^ 
seulement  théorique,  mais  pratique  et  même  actuelle,  de  la  questSrO*^ 
s'entrevoit.  C'est  que  si  la  religion  n'avait  qu'un  contenu  social^     ** 
question  de  sa  vérité  se  poserait  à  peine.  Demande-t-on  aux  CCJ^  ^* 
leurs  du  drapeau  d'être  vraies'^  On  ne  leur  demande  que  d'ê^^-*^ 
adoptées.  En  elles-mêmes  elles  sont  quelconques.  Si,  par  exeraf^^^^' 
les  premiers  chrétiens  avaient  attribué  au  culte  des  Césars  un  s^^^ 
purement  politique,  et  non  une  portée  métaphysique,  s'ils  avai^^ 
rnmnrîs  qu'il  s'agissait  d'affirmer,  sous  forme  cérémonielle,  le  pt'^*^ 
ité  romaine  et  de  la  domination  romaine,  et  non  ^^^ 
"  à  la  droite  du  Père  Céleste  dans  un  monde  Ir»^*^-^ 
ient  pu,  sans  aucune  compromission  de  conscien-  ' 

Toyance  propre  avec  une  manifestation  toute  e^^^ 
me,  rendre  à  Dieu  ce  qui  était  à  Dieu,  à  Césat^ 
f .  Le  monde  a  payé  bien  cher,  après  les  chrét*-  ^^ 
simple  malentendu.  Mais  si  le  dogme  religieux  0^ 
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^^c>ritenu  extra-social,  cosmologique  par  exemple,  la  question  de  sa 
^^''^T^té  se  posera  forcément  et  au  lieu  de  se  soucier  seulement  de  la 
^orce  de  cohésion  qu'elles  donnent  à  une  société,  on  ne  pourra  se 
dispenser  de  les  juger  en  elles-mêmes.  On  voit,  sans  que  j^insiste, 
^^ornraent  se  trouve  liée  à  l'histoire  des  progrès  de  l'esprit  critique 
^^  de  la  pensée  libre,  liée  aussi  aux  problèmes  pratiques  les  plus 
^•igxjs  de  la  société  contemporaine,  cette  simple  question  d'ori- 
K^ncs  :  quel  est  le  contenu  de  la  pensée  religieuse?  Quels  sont  les 
objets  dont  rame  —  collective  ou  individuelle  ■—  s'empare  pour  les 
<^c^  ri  sacrer  coqnrne  objets  de  croyance  et  de  culte  communs? 

3«  D'autre  part,  pour  montrer  que  le  sujet  de  la  pensée  religieuse 

^^"t-    rime  collective,  on  allègue  que,  rapportée  à  la  conscience 

^Individuelle,  cette  pensée  apparaîtrait  comme  une  invraisemblable 

^a.ntasmagorie.  Je  ne  suis  pas  frappé  de  la  justesse  de  cette  asser- 

"^iod.  La  tendance  anthropomorphique  à  projeter  partout  la  vie  et 

Ist     pensée  n'est  pas  contestable   comme  trait  caractéristique   de 

l*^sprit  de  l'enfant  ou  du  primitif.  Elle  est  peut-être  favorisée  par 

la  'V'ie  sociale,  et  cela  même  serait  très  discutable  ;  mais  en  tout  cas 

>^^  s'irapose-t-elle  pas  avant  tout  du  dedans  et  non  du  dehors,  en 

Vertu  d'une  loi  toute  mentale,  et  non  en  vertu  d'une  pression  exté- 

^oure?  M.  Durkheim,  en  rappelant  après  tant  d'autres,  combien  la 

^ietinctîon  du  naturel  et  du  surnaturel  est  étrangère  au  primitif, 

*n'ébranle-t-il  pas  lui-môme  sa  thèse  de  l'hétérogénéité  de  la  pensée 

^^oUeclive  et  de  la  pensée  individuelle?  Entre  l'imaginaire  et  le 

P^rçu,  entre  les  conceptions  et  les  faits,  et  même  entre  les  mots  et 

'^s  idées,  le  primitif  ne  pourra  non  plus  établir  de  séparation  nette, 

^^  par  conséquent  toute  cette  fantasmagorie  comporte,  aussi  bien 

^^'elle  requiert,  une  explication  tirée  des  lois  mômes  de  la  psycho- 

*^>^e  individuelle. 

On  ne  s'expliquerait  pas,  pense  M.  Durkheim,  que  l'expérience 

*^®   soit  pas  venue  rapidement  apprendre  aux  hommes  de  quelles 

erreurs  ils  étaient  les  victimes,  dans  l'hypothèse  de  l'origine  indi- 

^^ivielle  de  la  pensée  religieuse,  par  exemple  dans  l'explication 

^Pencérienne  tirée  du  sommeil  et  des  rêves,  etc:  Mais  d'abord  l'ex- 

^**ience  ne  dénoncera  pas  moins  les  erreurs  de  la  pensée  collec- 

**^0;  si  elle  n'y  réussit  pas  plus  vite,  c'est  qu'elle  a  pour  premier 

^flfet  de  faire  reculer  progressivement  les  objets  des  représenta- 

^"^Ob  religieuses  dans  un  domaine  où  la  vérification  est  impossible; 

^^  o'est  encore  une  loi  connue  d'une  psychologie  qui  n'a  rien  de 

^pacifiquement  collectif,  ni  de  mystérieux.  Les  dieux  reculent  sur 

r^  Commet  des  tnontagnes,  dans  les  astres,  dans  les  entrailles  de 

"^  terre,  dans  le  c  ciel  >,  partout  où  l'on  ne  peut  plus  s'assurer  de 
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leur  absence.  On  condamne  ou  Ton  brûle  les  livres,  on  dissinriule 
ou  Ton  nie  les  faits  qui  tendraient  à  airaiblir  la  croyance.  Toute 
forte  croyance  a  ainsi  pour  ellet  de  se  placer  elle-inéme  dans  les 
conditions  oCi  elle  ne  puisse  être  di^rnentie,  comrae  il  arrivait  h  cet 
hypnotisé  à  qui  Ton  avait  suggéré  qu'il  n  avait  plus  de  tète,  et  qu^ 
se  tâtait  partout,  mais  en  évitant  soigneusement  de  se  toucher    1^ 
tête;  il  croyait  vérifier  quil  n'en  avait  pas  tandis  qu'il  se  contentai ^-^ 
à  son  insu^  de  ne  pas  vérifier  qu'il  en  avait  une.  Puis  il  faut  prend* 
garde  de  ne  pas  raisonner  comme  si  une  expérience  avancée    ^ 
critique  coïncidait  avec  une  pensée  religieuse  primitive;  niais 
sait  combien  riionime  est  lent  à  lormer  les  expériences  qui  m 
semblent  les  plus  simples,  Ce  que  dit  ici  M*  Durkbeini  des  croyan 
religieuses,  de  combien  d'erreurs  de  tout  genre  ne  le  dirait^oii 
aussi  bien,  erreurs  que  la  moindre  expérience  usuelle  semblera 
sutlisanle  à  dissiper,  et  qui  persistent  des  siècles. 

Inversement,  si  Ton  ne  voyait  nulle  part  les  pensées  indtviduell 
en  travail  de  conceptions  religieuses  nouvelles,  on  pourrait  i 
regarder  comme  le  produit  d'une  mentaîilé  toute  particulière,  hé 
ro^ène  à  celle  de  Tindividu;  on  peut  dire  qu'alors  il  nous  sera.- 
à  tout  jamais  impossible  à  nous,  individus,  de  comprendre  rorigia* 
de  semblables  croyances,  et  il  n'y  aurait  pas  d'autre  alternative  qa^ 
de  continuer  à  les  considérer  comme  divines.  Au  contraire,  parto 
où  rhistoîre  peut  pénétrer,  nous  voyons  les  inventions  religieusi 
eu  matière  de  dogmes  ou  de  culte  se  tbrmer  comme  toute  au 
invention,  dans  Tesprit  individuel,  et  se  répandre  par  dilTusîon  îm 
talive-  Et  c'est  pourquoi  l'histoire  des  religions  peut  nous  permeltcT^ 
de  nous  en  atïranchir  en  môme  temps  que  de  leur  rendre  justic^^ 
Au  degré   près  de  conscience  et  d^inlentionaalité,  nous  n'avoc»- 
aucune  raison  de  penser  que  les  croyances  religieuses  se  soiea*^ 
en  général,  formées  selon  d'autres  lois  que  nous  ne  %'oyons  darJ^ 
l'histoire  se  former  le  bouddhisme  ou  le  mahométisme  et,  sous  na^?- 
yeux  mêmes,  le  mormonisme  ou  le  culte  du  Sacré-Cœur,  La  théori*? 
des  IL  causes  actuelles  d  appliquée  à  la  sociologie  semble  valable, 
et  elle  ne  paraît  pas  justifier  le  mode  d'expUcation  de  M,  Dur- 
kheim. 

IlL  —  Ce  qui  conduit  le  plus  souvent  à  écarter  les  explications 
proprement  psychologiques  en  sociologie,  c'est  qu'on  les  confond 
volontiers  avec  des  explications  intellectualistes.  Mais  celle  assimi- 
lation est  injuste,  puisqu'une  psychologie  moins  superlicielle  que 
ceUe  qui  dominait  au  siècle  dernier,  nous  a  précisément  habitués 
à  ne  jamais  oublier  la  complexité  des  fonctions  spontanées  de 
L'esprit,  la  part  de  Tinconscient,  rautomatisme  de  rhabitude  et 
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l'as^ûcialiOD,  rirratiooalité  du  sentiment  et  de  l'iniagination-  Rien 
a*©sl  plus  propre  à  nous  rappeler  ces  vérités  que  l'élude  des  reli- 
gjoos.  En  lisaot  la  très  curieuse  et  savante  étude  de  MM.  Mauss  et 
Hul*ert  sur  le  Sacrifice^  on  aura  rirapression  très  vive  que  le  primitif 
vit  dans  une  sorte  de  rêve  au  les  représentations  flottantes  et  indé- 
ciaes,  sans  autre  ordre  que  celui  d'une  suggestion  spontanée,  sans 
lien  plus  rigoureux  que  celui  du  sentiment  qu'elles  accompagnent 
et  traduisent,  sans  garantie  autre  que  leur  simple  intensité,  appa- 
raissent avant  de  pouvoir  se  formuler^  se  développent  ou  s^étendent 
Kva.rit  de  réussir  ni  même  de  chercher  à  se  comprendre  ni  à  se 
é finir,  se  substituent  les  unes  aux  autres  ou  subissent  une  fusion 
pi  us  ou  moins  complète  entre  elles*  se  comportent  enfin  d'une 
manière  très  analogue  aux  représentations  des  songes  proprement 
^Us.  L'intérêt  et  le  sacnllce  (p*  135),  le  sacré  et  Timpur  (p.  91), 
*  obligation  et  le  sacrilège  (p.  (i8),  le  principe  de  vie  et  le  principe 
de  rnort  (p.  134),  la  puissance  divine  â  qui  le  sacrifice  semble  otfert, 
**^^agée,  créée  en  même  temps,  et  par  une  opération  qui  semble  la 
détruire,  finalement  le  dieu,  la  victime  et  le  prêtre,  toutes  ces  idées 
®^  Confondent  et  se  remplacent  avec  une  telle  facilité,  sont  trans- 
posées en  tonalités  si  variées,  que  toute  interprétation  nette,  toute 
^^position  précise  semblent  condamnées^  par  cette  précision  môme, 
^^  ^^inexactitude.  C'est  comme  si  Ton  voulait  traduire  un  conte 
^  K^  Poe  dans  la  langue  de  Taiae. 

IOifljcile  était  donc  la  tûche  entreprise  par  MM*  Hubert  et  Mauss, 
^*  ïi  faut  leur  rendre  cette  justice  qu  ils  ne  Font  pas  artiUcieUement 
sirtipliQée  en  rattachant  la  pratique  du  sacrifice  à  une  origine  histo- 
^ïque  unique.  Suivant  eux,  l'unité  de  fidée  du  sacrifice  n*est  pas  à 
L      chercher  dans  une  telle  origine,  à  la  faron  dont    |*ar  exemple 
■  Robertson  Smith  et  Frazer  prétendaient  la  trouver  dans  le  Toté- 
"   ^isriie*  Us  se  sont  proposé  non  de  décrire  la  genèse  du  sacrilice, 
f^^*s,  par  une  analyse  précise  de  deux  rites  très  développés^  le  rite 
'ïidou  et  le  rite  hébraïque,  d*ob tenir  un  schéma  de  la  fonction  sacri- 
*^ile,  qui  nous  perniette  d  en  découvrir  Tessence.  C'est  la  nature 
^é  but  de  la  Ibnclion,  et  non  une  problématique  origine  qui,  à 
^-^^^Vers  la  diversité  des  applications  et  des  formes  du  sacrifice,  en 

IJ^'ïstitnerait  lunité.  Ces  deux  auteurs  nous  décrivent  donc  d^abord 
^®  Sacrifice,  et  leur  élude  comporte  trois  moments  principaux;  ils 
^n aidèrent  successivement  :  Ventrée^   c*est-à-dire  les  opérations 
à  I         préparent  et  sanctifient  le  sacrifiant,  le  sacrificateur,  le  lieu  et 
îtjstruments  du  sacrifice,  —  la  victime,  et  ïacle  même  qui 
^^litue  le  sacrifice,  —  la  sortie,  c*est-à-dire  les  rites  qui  dissolvent 
^   iîens  religieux  créés  pour  le  sacrilice  et  rendent  à  la  vie  pro- 
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^  fane  les  personnes  ou  les  choses  qui  en  étaient  sorties.  Mais  U  nous 

1^  est  impossible  d'anaîyser  en  détail  celle  exposition  très  minutieuse  et 

r,    très  érudile,  qui  se  complète  par  Tétude  des  vunanics  du  schéma 
général,  suivant  les  fonctions  spéciales  du  sacrifice  {p,  09,  sqq)  et 

.     ,  *  celle  de  cette  forme  particulièrement  achevée  du  système  sacri- 

iiciel  :  le  mcrifice  du  Bleu.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les 

•^  lignes  suivantes  où  les  auteurs  résument  ce  qui  constitue,  préclsé- 

nientj  suivant  eux^  Tunité  de  Tidée  du  sacrifice  (p.  133)  ;  «  Il  est 
toujours  fait  d*un  môme  procédé  qui  peut  être  employé  pour  les 

t  •  bats  les  plus  différents.  Ce  procédé  consiste  à  établir  une  comiuu- 

nication  entre  le  monde  sacré  et  le  monde  profane  par  rintermé- 
diaire  d'une  victime,  c*est*ù-dire  d'une  chose  détruite  au  cours  de  la 

»  cérémonie.  Or,  contrairement  k  ce  que  croyait  Smith,  la  victime 

n'arrive  pas  nécessairement  au  sacrifice  avec  une  nature  religieuse 
achevée  et  déflnie.  C'est  le  sacrifice  lui-même  qui  la  lui  confère.  Il 

^  "  peut  donc  lui  donner  les  vertus  les  plus  diverses,..  Elle  peut  éga- 

lement transmettre  un  caractère  sacré  du  monde  religieux  au  monde 
profane  ou  inversement;  elle  est  indifft'rente  au  courant  qui  la  tra- 
verse. On  peut  en  même  temps  charger  Fesprit  qui  s'est  dégagé 

^  '  d'elle»  de  porter  un  vœu  jusqu'aux  puissances  célestes,  se  servir 

d*elle  pour  deviner  Tavenir,  se  racheter  de  la  colère  divine  en 
faisant  aux  dieux  leur  part,  et  enfin  jouir  des  chairs  sacrées  qui 
1    -  restent.  D'un  autre  côtét  une  fois  qu'elle  est  constituée,  elle  a,  fluoî 

qu*on  fasse,  une  certaine  autonomie;  c'est  un  foyer  d'énergie  d*oîi 
se  dégagent  des  efTets  qui  dépassent  le  culte  étroit  que  le  sacnfiant 
assigne  au  rite...  y> 

Mais  nous  n'avons  encore  là  que  la  forme  extérieure  du  sacrifice; 
on  peut  se  demander  quel  en  est  le  véritable  fond,  et  c'est  ici  que 
nous  retrouvons  la  théorie  de  M.  Durkheim  :  a...  On  pourrait  croire 
que  le  système  tout  entier  n'est  qu'un  jeu  d'images.  Les  pouvoirs 
auxquels  s'adresse  le  fidèle  qui  sacrifie  ses  biens  les  plus  précieux 
semblent  n'avoir  rien  de  positif.  Qui  ne  croit  pas,  ne  voit  dans  ces 
rites  que  de  vaines  et  coûteuses  illusions  et  s'étonne  que  Thumanilé 
se  soit  acharnée  à  dissiper  ses  forces  pour  des  dieux  fantomatiques. 
Mais  il  y  a  peut-être  de  véritables  institutions  auxquelles  il  est  pos- 
sible de  rattacher  l'institution  dans  son  intégralité.  Les  notions  reli* 
gieuses,  parce  qu'elles  sont  crues,  sont.  Elles  existent  objective- 
ment comme  faits  sociaux.  Les  choses  sacrées  par  rapport  auxquelles 
fonctionne  le  sacrifice  sont  des  choses  sociales,  i  Les  choses  sacrées 
ont  ainsi  le  double  caractère  nécessaire  :  d'une  part  elles  sont 
transcendantes,  extérieureà  et  supérieures,  au  sacrifiant;  d'autre 
part,  elles  lui  sont  jusqu'à  un  certain  point  pénétrables  et  commi 
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cables,  car  les  réalités  sociales  <ic  sont  à  la  fois,  suivant  le  point  de 
vue  où  l'on  se  place,  dans  et  hors  l'individu  ». 

C'est,  comme  on  le  voit,  toujours  la  même  lacune  que  nous  trou- 
vons ici  dans  la  théorie.  Nous  comprenons  bien  qu'une  fois  consti- 
tuées, les  religions  jouent  un  rôle  social,  par  le  seul  fait  qu'on  y  croit, 
quel  qu'en  puisse  être  le  contenu.  Mais  nous  ne  voyons  aucune 
démonstration  que  ce  contenu  même  soit  social,  ni,  en  tout  cas, 
aucune  explication  de  la  transposition  des  choses  sociales  en  choses 
religieuses,  d'apparence  au  moins  fort  différentes.  Sauf  dans  les 
religions  avancées,  le  caractère  social  apparaît  uniquement  dans  les 
résultats  et  la  fonction  de  la  religion,  il  ne  lui  semble  pas  intrin- 
sèque. L'analogie  purement  formelle  résultant  de  ce  caractère  à  la 
fois  transcendant  et  communicable  des  choses  religieuses,  ne  sau- 
rait évidemment  suffire  comme  justification.  Car  l'État  aurait  les 
mêmes  caractères  et  TÉtat,  reconnu  comme  tel,  est  chose  essentiel- 
lement laKque.  C'est  donc  à  cet  égard  la  mentalité  primitive  qui 
seule  pourrait  nous  donner  la  clef  du  phénomène  religieux.  Autre 
chose  est  donc  la  théorie  du  rôle  et  de  l'importance  sociale  des  reli- 
ions, autre  chose  l'affirmation  d'un  contenu  social  immanent  et 
inconscient  de  ces  institutions.  L'Evhémérisme  d'un  Spencer  ou 
d'un  Grant  Allen,  ou  le  naturalisme  compliqué  de  philologie  d'un 
M.  Mûller  s'accommoderaient  tout  aussi  bien  de  la  première  thèse, 
et  ne  seraient  même  pas  embarrassés  de  montrer  dans  la  religion  un 
produit  social.  Mais  du  moins  ces  thèses,  dont  je  n  ai  d'ailleurs 
nullement  la  pensée  de  méconnaître  l'insuffisance,  visaient-elles 
chacune  à  leur  façon  à  nous  faire  concevoir  la  genèse  de  la  pensée 
religieuse.  Au  contraire  la  sociologie  religieuse  de  MM.  Durkheim, 
Hubert  et  Mauss  nous  parait  se  condamner  elle-même  à  rester  pure- 
ment narrative  ou  descriptive. 

Je  persiste  donc  à  penser  qu'il  est  difficile  au  sociologue  de  con- 
sidérer les  religions  comme  causes,  de  les  expliquer  comme  effets  ; 
et  je  me  demande  ensuite  si,  une  fois  ainsi  expliquées,  elles  ne 
perdraient  pas  une  bonne  partie  de  la  causalité  sociale  qu'on  leur 
prête. 

Gustave  Belot. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 


L  AUDITION    COLORÉE 


Vaudition  colorée  est  Isl  faculté  que  pos&èdent  cûrtâins  sujets  dû 
percevoir  une  couleur  en  même  temps  qu*ils  entendent  un  son.  Ce 
phénomène,  connu  depuis  plusieurs  années  déjà,  a  occupé  et  préoc- 
cupé les  médecins  et  surtout  les  oculistes  qu'il  intéressait  tout  parti- 
culièrement. On  Ta  étudié  dans  de  nombreuses  expériences,  on  lui  a 
consacré  d'intéressants  articles  dans  les  revues  savantes  et  même  on  a 
écrit  sur  lui  des  livres  de  haute  valeur.  Mais,  jusqu'à  présent,  le 
grand  public  s'en  était  assez  peu  soucié.  Quant  aux  musiciens,  ama- 
teurs ou  professionnels,  ceux  qui  connaissaient  son  existence  le  met- 
taient au  rang  des  problèmes  psycho-physiologiques  qui  ne  relèvent 
pas  de  leur  domaine. 

Or,  cette  année  même,  à  propos  de  la  deuxième  édition  d'un  livre 
de  M.  le  D»"  Suarez  de  Mendoza  sur  V Audition  colorée  *,  un  journal  de 
musique,  le  Monde  musical,  s'est  emparé  du  sujet  et  lui  a  consacré 
quelques  articles. 

D'autres  feuilles  suivront  certainement  ce  premier  avis  au  lecteur, 
et  ainsi,  une  question,  qui  s'était  posée  jusqu'à  présent  devant  un 
public  restreint  et  compétent,  sortira  du  domaine  de  la  science  pour 
solliciter  des  attentions  beaucoup  plus  nombreuses  mais  certainement 
moins  éolairées.  Qu'y  faire?  C'est  aujourd'hui  le  sort  de  bien  des  pro- 
blèmes scientifiques  :  ils  tombent  dans  le  domaine  de  tous,  on  les 
examine  —  superficiellement  —  on  les  calcule  avec  promptitude  et  on 
leur  donne  des  solutions  quelquefois...  bien  inattendues. 

Une  telle  diffusion  des  connaissances  n'est  pas  sans  danger  à  beau- 
coup de  points  de  vue,  mais  puisqu'on  ne  peut  s'y  opposer,  peut-être 
est-il  possible  de  présenter  les  questions  au  public —  aux  savants  nous 
n'avons  rien  à  apprendre  —  d'une  façon  claire,  précise,  en  laissant 
place,  le  moins  possible,  aux  interprétations  de  fantaisie,  sources  d'er- 
reurs constantes. 

Kt,  à  ce  sujet,  que  M.  le  D»"  Charpentier  nous  permette  de  lui  dire  que 
la  phrase  terminant  la  préface  du  livre,  que  nous  citions  tout  à  Theure, 
nous  cause  un  peu  d'étonnement. 

1.  Pour  le  compte  rendu  de  cet  ouvrage,  voir  la  Revue  philosophique ^  1891, 1,  644. 
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L'éminent  docteur  déclare  que  :  l'audition  colorée  n'est  pas  un  phé- 
nomène d'auto-suggestion,  car,  dit-il,  «  il  serait  surprenant  qu'en  pré- 
sence de  la  quantité  d'individus  suggestibles,  le  phénomène  ne  soit  pas 
plus  fréquent  et  surtout  n'augmente  pas  en  proportion  du  nombre  des 
faits  publiés  ». 

Nous  ne  pouvons  partager  cet  avis.  Les  phénomènes  dont  il  s'agit 
ne  sont  pas  encore  très  répandus  dans  le  public,  nous  lavons  dit,  aussi 
peu  de  gens  s*en  préoccupent-ils,  mais  qu'un  de  nos  grands  quotidiens 
ait  ridée  de  les  signaler,  qu'une  feuille  mondaine  s'en  empare,  c'est 
alors  que  nous  pourrons  recueillir  des  observations.  Et  quelles  obser- 
vations! Souvent  les  plus  confuses,  les  plus  étrangères  au  sujet  qu*ii 
soit  possible  d'imaginer.  Tout  le  monde  se  reconnaîtra  cette  faculté 
nouvelle  d^ audition  colorée  et  ce  sera  à  qui  contera  à  son  voisin  les 
choses  extraordinaires  qu'il  découvre  en  s'observant. 

Il  est  presque  impossible  de  s'adresser  aux  «  gens  du  monde  »  pour 
confirmer  ou  infirmer  une  théorie  scientifique  quelconque.  L'observa- 
tion rigoureuse  et  la  recherche  méthodique  des  faits  résultent  d'habi- 
tude.<i  intellectuelles  prises  de  longue  date  et  qui  leur  sont  —  on  ne 
saurait  leur  en  faire  un  grief  —  assez  étrangères  de  par  la  vie  môme 
qu'ils  sont  appelés  à  mener.  Ou  ils  écoutent  inattentivement  ce  qu'on 
leur  demande,  ne  le  comprennent  point  et  restent  sans  réponse,  leur 
esprit  étant  occupé  ailleurs;  ou  ils  établissent  entre  les  faits  des  rela- 
tions fausses,  hétéroclites  et  ils  nous  proposent  comme  preuves  à 
l'appui,  ce  que  leur  imagination  leur  suggère,  plutôt  que  ce  qu'ils  ont 
vraiment  observé. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  remarque  un  peu  vive,  nous  voudrions 
mettre  au  moins  les  musiciens  en  garde  contre  eux-mêmes  et,  s'ils 
veulent  apporter  aujc  recherches  concernant  Vaudition  colorée  leur 
contribution  p<*rsorineUe.  nous  les  prierions  de  le  faire  avec  une  scru- 
puleuse exactitude,  en  exigeant  eux-mêmes,  pour  les  expériences  aux- 
quelles ils  se  soumettent,  des  conditions  d'une  grande  rigueur. 

Nous  allons  indiquer  quelques  cas  d'audition  colorée  qui  nous  ont 
paru  des  plus  intéressants.  Mais  de  ces  observations  isolées  et  contra- 
dictoires assez  souvent,  U  est  difficile  de  rien  conclure,  ils  ne  peuvent 
être  pris  que  comme  de  précieuses  indications. 

Joachîm  Haff  colorait  ainsi  les  instruments  de  musique  . 

Flûte,  bleu  azur; 

Hautbois,  jaune  - 

Cornets  vert; 

Trompette,  écarlate; 

Fkgeolet,  gris  noir. 

U  est  vrai  que  Léonard  Hoffmann,  dans  un  ouvrage  paru  en  1786, 
donnait  des  couleurs  différentes.  Pour  lui, 

Le  violoncelle  était  bleu  indigo  ; 

Le  violon,  bleu  outre-mer; 

La  clarinetLe,  jaune  ; 
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La  trompe,  rouge  vif; 

La  flûte,  rouge  kermès; 

Le  hautbois,  rouge  rose  ; 

Le  flageolet,  violet. 

A  côté  du  musicien  Raff  et  du  savant  HofTmann,  nous  trouvons  l:^^ 
poêle,  Th.  Gautier,  musicophobe  avéré,  qui  n'a  raconté  ses  impressio*^* 
de  coloration  auditive  qu*après  s'être  intoxiqué  avec  du  hachiach,  t— ^"^ 
prose  charmante  du  séduisant  halluciné  n'est  pas  d'un  appoint  fc^  ^^ 
important  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Plus  sérieux  est  le  Lémc^i*^' 
gnage  du  compositeur  Ehlert,  qui  écrit  : 

«  L'air  en  fa  majeur  (de  Schubert)  est  d'une  chaïeur  si  enâoleillée  "^^ 
d'un  vert  si  tendre,  qu'il  mé  semble,  en  l'entendant,  respirer  la  sti^^ii' 
teiir  des  jeunes  pousses  de  sapin....  Non!  en  vérité,  si  la  majeur  ^^flciQ 
dit  pas  vert,  je  n'entends  rien  à  la  coloration  des  sons,  a 

A  vrai  dire,  c*est  plutôt  là  une  boutade,  un  trait  amusant  qu'u^^ne 

chose  certaine.  Si  on  avait  interrogé  Ehlert  dans  toutes  les  cireon^^ s- 

tances  où  il  lui  fut  donné  d'entendre  le  ton  de  la  majeur,  nous  doutoii  ^s 
fort  qu'il  l'eût  toujours  trouvé  vert  tendre.  Ces  appréciations  écrit^^s, 
plume  courant  dans  une  lettre  gaie  et  animée,  c'est  un  peu...  de  là 
littérature;  cependant,  venant  d'un  musîcteu,  la  citation  n'est  ^^vai 
dépourvue  de  valeur. 

Combien  plus  suspects  sont  les  témoignages  suivants  que  M.  le  D'  àe 
Mendoza  a  cru  cependant  devoir  recueillir  et  qu'il  nous  prése^z^te 
comme  dignes  de  foi. 

M.  Niissbaumer  colore  de  cette  façon  les  notes  du  piano  : 

Ré  S  brun  avec  des  raies  claires  ; 

Fa*,  brun  châtain; 

Mi  ^,  couleur  cuir  sombre  et  bleu  de  bluet; 

La,  jaune  chamois  ; 

La  ^,  jaune  orangé  ; 

Sol,  jaune  citron. 

Comment  a  été  conduite  l'expérience,  c'est  ce  qu'on  ne  nous  dit  ps 
Quelles  associations  d'idées   préalables  s'étaient  déjà  établies  ds 
l'esprit  du  sujet?  Quelles  vérifications  de  ses  dires  ont  été  faites?  Auts 
de  points  obscurs.  Alors,  quelle  valeur  a  une  affirmation  qui,  pour  i 
faite  de  bonne  foi,  peut  être  entachée  d'erreur  à  l'insu  même  du  suj 

Nous  trouvons  encore  des  affirmations  de  ce  genre  :  telle  note 
rouge,  tel  jour  est  blanc,  telle  époque  est  verte.  Car  il  y  a  des  g^ 
qui  colorent  les  périodes  historiques. 

Avant  de  parler  d'eux  et  de  nous  occuper  de  ces  pseudo-senButi^ 
d'une  espèce  si  nouvelle,  nous  voudrions  poser  une  qucsiioa  à  €j 
qui  se  sont  occupés  assez  d'audition  colorée  pour  avoir  une  opir»- ^ 
déjà  faite  à  ce  sujet.  Comment  la  couleur  qui  n'a  pas  d'existence 
elle-même,  qui  n'est  qu'un  attribut  des  corps,  qui  ne  se  rapporte  qu'à 
différences  de  mouvement,  peut-elle  être  appliquée  à  des  abstractiof^ 

Comment  imagine-t-on  une  perception  comme  celle  de  la  c<julei* 
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transportable  d'un  objet  sur  l'autre  comme  une  couche  de  vernis? 

^ouB  ne  l'expliquons  pas.  Comment  un  substantif  attribut  «  couleur  » 

a*applique-t-il  à  un  autre  substantif  abstrait  «  période  historique  »  qui 

ne  correspond  à  la  réalité  que  d'une  façon  très  éloignée,  très  détournée 

du  sens  primitif,  à  la  suite  d'une  généralisation  si  étendue  que  nous 

ne  pouvons  plus  concevoir  les  faits  qu'elle  comporte  d'un  seul  coup  et 

d^ensemble  ? 

Le  mot  ou  les  mots  de  «  période  historique  »  résument  pour  nous 
une  presque  incalculable  suite  de  faits  que  nous  ne  pénétrons  dans  le 
détail  qu'après  de  longues  études  et  de  minutieuses  recherches.  Et 
«ncore...  La  totalité  nous  échappe.  Elle  est  trop  vaste.  Or,  il  se  trouve 
^es  gens  assez  heureux  pour  «  colorer  des  périodes  historiques  ». 

Au  reste,  qu'est-ce  qui  est  coloré  dans  leur  idée?  Est-ce  le  mot 
«  période  »?  Est-ce  tel  ou  tel  fait  dominant?  Tel  ou  tel  personnage  prin- 
cipal ?  Ils  gardent  là-dessus  un  prudent  silence. 

Certains  autres  sujets  colorent  les  jours.  L'un  d'eux  déclare  que  le 
diTiv^nc/ie  est  blanc,  Qu*est-ce  qui  est  blanc  le  dimanche  ?  Est-ce  que 
^^^  les  objets  paraissent  blancs  ce  jour-là?  Ou  bien  est-ce  le  mot  lui- 
'^^xicie  qui  est  blanc?  Alors  ce  ne  serait  plus  le  «  jour  »,  mais  le  «  mot  » 
^***  aérait  coloré. 

'^M  reste  les  pseudo-sensations  de  couleur  ne  se  limitent  pas. à  un 

®**1  de  nos  sens,  elles  peuvent  affecter  tous  les  autres.  Certaines  per« 

^^Oes  dignes  de  foi  —  paraît-il  —  colorent  les  odeurs,  les  mots,  les 

^^CTres,  les  figures  géométriques. 

^*«utres  sont  atteintes  de  ce  que  j'appellerai  la  vision  sonore]  l'image 

f^   traduit  pour  elles  par  un  son.  Ainsi  un  des  sujets  cités  dans  le 

1^^^^  en  question  entend  un  bourdonnement  net  quand  il  contemple 

^  ^iel  étoile,  au  contraire  le  coucher  du  soleil  lui  donne  une  sensation 

^  Bilence. 

^ommes-nous  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  ou  dans  celui  de  la 
^ience?  Qu'on  me  permette  ici  un  souvenir  personnel. 
^n  i898  je  fis  la  connaissance  d'un  jeune  Russe,  Boris  de  H.,  qui 
*^**^tendait  que  chaque  personne  était  pour  lui  invariablement  associée 
^Oe  couleur.  L'une  était  rose,  l'autre  grise,  etc. 
^""^  Et  moi,  lui  dit  un  jour  une  dame  qui  écoutait  ses  affirmations,  de 
^^«lle  couleur  me  voyez-vous? 
^«  hésita  un  instant  et  répondit  : 
— —  Je  vous  vois  jaune. 

"^c^utes  les  personnes  présentes  se  mirent  à  rire  et  l'interlocutrice 
^^^^^me  les  autres.  Mais  H.  persista  dans  son  idée  avec  un  accent  de 

^■^Ciérité  qui  me  surprit  et  dont  je  cherchai  la  cause. 

^  ^  ^^»  je  me  rappelai  que,  lors  de  son  arrivée  (on  était  à  l'hôtel,  en  vil- 

^^^îaturc),  la  personne  dite  jaune  portait  un  corsage  maïs  qu'elle  garda 

^^^Iques  jours  encore.  Il  était  très  possible  que  le  jeune  homme,  la 

^^y«intpour  la  première  fois,  l'eût  attentivement  regardée,  et  qu'il  Tait 

^^^ociée,  du  coup,  à  la  couleur  jaune  dont  elle  apparaissait  vêtue. 
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Cette  association  devait  persister,  malgré  les  changements  de  toilettp^ 
subséquents,  lesdits  changements  ne  s^imposant  plus  à  Tattention^ 
rhabitude  de  voir  la  personne  étant  prise  une  fois  pour  toutes.  Seule-^ 
ment,  à  la  question  posée  l'attention  première  s'était  réveillée  et  Tidée 
du  jaune  s'était  présentée  tout  de  suite. 

Voilà  ce  que  j'ai  supposé,  parce  que  c'est  probable  et  plausible. 

Ce  jeune  homme  disait  aussi  apercevoir  en  môme  temps  que  les 
personnes  des  figures  géométriques  leur  correspondant  :  carrés,  lignes, 
«ntrelacs;  mais,  à  ce  sujet,  je  n'en  ai  pu  tirer  aucune  explication  satis- 
faisante  et  je  n'ai  pu  démêler  la  part  de  sincérité  qui  entrait  dans  set 
dires  successifs.  Ce  que  j'en  ai  appris  de  plus  clair,  c'est  que  ces  cens* 
tatations  étaient  fort  à  la  mode  dans  les  salons  de  Saint-Pétersbourg 
et  que  beaucoup  de  Russes  se  découvraient  des  facultés  semblables 
aux  siennes  pour  concevoir  les  lignes  et  les  couleurs. 

J'ai  rapporté  cet  exemple  parce  qu'il  est  très  explicable  par  l'associa- 
tion des  idées,  sans  recourir  à  l'hypothèse  de  lésions  anatomiques  ou 
de  troubles  visuels  quelconques.  Si  ce  jeune  homme  cultive  cette  habi- 
tude d'esprit  pendant  quelque  temps,  la  mode,  l'imagination  et  l'exer- 
cice aidant,  il  pourra  fournir  le  sujet  d'une  monographie  intéressante 
pour  ceux  qui  étudient  les  pseudo-sensations  de  couleur. 

Nçus  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  observations  relatées  dans 
la  nouvelle  édition  de  V Audition  coloréet  la  répétition  des  mêmes  faits 
ne  pourrait  être  que  monotone  sans  devenir  concluante.  Quand  noua 
aurons  parlé  d'une  personne  qui  déclare  que  do  est  jaune,. ré  blanc, 
mi  noir...  nous  n'aurons  rien  dit. 

Arth.  Rimbaud  émettait  des  appréciations  de  ce  genre  quand...  il  se 
moquait  du  public.  Un  autre  sujet  voit  le  hautbois,  la  flûte  et  le  piano 
d'une  couleur  bleue,  pendant  qu'un  troisième  proclame  qu'ils  sont 
jaunes. 

Enlin,  Mme  B.  nous  annonce  que  : 

La  musique  d'Haydn  lui  parait  d'un  vert  désagréable; 

Celle  de  Mozart,  bleue  en  général; 

Celle  de  Chopin  se  distingue  par  beaucoup  de  jaune; 

Celle  de  Wagner  lui  donne  la  sensation  d'une  atmosphère  lumi- 
neuse changeant  successivement  de  couleur. 

Si  j'osais  parler  de  moi,  voici  ce  que  je  pourrais  affirmer  : 

Certaines  compositions  de  Mozart  —  je  ne  dis  pas  «  tout  »  Mozart  — 
et  plusieurs  des  symphonies  de  Haydn  me  donnent  une  impression 
physique  exactement  semblable  à  celle  que  j'éprouve  en  me  prome- 
nant dans  la  campagne  au  printemps.  C'est  le  même  allégement,  la 
môme  douceur  heureuse,  les  mômes  sensations  exquises  que  celles 
éprouvées  sous  le  fin  ciel  bleu,  si  tendre,  si  délicat,  à  l'apparition  des 
premiers  bourgeons  verts  montrant  leurs  pointes  naissantes.  Je  crois 
sentir  la  fraîcheur  de  l'eau  qui  court  sous  les  herbes,  respirer  l'air 
léger  et  transparent,  en  un  mot,  c'est  une  béatitude  complète,  un  délice 
que  je  goûte    à  l'audition    comme   à    la  promenade.   Suis-je   seul   à 
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^^rou ver  semblable  effet?  Je  Tignore,  De  là  à  résumer  une  impression 

^^  nette  dans  ime  couleur  caractéristique  et  prédominante,  comme 

^^Ue  du  vert  clair,  il  a'y  a  qu'un  pas.  Four  affirmer  de  très  bonne  foi 

^Ué  la  musique  de  Haydn  ou  celle  de  Mozart  est  hlcu  clair  ou  vert 

^flndre»  il  n'y  a  qu*à  forcer  légèrement  Timpression  ressentie,  mais 

c'est  précisément  ce  *  pas  »  que  je  ne  veux  point  franchir^  c*est  cette 

invitation  sournoise  de  Tesprit  h  une  fausse  dissociation  d'idées  que 

je  n  accepte  en  aucune  façon»  car  je  veux  bien  goûter  des  plaisirs  déil- 

cats,  mais  je  ne  veux  pas  me  détraquer  Tesprit  ni  le  système  nerveux, 

ft  c'est  k  quoi  on  aboutit  infailliblement  en  se  laissant  aller  aces  demi» 

e.tactitude!ï  de  pensée,  en  s'abandonnant  à  oes  aimables  fantaisies  de 

/ïmatîination  vaguement  troublée,  n  Restons  en  équilibre  u^aditGcethe. 

te    mot   renferme   toute    une   règle   de  conduite.   Celui  qui  Toublie 

«expose  à  de  cuisants  regrets.  Les  jeux  de  l'esprît,  pour  agréables 

^u'i!s  paraissent,  ne  sont  pas  toujours  inoffensifs* 

On  me  pardonnera  d*avoir  ainsi  parlé  de  moi.  Je  Tai  fait  parce  que, 
«1  toute  sincérité,  c'est  le  meilleur  exemple  que  je  pouvais  donner, 
car-  Il  ni  ne  peut  le  connaître  et  Tanaîyser  aussi  bien  que  moi-même. 

*-^*n  peut  supposer  que»  dans  la  majorité  des  cas,  il  s'agit  ainsi  d'une 
tirnpi^  association  d'idées  :  mais  quant  à  voir  et  à  aftirmer  que  la 
"***sîque  de  Chopin  estjauup^  celle  de  Mozart  bleue,  celle  de  Wagner 
^'^<iTi  j^ean/e;  Wagner  surtout,  dans  lequel  les  modulations  abondent, 
^^  Icïs  changements  d'effets  et  de  timbres  déconcertent;  celle  de  Baint- 
^^«-^Hsgrise,  aussi  bien  le  déîicîeuic  petit  Oratorio  dû  Noël  que  le  Déluge 
«t   i-f^f^rij  VIIL  C^est  inadmissible. 

^ï^   résumé,  la  période  des  recherches  concernant  Vnudition  colorée 

^^^    loin  d'être  close;  à  ceux  qui,  acceptant  le  fait^  en  demandent  les 

^^^s^g^  aucune  réponse  absolument  satisfaisante  ne  peut  être  adressce. 

K    ^    ^^î.ît  continuer  méthodiquement  à  essayer  de  découvrir  la  vérité, 

m^_^^t    affaire  aux  physîologues,  aux  psychologues  et*.,  aux  artistes.  Il 

B^Vj  ^\'ïdent  que  ces  derniers  n'ont  pas  à  examiner  les  cas  pathologiques 

^mW^^  pourraient  se  présenter  à  propos  de  fausses  sensations  de  couleurs; 

f^^*^,  à  d'autres  titres,  leur  concours  peut  être  de  quelque  utilité.  Les 

f*.'"*'*ste3  —  j  enlends  ceux  qui   méritent  ce  nom  et  pas  ceux  qui  se 

,^ï*|^roprient  —  sont  par  état  des  psychologues,  car  ils  ont  reçu  le  don 

^    Pénétrer  les  âmes  et  tout  sentiment  humain,  normal  ou  dévié,  est 

P^^Vi.^  ^yx  sujet  de  méditation;  si  donc  un  problême  psychologique  se 
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^^    à  propos  d'audition  coforée,  ils  peuvent  au  moins  essayer  de 

!  '^^^iniaer,  Enllncertainesexpériences  faites  se  rapportant  à  la  musique, 

.  ^     tïiusicîcns  semblent  qualitiés,  plus  que  tous  les  autres,  pour  en 

•*^    bons  juges  ou  au  moins  pour  s'y  prêter.  Ils  seront,  de  par  leur 

t^^cïiahsation  même,  à  Tabri  de  certaines  erreurs  qui  entachent  de 

^*-*  Il  i  té  bon  nombre  des  expériences  qui  ont,  jusqu^à  présent,  ét^présen- 

_  ^^    comme  probantes  par  ceux  qui  ont  cru  devoir  se  préoccuper  du 

"    ^blème  si  attachant  de  Vàudition  colorée^ 


^OiK  xu%. 
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ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  générale,, 

D^^W,  Nicati.  La  PHiLOSOPHrB  natubblle,  i  vol*  in-18,  ; 

Giardet  Brière,  Um. 

M,  la  D*-  Nieaii  j:ious  donne  dans  ce  volume  se§  idées  sur  Vhomïne  «t 
sur  le  0ionde.  Elles  forment  trois  parties,  la  première  est  intltyUe  :  1* 
mathématique  ou  de  Tharmonie  inter-émotionnelle  et  comprend  detîi 
livres  :  le  calcul  et  le  sentiment;  la  seconde  traite  de  Téthique  ou  de 
Tharraonie  inter-iiidividuelle,  ses  deux  livres  sont  respectivement  con- 
sacrés à  Tart  et  à  la  société  ;  la  troisième  s'occupe  de  Ténergétique  ou, 
de  rharmonie  inter-élémentaire  et  ses  deux  livres  de  la  force  et  de 
Tunivers.  L'ouvrage  se  termine  par  une  conclusion  uu  i  uateur  nou^ 
parle  de  Texistence  et  de  Tinfini.  Il  ne  me  semble  pas  très  utile  de 
suivre  pas  à  pas  M.  Nicati  dans  son  exposé.  Voici  quelques-unes  tîo 
ses  idées  :  «  La  cigale  qui  chante  a  conscience  de  son  chant,  la  foudr« 
de  son  explosion,  l'arbre  de  sa  résistance  à  la  cognée.,,  ractivité  p:i«~ 
elle-même  est  consciente.  »  —  a  La  mémoire,  synonyme  de  polarrsa.- 
tion,  est  représentée  dans  les  piles  électriques  par  les  encrassement*-   •* 
—  «  L'existence  est  comparable  à  un  tricycle...  Faite  de  la  tension,  cî»* 
temps  et  de  l'espace,  l'existence  est  par  leur  association.  En  dehors  d^ 
l'association,  elle  n'est  plus.  Oiseuses  sont  les  discussions  par  lesqueil^^ 
on  a  cherché  à  attribuer  la  corporéité  à  l'un  de  ces  éléments  à  l'excl'»^^ 
sion  des  autres.  L'être  n'appartient  pas  à  l'étendue,  il  n'appartient  p^^ 
davantage  au  temps  et  non  plus  à  la  tension.  Seule  la  force,  qui  en  ^^* 
le  composé  harmonique,  peut  aspirer  à  cette  dignité.  » 

Le  langage  de  M.  Nicati  est  parfois  étrange,  comme  on  voit.  ?om 
être  juste  je   dirai   que  la   pensée  est  parfois    originale,   qu'elle  ^^^ 
parfois  juste  et  parfois  aussi  ingénieuse.  Mais  les  affirmations  trc^P 
hasardées  de  l'auteur  et  sa  tendance  à  des  rapprochements  un  p^^ 
superficiels  nuisent  beaucoup  à  la  valeur  de  son  livre. 

Fft.  P.  ^ 


D»"  Rudolf  Eisler.  Worterbugh  der  PHiLosoPHtscHEK  BEfiniF] 
UNO  AusdrLgke,  1  vol.  in-8^  Mittler  und  Sohn,  Berlin,  1899.  Livn 
sons  i-vii. 

a  Le  progrès  des  différentes  sciences,  dit  en  substance  réditei"^ 
cet  ouvrage,  par  cela  même  qu'il  élargit  sans  cesse  et  de  tous 
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i^otre  connaissance,  fortifie  et  rend  impérieux  le  besoin  d'en  connaître 

W  rapports  et  d*en  saisir  l*unité.  Un  obstacle  réel  à  la  satisfaction  de 

^e  besoin  consiste   dans  les  expressions  et  la  terminologie  philo 5^0- 

pMques.  Si  répandues  qu'elles  soient,  dans  l'usage  courant,  leur  sens 

précis  reste  d'ordinaire  ignoré  et  embarrassant.  C'est  pour  répondre  à 

cette  nécessité  qu*a  été  fait  le  pressent  ouvrage.  » 

A  coup  sûr,  rien  ne  serait  meilleur  pour  la  philosophie  que  de  jouer 
entre  les  sciences  ce  rôle  d'intermédiaire  et  d'organisatrice.  Tout  en 
/acjlitant  l'œuvre  des  spécialistes,  elle  se  nourrirait  ainsi  continuel- 
iement,  et  entretiendrait  sa  réalité.  Mais  pour  aborder  cette  tâche,  il 
faut  d'abord  qu'elle  se  rationalise,  qu'elle  écarte  les  discussions  ver- 
bales, les  caprices  individuels  de  vocabulaire  qui  jouent  la  profondeur 
et  l'originalité.  Il  faut  que  ceux  qui  la  cultivent  se  résignent  à  laisser 
voir   l'étendue   de  ce   qu'ils  ont  acquis,   et  qu'ils  s'entendent    pour 
^'énoncer,  au  lieu  de  le  mettre  négligemment  de  côté,  et  de  ne  s'at- 
"^^cher  qu'aux  controverses  où  l'on  peut  montrer  ses  grâces.  A  cette 
*^îopme,  un  dictionnaire  philosophique  ne  suffît  pas;  mais  il  y  peut 
«eririr.  Rapprochée  des  travaux  d'Eucken  sur  l'histoire  de  la  termino- 
logie, et  du  prix  Welby  pour  l'amélioration  du  vocabulaire,  son  appa- 
^■^itlon  est  pour  le  moins  un  heureux  symptôme. 

^lest  édité  dans  un  format  modeste  et  formera  un  seul  volume  très 

^^^niable.  Néanmoins  l'impression  fine,  quoique  nette  et  heureuse- 

^^^nt  éclairée  par  l'emploi  courant  de  quatre  sortes  de  caractères,  lui 

.J^^^met  de  contenir  une  matière  assez  abondante,  de  cinq  à  six  fois 

^^* ^8  considérable  que  le  Lexique  de  M.  Alexis  Bertrand,  par  exemple. 

^^^fisî  M.  Eisler  n'a-t-il  pas  reculé  devant  de  nombreuses  citations, 

,^^^388ées  volontairement  de  côté  par  M.  Bertrand.  En  principe,  on  ne 

^^^^tque  l'en  louer.  Un  pareil  ouvrage,  pour  dépasser  le  cercle  trop 

^*^it  des  écoliers  en  philosophie,  demande  non   seulement  à  être 

^     ^uellenmâssig  bearbeitet  »,  mais  encore  à  en  fournir  la  preuve  sous 

^^^^me  de  sérieuses  références.  Dans  rexécution  de  ce  plan,  le  choix 

^"^^  par  l'auteur  n'est  pas  toujours  aussi  heureux  qu'on  pouvait  s'y 

^^'^«ndre.  Le  défaut  général  est  qu'il  n'a  fait  ni  un  Philosophisches 

^^^^rierbuch  exclusivement  allemand,    ni    un    dictionnaire   philoso- 

•^*^îque  européen,  comme  il  paraît  cependant  l'avoir  désiré,  et  comme 

^    ^«urait  été  désirable.  Il  cite  les  étrangers,  mais  de  façon  très  inégale 

^^    insuffisante.  A  l'article  Contingenz,  ils  ne  sont  représentés  que  par 

Spinoza,  Glarke,  et  par  une  définition  pour  ainsi  dire  ironique  de 

^^^tutt  de  Tracy.  A  l'article   Aufmerksamkeit   (attention),   le  plus 

Moderne  des   auteurs  français   cités  est  Condillac;  des  auteurs   de 

^^*ïgue  anglaise,  Thomas  Reid.  L'article  Freiheit  (liberté)  contient  un 

^ot  de  M.  Paulhan,  et  c'est  tout;  M.  Renouvier   parait  inconnu;  je 

^  ^  même  vu  son  nom  (et  rien  que  le  nom)  qu'à  l'article  Phànome- 

ttalwmus.  L'article  Liberum  arbitrium  s'arrête,  pour  ce  qui  n'est  pas 

Mlemand,  à  Malebranche.  Hypnose,  où  sont  cités  les  noms   de  huit 

Mteurs  français^  omet  M.  Pierre  Janet.  L'article  Idées-forces  existe, 
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mais  il  se  réduit  à  ce  commentaire  :  ^  Activité  des  idées,  Idées  en  U*^^ 
que  forces  inipalsives,  »  Ni  un  nom^  ni  une  explication.   On  ser^»*i^^ 
presque  tenlé  d'y  voir  un  parti  pris.  Et  Ton  pourrait  multiplier  bea^^^i- 
coup  ces  exemples.  Il  y  a  d'ailleurs  un  étrange  abus  de  certains  auteur.   ~ft» 
eiins  doute  plus  familiers  à  M.  Kisler  :  par  exemple  Destutt  de  Trac^^— y, 
déjà  nommé,  qui  représente  en  maint  article  à  lui  seul  toute  la  phil«-  '   o^ 
Sophie  française.   Enfin,    pourquoi  tes   citations   d'auteurs   étrftnge-— ^ri 
sont-elles  faites  tantôt  dans  leur  langue  originale,  tantôt  d'aprus  ui 
traduction  allemande,  tantôt  même  d'après  une  traduction  latine? 
rartîcleQua/ntl,deuxpasRag^es  de  Locke  qui  sesuiventsont  cités  Tua  - 
anglais,  Tautre  en  allemand.  Il  aurrtit  fallu  choisir  une  méthode  :  vc^^ii\ 
parait  indiquer  que  les  textes  ont  été  pris  chez  les  critiques  ou  ^.pj 
lexicographes,  dans  rét*at  ou  ils  =:e  trouvaient,  et  sans  t-tre  collatioai^m  û 
BUT  les  ouvrai^'es  primitifs  :  procédé  dangereux,  qui  ouvre  la  portas  3 
bien  des  erreurs.  N'est-ce  pas  à  quelque  confusion  de  ce  genre  qu~est 
due  cette  singulière  définition  du  l^vlagianisme  :  ^  Tendance  dâ    h 
philosophie  chrétienne  qui  prend  pour  principe  la  doctrine  de  la  pré- 
destination u  ? 

Mais  cependant,  si  ce  dictionnaire  n*est  pas  fait  pour  élargir  rhoriason 
philosophique  de    ses   compatriotes    (et   ce    n'était    pas,    tt   faut    le 
répéter,  le  but  de  Tauteur,  qui  n'a  voulu  que  leur  faciliter  l'inteJii- 
gence  des  termes),  il  n'en  présente  pas  moins,  et  à  divers  points  ^« 
vue,  une  utitité  générale.  D*une  part,  il  peut  Ôtre  d'un  grand  secou*^^ 
aux  étrangers  pour  comprendre  avec  précision  la  lant^ue  philosophiqiB-  * 
allemande,  sous  la  seule  condition  de  prendre  garde  à  la  valeur  et      ^ 
Tautorité  inégales  des  auteurs  cités.  D'autre  part,  il  y  a  peu  d'artid^^^ 
d&  quelque  importance  où  Ton  ne  trouve  des  indications  hiatoriquc^^ 
intéressantes  et  souvent  peu  connues*  à  propos  d'un  mot,  il  n'est  p^^* 
rare   qu'il   présente  en  résumé  très  serré   l'histoire  d'une  idée  (d^^^^ 
AbsoluU^  l^rfahrung,  Seele,  etc.).  Sans  doute,  il  y  a  quelquefois  di^^' 
proportion  :  certains  termes  sont  simplement  définis,  tandis  que  d'au— — -*" 
très  sont  accompagnés  d'une  sorte  d'encyclopédie  des  idées  qui  s         ^ 
rattachent  (ReckiaphUosophie).  Il  arrive  aussi  que  les  deux  soiec:^^^* 
mêlés  :  par  exemple  dans  .Valar,  l^kUosophie,  Les  textes  n'étant  rang^^^* 
ni  par  classes»  ni  par  ordre  chronologique,  on  rencontre  Bacon  ént^^^^ 
Malebranche  et  Leibniz,  J*acob  Bœhme  au  milieu  des  philosophes  t^^*^ 
xviu*^  siècle.  Nous  retrouvons  là  les  inconvénients  de  celte  méthode  c:^^^ 

travail  qui  consiste  à  juxtaposer  des  fiches  de  toute  origine  en  t *^ 

s'impoeant  pas  toujours  de  les  critiquer  et  de  les  coordonner.  Mais         ^^ 
richesse  des  matériaux  est  grande,  et  c'est  l'essentiel  dans  un  diction  ^' 
naire.  Chacun  n'a  qu'à  les  classer  pour  son  propre  compte.  Les  scola»-^' 
tiques,  en    particulier,  y   sont   abondamment  représentés.   Le  vie*-^*^ 
Z.eA-icon  philùsophorum  de  Goclenius  est  souvent  mis  à  contribuli^^^ 
Presque  toutes  les  formules  latines  courantes  ligure nt  à  leur  rar»^ 
alphabétique  avec  les  références  nécessaires  :  «  Ignoti  nuîla  cupitt^-' 
dictum  de  omni  et  aullo;  crede  ut  intell  igas,  etc.  <  U  y  en  a  même  cf« 
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plus  rares,  telles  que  r  Accidentale  possibile  est  putari  destructunci  ut 
f-emaneat  subjectuni  w»  d'Avicenne  ou  de  toutes  inoderues,  comme 
Vigifiorabimus  de  Dubois-Reymond*  Toutefuii.  il  y  manque  les  aoma 
de  plusieurs  sophbmeâ  :  n  A  dicto  secundum  quid,  Fallacia  acciden- 
lis,  etc.  »  Lacunes  d'autant  plus  étonnantes  qu'on  y  trouve  n  Ignorati^ 
elenchi  »  et  les  noms  de  tous  lea  modes  ajiiogistiqueâ.  En  revanche 
un  y  verra  un  certain  nombre  de  termes  appartenant  à  la  philosophie 
occulte,  ejtpllqués  sans  longueurs  :  ff  Adam  Kadmon,  Astralaib, 
Ensoph,  Aziïuth.  Beriab^  etc.  b^  ainsi  que  les  expressions  les  plus 
connues  de  la  philosophie  orientale  :  ^^  Atmam,  Buddhi,  Karma» 
Maya,  etc«  » 

Tout  cela  représente  donc  en  déUnitive  une  masse  assei  respectable 

<î@  documents.  Mais  ce  qui  fait  1  intérêt  général  de  ce  lexique  pour  la 

ecience,    c'est   moins  encore  leur  réunion  que  la   précision  relative 

^vec  laquelle  le  sens  commun  des  mots   finit  par  être  mis  en  relief* 

Ijauteur    s'est   visiblement    appliqué   4    résumer   objectivement   les 

phénomènes   de   la  terminologie   philosophique^    en  dehors   de  tout 

^ysièin&  personnel.  Malgré  la  modestie  avec  laquelle  il  déclare  dans 

sa  préface  qu'it  s'est  tenu  à  dessein  dans  la  g^énéralité,  et  n'a  voulu 

faire    que  des  déllnitions   nominales  là  où  elles  élaient  nécessaires^ 

il  a  souvent  abouti  à  montrer  combien  il  y  a  d'éléments  stables  et 

iiniverselH  dans  ces    conoepts   philosophiques  si  souvent  calomniés. 

La  chose  est  d^autant  plus  remarquable  quMJ  a  surtout  insisté  sur  ce 

CfaHi  appelle  «  das  rein  î^hilosophîsche  »,  c*est-à-dire  la  métaphysique 

et  la  théorie  de  la  connaissance^  qui  sont  évidemment  la  partie  la  moins 

favorable  à  ce  résultat.  Je  crois  par  îà  que  cet  ouvragée  individuel  fournit 

tine  bonne  preuve  de  ce  que  pourrait  un  travail  collectif  pour  faire 

J^gresser  Tunîté  du  vocabulaire  philosophique, 

A*  L. 


C.  Radulescu-Motru-  Studii  filosûfice,  II,  111  {Éludes  philoBO- 
phique^},  î  fasc,  !e9^  et  1^99,  93  et  21  p.  Socec.  Bucuresci. 

L'auteur  n*est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  la  Ruime  philmo- 
phique  ;  sa  thèse  inauj;urale  de  docteur  en  philosophie  (Leipzig),  publiée 
aussi  dans  PhiloBOphi^che  Studierit  «  Znr  Entwickeluni,'  von  Kant*d 
Théorie  des  Naturcausalital  n^  a  été  analysée,  il  y  a  quelques  années, 
ieî  même. 

Ses  études  philosophiques,  dont  trois  fascicules  viennent  de  paraître^ 
doivent  former  dans  Tesprit  de  l'auteur  un  ensemble  d'études  qui  pas- 
seront en  revue  les  principaux  problèmes  de  la  philosophie;  ces  pro- 
blèmes seront  envisagés»  d'après  ce  que  B.  M.  vient  de  publier,  sur-^ 
tout  au  point  de  vue  de  la  lo£^ique  et  de  Thistoire  de  la  philosophie.  Le 
premier  de  ces  deux  fascicules  traite  des  «  Problèmes  de  la  Psycho* 
logie  »♦  C'est  une  esquisse  rapide  des  problèmes  agités  autour  des 
éléments  fondamentaujt  et  constitutifs  de  la  vie  psychique.  Après  avoir 
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discuté  la  conception  de  la  philosophie  kantienne  et  ces  difîérents  pos- 
tulats métaphysiques  et  psychologiques  et  après  avoir  agité  la  question 
du  rang  scientifique   de  la  psychologie  moderne  dans  Téchelle  des 
sciences,  R.-Motru  insiste  longuement  sur  le  fameux  ignorabimus  de 
Du  Bois-Reymond,  leit-motiv  cher  aux  métaphysiciens.  Il  constate, 
après  un  grand  nombre  de  considérations,  que  l'argumentation  de  l'au- 
teur du  (c  Ueber  die  Grenzen  des  Naturerkennens  »,  aboutit  à  des  solu- 
tions unilatérales  et  ne  parvient  à  résoudre  que  d'une  manière  insuf- 
fisante le  problème  de  la  causalité  psychique.  Poursuivant  sa  tâche 
d'exposer  la  légitimité  de  la  méthodologie  de  la  nouvelle  psychologie, 
Tauteur  analyse  de  tout  près  les  opinions  de    Sigwart   et   souscrit 
volontiers  aux  conclusions  du  logicien  de  Tûbingen,  sur  la  manière 
dont  la  nouvelle  psychologie  doit  coordonner  les  lois  de  la  vie  men- 
tale. Une  bonne  partie  de  cette  étude  philosophique  concerne  spécia- 
lement la  philosophie  de  W.  Wundt,  son  maître,  et  expose  dans  tout 
un  chapitre  les  interprétations  des  phénomènes  et  problèmes  psycho- 
logiques de  Wundt,  insistant  notamment  sur  les  arguments  et  consi- 
dérations critiques  qui  assurent  à  la  psychologie  une  place  dans  le 
panthéon  scientifique.  Dans  ses  conclusions  l'auteur  soutient  que  la 
conception  individuelle  des  problèmes  psychologiques,  qui  caractérise 
toute  la  métaphysique,  les  discussions  anciennes  entre   le   sujet  et 
l'objet  et  tant  d'autres  subtilités  de   logique  de  l'époque  sont  mar- 
quées au  coin   d'une   insuffisance  scientifique  notoire,  insuffisance 
qui  soit  en  relief  surtout  à  cause  de  l'absence  des  méthodes.  Aupara- 
vant les  problèmes  étaient  réduits  à  la  description  de  quelques  mani- 
festations individuelles,  à  quelques  vagues  hypothèses.  La  psychologie 
moderne,  basée  sur  des  recherches  vraiment  méthodiques,  doit  com- 
mencer par  la  critique,  pour  déblayer  la  voie  de  tant  d'hypothèses 
proposées  le  long  du  chemin  de  l'évolution  de  la  pensée  humaine; 
l'esprit  constructif  viendra  ensuite  pour  bâtir  l'édifice  de  la  pensée  et, 
petit  à  petit,  il  pourra  dévoiler  les  lois  et  la  vie  de  cette  architecture 
mentale  si  complexe  et  si  peu  connue.  La  manière  d'envisager  cette 
nouvelle  psychologie  fait  d'elle  la  base  fondamentale  de  tout  esprit 
philosophique. 

Le  second  fascicule  contient  deux  études  :  la  question  de  l'âme  et  le 
rôle  social  de  la  philosophie.  Pour  la  question  de  l'âme,  Tauteur  cons- 
tate que  la  science  a  gagné  une  grande  victoire,  à  savoir  la  démons- 
tration péremptoire  de  l'incompatibilité  entre  la  notion  de  Tâme  et  la 
notion  de  son  extension  dans  l'espace.  L'abîme  entre  l'âme  et  la 
ïnatiùro  dispariiit  et  on  est  sur  le  poiiU  d'ouvrir  la  voie  d'une  large 
conception  monistc,  dont  l'idéalisme  ne  pourrait  que  profiter. 

Pour  ce  qui  traite  du  rôle  social  de  la  philosophie,  R.-Motru  se  con- 
tente de  faire  quelques  considérations  de  psychologie  sociale,  visant 
,éti  tout  prèn  le  mouvement  philosophique  roumain.  L'histoire  de  la 
phîlo^phte  du  fM  iir;li'  l:i  te,  conclut  avec  raison  l'auteur,  servira  pour 
toujaum^ççiu^i.-  ,.t4  exemple  du  rôle  social  de  la  philosophie. 
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X^* Auteur,  en  somme,  se  contente  de  quelques  considérations  cri- 
^iq|u.«set  de  mettre  au  point  certains  problèmes  et  postulats  d'ordre 
I>sy  cshologique  et  métaphysique. 

On  pourrait  lui  reprocher  d'avoir  envisagé  les  questions  d'un  point 
do  -vue  trop  métaphysique  et  d'avoir  jugé  surtout  la  psychologie 
xxiodcrne,  expérimentale,  d'après  les  postulats  de  la  logique.  Au  lieu 
«le  ¥^ous  entretenir  des  hypothèses  sur  le  mouvement  et  l'énergie 
I>oteiitielle,  l'auteur  aurait  pu  trouver  des  raisons  pour  défendre  la 
I>syohologie  moderne  et  montrer  sa  portée,  dans  la  nature  de  ses 
^x^écliodes  et  de  ses  problèmes,  plutôt  que  par  des  considérations  logi- 
ci^es.  Néanmoins,  les  études  philosophiques  de  R.-Motru  sont  très 
izit^  tressantes  à  lire  et  constitueront  assurément  une  date  dans  la  litté- 
*"^tcire  philosophique  roumaine. 

N.  Vaschide. 


II.  —  Psychologie. 

^  -A..  Mac  Donald.  Expérimental  study  of  children  {Recherches  expè- 
^^^^^^^ntales  sur  les  enfants),  From  Annual  Report  of  U.  S.  Commissioner 
^^  ïîciucation  for  1897-98  (p.  988-1390).  —  1  vol.  in-8o,  325  p.  Washington. 
^^^^^ernment  printing  office.  1899. 

^  ^a,ns  ce  volumineux  mémoire,  publié   par  les   soins  du   bureau 

^  ^<iucation  des  États-Unis,  M.  Mac  Donald  expose  les  recherches  expéri- 

^^^ntales  faites  sur  les  enfants  des  deux  sexes  dans  les  écoles  des  États- 

'^■^ÎB,  soit  par  lui-môme,  soit  sous  sa  direction  par  plusieurs  collabora 

^^^rs  comme  J.  A.  Gilbert,  Greenwood,  Peckham,  etc.  Ces  recherches 

Consistent  surtout  dans  l'étude  anthropométrique  et  psycho-physique 

^e  l*enfance.  Une  grande  partie  de  ses  recherches  et  expériences  ont  été 

*^*  tes  dans  les  écoles  de  Washington  ;  sur  1 074  enfants  d'écoles  des  deux 

^^Xes,  dont  526  garçons  et  548  jeunes  filles,  Tauteur  a  fait  des  études 

®P^ciale8  au  point  de  vue  de  l'indice  céphalique,  de  la  sensibilité  à  la 

^^^leur,  de  la  sensibilité  tactile,  du  sens  de  la  localisation  et  de  la 

«oroe  musculaire  dans  leurs  rapports  avec  les  facultés  mentales,  les 

^"^«iitionfl  sociologiques,  le  sexe  et  la  puberté.  Dans  une  autre  série 

^^  Recherches  —  toujours  dans  les  écoles  de  Washington  —  de  nom- 

*^^ses  mesures  anthropologiques  ont  été  prises  pour   étudier  leur 

I^I^^Iqh  ^y^^  iQg  conditions  sociologiques,  la  race  et  les  facultés  intel- 

^^^tJàelles;  ces  recherches  ont  porté  sur  16473  enfants  blancs  et  5  457 

^^^^lîts  de  couleur.  Citons  aussi  quelques  observations  —  bien  courtes 

.   ^Weurs  —  sur  les  enfants  anormaux  et  un  quatrième  chapitre  assez 

^^^c^ssant  sur  la  distinction   dans  les  différentes  études  scolaires 

^^***parativement  et  dans  leur  relation  avec  le  sexe,  la  nationalité,  les 

^^^itîons  sociologiques  et  la  race. 

•  ^^•e  résultat  de  cette  riche  moisson  de  documents,  recueillis  dans 
^^^^ieurs  départements  des  États-Unis,  notamment  à  Washington, 
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NeW'Haven,  Kansas-City,  Mihvaukee,  etc,  est  des  plus  impartants  po  «f 

la  psychologie  expérimentale,  quoique  il  y  a  bien  peu  des  faits  nouv^^.  ia5 
qui  ressortissent  de  ces  roîHiera  dechilTres  et  mesures.  Néanmoins  X^^fl 
conclusions  des  recherches  si  pénibles  et  de  longue  haleine  de  M.  1^M^^  ™ 
Donald  et  de  ses  collaborateurs  précisent  mieux  d'anciens  faits  im^^ 
connus  et  donnent  une  garantie  scientrûque  à  des  observations  j«.«^* 
qu'ici  douteuses  ou  appartenant  au  domaine  banal  de  lobservat/ *^^ *^ 
journalière. 

Retenons  parmi  les  constatations  du  spécialiste  du  Bureati  de  l'Éd  «-*-' 
cation  des  États-Unis  le  fait,  que  le  discernement  des  poids  eroït  gr'-^*" 
duellement  depuis  Tâge  de  V*  ans  jusqu'à  Tâge  de  13  ans.  A  C  ans       ^* 
discernement  a  été  trouvé  pour  un  poids  moyen  de  14  gr,  8  avec  liS      tf^* 
100  de  non  discernement  ;  à  Ki  ans  le  poids  moyen  discerné  est  de  5tT,^       "^lH 
avec  une  erreur  de  "2  p.  100.  A  G  ans  il  y  a  un  écart  de  3  gj^,  8  en  fave'^r    •  ^M 
de  rhabileté  des  garçons;  à  T  ans  la  discrimination  est  presque  éga— J^^ 
pour  les  deux  sexes»  et  à  partir  de  33  ans  à   17  les  filles  commenceat:^         ^ 
être  devancées  par  les  garçons.  En  général,  la  supériorité  des  garço^*=^"^* 
auji^mente  avec  l'âge. 

Parmi  les  relations  entre  les  différents  teêts^  citons  ce  fait  d'abo  ^^c^^ 
que  le  poids  et  la  taille  suivent  presque  exactement  les  mêmes  couri>  -^^s 
pour  les  garçons  et  les  filles  jusqu'à  l'âge  do  la  puberté.  Après  doi»-  ^^ 
ans  tes  filles  commencent  à  gagner  un  peu  plus  au  point  de  vue  de  ï* 

capacité  des  poumons,  tandis  que  les  garçons  ne  commencent   1^^    ^^^r 
croissance  réelle  qu'à  partir  de  la  quatorzième  année.  Non  seulement  ï  ^^^ 
courbes  concernant  les  tests  physiques,  mais  aussi  celles  rehuive^       à 
l'état  mental  montrent  que  le  tournant  de  la  vie  (turning  point  in  li  f^<^} 
vient  phjs  tard  chez  les  garçons  que  chez  les  litles.  D*une  façon  gét^i^^- 
rale,  il  y  a  une  correspondance  entre  les  trois  courbes  physiques  (taill^^- 
poids  et  capacité  respiratoire),  les  variations  augmentent  à  mesure  qtM^ 
les  enfants  avancent  en  âge.  Les  variations  moyennes  changent  ave^^ 
le  degré  de  croissance  et  atteignent  le  plus  d'ampleur^  aussi  bien  che-^ 
les  (illes  que  chez  les  garçons,  pour  les  âges  de  douze  à  quinze  ans.U^ 
courbes  mentales  montrent  une  augmentation  dans  l'habileté  a  mesura 
que  Tâge  augmente,  sauf  pour  Tessai  de  h\  force  de  suggestion.  Les 
courbes   d'habileté   motrice   volontaire   et  de  fatigue   correspondent 
exactement  à  celles  de  poids  et  de  taille,  L'efîet  de  la  puberté  est  très 
marqué  sur  la  sensibilité  aux  poids,  mats  il  est  h  peu  près  nul  sur  le 
discernement  des  différences  de  couleur* 

Los  expériences  de  rapidité  et  d'assurance  dans  Faction  étant  les  plus 
affectées  par  la  puberté,  Fauteur  croit  qu*il  est  probable  que  la  puberté 
a  une  plus  grande  action  sur  la  nature  mentale,  que  sur  la  nature  phy- 
sique de  l'homme.  Cotte  action  serait  plus  grande  sur  les  filles  que  sur 
les  garçons. 

Si  Ton  compare  les  temps  de  réaction  simple  et  de  choix,  on  remar- 
que, conclut  Mac  Donald,  que  les  enfants  intelligents  et  les  enfantaj 
inintelligents  agissent  de  la  même  manière  précisément  avant  la  pu^ 


rjULTSES.  —  MAC  DONALD.  Expérimental  study  of  children.      313 

^^^r^té,  entre  onze  et  douze  ans.  La  comparaison  générale  fait  ressortir 

^^■-xxe  habileté  à  peu  près  égale  pour  tous  les  enfants  de  onze  ans,  mais 

X^lvas  les  enfants  sont  moins  âgés,  plus  les  moins  bons  élèves  sont  beau- 

^^^^^vtpplus  lents.  En  outre,  les  enfants  les  plus  intelligents  sont  aussi 

^^^■^lii  qui  ont  le  sens  le  plus  exact  du  temps. 

X^es  filles  apprennent  plus  vite  que  les  garçons,  surtout  dans  les 

^^^-■••^«ses  supérieures;  le  niveau  de  leurs  classes  est  généralement  beau- 

■^"^^%-ap  plus  élevé.  D*après  Mao  Donald  et  Greenwood,  cette  paniculiarité 

*     ^^^Kpliquerait  peut-être  par  le  fait  que  les  filles  se  développent  plus 

""^^^►j;>  idement  que  les  garçons,  leur  organisation  atteignant  un  plus  haut 

^  ^^^^ré  de  solidité  que  chez  les  garçons  du  même  âge.  Greenwood,  le 

^^^^^^^  l^aborateur  de  Mac  Donald  pour  les  écoles  du  Kansas-City,  fait  re- 

*^^^*quer  qu'au  point  de  vue  de  l'éducation,  il  y  a  des  périodes  dans  la 

[  "^^^    d*un  enfant  où  la  croissance  est  maximum,  a  Durant  ces  périodes, 

^ — il»  les  fonctions  vitales  sont  des  plus  actives  pour  constituer  des 

-  simulations  pour  les  besoins  futurs  du  corps  ;  il  faut  qu'à  ce  mo- 

^:ant  la  tension  due  à  l'éducation  soit  aussi  réduite  que  possible.  Edu- 

^^^urs  et  parents  sont  souvent  en  faute  à  cet  égard  :  étude  excessive, 

K^Aienage,  veillées,  perte  de  sommeil,  peuvent  détruire  les  constitu- 

^^v:i8  les  plus  robustes  ou  les  affaiblir  pour  tout  le  reste  de  l'existence  » 

ï^isons  en  passant  que,  d'après  les  observations  faites  par  MM.  Franz, 
^^^z^.s  et  Basner  à  Toronto  (Canada)  et  à  Oakland,  sur  la  croissance  des 
^^*nier3-ncs,  ceux-ci  dépasseraient  en  poids  aussi  bien  comme  en  taille 
^  enfants  ultérieurs  ;  cette  différence  serait  plus  manifeste  de  la  sixième 
l  ^  quinzième  année  chez  les  garçons.  Le  fait  parait  indubitable  étant 
ï^3z  cooBtant.  Mais  ce  qui  est  plus  intéressant  à  faire  remarquer,  c'est 
■"^^  ^^^  *^u  contraire,  au  moment  de  la  naissance,  les  nouveau-nés  ultérieurs 
^^^^  t    le  poids  et  la  taille  plus  grands  que  le  premier-né  et  les  autres 
^^^  *^r^nts(p.  l|(/0). 

1^  *^n  pourrai t  faire  do  nombreuses  objections  aux  recherches  de 
^_^^  ^lac  Donald,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  corrélation  des  épreuves 
fc-»  *=i3rfiiquea  et  mentales  et  la  discussion  des  méthodes  employées.  Il  n'y 
^^  ^^^^  assez  de  diacernemeût  critique  dans  la  manière  de  recueillir  ses 
I  __^-^^*^crvimenla,  et  Tauteur  accepteavec  trop  de  facilité  des  méthodes,  sans 
^^  "^  ^volr  étudiées  et  contrôlées  de  près.  La  psychologie  contemporaine 
I  ^^^it  s'occuper  surtout  de  ses  méthodes  et  être  plus  sévère  dans  ses 
£*^^  ^Cîments  de  discernenaeiU  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  le  nombre  des 
^^*^  *  t.^  qui  donne  de  la  valeur  aux  recherches,  mais  surtout  la  manière 
^^^^  les  avoir  reoueilHs.  Et  c'est  en  cela  qu'il  y  a  une  différence  bien 
^^ -^^tide  entre  la  conchyliologie,  la  philologie  et  la  psychologie.  Les  re- 
p^^^^^yches  expérimentales  de  M.  Mac  Donald  sont  trop  sommaires  et 
g^^^^  ^^^  que  schématiques,  et  lorsqu'on  lit  en  psychologue  son  travail,  on 
^  m-  '^^'Gtte  d*avoir  passé  si  vite  sur  la  corrélation  des  épreuves  mentales 
^es  épreuves  physiques  entre  elles,  le  seul  point  plus  intéressant  du 
^  XraiL  Les  autres  quesiious  étudiées  par  l'auteur,  comme  la  croissance, 
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et  d'autres  du  domaine   purement  anthropologique,  sont  loin  d'êt-*^ 
nouvelles  et,  depuis  Quetelet  jusqu'à  Gilbert,  on  possède  un  bon  nomt»*"" 
d'observations;  cette  question  vitale  de  hx  psychologie  physiologlq  *^® 
étudiée  avec  plus    d'attention  aurait  donné    au  travail  une   toucï*® 
vraiment  originale  et  digne  d'un  labeur  si  inouï  qui  a  été  exigée  p^*" 
de  pareilles  recherches  de  réminent   auteur  américain.  .le  ne  poum*- 
rais  caractériser  autrement  le  travail  de  M.  Mac  Doaald  que  comme  d^a 
recherches  préliminaires,  comme  une  collection  consitîccable  de  doci-^- 
ments.  Avant  M.  Mac  Donald  nous  avona  étudié  cette  question^  M.  -c^. 
Binet  et  moi  *,  pendant  à  peu  près  deux  ans,  et  noua  sommes  conscieii.  *s 
de  la  difficulté  de  pareilles   expériences   et  des    problèmes  qui   sa.  r* 
gissent;  hâtons-nous  d'ajouter  que  le  labeur  de  M.  Mac  Donald  est  d^s 
plus  méritoires. 

Le  travail  est  accompagné  d'une  exposition  sommaire  de  tous  E^s 
appareils  de  psycho-physique  et  anthropométrie  du  laboratoire  du  K«jl- 
reau  d'Éducation,  d'une  liste  des  fabricants  d'appareils  scientifiques  <i€ 
tout  le  monde,  d'un  aperçu  sur  les  mensurations  psycho-physiques  ^i 
anthropométriques  faites  «\  l'étranger  et  puis  par  une  bibliograpliic 
sur  l'enfance  assez  complète.  Parlant  des  appareils,  M.  Mac  Donald,  se 
contente  de  donner  une  simple  description  pour  la  plupart  et  a'ijn- 
siste  pour  ainsi  dire  que  d'une  façon  insignifiante  sur  leur  val^^ir 
scientifique  et  les  critiques  qu*on  peut  leur  adresser  :  de  c^t.ùe 
façon  ses  descriptions  font  souvent  lô  double  emploi  d'un  catalos"^^^ 
illustré. 

N.  Vaschide. 


G.  Patrick.  University  of  Iowa  :  Studies  in  Psycholog y  (Travaux 
du  laboratoire  de  psychologie  de  lowa),  vol.  I,  pp.  92,  et  II,  pp.  i35« 
University  of  lowa,  lowa  city,  1897,  1899. 

Le  laboratoire  psychologique  de  lowa,  dirigé  par  M.  G.  Patrice' 
suivra  l'exemple  donné  par  M.  IScripture  à  Yale,  et  se  propose  de  publii^^ 
chaque  année  le  résultat  de  ses  travaux. 

Le  premier  fascicule  présente  de  nouvelles  recherches  de  M.  Allt^ 
Gilbert  sur  les  écoliers  et  les  étudiants;  une  étude  de  MM.  G.  Patrice 
et  Allen  Gilbert  sur  les  effets  de  la  privation  de  sommeil,  et  un  tra-^ 
vail  de  MM.  Allen  Gilbert  et  Fracken  sur  l'influence  de  l'exercice  dantf 
les  temps  de  réaction  ou  temps  psychiques.  L'étude  sur  les  effets  de  la 
privation  de  sommeil  reproduit  à  peu  près  l'article  déjà  publié  dans 
Psyc/iological  Review  (vol.  lU,  p.  469)  et  analysé  ici  :  notons  seulement 
que  les  graphiques  ont  été  agrandis,  ce  qui  les  rend  plus  lisibles. 

Les  nouvelles  recherches  de  M.  Allen  Gilbert  sur  les  écoliers  et  les 
étudiants  (p.  1-39)  font  suite  à  ce  que  l'auteur  avait  publié  dans  le 
II®  fascicule  du  Laboratoire  de  Yale  (p.  40-100).  On  a  mesuré  le  seuil 

1.  À.  Binet  et  N.  Vaschide.  Année  psychologique,  IV*  année,  p.  1-316. 
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«=S  ^     la  douleur,  la  force  musculaire  du  poignet  et  celle  du  bras,  Tappré- 

c^  m  .s^  tion  musoalalre  des  longueurs  et  (pour  soulever)  cette  même  appré- 

^  m  ^t^îon  au  jugé;  k  capacité  respiratoire.  Thabileté  motrice  volontaire, 

l..£3ifc.    fatigue  ;  enfin  le  poida  et  la  taille.  Avant  et  après  cette  série  d*expé- 

w~M^  ^mices,  on  prenait  le  pouls,  I^es  résultats  ont  montré,  comme  on  pou- 

^-.^îe  le  prévoir,  que  rhablleta  et  la  force  de  résistance  augmentent 

^^^^.r^c   Tàge  ;   mais  ce   progrès  est  généralement  plus  lent  chez  les 

fm  Ml^â,  De  plu»^  h  partir  de  la  puberté,  on  voit  s'accentuer  la  séparation 

^  KT^trç  les  deux  courbes  graphiques:  l'une,  celle  des  jeunes  tilles  change 

t^  ^^\M.  ;  au  contraire,  celJa  des  gargons  s'élève  beaucoup  plus  rapidement, 

^,^^%xÊ  pour  l'habileté  motrice.  En  comparant  ses  recherches  à  lowa  avec 

c^^ll«5  de  New-H^ven  (l'aie),  M.  Allen  Gilbert  a  noté  de  curieuses  dis- 

^^^  ixiblances. 

X^^s  graphiques  sont  clairs  et  faciles  à  lire  :  signalons-en  cependant 
t^^u.3i  où  la  forme  du  graphique  est  renversée,  on  ne  sait  pourquoi, 
c^^m.r    il  eut  été  facile  de  faire  concorder  avec  les  autres. 

I— 'étude  de  MM.  Allen  Gilbert  et  G.  Fracker  sur  Vlnfluence  de  Vexer- 
c^^<!ï^  ;^^r  fes  temple  de  réaction  (p.  62-76)  a  porté  sur  trois  sujets  :  les 
^-^•^*t^urs  ont  pris  des  réactioua  sonores,  visuelles  et  tactiles  (à  la  pression 
^  *^  stu  contact  électrique).  Ils  ont  constaté  que  Tentraînement  pour  une 
^  ^  'Aie  espèce  de  réaction  diminue  en  même  temps  la  durée  des  autres 
™  ««a  i^ïiême  genre.  Mais  si  l'on  passe  à  un  autre  genre,  par  exemple  des 
^^^^ctions  simples  à  coi  les  de  choix,  il  faut,  pour  accélérer  cette  nou- 
'*^^lie  réaction,  s'etitrainer  ii  nouveau  sur  la  réaction  de  choix. 

1-pe  volume  II  comprend  d'abord  un  ensemble  d'épreuves  mentales 

^ "*-*!*    les  perceptions  visuelles  des  distances,  les  illusions  de  poids,  la 

*-*^^alisalion  des  sons  et  Tac  ni  té  visuelle,  enfin  Thabileté  motrice,  par 

™ï*    Seasbore  (p.  1-84);  puis  une  analyse  de  la  sensation  de  goût,  par 

^^  *   Patrick  {p,  85-123)  ;  enfin  la  description  d'un  audiomètre  et  d'un  chro- 

^^Oscïope  (p,  t53-UVl),  Une  étude  sur  quelques  particularités  de  la  person- 

'^^^Uté  «econde  {p.  1-28-152)  avait  déjà  paru  dans  Psychological  Review 

Vvol,  V,  n»6). 

i-  L'étude  de  M.  Seasbore  est  un  travail  d'ensemble  comme  il  en  a 
^iï'u  déjà  quelques-uns,  sur  divers  phénomènes  mentaux  étudiés  en 
conDexion  les  uns  avec  les  autres.  Les  expériences  ont  d'abord  été 
^4i-^^  laites  sur  les  auditeurs  et  auditrices  bénévoles  du  cours  de  Psycho- 

logie, puis  rcpétcea  par  eux  sur  divers  groupes  d'enfants  des  écoles 
do  îûwa, 
^a^^^h.  ^^^  recherches  sur  la.  perception  des  distances  discontinues  ont  été 

failei  de  deux  manières  :  dans  Tune  on  juxtaposait  trois  figures,  par 
exemple  trois  dollars,  puis  enlevant  celui  du  milieu,  on  le  reportait  à 
dnilie  ou  à  gauche,  mais  à  une  distance  égale  à  l'entredeux  des  bords 
dteniesdes  deux  dollars  laissés  en  place.  Dans  la  seconde,  on  juxtapose 
quAtve  dollars,  on  enlève  les  deux  du  milieu,  et  on  fait  alors  chercher 
[e  point  médian  entre  les  deux  bords  gauches  ou  entre  les  deux  bords 
droits  des  ligures.  En  procédant  ainsi,  on  constate  que  partout  (sauf 
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pour  les  carrés)  il  y  a  illusion,  d'autant  plus  forte  que  les  fig^urei  «ont 
plus  grandes.  Cette  illusion  se  reproduit  d'aïUeurs  quand  on  esmt 
de  réaliser  certaines  surfaces  :  un  carré,  un  rectangle  de  oerlaiDes 
dimensions,  etc.  —  En  quel  rapport  est  cette  illusion  avec  le  développe- 
ment mental  Y  elle  ne  varie  pas  avec  le  se^te,  et  ne  semble  pas  décmire 
avec  le  progrès  intellectuel,  mais  se  maintenir  V. 

Pour  étudier  les  illusions  de  poids,  M,  Seashore  a  modilté  le  pro- 
cédé classique  et  fait  entrer  en  ligne  nos  idées  préconçues  sur  h 
matière  de  Tobjet  soupesé,  à  laquelle  nous  attribuons  d'avance  telle 
ou  telle  densité.  Ses  résultats  ne  modillent  pas  sensiblement  ce  quou 
connaissait*  —  En  terminant,  il  s'est  demandé  ce  que  donneraient  cw 
expériences  faites  en  l'état  de  fatigue  :  regrettons  qu^il  n'ait  pas  abordé 
cette  étude  des  rapports  de  la  fatigua  et  de  riUusion,  pour  laquelle 
nous  cherchons  en  ce  moment,  avec  le  D'  Claparède,  un  dispositif  pra- 
tique d'erffo^'raphie. 

Les  recherches  sur  la  localisation  des  aons  diffèrent  de   coHes  de 
M.  Masumato   (Cf.  Rcv.  phiL,  sept.  i899,  p.  2ùh)  en  ce  que  Tauteur 
a  cherché   à  quel   endroit,   sur  les   divers  plans  horizontaux,  Krti- 
eaux,  etc.,  on  localise  le  son;  il  a  vu  que  rintensité  surtout  déter- 
mine cette  localisation,  les  sous  l'ai  blés  étant  plus  volontiers  situés  ei3> 
arrière  et  les  faiblas  au  front.  Quant  à  Taculté auditive,  elle  ne  lui  sembla 
pas  inOuor  sur  le  développement  intellectuel  (contrairement  à  ce  qu'ot^ 
admet  cfénéralement  eu  psychologie  pédagogique):  mais  ses  tables  oi^»^  "^ 
le  défaut  de  comparer  ensemble,  au  point  de  vue  du  développemea'^  » 
des  enfants  dïiges  différents  (p.  59}. 

Enllni  dans  une  dernière  série  d*expcrtences,  M.  Seashore  élud  '^-^ 
l'habileté  motrice,  les  temps  psychiques,  le  rythme  et  rappréciîtttc^  * 
des  intervalles.  Les  temps  psychiques  sont  généralement  ptus  cour 
chez  ceux  qui  ont  des  mouvements  plus  rapides  ;  et  les  simples  mû 
vements,  dans  une  série  rythmée  régulièrement,  durent  généraleme 
autant  que  les  plus  courtes  réactions,  lesquelles  comprennent  cèpe 
dant  un  phénomène  sensitif  et  un  autre  moteur  (p.  67).  De  plus,  (^ 
mouvements  se  rythment  généralement  sur  la  respiration  ou  la  cirt^^ 
lation.  —  Dans  rapprécialion  du  temps,  les  petits  intervalles  (au-d 
soua  de  â")  sont  ordinairement  surestimés^  et  les  grands  (au-des^- 
de  'lO*]  au  contraire  sousestimés. 

2*  L*analyse  des  perceptions  ^ustatives»  par  M.  G.  Patrick  (p.  SS^I'^ 
comprend  une  série  de  recherches  pour  savoir  jusqu'à  quel  point 
peut  isoler  les  sensations  gustatives  de  leurs  voisines  qui  les  coi  or  ^^ 
presque  toujours  dans  la  pratique^  et  à  combien  de  goûts  fondaci.  ^ 
taux  se  réduit  la  gamme  de  nos  sensations  gustatives. 


1.  Les  chiffres  donnés  par  rauteur  au  tableau  11!,  nous  semblent»  an  «^*^^^. 
traire,  montrer  que  ces  illusions  croissent  avec  r%e  :  nous  avions  signal*^     * 
même  fuit  k  propos  de  rillusïon  de  poids  [Rei'.  philos.^  dèc.  IS^S),  et  fieut-^'-'* 
faut-il  étendre  cette   hypothèse  à  toutes  les  sensationâ  avec  le^quclies  mi^^^'^ 
construisons  nos  perceptions  du  monde. 
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1-.' auteur  s'est  servi  des  solutions  de  Kiesow  (P/iil.  Stud,,  IX  et  X)  : 
^^  a  expérimenté  sur  deux  hommes  et  deux  femmes,  et  ses  recherches 
le  conduisent  à  n*admettre  que  quatre  goûts  fondamentaux,  peut-être 
^xxènie  deux  seulement,  qui  peuvent  se  diversifier  en  quinze  espèces 
<Fi-  97). 

Pour  isoler  les  sensations  gustatives,  il  a  étudié  un  sujet  partiellement 
^nosmique  (on  sait  combien  il  est  difficile  de  séparer  Todorat  du  goût  : 
on  l'isole  du  tact  et  du  sens  thermique  par  la  cocaïne).  L'organe  olfactif 
étudié  a  paru  sain,  et  sa  sensibilité  gustative,  comparée  à  celle  de 
quatre  femmes,  était  sensiblement  normale;  M.  Patrick  la  constaté 
^n  lui  donnant  à  goûter,  en  môme  temps  qu'à  deux  autres  sujets, 
<îi  verses  substances.  —  Les  expériences  n'ont  pas  montré  que  l'absence 
€l"oGlorat  eût  contribué  à  développer  davantage  le  goût  :  par  contre, 
^lles  tendraient  à  prouver  qu'il  n'y  a  que  quatre  sensations  gustatives 
foràciamenlales.  D»"  Jean  Philippe. 


X.  Crépieuz-Jamin.  La  graphologie  en  exemples,  1  vol.  in-8, 
^«^ris,  librairie  Larousse  ;  sans  date. 

^ans  ce  fort  intéressant  volume,  M.  Crépieux-Jamin  rappelle  les 
P^îticipes  généraux  de  la  graphologie,  il  en  retrace  brièvement  l'his- 
*^i^c,  il  en  explique  le  fondement,  indique  les  signes  généraux  et 
'^^^nne  d'excellente  conseils  aux  lecteurs  qui  seront  tentés  de  passer  à 
*  ^^périmeii talion;  tout  cela  est  clair,  net  et  sensé.  Il  convient  de  féli- 
^*ter  M.  Crépi  eux  Jam  in  d'avoir  compris  l'importance  des  signes  géné- 
'"^u^c  et  tenté  de  ramener  à  ces  formes  générales  les  signes  particuliers 
^^  d  avoir  énergique  ment  maintenu  la  relativité  de  signification  des 
^*e^eg  rrraphiques.  îl  a  fait  beaucoup  pour  rendre  la  graphologie  aussi 
^^îentifique  qu'il  lui  est  encore  possible  de  l'être.  Mais  sur  tous  ces 
^^înts,  qui  sont  traités  en  une  cinquantaine  de  pages,  il  me  semble  que 
*^-  Crépieux-Jamin  ne  fait  guère  que  résumer,  dans  son  nouveau 
^^lume,  ses  travaux  antérieurs. 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  aux  exemples  et  com- 
X^*^nd  une  série  de  portraits  graphologiques  accompagnant  une  repro- 
^  action  d'autographes  et  le  portrait  dessiné  ou  reproduit  d'après  la 
^liotographie  de  la  personne  étudiée.  Nous  voyons  défiler  successive- 
^^^Ht  MM.  Barrés,  Bouchor,  Léon  Cladel,  F.  Coppée,  A.  Daudet, 
^•^  t^escaves,  A.  France.  J.  Lemaitre,  Guy  de  Maupassant,  E.  de  Pres- 
^^Uaé,  Marcel  Prévost,  Jean  Rameau,  H.  Rochefort,  Verlaine  et  Zola, 
"^^^ï^cs  M. -A.  de  Bovet  et  Gyp.  Cela  est  très  intéressant.  Les  portraits 
^'^^Ht  finement  tracés  et  paraissent  souvent  ressemblants.  Peut-être  les 
^^^t~H.^*LLt.£i^L(tiaei.  de  chaque  esprit  ne  sont-elles  pas  toujours  suffisam- 
**^^ïit  précisées,  ni  les  degrés  de  supériorité  établis  avec  une  sûreté 
^^aolue*  Mais  a  quoi  ne  peut-on  trouver  à  redire?  Tel  qu'il  est  le 
^^^Umc  peut  contribuer  à  répandre  agréablement  des  idées  saines  sur 
^  î^raphologie,  Fb.  P. 
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m.  —  EsthétiqQe. 

/-^  Doraad  (dmQwc^j.  Xocvelles  rechcbches  sur  l'esth^tk^i^^ 
r-  . .  /r»»i  A  .a,  l  7oL  în-è*  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contée^'* 
.y#r^  ni>.  :T'.  ç>.  ParM,  F.  Alcan,  1900. 

'*■   •  nna7f»lies  recherches  »  que  je  soumets  aujourd'hui  au  publî^ 
^s%x^r\\   t'  m  ]v>n  tier^  de  siècle.  «  Tel  est  ravertissement  que  l'aute*^^ 
.nmifi  tnnne  m  débat  de  son  livre.  Il  est  fait  pour  refroidir  un  pea  1^ 
.iv*vir.  «r  /iv'-^ae  que  mon  impression  première  n'avait  pas  été  afTA^i- 
.-ïWnt  ;-Lind  en  f^ailletaat  le  volume  j'avais  trouvé  çà  et  là  de  longu^is 
listf^TH-iii.n-^  Mit  r:i.pportant  à  des  publications  ou  à  des  leçons  d'il  y    m 
31110  '>  v'Tiri»  ^ns.  Fuis.  j*ai  lu  sérieusement  l'ouvrage  de  M.  Durand 
ie   :r  %  *z  n.i'»^  préventions  se  sont  en  grande  partie  dissipées.  Assuré- 
3ii»nc  ^e  r^-rr^tre  que  Tauteur  n'ait  pu  refondre  son  livre  et  n'en  ait 
Vi.^  3i:t>*i:t  Mrré  la  composition,  qu'il  n'ait  pas  donné,  à  cet  égard,  ui^ 
y^iiiiinr  i  *•«  .Ip-îz-çii^s  (i^e  Taxinomie  générale.  Mais  j'ai  reconnu  aveo 
it;u.^:  *  rir»  l*A;itiîur  avait  raison  de  juger  son  livre  encore  actuel  aia 
mijn.^  r:.ir.:  i.;  fond  des  idées.  Et,  si  l'on  y  songe,  cela  est  une  belle 
jr*'.i-'i  ir^  jk  val'^ur  d'une  élude.  Au  reste  on  sait  que  M.  Durand  est  uia 
^ar:  _3«ïr^;cj:ii»L,  vi^^oreux  et  sain;  il  excelle  à  ramener  les  faits  à  des 
■zr,nr  *;^r.<;a.-4  l'ensemble  et  nous  en  trouvons  dans  sod  nouvel  ouTiago 
lii  -..  •-.-•»l:*i  preuves  fort  intéressantes. 

Xz^,j*.iiiz  des  définitions  du  son,  de  la  chaleur,  de  la  lomièRv 
if  I-:.'!.- i  :■*  Gros  arrive  à  retrouver  dans  la  réalité  quatre  éléments 

L-^  .-i!^  r  f  ua  agent  spécial  (c'est  le  terme  de  genre  embrassant  le^ 
-r  :  =  :.^-n«  d'espèce  à  définir,  c'est-à-dire  la  lumî^re^  le  son^  la  chi — 
' ^'.^  .  'rrirl  1  la  propriété  de  provoquer  2*  une  sensafion  #p>dal^ 

Tr.T.Lr  :  jer.re  s'étendant  à  ces  trois  termes  d'espèce  :  nVion.audt^ 
:  .  :.-;  .  '.  ,n  de  chaleur) j  en  agissant  sur  3*'  un  *eiw  fpffrîsl  :«m^ 
dr  j  :..rr  .  i.TLmun  pour  les  trois  termes  d*espèce  :  ru?,  ouït,  s*n$  ther^ 
r^:- .  ■  :  r  I  intermédiaire  de  4°  un  orj^ane  spêcîil  tenae  dejenr^ 
Z'.-^T  ..^/r.j.-  termes  d'espèce  :0Bi/,orei7/e,ori7aneii»i  j^.i?  t^-frmijw- 
L  e  Or-  7  .a.»-e  termes,  il  en  est  un  qui  «  est  déliai  par  sc^i  parce  qa  i* 
es:  TT.  ::  rd:  «1.  ei  qui  par  cela  même  peut  servir  à  ds^rnir  l»  troi^ 
arr-fï  ;..»rcc  quVii  lui  seul  réside  essentiellcme::!,  izitTra-^rieE^it  «* 
e  .i^r^Lieiit  et  que  de  lui  dérive  pnmiîivernen:  î:«î  cstxK  îa  5p«- 
cii.o.Lr-  qui  caractérise  toute  la  série  t.  Et  les  qsalrv  ïenaes  soot 
raïuciit  s  à  deux  termes  plus  généraux  et  p!a$  ahRrvss  :  a  i  '^" 
spé.ia^e  et  la  cause  de  la  sensation  spéc:a!«; 
donnô,  l'autre  cherché,  et  cette  recherche  est  T^ifriec 
Cet  autre  terme,  la  cause  de  la  sensation,  se  ôeiNaLiRDSK  ! 
en  une  cause  active,  externe,  objective,  ea  ï:t*  casse  : 
subjective,  et  en  une  cause  intermédiaire  <«  ae-x 
entre  les  deux  autres.  Nous  trouvons  aîMà,  «t  ak&uc  â&  3 
moi  :  le  sens  spécial,  Torgane  spécial.  Twcaft  SMâaîL  ^3 
l'objet  de  la  psychologie,  le  second  deU  jiiyBCÛiiû..  le  t 
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pliysîque.  Et  nous  voyons  ainsi  comment  se  relient  étroitement  d*un 
oôté    les  diverses  réalitéf^,  de  Tautre  les  diverses  sciences. 

Mais  ce  qui  est  vrai  des  sensations  doit  être  aussi  vrai  des  émotions 

et  des  sentiments.  Celles-ci  ne  doivent  se  produire,  au  moins  dans  les 

conditions  normales,  que  par  le  «  triple  concours  d'une  cause  intérieure 

subjective,  c*est-à-dire  d'une  faculté  spécifique  de  l'âme,  et  d'une  cause 

extcripure  objective  exerçant  son  action  par  l'intermédiaire  du  méca- 

ïiianie  cérébral,  ou,  pour  être  plus  exact,  du  mécanisme  nerveux.  Les 

modifications   subjectives   que   nous  essayons  de  distinguer  par  les 

appellations  d'amour,  de  haine,  de  peine ,  de  plaisir^  d* admiration  y 

de   mépris,  etc.,  supposent  évidemment   en   nous,  en  notre  âme,  le 

pouvoir,  la  propriété,  la  faculté  d'aimer,  de  haïr,  de  ressentir  le  plaisir> 

1a   peine,  l'admiration,  le  mépris.  En  môme  temps  elles  impliquent 

l'existence  en  dehors  de  nous  de  quelque  chose  qui  suscite  en  nous 

<^ es» diverses  manières  d'être;  et  tel  est  bien  le  fait  que  nous  constatons 

^^  affirmons  toutes  les  fois  que  nous  appliquons  à  un  objet  un  qualifi- 

^î^tif  tel  que  les  suivants  :  aimable,  odieux,   agréable,  désagréable, 

^^rtiirable,  méprisable.  Enfin  nous  savons  également  que  ces  causes 

déterminantes  de  nos  sentiments,  et  les  facultés  mentales  sur  lesquelles 

^^les  opèrent,  entrent  en  conflit  par  l'intermédiaire  dir  système  ner- 

"^^Uiç.  9  Et  l'on  conçoit  aisément  ce  que  deviennent  avec  cette  théorie 

l'esthétique  et  la  morale.  Nos  sentiments  du  beau  et  du  bien  doivent    . 

*^*^^malement  correspondre  à  un  ensemble  de  phénomènes  physiologi- 

^'ies,  mais  aussi  à  un  ensemble  de  phénomènes  extérieurs,  objectifs, 

déterminés  et  précis.  Sans  doute  il  peut  y  avoir  des  cas  où  la  sensation 

^'^  est  produite  en  nous  par  autre  chose  que  par  son  excitant  normal, 

^^ïïime  lorsque  la  sensation  visuelle  est  produite  par  une  pression  de 

J^^^îl,  mais,  à  considérer  les  choses  dans  leur  régularité,  le  beau  et  le 

*^lon  doivent  avoir  une  réalité  objective  déterminée. 

Oertes  ces  idées  syntl;iétiques  sont  intéressantes,  mais  elles  soulèvent 

*^*en  des  objections.  La  séparation  établie  par  M.   Durand   entre   la 

•^Culté  de  l'âme  et  l'organe  cérébral  est  fort  contestable,  et  c'est  en  un 

^^îls  assez  vague  que  l'on  peut  parler  d'un  organe  de  perception  du 

5^^^u  et  du  bien.  L'importance  donnée  à  la  sensation  me  paraît  tout  à 

^•t  excessive.  L'assimilation  des  excitants  extérieurs  dans  les  cas  de 

*^eï*cepion  visuelle  ou  auditive  et  d'impression  esthétique  ou  morale 

,^  va  pas  non  plus  sans  quelques  réserves.  Mais  en  somme  les  conclu- 

*^118  auxquelles  arrive  M.  Durand  sont,  à  mon  avis,  très  défendables 

-fc^^    j'ai  toujours  pensé  qu'on  n'avait  pas  le  droit  de  trouver  beau  ou 

^^u  n'importe  quel  objet  et  n'importe  quel  acte. 

-^ussi  les  applications  que  l'auteur  a  faites  de  son  principe  sont  une 

?^^-^tie  importante  de  l'ouvrage.  M.  Durand  de  Gros  par  exeinple  nous 

^^^tane  d'intéressantes  considérations  sur  les  rapports  de  l'utile  et  du 

^?^^a,  qu*il  rapproche  beaucoup.  Le  beau,  qui  est  pour  lui  la  matière 

^!^^   l'esthétique  objective  du  plaisir,  sert  à  nous  révéler  la  présence  du 

^^n  et  à  nous  faire  tendre  vers  lui.  Tout  sentiment  du  beau  a  ainsi  une 
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fonction  d'utilité  lorsque,  bion  entendu^  le  sentiment  est  suscité 
son  excitateur  normal,  par  son  objet  légitime.  Et  M.  Durand  dise 
avec  force  et  avec  bon  sens  les  objections  adressées  à  la  théorie  cr 
(ait  de  l'utile  le  fondement  du  beau.  Peut*étre  aurait^il   mieux  v^ 
compliquer   un    peu   cette  discussion  et  y  mettre  plus  de  subtil  m 
reconnaître  à  la  séparation  du  beau  et  de  T utile  des  raisons  plus  c»^  r^m- 
plexes  et  plus  graves.  Mais  Tidée  de  M,  Durand,  quoique  un  peu  tx^op 
simpïe  encore,  contient  une  bonne  part  de  vérité. 

Je  ne  puis  examiner  ici  les  différents  sujets  d'esthétique  et  de  moi-.-i.  les 
auxquels  1  auteur  applique  ses  idées  et  je  signale  simplement  ses  c\\^j^^ 
pitres^  inégaux  d'intérêt  et  d'importance,  mais  dans  chacun  desqu&l^ 
on  trouvera  des  conceptions  profitables  et  de  bonnes  remarques,  sl».  g^^ 
les  adaptations  et  les  réciprocités  esthétiques,  sur  les  diversités  et  J^^^^f 
anomalies  du  goût,  sur  la  morale  positive  et  la   morale  naturelle,  i^^^ 
beau  et  le  bien,  le  réalisme  et  \n  morale,  sur  une  analogie  entre  M-  ^=* 
vertu  et  le  vice,  sur  la  morale  théologique,  ta  raison  naturelle  fî<?  M-  ^^ 
pudeuft  les  nudités  artistiques,  la  beauté  de  la  femme,  le  mariage  ^ 
la  morale  officielle,  la  formule  du  bonheur.  J'indiquerai  aussi  une  di^ 
cussion  des  vues  de  Littré  sur  le  libre  arbitre  q(i  M.  Durand  a  raîsc^ 
dans  le  fond,  mais  qui  ne  répondait  peut-être  pas  à  une  nécessi^^^^'^ 
actuelle   et    une    di^xussion    de    Testhétique    de   Taine.    Ici   eue  or*       *^ 
M.  Durand  a  raison*  seulement  sa  critique  de  la  leçon  d*ouverture  ^^^  '^ 
Taine  â  Técole  des  beaux-arts  et  dans  laquelle  il  reproche  avec  raison      ^^ 
àTauteurde  la  Philosophie  de  f'arMo  vouloir  substituer  completemer 
h    la  critique   dogmatique    une  critique   historique,   sa   critique  es 
diminuée  par  la  dernière  partie  de  l'œuvre  de  Taine,  par  1  élude  su 
ridéal  dans  Tart.  Il  me   semble  que  pour  être  complètement  j«sl 
aujourd'hui  il  aurait  fallu  en  tenir  compte,  au  moins  dans  la  note  qu 
M.  Durand  a  jointe  à  sa  critique.  «  Je  tiens  Taine.  dit  M.  Durand,  poi: 
l'un  des  principaux  artisans  du  détraquement  actuel  de  l'esprit  frac 
çais.  1  Cela  est  bien  sévère.  L'influence  de  Taine  n'a  pas  été  bonne  sl 
tous  les  points,  il  a  eu  des  disciples  compromettants,  mais  on  lui  dm 
beaucoup  et  pour  avoir  maintenu,  en  philosophie  et  en  psychologi      ^^^' 
les  droits  de  Tesprit  scientilique,  et  pour  avoir  indiqué  lui-même  da^^^*  ^ 
une  autre  partie  de  son  œuvre  par  quelle  voie  on  pouvait  corriger    ^m'^^ 
que  Tesprit  scientifique,  mal  compris,  risquait  d*avoir  de  trop  étro    ^  ** 
Qu'il  ait  lui-même  versé  parfois  en  des  erreurs  de  sens  opposé,  c^^  -*  * 
Be  peut  soutenir,  mais  il  serait  injuste  de  no  tenir  compta  que  de  i 
fautes. 

Enfin  je  sîgnftlerai  plus  spécialement  un  chapitre  intitulé  :  anlinon 
morale  et  juridique,  chapitre  fort  remarquable  par  la  larereur  et  T 
dépendance  deï  vues  et  que  bien  des  gens  pourraient  méditer 
profit.  L  auteur  y  examine  très  librement  «  la  question  du  respect 
à  la  vérité  et  à  la  liberté  dans  la  direction  des  mineurs,  individus 
peuples,  et  des  restrictions  que  les  exigences  de  cette  dlreotîon  peuv^ 
légitimement  apporter  à  un  tel  devoir  s.  Il  rappelle  que,  avec  le  f  < 
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Sk^vec  Tenfant,  on  est  parfois  obligé  de  mentir,  ou  de  tromper  tout  au 

xxioins,  que  les  individus  peuvent  présenter  des  cas  d'incapacité  tem* 

poraire  ou  permanente,  naturelle  ou   accidentelle  qui  suspendent, 

3Jinulent  ou  affaiblissent  leur  droit  d'être  traités  en  êtres  raisonnables 

et  les  soumettent  pour  un  temps  ou  pour  toujours  à  un  régime  de 

tutelle.  Mais  alors  où  nous  arrêterons-nous?  Certaines  tribus,  certains 

peuples  doivent-ils  être  gouvernés  comme  des  enfants  ou  des  malades? 

Ou  bien,  quand  «  par  suite  de  Tincompétence  politique  de  la  grande 

masse  d'une  nation,  le  suffrage  universel,  prématurément  institué  dans 

cette  nation,  ne  peut  fonctionner  librement  sans  amener  la  désorganisa- 

tioD  du  corps  social,  l'anarchie  et  la  ruine  publique,  une  autre  fraction 

de  la  nation,  quoique  numériquement  moindre,  ne  pourrait-elle  pas  en 

toute  conscience  voiler  la  statue  de  la  légalité,  à  l'exemple  de  Cicéron? 

<*  Si  à  ces  questions  je  réponds  oui,  je  ne  me  dissimule  pas  à  quel 

abîme  de  malheurs  la  doctrine  parait  fatalement  conduire  :  ruine  de 

l'idée  de  justice  et  de  liberté  ;  subordination  de  la  loi  à  l'arbitraire  et 

<iu  droit  à  la  force;  suppression  de  toute  garantie  morale  ou  légale,  la 

prostration  bOus  le  despotisme  et  les  convulsions  révolutionnaires  se 

succédant  alternativement  et  sans  fin. 

•  Si  je  réponds  non,  je  nie  par  cela  môme  le  droit  de  faire  violence 
*  la  volonté  de  l'enfant,  du  malade,  du  patient,  de  l'aliéné,  pour  leur 
^ien  ou  leur  salut  manifestes;  je  nie  le  droit  d'arrêter  le  bras  du 
Malheureux  qui  veut  se  détruire.  » 

^t  If.  Durand  de  Gros,  partant  de  là,  examine  d'une  façon  fort  intéres- 

^^nie  mie  discussion  de  Jules  Simon  et  de  Granier  de  Gassagnac  sur  le 

^^oit,  pour  TF^tatî  d'instituer  Tinstruction  obligatoire.  Mais,  au  point  de 

^^  f^ëoéral,  il  ne  peut  donner  une  solution  générale  et  précise  de  la 

fï^estïon.  Les  antinomies  qu'il  signale  lui  semblent  irréductibles  dans 

^  'Dilieu  moral  et  social  actuel,  mais  en  même  temps,  il  croit  «  à  un 

«  ^^nir  de  société,  d'intellectualité  et  de  moralité  publiques  qui  ôtera 

^    P^s  problèmes  toute  leur  importance  pratique,  les  rendra  oiseux  en 

j^^^,  et  fera  par  suite  cesser  l'angoisse  qui  s'y  attache  ».  En  attendant 

^Q  demande  si  le  mieux  ne  serait  pas  simplement  «  de  nous  décider 

-  ^  faveur  du  plus  j^rand  bien  d  autrui  tel  qu'il  nous  apparaît?  Ques- 

^n  Ue  tact  et  de  mesure.  »  Je  souhaite  que  M.  Durand  de  Gros  ne  soit 

^^**^  trop  optiroiste  pour  l'avenir.  Quant  au  présent,  je  pense  qu'on  ne 

j^^Ut  donner  au  problème  une  solution  brève  et  satisfaisante.  G*était 

^**ucoap  de  le  bien  poser. 

Fr.  Paulhan. 


^     **aul  Dupont.  Un  poète  philosophe  au  commencement  du  xvm«  siÈ- 
***^,  HouoAR  DE  LA  MoTTE  (1672-1731).  PaHs,  Hachette,  1898. 
^     ^-^ette  thèse,  présentée  à  la  Faculté   des   Lettres  de  Paris,  atteste 
^*^*'-^"*-  '''érudition  et  offre  un  véritable  intérêt.  C'est  une  bonne 


yi^re,  qui  nous  ouvre  un  jour  sur  la  philosophie  littéraire  du 
I  mi.  —  1900.  21 
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xviH"  siècle,  je  n'ose  dire  sur  son  esthétique^  ear  les  idées  mèmi 
de  Fontenelîe  ne  constituent  pas  encore  une  esthétîquet  âu  sé! 
complet  de  ce  mot.  M,  Dupont  a  su  s'attacher  à  son  héros,  mais  sa 
le  surfaire,  et  le  railler  parfois,  mais  î^ans  le  déprécier  plus  qu'il  ne 
vient.  Poète^  l'honnetc  homme  que  fut  Hriudar  de  la  Motte  ne  Tét; 
|»oint;  philosophe j  i\on  pas  vraiment,  et  plutôt  critique.  Quelle  piir 
prit  dans  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  comment, 
affirma  et  entendit  le  progrès  en  liltératurL%  qui  lui  neinbbît  exige  f^ 
la  progression  indélinie  de  rejsprit  humain,  à  quel  de^ré  il  partais 
la  foi  do  son  temps  en  la  toute-puissance  de  la  raison  et  se  trotm,  -%^* 
conduit  à  dédaigner  la  poésie,  par  lui  confondue»  ou  à  peu  près,  a-^^^ 
la  versification,  voilà  ce  que  M.  Dupont  expose  avec  abondance  « 
agrément*  Poète  artitîciel  et  critique  raisonnable,  nous  dit-il  de  rhom.  m  ^ 
curieux  qu'il  étudie,  mais  dépourvu  de  la  faculté  essentielle^  rénuo^ 
tioii,  La  Motte  définissait  ainsi  la  perfection  du  génie  poétique  : 

«  En  quoi  consiste  donc  la   perfection   dun   génie  poétique?  G 
dans  une  imai]:ination  sublime  et  féconde,  propre  à  inveiUer  de  granil 
choses  différentes  entre  elles?  c'est  dans  un  jugement,  propre  à  I« 
arranger  dans  le  meilleur  ordre,  et  enfin  dans  une  sensibilité  et  u  r-» 
délicatesse  de  goût,  propre  à  entrer  avec  choix  dans  les  paj&sions    *^< 
dans  les  divers  senti men la  que  le  sujet  présente^  « 

Sa  meilleure  définition  du  goût  est  dans  le  passage  suivant:  «  fl 
trouve  deux  sortes  de  jugement  dan»  les  hommes  :  les  uns  ne  Ck> 
naissent  le  vrai  que  dans  la  discussion;  les  autres  le  sentent  sans  * 
secours.  Les  premiers  ne  choisissent  ou  ne  rejettent  une  idée  qu'jipr 
ravoir  examinée  dans   tous   les   sens;    et   celte   manière  de  Juïn 
quoique  la  plus  sure,  nuit  presque  toujours  par  sa   lenteur  à  fagr 
ment,  parce  qu'elle  laisse  refroidir  rimagimition  qui  en  est  Tuniq 
source;  les  seconds,  par  des  raisonnements  soudains^  qu'ils  auraic 
même  de  la  peine  à  développer  s1l  falïait  en  rendre  compte,  embrasse 
d'une  seule  vue  les  défauts  et  les  beautés  des  choses:  et  c*estcet 
sorte  de  jugement  qu'on  appelle  le  goût,  a 

L,  AnnÉAT. 


^e 


rv,  —  Histoire  de  la  philosophie. 


Léo»  Ollé-Laprune.  Théodoue  Jouffeioy»  chez  Perrin;  iii-8*,  Û32: 

t^es  amis,  les  élèves,  les  lecteurs  de  M,  Ollé-Laprune  auront  plaise 
en  lisant  ces  pages  posthunaes,  à  revivre  avec  cette  àme  si  sincère,^  , 
pure,  si  naturellement,  si  candidement  ^pirihwUi'  que  fut  M.  0*  ^ 
Laprune,  Ceux  qui  font  connu  il  y  a  quin^^e  ou  vingt  ans  le  trouvercr^^^* 
cependant  un  peu  diflérent  :  car  il  était  devenu  militant  dans  ces  d  * 
nières  années  et  il  semble  qu'on   entende  ici  gronder  de  temps     ^^ 
temps  la  pieuse  colère  du  croyant  à  qui  la  charité  devient  mof^^ 
facile  et  commence  à  demander  quelque  effort.  On  goûtera  eneor^^ 
^- , — __ .     -   :.  ^    ^     r 


J 
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I^i^i-ft^  ce  livre  une  psychologie  très  sûre,  très  avisée,  un  style  d'une 
]^l>c>x3dance  aisée,  large  et  limpide,  d*une  allure  xvii^  siècle,  si  vivant 
cependant  que  Thomme  y  transparait  et  qu'il  semble  parler. 

L*^  Jouffroy  que  nous  présente  M.  Ollé-Laprune  est,  en  somme,  le 
vro.  i  -  Jouffroy  appartient  à  cette  lignée  d'hommes  supérieurs  à  leur 
OBU. ^v re,  dont  Tinfluence  s'évanouit  presque  avec  leur  vie,  parce  qu'elle 
émsknait  de  leur  personne  fout  entière.  Si  M.  Ollé-Laprutie  l'a  fait  si 
bien  revivre,  c'est  que  malgré  la  différence  des  idées,  il  a  reconnu  en 
Itii     xine  âme  sœur,  très  fine,  exquise,  avec  ces  dons  du  psychologue 
et    clu  moraliste  qui  sont  les  siens.  On  a  souvent  adressé  à  M.  OUé- 
Laprune  le  reproche  que  lui-même  adresse  à  Jouffroy  de  ne  pas  satis- 
faire aux  exigences  de  la  pensée  critique.  C'est  sans  doute,  comme  le 
dit    M.   Ollé-Laprune,  parce  qu'il  respira  l'incrédulité  ambiante  que 
Jouffroy  cessa  de  croire,  et  il  n'eut  jamais  la  force  de  se  faire  un  sys- 
tème  de   croyances.   Mais   M.  Ollé-Laprune  lui-môme  ne  fut-il   pas 
chrétien  naturellement,  comme  on   respire  ?  Toute  leur  philosophie 
^*it  l'expression  d'une  nature,  ici  d'une  inquiétude,  là  d'une  effusion. 
Toute  doctrine,  comme  toute  religion,  a  ses  penseurs,  ses  croyants  et 
ses  prêtres.  M.  Ollé-Laprune  et  Jouffroy  lui-même  —  car  sa  raison, 
si  indécise  qu'elle  fût,  n'abdiqua  jamais  —  furent  de  grands  croyants  : 
ils  furent  deà  exemplaires  vivants  de  leur  doctrine,  des  témoins, 

F.  Rauh. 


^iuard  von    Hartmann,  OnscHiciiTB    der    Metaphysik,    erster 
^HtciL   :  BIS  Kant,  1  vol,  gr,  in-8*»  de  xiv-588  p.  —  Leipzig,  Hermann 

Li 'objet  d'une  histoire  de  la  métaphysique  n'est  pas  exactement  le 
'^^ncie  —  M.  de  Hartmann  noua  le  rappelle  à  plusieurs  reprises  —  que 
^^lui  d'une  histoire  de  la  philosophie.  Aristote,  Thomas  d'Aquin,  Kant 
Hegel  occuperaient  dans  celle-ci  une  place  prépondérante,  qu'ils 
^  ^auraient  occuper  ûi^ns  celle-là.  La  philosophie  réclame,  semble- 
~**'  Un  esprit  très  comprohensif  et  très  systématique;  la  métaphysique 
^^*  Gsp,*[t  trè-s  profond.  Bn  somme,  l'histoire  de  la  métaphysique  se 
'**ni<»ne  à  l'histoire  de  certaines  catégories  de  la  pensée,  dont  les  plus 
"^portantes  paraissent  être  celle  de  substance  et  celle  de  cause.  Le 
F^cmîe|.  volume  de  cette  hiatoire  des  catégories  nous  amène  jusqu'à 
^•^-Tit,  le  promoteur  de  la  métaphysique  contemporaine.  Ce  volume  se 
^'^^is^  en  quatre  parties  :  f^  Métaphysique  de  l'antiquité;  2<*  Métaphy- 
^HUe  médiévale;  3'  51  éta physique  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme; 
Métaphysique  moderne. 
^ï*  de  Hartmann  attache  peu  d'importance  aux  prédécesseurs  de 
i^ilon,  dont  la  pensée  enfi^ntine  est  si  loin  de  la  nôtre;  Socrate  lui- 
^^*^rnc  ne  l'attire  guère,  et,  au  point  de  vue  métaphysique,  cela  se  con- 
l      t^it,  Platon  professe,  à  ses  yeux,  un  dualisme  inadmissible,  n*ayant  pu 
L  unité  le  principe  intelligible  et  le  principe  matériel  ;  il  lui 


324  REVUE    PHILOSOPHIQUE 

reproche,  d'ailleurs,  comme  Aristote,  d'avoir  hypostasié  des  concepts 
subjectifs.  Aristote,  lui  non  plus,  ne  triomphe  pas  du  dualisme,  et  il 
admet  un  principe  purement  passif,  la  matière  ou  puissance,  en  face 
de  la  pensée  divine.  Les  Stoïciens  et  les  Epicuriens  sont  métaphysi- 
quement  négligeables;  le  monisme  des  Stoïciens  est  tout  nominal,  car 

leur  substance  n'est  autre  que  l'antique  matière  indéterminée  ;  quant  ^ 

aux  Sceptiques,  ils  font  simplement  œuvre  de  dissolution.  L'œuvre  -- 

métaphysique  sera  vraiment  préparée  par  la  spéculation  philosophico-  — 

religieuse;  et  le  monisme  sera  presque  effectué  par  Plotin,  qui  appa-  — 

raît  à  M.  de  Hartmann  comme  le  plus  grand  métaphysicien  de  Tanti-  — 

quité.  Tout  l'effort  de  Plotin  porte  en  effet  sur  la  conception   de  la  ^b 

substance  absolue,  et  il  ramène  le  principe  matériel  à  n*ôtre  que  la  «^b 
dernière  émanation  de  la  substance  divine. 

Parmi  les  métaphysiciens  du  moyen  âge,   Scot  Erigène,  Albert  le  -^ 

Grand,   Duns   Scot   et  Nicolas  de    Kues   semblent   particulièrement  -^J 

remarquables  à  l'auteur.  La  tentative  de  Nicolas  de  Kues  lui  paraît  ^^ 

l'effort   le   plus   notable   accompli  depuis   Plotin.   A   Tépoque   de   la  -^ 

Renaissance,  c'est  naturellement  le  monisme  de  Giordano  Bruno  qui  ^^ 

attire  surtout  son  attention  ;  il  y  voit  préformés  les  systèmes  de  Spi-  — 

noza  et  de  Leibniz.  Les   spéculations  de  BOhme  lui  paraissent  assez  ^ 
maigres  en  résultats. 

Arrivé  à  la  métaphysique  moderne,  M.  de  Hartmann  étudie  séparé-  ^ 

ment  le  mouvement  rationaliste  inauguré  par  Descartes  et  le  mouve-  — 

ment  sensualiste  inauguré  par  Bacon.  Le  premier  est  un  développe-  — 

ment  des  catégories;  le  second  est  une  annihilation  des  catégories.  — 

La  métaphysique   cartésienne   lui   semble   pleine   d'inconséquences,  «^ 

notamment  en  ce  qui  regarde  le  pluralisme  des  substances,  comparé  ^ 

avec  la  définition  initiale;  la  cosmologie  cartésienne  a  l'avantage  de  ^ 

réduire   à  l'absurde   la   vieille  doctrine  de  la   matière.  Geulincx   et  ^ 

Malebranche  préparent  le  passage  du  dualisme  cartésien  au  monisme  '^ 

spinoziste.  Spinoza  et  Leibniz  sont  les  deux  représentants  de  la  philo-  ^ 

Sophie  de  l'identité,  le  premier  du  point  de  vue  moniste,  le  second  du  •■ 

point  de  vue  pluraliste.  L'originalité  de  Spinoza  parait  douteuse;  il  ^ 

procède  de  Hobbes,  de  Descartes,  de  Bruno  et  de  la  philosophie  juive.  — 

H  faut  noter  chez  lui  la  théorie  inadmissible  des  attributs  en  nombre  ^ 

infini  qui  appartiendraient  à  la  substance  divine,  ainsi  que  le  passage  ^ 

infranchissable  de  la  substance  infinie  à  ses  modes  finis;  le  spinozisme  ^ 

est  ainsi  une  synthèse  incompréhensible  du  monisme  panthéiste  et  de  ^ 

l'individualisme.  Chez  Leibniz,  il   convient   de  noter  la  dualité  des  ^ 

points  de  vue;  d'une  part  réalisme,  d'autre  part  idéalisme,  inconci-  ^ 

liables  entre  eux  (car  la  théorie  de  la  création  est  impuissante  à  les  ^ 

concilier).  Cette  dualité  de  points  de  vue  obscurcit  la  théorie  de  la  ^ 

substance  et  celle  de  la  cause.  Toutefois  la  définition  leibnizienne  de  ^ 

la  substance  est  plus  riche   que  la  définition  cartésienne,  bien  que  ^ 

celle-ci   la  contienne  implicitement.  Du  côté  des  sensualistes^  M.  de  ^ 

Hartmann  n'attribue  qu'une  importance  minime  à  Bacon.  Hobbes  lui  ^' 
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psiraît  beaucoup  plus  considérable,  étant  donnée  Tinfluence  exercée  par 

i^ai    sur  Spinoza,  Leibniz,  Kant  et  Schopenhauer.  Le  grand  mérite  de 

^^-•ooke  consiste  à  avoir  fait  de  la  théorie  de  la  connaissance  le  centre 

^^  la  philosophie  et  à  l'avoir  traitée  d*un  point  de  vue  psychologique.  Il 

'^^^^li'vient  de  noter  chez  lui  des  visées  rationalistes,  qui  jurent  avec  son 

ï^^^intde  départ  sensualiste,  et  qui  seront  abandonnées  par  ses  succes- 

^^*iï8.  Berkeley  travaille  inconsciemment  à  la  ruine  de  toute  métaphy- 

^*^^e,  en  minant  Tidée  de  substance  et  celle  de  cause;  la  deuxième 

^^*^^t«edesa  pensée,  la  phase  rationaliste,  n'exerce  aucune  influence. 

^***De   achève   l'œuvre  de  Berkeley,    supprime    toute    connaissance 

^^  '-^    tielà  de  l'apport  sensible,  aboutit  ainsi  à  Tagnosticisme  sceptique, 

^*   **éduit  à  l'absurde  la  thèse  sensualiste.  (Notons  la  contradiction  où 

*      ^ombe  inévitablement,  en  faisant  à  propos  des  données  sensibles 

^*  ^^M.gB  des  catégories  de  substance  et  de  cause,  qui  sont  niées  par  son 

^3^^^ènie.)  Enfin  le  sensualisme  physiologique  anglo-français  achève  de 

^  t  *-uire  la  thèse  sensualiste;  et  les  derniers  tenants  de  cette  école, 

^  ^^i  ne  de  Biran  cl  Ampère,  aboutissent  à  rétablir  l'activité  de  l'esprit. 

ï  X  est  impossible  de  porter  dès  à  présent  un  jugement  sur  l'ouvrage 

^^^^        ^^-   "Je    Hartmann;    il   faut   attendre,    pour  cela,   l'apparition   du 

r^  ^^^^a^jtième  volume,  qui  sera  consacré  à  Kant  et  à  la  métaphysique 

^^^*^*e  de  Kant,   Toutefois  on  peut^  dès  à  présent,  et  en  s'aidant  de 

*^^*^mavre  antérieure  de  l'auteur,  devancer  ses  conclusions.  Il  est  évidem- 


^mni  favorable  à  une  philosophie  de  l'identité,  à  une  métaphysique 

^«niste.  Le  principe  des  choses  doit  être  impersonnel  et  inconscient; 

'^       ^^^^t.   du  moins,  ce  qui  semble  ressortir  de   certaines   discussions, 

^^^t^^mment  de  la  discussion  relative  au  monisme  de  Bruno  et  de  celle 

*^^^*i    est  relative  à  la  théorie  de  la  connaissance  de  Locke.  Nous  note- 

^c^i^^  une  affirmation  erronée  au  sujet  de  la  morale  de  Descartes,  que 

^^      de   Hartmann  nous  présente  comme  une  morale  de  l'intérêt;   il 

^t^ait  pas  besoin  de  rechercher,  comme  il  le  fait,  chez  Geulinex  les 

^^•^5^ines  de  Tamour  intellectuel  de  Dieu,  tel  que  l'expose  Spinoza;  il 

_  ^^  f  Osait  de  recourir  à  la  correspondance  de  Descartes  (notamment  à  la 

^^  »n  «use  lettre  à  Chanut).  Peut-être  y  a-t-il  quelque  exagération  à  placer 

^^i^ine  de  Biran  et  Ampère  parmi  les  sensualistes,  môme  en  ajoutant 

"  *-*   ils  aboutissent  au  rationalisme. 

J,  Segond. 
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G.  TosTi  :  Social  Psychology  and  sociology  (Psychologie  sociale  et 
sociologie)  (p.  347-361).  —  Faut-il  dire  avec  Ward  que  la  psychologie 
«  ne  dépasse  jamais  Tindividu  »  ?  ou  bien  plutôt  avec  Baldwin  que  ia 
vraie  personnalité,  complète,  est  sociale?  Tosti  adopte  ce  dernier  poJjQt 
de  vue.  Sans  doute,  pour  que  la  psychologie  sociale  se  constitue,  il 
faudra  découvrir  comment  un  cerveau  agit  sur  un  autre  :  ceci  fait,  la 
psychologie  sociale  deviendra  un  chapitre  de  la  psychologie  génétiqm^e. 

J.  Hyslop.  :  Psychical  Researches  and  coïncidence  {les  Rencont  ^^^ 
fortuites  en  télépathie)  (p.  362-387).  —  Ces  rencontres  sont  de  d^  ^^ 
sortes  :  ou  bien  de  pur  hasard  et  jugées  telles  (deux  amis  qui  se  rencc^  ^' 
trent  loin  de  leurs  occupations  ordinaires)  —  ou  bien  avec  une  app^*" 
renée  de  causalité  (deux  amis  qui  se  communiquent  des  idées  id^^'^' 
tiques  nées  en  des  circonstances  très  différentes).  C'est  ce  dernier  ^^** 
surtout  qui  paraît  impossible  à  expliquer  par  les  ressources  actuel  J^^* 
de  la  science.  M.  H.  en  cite  un  exemple,  qu'il  analyse  et  discute-;^®' 
conclut  que  presque  tous  les  éléments  qui  paraissent  favorables        *^ 
spiritisme  s'expliquent  naturellement  et  que  sans  doute  il  en  serait        "® 
même  pour  le  reste  si  l'on  était  mieux  renseigne. 

Ch.  Judd  :  Visual  perception  of  the  third  dimension  (la  Perceptt —  ^^ 
de  la  troisième  dimension)  (p.  388-400). —  La  présence  de  la  troisiè  ^^^® 
dimension  dans  nos  perceptions  spatiales  prouve-t-elle  qu'elles 


tiennent  un  élément  d'extension  analogue  à  leur  qualité  et  à  leur  int  -^^' 
site?  Et  dans  l'affirmative,  est-il  dû  à  des  sensations  de  mouveme:^^** 
(P.  39'2.)  Des  expériences  et  leur  discussion  amènent  M.  J.  à  concl^*^''f 
que  la  vision  des  profondeurs  dépend  d'une  contradiction  entre  les  ^^^e- 
ments  à  deux  dimensions  des  images  rétiniennes,  ou  entre  les  sei^  ^^' 
tiens  musculaires  liées  à  ces  images  :  cette  contradiction  fait  piècs^  ^ 
une  harmonie  de  ces  éléments  qui  essaye,  mais  ne  s'établit  janc»^** 
complètement. 

Notes  et  discussions  :  Sur  la  théorie  de  la  personnalité,  de  Titche^^^ 
(Cald\K'ell),  Algomètre  pour  la  tempe  (Mac  Donald),  A  propos  de  t  VI ^^ 
terprétation  sociale  »  (Daldwin),  Miinsterberg  peut-il  reprocher  à  -^^ 
psychologie  de  ne  pouvoir  mesurer  les  processus  mentaux  et  d'ét^^ 
inutile  à  l'enseignement?  {Me.  Keen  CattelL) 
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TT^Mravaux  du  laboratoire  de  Wellesley.  —  Mary  Calkins  :  1*»  Study 
of  €  -w^wimediate  and  of  delayed  recall  of  the  concrète  and  of  the  verbal 
(du.  ^Souvenir  immédiat  et  lointain  des  objets  et  des  mots)  (pp.  451-456). 
—  *iî«t-il  plus  facile,  comme  on  le  prétend  à  tous  les  degrés  de  rensei- 
gna xnent,  de  se  rappeler  le  concret  que  le  verbal?  M.  Kirkpatrick  avait 
constaté  que  les  souvenirs  d'objets  concrets  sont  en  efTet  plus  faciles 
et  {>lus  fîdèles  que  les  souvenirs  de  mots,  surtout  lorsqu'on  les  examine 
un  ocrtain  temps  après  leur  acquisition.  Mrs.  Calkins  ajoute  à  cela  que 
lea  mots  vus  seraient  mieux  retenus  que  les  mots  entendus  ou  pro- 
ttor\cés  :  mais,  pour  le  reste,  elle  n'obtient  pas  des  résultats  bien  nets  : 
elle  a  seulement  constaté,  comme  on  l'avait  déjà  fait,  que  les  erreurs 
coin  mises  dans  la  recherche  des  souvenirs  sont  souvent  démonstra- 
tives du  procédé  inconscient  employé  pour  les  fixer. 

^**  The  tendency  of  mental  combinations  {Tendances  des  combinai- 
sons mentales)  (p.  456-460).  —  L'association,  les  combinaisons  mentales 
BOQt  plus  faciles  et  plus  fréquentes  entre  les  mots  vus  qu'entre  les 
**^ots  entendus,  ou  qu'entre  des  sujets  concrets. 

^**  Associations  "witli  childhood  expérience  (les  Associations  reliées 
^ux  souvenirs  d'enfance)  (pp.  461-462).  —  Les  expériences  de  Galton 
avaient  montré  le  nombre  relativement  considérable  d'associations  avec 
^©8  mots  appris  dès  Tenfance  :  les  expériences  reprises  sur  le  même 
sujet  indiquent  un  nombre  d'associations  beaucoup  moins  considérable. 
H.  Mac-Dougal  :  Music  imagery  :  a  confession  of  expérience  (les 
^Trnages  musicales  :  auto-observation)  (pp.  463-476).  —  C'est  l'exposé 
^'^ne  auto-observation  sur  les  images  éveillées  par  l'audition  de 
^Weps  fragments  musicaux. 

^-  Kennedy  :  On  the  expérimental  investigation  of  Memory  (Les 

études  expérimentales  de  la  Mémoire)  (pp.  477-499).  —  Il  n'y  a  pas  de 

*«'avail  d'ensemble  qui  résume  les  diverses  recherches  de  ces  dernières 

années  sur  la  mémoire  :  M.  Kennedy  en  fait  un  rapide  historique, 

'^vec  Tintention  de  pousser  plus  tard  cette  esquisse. 

ïl  examine  d'abord  les  méthodes  employées  pour  étudier  les  sou- 

"^^uirs,  puis  la  façon  dont  on  décompose  le  souvenir  en  ses  éléments 

Premiers,  ses  atomes,  comme  l'a  fait  Wolfe  pour  les  sons;  il  rappelle 

^ï^suite  comment  on  a  étudié  l'acquisition  deâ  souvenirs  :  rintluence 

ûe  l'attention,  de  la  répétition,  etc.  —  Viennent  ensuite  les  transfor- 

'^'^tions  que  subissent  nos  souvenirs  (lesquelles  se  rapportent,  comme 

tious  avons  eu  occasion  de  le  montrer,  plutôt  à  l'imagination);  leur 

^^aiblissement,  l'influence  de  la  périodicité,  les  changements  quali- 

talifset  quantitatifs,  etc.,  enfin  les  conditions  individuelles  et  ethniques 

capables  de  modifier  l'acquisition  et  la  conservation  des  souvenirs. 

Dans  l'ensemble,  l'article  est  loin  d'avoir  les  proportions  annoncées 
au  début  ^ 

f.  La  bibliographie  mise  à  la  suite  rendra  service,  quoique  incomplète  et 
trop  souvent  faite  de  seconde  main  :  ainsi  M.  Kennedy  cite  sous  le  nom  de 
jUiiot  un  article  de  la  Revue  neurologique  sur  les  Etats  affectifs  et  la   Mémoire 
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Notes  et* discussions  :  Sur  la  psychologie  et  réducailoo,  à  pm^»^ 
d'un  article  dans  Educatioîial  Review  (H.  Mûnsterberg).  Sur  uq  ncm^ 
veau    cas  de  cécité  aux  couleurs  (C  Franklin).  Sur  Vexamen  d 
anomaliet  mentales  (G.  Dearborn),  Sur  !a  place  de  la  Paychologie  du 
les  cours  de  début  (C.  French). 

W.  Patrick  :  Somes  pecuHarities  of  the  secondary  Personali 
{Quelques  tmiU  de  la  secondt}  permnnalité)  {p.  5Ii5-578),  —  L*automi_ 
tisme  psychologique  a  été  souvent  étudié  :  et  cependant  ses  caractère     m.^% 
mentaux  restent  très  mal  coontiâ  :  on  sait  mal  ce  qui  caractérise  ^g 

seconde  personnalité  et  la  distingue  de  Tautre.  Il  semble  qu'il  y  ^^m^  ji 
avant  tout  un  remarquable  développement  de  Timagination  conMrv^^B  ^ 
tive»  agissant  soua  la  suggestion  des  questions  posées  :  à  coté  de  ce-  i  ^ 
il  est  remarquable  que  le  langage  soit  très  pauvre  et  enfermé  dans     m^Ma 
nombre  de  mots  fort  limité.  En  terminant^  Fauteur  Tait  remarquer  cimxe 
le  caractère  du  médium  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  du  sauv^^^a 
et  de  r^nfant  :  témoin  récriture  en  miroir,  etc. 

Travaux  du  laboratoire  de  Chicago.  —  J.  Angeli.  :  An  inmêtifiat  îcpti 
of  cert  a  i  n  fac  to  rs  a  ffec  tin  g  the  relatio  n  s  of  dermat  a  n  d  opt  ica  l  $pa  f_-^ 
(Hecherc/ies  sur  certains  modificateurs  des  relations  entre  Vespaa-e 
cutané  et  Vesp&ce  optique)  (p<  579-595)*  —  Quel  est  le  rapport  de  Tes- 
pace  tactile  à  Tespace  visuel? 

Quand  on  appuie  sur  la  peau  un  corps  d'aune  certaine  longuâu.^^ 
quel  est  Teffet  de  son  poids  absolu  et  celui  de  sa  température  sur  Fsp* 
préctation  de  la  longueur  qu'on  touche,  rapportée  à  une  longueur  vu^  - 
Wundt  prétend,  sans  en  donner  la  raison,  que  plus  on  appuie,  pl»^^ 
on  apprécie  exactement. 

M.  Angell  s'est  servi ,  pour  Timpression  de  longueur,  de  carrés  c^^ 
carton  de   Ô,îjÛ  à  10   centimètres   de   côté»  portés  par   un  esthêm^^^'^ 
mètre  de  Jastrow  et  munis  d'une  cupule  recevant  les  poids  gradué^^*    * 
pour  les  températures  on  prenait  des  carrés  de  cuivre  que  Ton  chat»- 
fait.  Les  longueurs  vues  étaient  des  lignes  noires  horizontales  au 
quelles  on  rapportait  les  longueurs  cutanées  :  le  sujet  fermait  les  yei 
pendant  qu*on  appliquait  le  contact;  il  regardait  ensuite  le  tableau  d 
lignes  pour  y  choisir  la  longueur  ideii tique.  Il  ne  faut  pas  oubl 
d'ailleurs,  que  les  lignes  horizontales  paraissent  ordinairement  pi 
petites  que  les  verticales. 

Les  résultats  sont  exposés  dans  des  graphiques  où  les  oourbes  «oi 
malheureusement  trop  nombreuses  pour  que  la  lecture  en  soit  clair'^ 
Pour  les  pressions  les  conclusions  sont  les  suivantes  :  1*^  pour  toi^»- 
pression,  il  y  a  tendance  à  iouseslimer  d'autant  plus  que  la  pressi' 
est  plus  légère,  sauf  pour  les  lignes  inférieures  à  i  centimètre^  Pc 
les  températures,  on  constate  que  les  changements  de  degré  agisse 
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{i$H^  n"  S).  Ce  sonl  de  simples  notes  d*un  auditeur  qui  reproduisent  des  leçc^^ 
faites  au  Collège  de   France  :  il  suffit  de  comparer  cet  article  à  eeluï  de 
Rettus  philosophique  pour  en  Toir  riraperfeclionî  fttc. 
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miroirs  permet  de  faire  varier  la  binocularité  de  la  vision  pour  étudi— ^ 
son  iniluence  sur  rappréciation  de  la  distance. 

Notes  et  discussions  :  Sur  la  théorie  do  la  volonté  de  Plaiider  et  ^^ 
Miinsterberg  (Mûnsierberg),  Qu'est-ce  qu'un  fait  psychique?  (Thor  - 
dike.)  La  conscience  et  l'inconscient  (Armstrong).  Un  cas  de  pa 
mnésie  retardée  (Slosson),  La  mémoire  et  association  {Kirkpatrid 
Le  laboratoire  de  psychologie  (Cattell), 

MiiNSTERBERG    :    Psyctiology  and   History    (Psychologie  et  H- 
toire)  (p.  1-31).  Discours  d'ouverture   à  Tassociation  américaine 
psychologie.  —  Après  avoir  signalé  les  dangers  qu'il  y  aurait  pour- 
psychologie  naissante  à  diffluer  en  tous  sens,  au  lieu  de  8*en  ténia 
rétude  de  son  objet  propre,  Miinsterberg  sépare  la  Psychologie  de 
Médecine,  des  Sciences  morales  et  de  l'Histoire. 

L'histoire  n'abstrait  pas  moins  que  la  psychologie,  laquelle  à  s 
tour  ne  s'intéresse  pas  moins  que  l'histoire  à  la  variété  des  faits  :  eL. 
ont  môme  méthode  :  leur  objet  est  différent  (p.  12).  En  effet,  il  fa 
d*abord  distinguer  les  Scûmces  naturelles  de  la  Psychologie  :  celles 
étudie  l'individu,  celles-là  vont  aux  objets  qui  dépassent  Tindivfi 
(over-individual   object);   il  faut  ensuite   en   distinguer    encore 
Sciences  morales  (éthique,  logique,  esthétique)  qui  étudient  nos 
de  volonté  en  étudiant  nos  actes  d'un  point  de  vue  général  {over-in 
vidual  \vill  act)  et  ÏHistoire  qui  étudie  les  actes  individuels  (p.  47) 

La  différence  qui  sépare  l'histoire  de  la  psychologie  tient  donc^^ 
l'objet  môme  de  leurs  études  :  Tune  s'occupe  de  choses  subjectiv^^ 
l'autre  d'actes  extérieurs.  L'histoire  ne  se  confond  d'ailleurs  pas  pi 
que  la  psychologie  avec  le  réel.  A  part  cela,  elles  ont  même  métho<5* 
considèrent  les  mêmes  faits  et  font  subir  à  des  éléments  épars  l  ^ 
mêmes  transformations  pour  les  généraliser. 

Ajoutons  que  le  développement  historique  des  sciences  naturell^^ 
tend  de  plus  en  plus  à  réduire  les  propriétés  de  l'objet  biologique  ^ 
celles  de  l'objet  de  la  psychologie,  en  montrant  que  les  qualités  géa^^ 
raies  des  choses  dépendent  de  celles  de  l'individu. 

J.  Angell  and  Helen  Thompson  :  Organic  processes  and  consvious- 
ness  [Quelques  relations  de  la  conscience  à  Vorganisme)  (p.  34-69).  — 
Les  auteurs  ont  cherché,  par  de  nouvelles  expériences,  à  synthétiser 
les  résultats  en  apparence  contradictoires,  publiés  sur  les  rapports  de 
la  circulation  et  de  la  respiration  avec  nos  états  curatifs.. 

Après  un  rapide  historique  de  ces  rechçrches,  qui  datent  en  réalité 
du  Ir.ivail  de  Mosso,  continué  par  Patrizi,  Binet  et  Courtier,  Dumas,  etc., 
les  auteurs  abordent  le  problème  : 

^^  Quelles  sont   les  différentes  formes  de  circulation,  respiration, 
'Ué  musculaire,  pour  le  plaisir  et  la  douleur; 
'Quelles  sont  aussi  les  différentes  formes  pour  la   sensation  et 
tion,  surtout  en  tant  qu'agréables  et  désagréables  (p.  43). 
it  d'abord,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  qu'un  phénomène  aussi 

u  nuanoé  que  la  constriction  et  la  dilatation,  suffise  à  exprimer  toute 
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la  ^amme  de  nos  sentiments.  Il  faut  faire  la  part  de  l'attention  et  de 
ses    oscillations;  il  faut  aussi  tenir  compte  de  cette  remarque  psycho- 
log'iciue  que  le  plaisir  tend  moins  au  changement  que  la  peine.  Tout 
cel£i  nous  fait  prévoir  d'avance  que  les  changements  capillaires  gros- 
siers ne  suffisent  pas  à  résoudre  le  problème  si  complexe  des  émotions. 
Ceci  prévu,  les  auteurs  ont  étudié  :  1*^  les  émotions  profondes,  stables, 
qui    immobilisent;  2^*  les  états  affectifs  de  plaisir  et  surtout  de  peine 
intense;   3^  les  émotions  rapides  et  superficielles   et  les  sensations 
constantes  (p.  50). 

Les  tracés  de  pouls  capillaire  ont  été  pris  avec  le  pléthysmographe 
de  Hallion  et  Comte  employé  selon  la  technique  de  Binet  et  ses 
collaborateurs:  les  courbes  indiquent  les  changements  dans  le  volume 
du  sang  à  la  main,  dans  lo  rythme  cardiaque  et  dans  la  forme  et 
Vamplitude  du  pouls  capillaire.  Pour  éviter  les  erreurs  pouvant  résulter 
des  variations  du  dicrotisme,  aux  différentes  heures  de  la  journée,  etc., 
les  auteurs  s'appuient  seulement  sur  les  changements  observés  au 
cours  du  même  trace. 

En  opérant  ainsi,  les  auteurs  ont  vu  que  la  vaso-dilatation  n*est  pas 
toujours  caractéristique  de  l'état  agréable  ;  ainsi  on  trouve  de  la  vaso- 
constriction dans  le  rire  (p.  55,  tracé  viii)  ;  de  môme  pour  le  rythme 
du  coeur  (p.  66),  pour  la  respiration,  etc.  Ordinairement,  les  sensations 
produisent  uniformément  de  la  vaso-constriction,  même  étant  agréables  : 
les  quelques  vaso-dilatations  observées  ne  correspondent  pas  à  des 
excitations  agréables  (p.  65).  Seule  la  hauteur  du  dicrotisme  paraît 
varier  d'une  façon  caractéristique. 
^8  variations  de  la  respiration  sont  plus  nettes. 
l'ouï  cela  prouve  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  de  généraliser  sur  ce 
point  :  d'ailleurs,  pourquoi  les  états  physiologiques  seraient-ils  plus 
'^ets  que  les  états  psychologiques?  Quand  on  demande  aux  sujets  de 
«it'e  en  quoi  diffèrent  leurs  états  affectifs,  ils  ne  savent  par  quoi  dis- 
**'^guer  ce  qui  est  agréable  du  désagréable  :  dans  ces  conditions,  il  est 
absurde  de  demander  à  la  dilatation  de  faire  la  différence  (p.  67).  Les 
^Uleups  croient  donc  qu'il  faudrait  remonter,  en  dernière  analyse, 
i^^qu'à  l'attention  et  à  ses  oscillations  dans  son  effort  pour  s'adapter 
^  ^n  nouvel  état. 

Ç-  Ladd  Franklin  :  Profes,  Mûllefs  theory  of  the  light-sense  (La 
tMorie  des  couleurs  de  Mûller)  (p.  70-85).  —  Il  s'agit  d'expliquer  pour- 
^yoi  certaines  couleurs,  quand  elles  se  superposent,  se   détruisent, 
ûUparaissent.  La  théorie  de  Millier  voulait  améliorer  celle  de  Hering 
^^  y  substituant  la  thèse  de  l'action  chimique  réversible  :  les  molécules 
V^i  se  sont  réunies  pour  faire  le  blanc  retourneraient  à  leur  état  pre- 
mier pour  faire  le  noir.  L'auteur  propose  de  remplacer  cette  explica- 
tion par  sa  théorie  d'après  laquelle  l'organisation  du  pourpre  rétinien 
passe  par  trois  stades  :  un  premier  état  où  n'importe  quelle  lumière 
détruit  les  molécules  (c'est  la  cécité  aux  couleurs);  puis  un  intermé- 
diaire où  la  molécule  dédoublée  subit  d'un  côté  l'action  des  rayons 
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chauds  et  de  Tautre  c«lle  des  rayons  froids  du  spectre  (demi-eécil 
eaflû  la  moléciile  se  détripLe,  le  centre  réagissanî  au  jaune. 

Xotes  el  di^*us,<iQn!^  :  La  théorie  de  Groos  sur  le  jeu  des  aniiQ^ 
(H.   Stnuley),   La   lutte  pour    un   ùlément  spirituel    dans  rexisiencr© 
(F.  Kennedy)^  Une  observation  sur  tes  effets  de  l  ether(/.  Oj,  à  joincti-« 
à  celles  luenlronnées  à  propos  de  Tanesthésia  {Rcv*  philos.*  mai  iS9B}- 

G.  TnuMBULL  Ladd  :  Hîndrances  ta  Psychology  in  Americâ  fié^S 
obs^lkùlt^  h  ta  Paychotogie  en  Ai^iërique)  [p.  1 21*133),  —  Cette  élucl« 
est  bonne  à  méditer  partout,  L^auteur  commence  par  noter  que  !*■► 
psychologie»  scîence  de  noîi-G  vie  mentale,  subit  plus  qu'aucune  atitf*^ 
science  la  marque  personnelle  de  celui  qui  létudie  et  la  fait.  C'e^' 
donc  surtout  du  coté  des  défauts  du  psychologue  qu'il  faut  chercbi^^ 
quels  obstacles  s'opposent  à  ce  développement. 

|0  Ignorance  des  vraies  conditions  de  la  vie  mentale  réelle  :  ontr»" 
-vaille  trop  dans  le  convenu,  Tabstrait; 

2^  Vulgarisation  trop  hâtive»  déformation  des  résultats  par  des  ps>^^ 
ehologues  improvises  au  jour  le  jour.  Le  public  est  noyé  sous  \IJ%* 
avalanche  de  ptiblicatioiis  que  rien  ne  justifie  (p.  120); 

3*  Défaut  d*entenlQ  sur  les  questions  à  étudier,  Tobjet  des  reclie^ 
ohee»  les  limites,  etc.; 

4*  Abus  de  Fesprit  pratique»  1  antipode  de  la  science.  Partout  il  e^^ 
nuisible  :  mais  celui  qui  consacre  sa  vie  à  la  psychologie  par  ambili*^  ^ 
personnelle,   jalousie,    bir^oterie  cléricale   ou  anti-cléricale,  se  ren»^** 
d'avance  incapable  de  voir  clair  dans  le  fonctionnement  et  de  discern^^ 
le  contenu»  de  suivre  le  développement  de  Fesprit  humain  (p.  I29>* 

Cest  aussi  ce  qui  conduit  aux  publications  trop  hâtives,  éparpillé ^^ 
dans  toutes  les  directions,  pour  atteindre  le  lecteur  malgré  tout,  -* 
parfois  dans  le  but  de  lui  répéter  sur  un  mode  étrange  les  choses  l^^ 
plus  banales.  ^  ^ 

Havelock   Elus   :   The   Evolution  ùf  Mùdesty  {Émlutîon  de      ^^ 
pudeur)  (p.  134-145).  —  Ce  sentiment  semble  commencer  à  la  pnbert'^^  * 
sa  fa<;on  de   s* exprimer  est  d^ailîeurs  très  différente,  même  chez  l  ^^^ 
civilisés»  et  il  faut  dîslint,'uer  la  pudeur  corporelle  de  celle  de  Vàirm   ^" 
L'origine  de  la  première  semble  être  dans  la  crainte  de  dégoûter  :        ^m 
sans  doute  la  transformation  s'est  faîte  par  le  vêtement  où  la  jalou^^^H 
maritale  a  vu  un  moyen  de  protéj^er  ses  droits. 

Il  ne  semble  pas  d  ailleurs  que  ce  sentiment  croisse  à  mesure  q       ^^  * 
se  développe  la  civilisation. 

VII'  Congrès  annuel  de  Psychologie  en  Amérique  (1898). 
Sur  la  motion  de  Baldwin»  on  nomme  une  commission  de  Termii*-  ^^^' 
logie  psychologique  et  philosophique,  pour  présenter  quelques  nc:^^*^* 
veaux  mots,  former  un  vocabulaire  d'équivalence  aux  mots  étrange  :^f"^* 
tenir  rAssocîation  au  courant  des  modifications  du  vocabuiaire  i^^^^ 
sciences  voisines»  surtout  de  la  neurologie* 

Le  professeur  Cattell,  au  nom  du  comité  des  mensurations  physiqt:9  ' 
et  mentales,  présente  les  résultats  des  travauik,  et  M-  Warren  propo' 
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des  procédés  pour  la  mesure  de  la  perception,  des  associations,  de  la 
mémoire,  de  Thabileté  motrice;  l'examen  des  images  mentales,  et  la 
mesure  du  temps  psychique. 

On  discute  ensuite  les  rapports  de  la  volonté  et  de  la  croyance  : 
ressort  de  cette  discussion  qu'on  n'a  sur  ce  sujet  que  des  notions 
métstphysiques. 

E---C  Delabarre  présente  une  auto-observation  sur  les  effets  du  /las- 
chic/t.  Deux  périodes,  l'une  d'excitation,  l'autre  de  dépression. 

£.  Scripture  fait  une  démonstration  sur  son  appareil  pour  déceler^ 
inalg-z*é  rhabileté  du  sujet,  la  cécité  aux  couleurs. 

E,  JLough  étudie  Vinfluence  du  travail  mental  sur  la  respiration  : 
celle-ci  deviendrait  plus  rapide  à  mesure  que  s'accroît  l'activité  men- 
tale. 

A.  Mac  Donald  présente  les  résultats  de  ses  mesures  sur  la  sensibi- 
lité à  la  douleur  :  !•  cette  sensibilité  décroît  à  mesure  que  Ton 
^'vance  en  âge  :  elle  varie  d'un  côté  à  l'autre,  et  change  parfois  de 
^té  ;  2'  les  enfants  d'écoles  privées  sont  plus  sensibles  que  celles  dea 
^^oles  publiques  :  affaire  de  milieu.  Les  filles  sont,  à  égalité  d'âge» 
^^Us  sensibles  que  les  garçons;  3**  pour  les  femmes,  les  plus  sensi- 
*^*es  sont  d'abord  les  personnes  instruites  (hors  des  universités),  puis 
^^  femmes  de  peine,  ensuite  les  étudiantes;  les  couturières  sont  les 
^*  ^fi  insensibles  *. 

^  *^arg.  Floy  Washhurn  :  l'auteur  montre  que,  dans  les  images  con- 
^^^94tives  et  les  couleurs  subjectives^  l'attention  a  une  grande  in- 
"^^nce. 

^^otes  et  discussions  :  Psychologie  matérielle  et  psychologie  dyna- 
^^ique  (ffeiTic/i).  Les  postulats  d'une  psychologie  structurale.  Apropos 
^^    la  méthode  psychologique  (  W.  Caldwell). 

Oh.  Judd  :  A  Study  of  geometrical  Illusions  {Examen  d'illusions 

^^f^ métriques)  (p.  241-261).  —  Étude  de  diverses  formes  de  l'illusion 

^^     Miiller-Lyer,  décomposée    et  ramenée  à  ses  cléments   :  l'auteur 

^^t^inine  et  critique  les  théories  proposées  et  donne  une  nouvelle  expli- 

^i  l'on  fait  tomber  sur  une  droite  indéfinie  une  oblique,  et  que  l'on 

ïû^rque  une  distance  égale  à  droite  et  à  gauche  du  point  de  contact, 

0^     voit   que  cette   distance  parait  plus  courte   du  côté  de   l'angle 

%^gu(p.  2t5L  Si  maintenant  la  figure  est  déplacée,  l'oblique  devenant 

I         horizontale  ou  verticale,  l'illusion  disparaît.  Elle  ne  tenait  pas  seule» 

I        ment  à  la  valeur  de  l'angle  :  c'est  plus  complexe. 

I  Uécomposons  f illusion  en  présentant  séparément    ses  divers  élé- 

■         ^^iM»,  dans  une  ligure  où  l'oblique  coupe  l'horizontale.  On  voit  alors 

I         C[Ue  {-crtaines  partres  favorisent  l'illusion,  tandis  que  d'autres  la  com- 

K^       Il  On  ne  peut  apprécier  ces   résultats  avant   de  connaître  exactement  la 
^^K.  t«cbaiqu(?  «le  fauleuc  et  jusqu'à  quel  point  il  s'est  efforcé  d'éliminer  la  sugges- 
^^^B»tioa;ia  crAîatû  de  la  douleur  est  souvent  plus  douloureuse  que  la  peine  phy- 
\ 
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battent  *  :  la  synthèse  des  éléments  favorables  donne  la  figure  cl^^ 
.sique    de  Millier  Lyer  (p.  25:)).  L'expérience  est  typique,  et  d'auU^^'' 
plus  décisive  quo  son  auteur  Ta  rcnouvdiïe  sur  un  grand  nombre   *^^ 
sujets,  avant  d'établir  ses  moyennes. 

Dès  lors,  comment  expliquer?  on  ne  pout  dire  que  Teapace  pl^*^ 
nous  apparaît  comparativement  plus  grand  que  Tespace  vide;  on    ^® 
peut  non  plus  adopter  la  théorie  de  Ltppq  qui  attribue  Tillusion  à  ï  i  *^' 
fluence  limitative  tantôt  positive,  tantôt  négative  de  ces  lignes;  j>^^ 
contre,  l'hypothèse  du  mouvement  est  plus  Ratisfaisante  :  mais  ent;»*'^ 
faut-il  savoir  quelles  influences  î^cUvent  ces  mouvements,  et  par  co  m^^ 
séquent  il  faut  chercher  quelles  li^^iiea  les  favorisent  {p.  *2ii4h 

Y  a-t-il  fausse  estimation  des  angles?  cela  ne  suffît  pus,  car  on  p»  ^ja.1 
estimer  très  différemment  des  angles  égaux.  Les  petits  angles  cxigexrM,^- 
ils,  comme  le  prétend  Wundt,  plus  d'énergie  dans  le  mouvemecm.'fc  ? 
mais  on  a  vu  plus  haut  que  les  petits  angles  tantôt  agrandissent  ^t 
tantôt  diminuent,  selon  les  conditions.  Est-ce  que  les  dimensions  d ^4 
côtés  de  Tangle  influent  sur  l'appréciation  de  sa  valeur,  du  nombre  de 
ses  degrés?  l'expérience  montre  encore  que  non. 

Mais  la  valeur  d'un  angle  s'exprime  par  l'arc  qui  le  mesure  :  or^  la 
valeur  de  cet  arc  nous  paraît  plus  ou  moins  grande  selon  la  longue «jr 
des  eût 'S  do  l'angle.  C'est  là,  en  dernière  analyse,  la  cause  de  TiXln- 
sion  2. 

Wesley  Mills  :  The  nature  of  animal  intelligence  and  the  metMm.^Dd 
of  invcstigatiiig  it  (De  la  méthode  dans  Vétude  de  Vintelligence  .a^^i- 
?7i<i/(^)  (p.  '2G-2-274).  —  L'auteur  des  études  intéressantes  et  précises  cgme 
nous  avons  signalées  ici  (Reu.  philos.,  1897  et  i898j  examine  comm^Bt 
il  faut  étudier  l'intelligence  animale  :  son  article  est  en  même  tenai>5 
une  critique  assez  aiguë  de  l'ouvrage  de  Thorndicke  sur  lequel  no^^s 
avions  fait  ici  môme  d'expresses  réserves  (Keu.  p/iifos.,  janv.  1899). 

M.  W.  M.  reproche  surtout  à  M.  Th.  de  n'avoir  pas  placé  dansd^^ 
conditions  naturelles  les  animaux  dont  il  voulait  observer  la  vie  m^^' 
taie,  et  de  comparer  pièce  à  pièce  des  situations  vraiment  impossibl^^ 
à  rapprocher. 

Généralement  d'ailleurs,  on  fait  une  place  beaucoup  trop  large  aiJ-^ 
anecdotes  :  c'est  le  défaut  de  Romanes.  Mieux  vaudrait  un  peu  pliï^ 
d'expériences  et  moins  de  conclusions  hâtives  ou  trop  générales.  11  faa^ 
surtout  ne  pas  cataloguer  ensemble  toutes  les  intelligences  animales, 
mais  distinguer  celles  qui  sont  normales  de  celles  qui  sont  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  normale;  peut-être  alors  verra-t-on  que  l'animal 
n'est  ni  assimilable  à  l'homme,  ni  tellement  différent  qu'il  ne  puisse 
en  ôtre  rapproché.  En  tout  cas  il  faut,  avant  de  se  prononcer,  prendre 

1.  Il  eût  clé  intéressant  de  rechercher  si,  dans  nos  perceptions  exemptes  d'il- 
lusion, se  compensent  précisément,  en  proportion  exacte,  des  éléments  opposés. 

2.  Celle  conclusion  intéressante  vaudrait  d'être  bien  mise  en  œuvre  :  M.  Jttdd 
lui  a  consacré  (juelques  lignes  seulement  de  son  travail,  sans  la  discuter  ni  cor^ 
roborer  assez  fortement.  (J.  P.) 
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'©  temps  de  réunir  assez  d'expériences  :  ce  chapitre  de  genèse  mentale 
ïïiérite  d'être  traité  sérieusement.  M.  Wesley  Mills  s'accorde  du  moins 
^vec  M.  Thorndicke  pour  critiquer  Tabus  des  anecdotes  et  la  façon 
<iont  les  philosophes  ont  trop  souvent  posé  ce  problème. 

E.  KiRKPATRiCK  :  The  development  of  voluntary  movement  {Déve- 
loppement des   mouvements   volontaires)   (p.    275-2S1).   —    L'enfant 
appretid-il  ses  mouvements  volontaires  ou  les  a-t-il  hérités,  comme  le 
^ulet,  ou  les  a-t-il  en  partie  appris,  en  partie  hérités?  Tout  en  citant 
un  exemple  où  l'enfant  semble  avoir  hérité  les  mouvements  de   la 
marcHe,  l'auteur  incline  à  la  3*  théorie  :  c'est  à   peu   près  celle  de 
Baldwin  à  qui  M.  K.  reproche  la  part  qu'il  laisse  au  libre  choix  de  ren- 
iant s^essayant  au  hasard  à  ses  mouvements.  M.  K.  déclare  d'ailleurs 
n'avoir  pas  réuni  des  faits  suffisants  pour  appuyer  sa  conclusion. 

Ed.  Thorndicke  :  The  instinctive  reaction  ofyouny  chicks  {Mouve- 

vients  instinctifs  des  jeunes  poulets)  (p.  282-291).  —  Les  jeunes  poulets 

piacés  devant  des  cartons  colorés  picorefit  les  couleurs  :  le  blanc,  le 

rouge,  le  jaune  semblent  les  attirer  de  préférence.  Ils  sautent  vers 

ieiirs  camarades  tant  que  la  hauteur  ne  dépasse  pas  39  pouces,  ils 

*^  tiennent  perchés  dès  le  premier  jour  50  fois  sur  cent,  et  picorent 

juste  7o  sur  cent.  Enfin  ils  ne  s'effraient  que  des  bruits  anormaux,  et 

i^scm*au  i7«  jour,  un  chat  tranquille  au  milieu  d'eux  ne  les  effraye  pas. 

^ctes  et  discussions  :  Miinsterberj]^  et  le  Mysticisme  (Hyslop).  La 

tliéorie  do  la  religion  de  Marshall  (Santey.) 

D'  J.  Philippe. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

^ÏAECKBL.  État  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'origine  de  l\hommc, 
^^^d,  Laloy,  gr.  in-8.  Paris,  Schleicher. 

^'*fix  fKarlj.  La  lutte  des  classes  en  France,  trad.  Remy,  in-lG. 
^'^n%^  aclileicher. 

^■^^i-ESKh  Le  pouvoir  ei  le  droite  in-8.  Paris,  Schleicher. 

^-  Xaudet,  Temp^  futurs  :  Socialisme,  anarchie /m- i2.  Paris,  Stock. 

^ï'UiNER  (Max).  L'unique  et  sa  propriété,  trad.  Reclaire,  in-8.  Paris, 
Stock. 

^OL\j\NNi,  Le  Socialisme,  trad.  de  l'italien,  in-18.  Giard  et  Bricre, 
paria, 

^l   De  Wulff*  Histoire  de  la  philosophie  médiévale,  in-8.  Louvain, 

LaV^rîs,  F.  Alcan. 
A.  UEhTJUND,  Les  études  dans  la  Démocratie,  in-8.  Paris,  Alcan. 
Ch,  Hemouvier.  Victor  Hugo  :  le  philosophe,  in-18.  Paris,  Colin. 
Dcqaiuj.  DeVèducaiion  moderne  des  jeunes  filles,  in-18.  Paris,  Colin. 
J.  LounHeT,  Le  probîètnedes  sexes,  in-8.  Paris,  Giard  et  Brière. 
«  u  La  marcho  de  Vhumanité  et  les  grands  hommes  d'après  la 

''O       ce,  in'8.  Paris,  Giard  et  Brière. 
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Royce  (J  ).  The  World  and  the  Individual,  in-8.  London,  Macmillan. 

Dresser.  Voices  of  Freedom,  in  12.  New-York,  Putnam. 

GoDRicz.  Essay  en  the  Foundation  of  Education^  in-8.  Lansing,  Lau- 
rence. 

P.  Cahus.  Kaniand  Spencer,  in-i2.  Chicago. 

HoRNEFFER.  Nietzsches  Lehre  won  der  e\çigen  Wiederkunft,  in-8. 
Leipzig,  Naumann. 

Mach.  Die  Principien  der  Warmelekre.  2  Aufl.,  in-8.  Leipzig, 
A.  Barth. 


Notre  collaborateur  M.  T.-V.  Charpentier,  ancien  membre  du  Con- 
seil supérieur  de  Tlnstruction  publique  et  professeur  de  philosophie 
au  lycée  Louis-le-Grand,  est  mort  le  30  janvier  dernier,  regretté  de 
ses  nombreux  amis.  Il  a  publié  dans  notre  recueil,  outre  un  grand 
nombre  d'analyses,  deux  études  :  l'une  sur  La  logique  du  probable 
(t.  VI,  23  et  146)  et  l'autre  sur  la  Philosophie  de  Cournot  (XI,  494), 
autour  qu'il  tenait  en  haute  estime.  Charpentier  était  très  versé  dans 
l'étude  des  mathématiques  et  projetait  divers  travaux  sur  la  logique 
des  sciences;  mais  absorbé  par  le  travail  professionnel,  puis  entravé 
par  rétat  de  sa  santé,  il  n'a  pu  donner  toute  sa  mesure. 

On  nous  annonce  de  Naples  la  mort  de  G.  Caroli  (25  décembre  1899), 
professeur  à  l'Université  de  Ferrare.  Nous  avons  rendu  compte  de  ses 
deux  principaux  ouvrages,  //  metodo  nella  Scienza  del  pensiero  (1877) 
et  de  la  Logique  (tome  III,  104).  Il  eut  avec  Gioberti  une  polémique 
qui  eut  un  assez  grand  retentissement  en  Italie  et  fut  tout  particulier 
rement  apprécié  par  Rosmini. 

L'Académie  des  sciences,  lettres  et  belles-lettres  de  Caen  décernera 
en  1901  un  prix  de  deux  mille  francs  c  ;\  l'ouvrage  ayant  pour  sujet  : 
La  philosophie  pratique,  avec  le  titre  qu'il  aura  plu  à  l'auteur  de 
choisir,  et  que  l'Académie  aura  jugé  pouvoir  être  le  plus  utile  au  per- 
fectionnement de  la  morale  publique  ». 

Les  manuscrits,  rédigés  en  français,  devront  être  envoyés  au  secré- 
taire, M.  Armand  Gasté,  16,  rue  Jean-Romain,  le  30  juin  1901,  au  plus 
tard,  et  porter  une  devise  qui  sera  répétée  sur  un  pli  cacheté  renfer- 
mant le  nom  de  l'auteur. 

Erratum  du  n^  de  février,  p.  142,  10  lignes  avant  la  fin  ;  au  lieu  de 
«  mal  interprété  »,  lire  c  bien  ou  mal  interprété  ». 


Le  propriétaire- gérant  :  Feux  Alcam. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


LA   SOCIOLOGIE    BIOLOGIQUE 


ET 


LE  RÉGIME   DES   CASTES 


* 


ILe  procès  de  la  sociologie  biologique  est  encore  pendant.  Tous 

/as  ans,  à  son  sujet,  le  Congrès  inlertiationai  de  Tlnstitut  de  socio- 
logie ramène  les  raënieïï  réquiMloires  et  les  mêmes  plaidoyers. 

Les  sociétés  sont-elles  des  organismes,  et  les  lois  qui  régissent 
ceux. -ci  s'appliquent-elles  k  celles-là?  —  Non,  répondent  les  uns, 
car  les  éléments  sociaux  sont  séparés  les  uns  des  autres;  ils  mni 
ntaot>iies  et  peuvent  se  détacher  de  Teûsemble;  ils  sont  conscients 
et  poursuivent  leur  fin  propre.  Mais,  observent  les  autres^  les  élé- 
inents  organiques  n  apparaissent-ils  pas,  si  Ton  y  regarde  de  près, 
comtne  séparés,  eux  aussi?  Ne  sont-ils  pas  parfois  capables,  eux 
âuss ij  de  vivre,  au  moins  un  certain  temps,  détachés  du  tout  auquel 
1'^  appartenaient?  Enfin  qui  peut  dire  que  leur  activité  propre  n  obéit 
P^^  ^  quelque  conscience  obscure?  —  Ainsi,  entre  les  sociétés  et  les 
*^'*^^ï-riismes,  la  discontinuité,  la  mobilité^  la  conscience  révèlent, 
^^*  v^ntles  uns,  de  profondes  différences  de  nature  ;  suivant  les  autres 


de 
bai 


simples  difl'érences  de  degré.  Et  après  ces  interminables  com- 
ehacun  reste  sur  ses  positions,  préalablement  déterminées  par 


8^3    préférences  métaphysiques, 

_  ^^ra4-on  plus  heureux  si,  au  lieu  de  suivre  la  sociologie  biolo* 
&ïqtï^  sur  le  terrain  des  comparaisons  générales,  on  essaie  de  la 
"^^t-tre  €  au  pied  du  mur  »  et  de  lui  proposer,  pour  mesurer  sa  puis- 
^^ï^Oe  d'explication,  quelques  problèmes  particuliers?  Les  théories 
^  J  Mstifient  par  leur  fécondité.  Si,  à  tel  problème  sociologique  défini, 
^^^^anicisme  doit  nous  apporter  une  réponse  précise,  il  a  raison 
^^*^lre  ses  adversaires,  fussent-ils  munis  des  plus  fines  fiêches  de  la 
^^ilosophie,  et  nous  lui  confierons  la  direction  de  nos  recherches, 
r*^ï^  sll  ne  répond  à  la  question  posée  que  par  des  formules  vagues» 
^^^pables  de  s'appliquer  aux  faits  sociaux  sans  porter  à  faux,  Tor- 
^^ï^îcisrae  a  tort  et  sa  place  est  marquée  au  musée  de  Thistoire  des 
^^iences,  entre  las  hypothèses  inutiles  et  les  métaphores  dange- 
reuses. 


TOME  XLtX*    —  AVRIL    1500. 
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Soit  donc  une  des  questions  que  la  vie  sociale  nous  pose  cha.trg^^^ 
jour  :  quelles  doivent  être  les  conséquences  du  mouvenient  é&iM^  ^^ 


cratique?  ce  mouvement  ébranle  tout  ce  qui  survit  du  régime  ^ 
castes  :  or  la  destinée  de  la  civilisation  même  n'est-elle  pas  attac/»  ^^ 


aux  survivances  de  ce  régime?  sans  une  différenciai  ion  profonc^ 
une  sélection  sévère,  une  hiérarcb 
perfectionnée  peut-elle  subsister  ? 


une  sélection  sévère,  une  hiérarchie  solide,  une  organisation  soci*-  * 


Si  le  postulat  organiciste  est  vrai,  la  sociologie  biologique  dc^-  *  ^ 
pouvoir  dès  maintenant  répondre  à  ces  questions.  N*a-t-elle  pî^*-  ^ 
sous  les  yeux  le  tableau  de  l'évolution  biologique?  Ne  sait-elle  p^»-^ 
les  effets  normaux  des  différentes  formes  organiques ^  et  la  £aço  ^«r:i 
dont  elles  concourent  ou  s'opposent  au  perfectionnement  des  orgcr^  — 
nismes?  Si  les  sociétés  sont  des  organismes,  les  conditions  du  p^m^  ^  — 
fectionnement  des  uns  sont  aussi  les  conditions  du  perfectionnemei=m.'t 
des  autres.  On  pourra  donc  estimer  la  valeur  des  formes  social^^^^ 
proposées  en  les  comparant  aux  formes  organiques  données  ;  on  1^=-^^=? 


jugera  bonnes  ou  mauvaises,  avantageuses  ou  périlleuses,  suivaMc^t 
qu'elles  paraîtront  obéir  ou  résister  aux  lois  mêmes  de  la  vie. 

C'est  en  pratiquant  cette  méthode  que  nombre  de  sociologu^^s 
opposent  aujourd'hui,  aux  aspirations  démocratiques,  des  objectio-Mi^aB 
«  scientifiques  ».  Lorsqu'on  réclame  la  liberté  ou  l'égalité  pour  tous.^, 
on  oublie,  pensent-ils,  les  nécessités  naturelles  de  la  différenciatL^z^n 
ou  de  la  sélection.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  tirer  ces  critiques  ^slji 
clair  pour  éprouver  la  méthode  qu'elles  impliquent  *. 


Une  des  nécessités  que  la  biologie  a  le  mieux  mise  en  lumière  ^3^st 
celle  de  la  division  du  travail  :  on  mesurera,  dit  M.  M.  Edwaf^:^^» 
le  perfectionnement  d'un  organisme  à  la  différenciation  de  ses  fox^*^ 
tiens. 

A  vrai  dire,  cette  idée,  comme  beaucoup  d'autres,  semble  1>*  ^^ 
être  née  sur  le  terrain  des  sciences  sociales,  pour  être  trat*"*^" 
plantée  ensuite  sur  celui  des  sciences  naturelles.  Ce  sont  les  éc»i^^*" 

1.  Pour  ces  réflexions  et  celles  qui  vont  suivre  nous  utilisons  principe  **" 
ment  :  les  Annales  de  V Institut  international  de  sociologie^  t,  IV  el  V;  VAl^^^^^ 
social ogi(/ue,  l.  I  et  II;  Novicow,  Conscience  et  volonté  sociaii^s\  H*  Worms,  f^^ 
ganisme  et  société]  M.  Edwards,  Traité  de  physiologie  générale,  L  I;  E.  Perfi'^^'^* 
Les  colonies  animales:  0.  Ammon,  Die  Gesellschaflsordnung  und  Lhre  naiUriic^  '"^^ 
Grundlages  ;  E.  Ziegler ,  Die  Saturwissennchaft  und  die  sociatdeviOCrijiifc^^^^^ 
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BOUGLÉ.   —  LE   RÉGIME  DES  CASTES  339 

^tes  qui  ont  les  premiers  mis  en  pleine  lumière  les  avantages  de 

lat    di\ision  du  travail.  Et  encore  aujourd'hui  c'est  en  termes  d'éco- 

y^oTYiistes  que  les  naturalistes  nous  expliquent  ses  effets  :  ils  la 

montrent  augmentant  le  «  rendement»  de  cette  machine  qui  est 

l'c>r^anîsme,  affinant  l'activité  de  ces  ouvriers  qui  sont  les  cellules. 

Oontrairement  aux  postulats  de  la  sociologie  biologique,  c'est  donc 

IsL  biologie,  ici,  qui  semble  s'être  mise  à  l'école  de  la  sociologie.  Il 

rà'on  est  pas  moins  vrai  que  les  exemples  biologiques  illustrent  avec 

uine  abondance  sans  pareille  la  théorie  de  la  division  du  travail,  et, 

43n  nous  permettant  de  parcourir  la  série  ascendante  des  organismes, 

liont  plus  étroitement  encore  la  perfection  à  la  difTérenciation. 

Les  polypes  de  Tremblay  sont  des  organismes  imparfaits,  inca- 
(>ail3les  d'actions  complexes  et  variées  :  c'est  que  chacune  de  leurs 
I>ortioDS  est  capable  des  mêmes  actions,  chacune  est  à  la  fois  un 
instrument  de  sensibilité,  de  mouvement,  de  nutrition  et  de  repro- 
<iviction.  Les  hydractinies  sont  déjà  plus  perfectionnées;  c'est  que 
les  individus  qui  les  composent  se  partagent  les  fonctions  néces- 
s^ûres  à  l'ensemble.  Les  uns  approvisionnent  la  colonie,  les  autres 
1^  protègent,  d'autres  enfin  la  reproduisent.  Dans  cette  petite  ville, 
*^ous  dit  M.  Perrier,  il  n*y  a  pas  moins  de  sept  corporations. 

Itf ais  combien  ce  nombre  augmente  dans  les  organismes  supé- 
rteurs,  comme  ceux  des  vertébrés!  Les  grandes  fonctions  néces- 
saires à  l'ensemble,  fonctions  de  nutrition,   de  reproduction,  de 
l'elation,  ne  s'accomplissent  alors  qu'après  une  étonnante  subdivi- 
sion des  travaux.  Pour  s'acquitter  des  seules  fonctions  de  relation, 
P^r  exemple,  quelle  variété  d'instruments,  depuis  les  cellules  qui, 
distribuées  sur  toute  la  surface  de  notre  corps,  nous  servent  au  tou- 
^^er,  jusqu'à  celles,  cent  fois  plus  variées  encore,  qui,  concentrées 
*^ns  l'œil,  nous  servent  à  la  vision  I 

Quelle  est  la  première  conséquence  de  cette  division  du  travail 
PWsiologique?  Une  dilTérenciation  dans  la  structure  anatomique. 
S^us  doute  la  fonction  n'est  pas  aussi  étroitement  qu'on  Ta  cru 
^^^gtemps  liée  et  comme  asservie  à  l'organe.  La  nature,  obéissant 
*^  principe  d'économie,  procède  souvent  par  emprunts  ou  par 
^^bstitutions  physiologiques;  elle  utilisera  pour  des  fins  nouvelles 
^^  appareils  anciens;  ou  encore  elle  trouvera  même,  pour  ses  fonc- 
tionnaires défaillants,  des  remplaçants  improvisés.  Ces  phénomènes 
n'en  restent  pas  moins,  dans  les  organismes  supérieurs,  exception- 
nels et  comme  accidentels;  ils  sont  plutôt  le  propre  des  êtres 
dégradés,  ou  des  êtres  ébauchés  qui  cherchent  encore  leur  voie.  Un 
travail  physiologique  plus  perfectionné  réclame  presque  toujours 
une  création  spéciale  de  la  nature.  A  mesure  qu'on  s'élève  dans 
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Téclielle  des  êtres,  le  polymorphisme  hé?>itant  des  organismes  f^^' 
mitifs  s'arrête  et  se  fige,  pour  ainsi  dire,  en  formes  stables  et  d^^' 
nies.  En  un  mot  le  perfectionnement  des  organismes  exige  lacc:^^" 
stilutiori  d  organes  dûment  spécialisés. 

Or  quelle  situation  entraine,  pour  les  éléments  composants,       '* 
constitution  de  ces  organes? 

Quand  Torganisme  est  encore  rudimentaire,  les  individualités  q  ^^ 
le  composent  srmt  relativement  indépenduales.  Par  cela  mêmeqi-^^ 
chacune  d*eUes  accomplit  de  son  côté  et  comme  pour  son  comp^*^ 
toutes  les  fonctions  essentiel  les,  chacune  peut  au  besoin  se  suffire  à 
eUe-raême;  elle  est  capable  de  vivre  encore,  une  fois  détachée*  'w 
tout;  en  s'y  rattachant,  elle  n'a  pas  perdu  toute  autonomie.  T&B;^ 
sont  les  spores  des  myxomycètes.  Les  organismes  supérieurs  n  aui.- 
torisent  plus  cette  indépendance  de  leurs  parties.  Collectivemeim^, 
ils  sont  plus  autonomes;  ils  nejestent  pas  fixés  et  comme  enchaiin*s, 
à  la  manière  des  colonies  d'ascidies,  aux  milieux  qui  les  sustenta  «nt 
en  même  temps  qu'ils  les  soutiennent;  mais  cette  autonomie  coll&o-— 
tive  paraît  avoir  pour  condition  la  suppression  de  toutes  les  auto- 
nomies individuelles,  La  cellule  enrôlée  et  comme  enrégiment^^« 
dans  un  organe  perd  toute  vie  à  part;  en  vertu  de  ce  que  Geoffjr^^y 
SainMlilaire  appelait  rattraction  du  soi  pour  soi,onla  voit  se  soudor 
et  comme  se  fondre  avec  ses  collaboratrices;  c*en  est  fait  de  S43ii 
individualité.  «  Le  développement  de  T individualité  sociale  ou,  3i  ^ 
Ton  veut,  le  perfectionnement  de  Torganisme  entraîne  nécessal  ir^-  ■ 
ment  la  disparition  plus  ou  moins  complète  des  individualités  ^1^-  ^ 
mentaires  et  souvent  même  la  fusion  de  leurs  parties  constitutives 
dans  des  unités  apparentes,  nées  de  quelque  nécessité  physiologiciiuie'fl 
et  qui  deviennent  les  organes  de  Tindividualité  »  (G.  Perrier). 

En  même  temps  que  la  liberté,  Tégalité  se  perd  par  le  perfectioo- 
nement  des  organismes.  La  di%^ersité  des  tâches  entraînant  la  dL  v^i*- 
site  des  structures,  chacun  prend  la  figure  de  son  emploi;  dans    I^ 
gaslrula^  la  colonie  se  trouvait  formée  de  deux  couches  supert»*^' 
sées,  ^^  runCj  Texoderme,  vivant  en  pleine  lumière,  exposée  à  tous  I  ^^-B 
chocs;  Tautre,  l'endodermej  protégée  et  comme  séparée  du  moi^c**" 
par  la  première,  --  les  individus  cesseront  de  se  ressembler,  dlCf'^ 
reront  de  plus  en  plus  par  la  puissance  et  les  facultés.  Qu'on  sui 
la  transformation  d'une  colonie  en  organisme  proprement  dit,  < 
verra  les  individus  qui  s'étaient  directement  associés  pour  coniixi^ 
la  colonie,  qui   la  formaient  à  eux  seuls,  qui  étaient  primitjr  ^^^J 
ment  tous  égaux  entre  eux,  déchoir  de  leur  rang  et  tomber  à  i'^^^^^' 
dbrganes,  «  La  division  du  travail,  indispensable  à  la  force,  à 
puissance,  à  Tautonomie  de  la  société^  entraîne  fatalement  avecei 
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oonnme  une  nécessité  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'appeler  un  mal  parce 
<l^:i'dle  est  dans  Tessence  des  choses,  l'inégalité  des  conditions.  » 

A^joutons  que  les  éléments  ainsi  différenciés  et  asservis,  pour  le 
P^^ï'fectionnement  de  l'organisme,  doivent  encore  perdre  l'espoir  de 
ï^^-ictîciper  tous  à  la  direction  de  ce  travail  auquel  tous  concourent; 
^^^ï*,  pour  le  perfectionnement  de  l'organisme,  la  fonction  directrice 
^^vi^sidoit  être  différenciée,  et  réservée  à  un  organe  spécial. 

Suivant  une  expression  de  M.  Espinas,  le  progrès  des  organismes 

^"^  ^^CDDsislé  à  concentrer,  par  une  longue  série  de  délégations  succes- 

^*^V"^s,  les  activités  directrices  en  un  certain  nombre  d^éléments  qui, 

^^  consacrant  tout  entiers  au  gouvernement,  en  enlèvent  leur  part  à 

^^^'-•^  les  autres.  Dans  les  êtres  inférieurs  dont  l'activité  reste  impar- 

^^^'t.^,  les  fonctions  peu  variées  et  mal  coordonnées,  comme  chez  les 

^"^^iciélides,  la  domination  des  éléments  directeurs  est  encore  res- 

^■^^inte  et  temporaire;  mais  montons  vers  les  êtres  supérieurs, 

*^^^^ï>5ibles  d'actions  combinées,  et  nous  verrons  cette  domination  se 

^^^^^r  et  s'étendre.  Les  cellules  cérébrales,  chez  l'homme,  possèdent, 

^*^       même  temps  qu'un  rôle  à  part,  une  nature  toute  spéciale,  et 

^^^^^*^Ome  le  privilège  du  gouvernement  central. 

^^u'est-ce  à  dire?  sinon  que  l'évolution  biologique,  qui  perfectionne 


~^^^^^  organismes,  entraîne  non  seulement  une  différenciation  pro- 
l'^^^^cîe,  mais  une  hiérarchie  stricte?  La  division  du  travail  réclame 
^  ^Constitution  d'organes  spéciaux;  les  organes  spéciaux  ne  se  cons- 
-^"^O^cnt  qu'aux  dépens  de  la  liberté  et  de  l'égalité  des  éléments.  Pour 
^^  i>ien  de  l'ensemble,  les  individus  doivent  être  parqués  en  corpo- 
^^^"^ions,  hétérogènes  et  fermées,  toutes  subordonnées  à  une  élite  qui 
^^ Onopolise  le  gouvernement;  en  deux  mots,  la  condition  du  progrès, 
^  ^^st  le  régime  des  castes. 

Si  les  conclusions  de  la  biologie  devaient,  —  comme  le  postule  la 

^^^î^logie  biologique  —  s'appliquer  aux  sociétés,  ce  serait,  il  faut 

^-"^ouer,  un  renversement  total   de    nos   conceptions  familières, 

^^^l^s-ci  seraient  vraiment  mises  sens  dessus  dessous;  car  il  faudrait 

^l>^ler  recul  tout  ce  que  nous  appelons  progrès,  et  réciproque- 

^^^rit;  et  les  formes  sociales  que  nous  considérons  comme  les 

r^^-t^Tices  de  toutes  les  améliorations  désirables,  n'enfanteraient  que 

désorganisation. 

-^^ais,  quoi  qu'il  en  soit  de  nos  préférences,  n'est-ce  pas  du  moins 
*^    tEait,  pourrons-nous  dire,  que  les  sociétés  humaines  semblent,  en 


jj^  développant,  prendre  précisément  le  con trépied  des  organismes? 
^  <ie  fait  ne  suffit-il  pas  à  dénoncer,  entre  ces  deux  espèces  d'êtres, 
^^^  différence  de  nature  qui  rend  vos  assimilations  périlleuses? 
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Vous  placêss  la  liberté  et  l'égalité  des  individus  au  début  de  I  histoire 
des  organismes;  n'est-ce  pas  au  contraire  aux  phases  les  pi  ^s 
récentes  de  l'histoire  des  sociétés  qu'elles  se  montrent  à  nous?  C'^^st 
dans  les  sociétés  primitives  et  rudtmentaires  que  rindividu  ^^si 
étroitement  soudé  au  groupe,  comme  la  cellule  à  rorgane;  c^^^^l 
dans  les  sociétés  développées,  plus  voluraineuses  et  plus  corai^  Ji- 
quées»  qu'il  se  libère  peu  k  peu  et  gagne  en  autonomie.  De  mêtcm  €, 
n*est-ce  pas  à  ces  sociétés  qu'il  est  réservé  de  voir  leurs  imiL  ^$ 
s'assimiler  petit  à  petit  et  se  poser  les  unes  en  face  des  auU^es  comi^Kie 
égales?  N'est-ce  pas  chez  elles  encore  que  le  gouvernement  Je*  îu 
de  devenir  le  monopole  d'une  aristocratie,  tend  à  être  de  plos  ^^n 
plus  la  propriété  de  tous?  Le  régime  des  castes  enfin,  s'il  est  Je 
point  dont  vos  organismes  semblaient  s  approcher,  n*est-îl  pas  en 
mt^me  temps  celui  dont  nos  sociétés  semblent  s'éloigner?  De  qui el 
droit  conclure^-vous  donc  des  formes  organiques  aux  formes  sociaîesi 
sil  est  vrai  que  révolution  sociale  est  exactement  inverse  de  révo- 
lution organique? 

Mais  celte  réfutation  séduisante  laisse  subsister  quelque  éciui' 
voque.  Défions-nous  du  plaisir  de  retourner,  pour  les  rétorquer,  les 
thèses  de  nos  adversaires.  Si  révolution  sociale  était  exaetenieot 
inverse  de  révolution  organique,  la  sociologie  biologique  aui^a-t* 
encore  beaucoup  à  nous  apprendre;  il  suffirait,  dirait  on,  de  lire  s€îs 
archives  a  TenverSj  de  changer  de  signe  a  ses  propositions  i>o«f 
obtenir  des  propositions  sociologiques.  Les  choses  sociales  «ont  ^^ 
réalité  plus  complexes;  en  un  sens  les  lois  générales  de  la  biola^*^ 
leur  conviennent,  pendant  qu'en  un  autre  sens  ces  lois  portent  ^ 
feux.  En  un  mot,  appliquées  aux  sociétés,  les  théories  biologiqii 
sont  à  moitié  vraies.  Et  c'est  pourquoi  elles  nous  semblent  partie- 
lièrenient  dangereuses. 

Il  est  vrai,  par  exemple,  que^  dans  les  sociétés  comme  dansJ^ 
organismes,  le  travail  va  se  divisant  de  plus  en  plus  :  par  là  senh 
ment  les  produits  sociaux  s'affinent  en  même  temps  qu'ils  s  accroî^^^ 
sent,  et  sont  mieux  adaptés  à  des  fins  plus  variées.  Le  primitif  pour  "^ 
voit  directement  et  de  lui-même  à  ses  besoins  élémentaires;  le^^ 
civilisés,  pour  satisfaire  leurs  besoins  compliqués,  échangent  lesfe^ 
résultats  de  leur  activité  spécialisée,  et  par  cela  même  perfectionnée; 
une  spécialisation  profonde  est  k  condition  d'une  civilisation  coin- 
plexe. 

Mais  croit-on  que  cette  spécialisation  doive  forcément  diviser 
les  sociétés  en  sections  hétérogènes,  chacune  se  distinguant  radica- 
lement des  autres,  et  ne  permettanl  pas  aux  individus  qu'elle 
enferme  de  se  distinguer  entre  eux?  La  division  du  travail  social 
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L^e-t-elle  là  constitution  de  corporations  fermées?  C'est  ici  que 

X^s^  £i.nalogies  biologiques  seraient  décevantes.  S'il  est  vrai  du  règne 

s^r^imal  que  la  diversité  des  fonctions  aboutit  forcément  à  la  sépara- 

^iorx  des  organes,  la  différenciation  physiologique  à  une  différencia- 

XiOKâ  anatomique,  cela  n'est  pas  vrai  du  règne  humain. 

Sans  doute,  on  voit  des  sociétés  dont  les  trois  ou  quatre  fonctions 

^essentielles  sont  en  effet  partagées  entre  des  corps  tranchés,  mais 

<^e  sont  justement  des  sociétés  primitives,  dont  les  activités  ne  sont 

X>2is  encore  très  complexes.  Dans  les  sociétés  civilisées,  la  différen- 

oiation  croissante  des  fonctions,  bien  loin  de  maintenir  ce  section- 

J^ement,  semble  plutôt  travailler  à  l'effacer.  Les  sociétés  ne  vivent 

I>âiâ  seulement  de  pain,  mais  d'idées  et  de  sentiments;  à  mesure 

^^'elles  s'élèvent,  elles  réclament  une  incroyable  variété,  non  pas 

^^ulement  de  produits  matériels,  palpables  et  mesurables,  mais  de 

Pï^^Hluits  immatériels  et  comme  impondérables.  Par  là  s'explique  la 

^^*^uliipiicité  des  sociétés  partielles  qu'elles  englobent;  les  unes, 

^^^«nme  tel  atelier,  sont  destinées  à  produire  des  vêtements,  les 

autres,  comme  telle  association  religieuse  ou  scientifique,  se  con- 

^^^irent,  si  l'on  peut  dire,  à  la  fabrication  des  croyances;  d'autres, 

^^ïïiiiie  tel  cercle  mondain  ou  populaire,  se  contentent  d'augmenter 

-*  ^ï^tensité  et  la  finesse  des  sentiments   sympathiques.   Chacune 

t^oiarsui^  sQu  jju^  propre.  Mais  chacune  a-t-elle  aussi  ses  ouvriers 

^I>^ciaux,  asservis  au  feeul  but  qu  elle  poursuit? 

On  voit  au  contraire  que  les  unités  que  chacune  emploie  sont 

^^'I>ables  de  s'employer  en  même  temps  à  d'autres  fins  et  d'entrer 

^^^^5^s  d'autres  cercles.  L'individu  conserve  ou  plutôt  augmente,  au 

^ixi  de  la  société  diversifiée,  la  diversité  de  ses  besoins  et  de  ses 

^^^^Ités,  et  c'est  pourquoi  il  ne  se  soude  pas  à  ses  collaborateurs, 

^^^OUne  Torganite  aux  organites  semblables  et  voisins.  Les  éléments 

r^^^^^iaux  se  distinguent  des  éléments  vitaux  non  pas  seulement  par 

"^^  Succession,  mais  même  par  la  simultanéité  des  fonctions  diverses 

rX^'ils  peuvent  remplir.  Tandis  que,  dans  un  organisme  complexe, 

J^  ^^Ilule  appartient  à  un  seul  organe,  dans  une  société  complexe, 

^^*^^mme  participe  à  plusieurs  groupements,  l'un  d'ordre  écono- 

^^^^JUe,  l'autre  d'ordre  politique  ou  religieux,  l'un  permanent,  l'autre 

i^tiémère,  l'un  local,  l'autre  international.  Leur  multiphcité  même 

-j^^fiUiente,  vis-à-vis  de  chacun  d'eux,  l'indépendance  de  l'individu. 

^^té  au  point  d'entre-croisement  de  tant  de  cercles,  il  ne  se  laisse 

^5^ s  englober  par  aucun.  Et  c'est  ainsi  que  ce  même  progrès  de  la 

^^^érenciation  qui  est  asservissement  pour  la  cellule,  peut  être  libé- 

"^^^on  pour  l'homme. 

^*il  n'est  pas  vrai  que  la  différenciation  croissante  des  activités 
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élève  fatalenieot  les  murs  qui  circonscrivent  la  liberté  des  horoai«?î^ 
il  n*est  pas  \Tai  non  plus  qu'elle  creuse  fatalement  les  fossés  qui  h 
séparent,  et  grossisse  leur  inégalité. 

Oo  pourrait  montrer  d'abord  que»  par  rexpansion  même  desprCJ 
duits,  tant  matériels  que  spirituels,  de  tous  ces  travaux  di  visés^  Vmiu 
milation  progresse  du  même  pas  que  la  dillerenciation  ;  de  sa  navetti 
infatigable  elle  tend,  entre  les  plus  éloignés,  des  fils  chaque  jou 
plus  nombreux,  et  ainsi  rapproche  silencieusement  jusqu  à  ceux-1; 
que  sa  sœur  ennemie  semblait  brutalement  séparer.  Mais  la  diiïé 
renciation  sociale  conduisait  elîe-même  à  ce  rapprochement,  s  il  esl 
vrai,  comme  nous  le   rappelions,  que   sa   complexité   croïssant< 
demande  aux  mêmes  hommes  d'exercer  successivement,  ou  méni' 
simultanément,  des  fonctions  variées,  et  invite  par  là  chacun  d'eu 
à  participera  des  groupemenls  divers.  A  mesure  que  s'augmenten 
ainsi  et  le  nombre  des  activités  déployées  et  le  nombre  des  rel 
tions  contractées  par  un  même  être,  il  a  plus  de  chances,  dans 
vie  sociale,  de  rencontrer  et  de  reconnaître  des  semblables  *. 

Du  moins  voit-on  s'effeuiller,  et  comme  s'éparpiller,  par  l'effet 
la  complication  progressive,  ces  distinctions  collectives  et  global 
qui  opposaient  les  hommes  par  catégories.  D'autres  distinction 
refleurissent^  mais  elles  sont  individuelles;  au  lieu  de  trois 
quatre  couleurs  tranchées,  c'est  une  infinité  de  nuances  indisc^  z^:*- 
nables  que  nous  apercevons  à  la  surface  changeante  du  mon«i^^ 
social.  Les  antiques  sectionnements  s'effacent  par  là  même,  et  c'^^^  ti 
ainsi  que  peu  à  peu,  tout  en  ressentant  plus  vivement  le  prix  «J^ 
roriginalité  individuelle,  les  individus  associés  se  reconnai Iront  lou^ 
également  comme  des  hommes. 

D*ai Heurs,  qu'ils  soient  des  hommes,  en  effet,  animaux  singulief^^ 
non  pas  seulement  par  leur  complexité»  mais  par  leur  conscience, 
voilà  le  fait  décisif,  qui  explique  pourquoi  la  différenciation  devait 
produire  dans  le  monde  social  des  effets  tout  autres  que  dans  le 
monde  organique,  et  pourquoi  les  catégories  qui  conviennent  à 
celui-ci  ne  sauraient  se  transposer  fidèlement  à  celui-là.  Parce  qu'ils 
sont  des  hommes,  c*est-à-dire  des  êtres  critiques,  les  éléments  du 
corps  social  sont  capables  de  raisonner  sur  le  sort  qui  leur  est  fait 
par  la  différenciation,  et  de  travailler  à  limiter  ou  à  rectifier  ses  effets 
s'ils  les  jugent  injustes.  Les  cellules  coopèrent  aveuglément,  et  sa 
laissent  sans  crier  asservir  dans  lorgane,  mais  les  hommes  sont 
capables  de  rélléchir  sur  leur  coopération  même,  de  œmparer  ce 
qu'ils  donnent  avec  ce  qu'ils  reçoivent;  le  jour  où  ils  s'aperçoivent. 


i.  Nous  arons  tléi^Êloppé  ces  idées  dans  notre  étude  sur  les  îdt^ê  égalitairft. 
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par  exemple,  que  dans  une  société  où  le  travail  est  divisé,  les 

activités  des  divers  ordres  se  trouvent  être  également  nécessaires  au 

progrès  de  l'ensemble,  quoi  d'étonnant  à  ce  qu'ils  réclament  d'être 

^ités  enfin  en  égaux  ?  Et  il  ne  servirait  de  rien  d'objecter  ici  que, 

Malgré  leurs  réclamations,  la  spécialisation  accroît  nécessairement 

^t  comme  mécaniquement  leurs  différences.  Admettrait-on  le  fait, 

^B  déclinerait  encore  l'objection  par  une  distinction  qui  ne  vaut  pas 

^ns  le  règne  animal,  mais  qui  est  comme  la  marque  propre,  le 

%ne  électif  du  règne  humain;  et  c'est  précisément  la  distinction 

^u  fait  et  du  droit.  Dire  que  deux  êtres  veulent  être  égaux  même 

sïls  sont  dissemblables,  cela  ne  signifie  rien  si  on  le  dit  de  deux 

Pilules;  si  on  le  dit  de  deux  hommes,  cela  signifie  tout,  car  cela 

^^ut  dire  que,  par  le  miracle  de  l'humanité,  la  diversité  ne  com- 

^'^Txée  pas  forcément  l'inégalité.  Des  unités  sociales  très  différentes 

P^^  l'occupation,  la  situation,  les  facultés  mêmes  n'en  conservent  pas 

''^oins  les  mêmes  capacités  juridiques,  et  demanderont  à  la  société 

^  ^tre  rétribuées  selon  leurs  œuvres.  Dans  révolution  sociale  la  dif- 

^^^■"exiciation  des  fonctions  n'entraîne  pas  la  disparité  des  droits. 

Que  maintenant  les  membres  d'une  société,  si  différentes  que 

*oîoiit  leurs  activités  coopérantes,  réclament  leur  part  du  gouver- 

'^^■oaent  de  l'ensemble,  cela  se  comprendra  aisément,  car  si  la  loi  du 

^^^^t  doit  être  le  respect  des  droits  égaux  pour  tous,  il  est  dangereux 

*^  monopoliser  l'autorité  entre  les  mains  de  quelques-uns,  qui  pour- 

'^^-iônt  accaparer,  et  comme  détourner  à  leur  profit  la  force  collec- 

"-'^''e.  Et  s'il  importe,  pour  que  cette  force  ne  se  dilapide  pas,  qu'elle 

*^^it  méthodiquement  dirigée  par  un  pouvoir  central,  s'il  faut  par 

^'^^ite  que  la  fonction  gouvernementale  soit  spécialisée  comme  les 

^^^tres  fonctions,  du  moins  la  société  humaine  garderat-elle,  tout  en 

*^  pliant  à  cette  n^-^cessîté  naturelle,  son  droit  d'intervention.  Dans 

^^  sociétés  comme  dans  les  organismes,  dites- vous,  Tautorité  des 

S^ouverneraeots  se  constitue  par  une  longue  série  de  délégations 

^'^ccessîves  :  soit,  mais  îE  faut  ajouter  que  les  sociétés,  au  rebours  des 

'-^<*^anismes,  travaillent  en  même  temps  à  installer,  par  une  longue 

^^He  de  contrôles  toujours  plus  étendus,  une  mainmise  croissante 

**^  peuple  eur  les  fonctionnaires  qu'il  prépose,  dans  l'intérêt  de  tous. 


^  i: 


sction  de  l'ensemble. 

4  dans  les  socifHês,  la  constitution  d'une  autorité  centrale 

pas  forcément  la  souveraineté  du  peuple,  pas  plus  que  la 

1  de  fonctions  spéciales  n'exclut  forcément  la  liberté  ou 

individus.  C'est  dire  que  si,  par  un  côté,  les  sociétés 

X  mômes  lois  générales  que  les  organismes,  elles  sont 

ables  d'échapper  à  certaines  de  leurs  conséquences. 
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Comme  les  organismes,  elles  divisent  les  travaux  entre  leurs  mem-  _ 
bres,  car  elles  sont  des  êtres  collectifs,  et  la  division  du  travail  est  ^ 
une  condition  générale  du  perfectionnement  de  ces  êtres,  de  quelque  ^ 
nature  qu'ils  soient;  mais  elles  ne  souffrent  pas  que  la  division  du  ^cj 
travail  sépare  radicalement  et  asservisse  étroitement  leurs  éléments,    ^^ 

car  elles  sont  des  êtres  collectifs  composés  d'hommes,  et  le  perfec z 

tionnement  des  associations  d'hommes  obéit  à  des  conditions  parti ^ 

culiôres. 

L'étude  des  rapports  qui  unissent  les  différentes  parties  d'uncsr^ 
même  organisme  ne  nous  instruit  donc  nullement  sur  les  rapporta^u^^ 
qui  unissent  différents  membres  d'une  même  société. 


Mais  peut-être  l'étude  des  rapports  qui  unissent  les  organisme 
entre  eux  sera-t-elle  plus  instructive.  On  sait  qu'après  les  théorie 
et  les  découvertes  de  Darwin,  ces  rapports,  les  luttes  qu'ils  excitent'j 
entre  les  êtres,  et  les  transformations  qu'ils  leur  imposent,  appa-j 
raissent  comme  les  conditions  déterminantes  de  toute  révolutiona 
biologique.  Discuter  les  conclusions  sociologiques  qu'on  en  peutj 
tirer,  ce  sera  définir  et  délimiter  le  rôle,  non  plus  de  la  différencia--J 
tion,  mais  de  la  sélection  en  matière  sociale. 

L'idée  de  la  sélection,  suite  de  la  concurrence  des  êtres, 
encore  une  idée  qui  a  été  dictée  aux  sciences  naturelles  par  l^f 
spectacle  de  la  société.  Malthus  avait  attiré  l'attention  sur  cett^-^"-^ 
guerre  pour  le  pain  qui  éclate  fatalement  au  sein  des  populations  ^:^* 
croissantes,  le  nombre  des  bouches  à  nourrir  augmentant  plus  vit 
que  la  quantité  des  subsistances  :  c'est  celte  remarque  qui  suggér 
à  Darwin  sa  théorie  plus  générale  de  la  concurrence  vitale.  D^^^ 
même,  ce  sont  les  procédés  employés  par  l'homme  pour  améliorée  ^^^ 
les  races  domestiques,  celles  des  chiens  ou  des  pigeons,  qui  \^  ^ 
conduisirent  à  la  découverte  des  procédés  employés  par  la  nature  ^=^^' 

La  nature  fait  automatiquement  ce  que  Thomme  fait  systémati— ^  —■ 
quement.  La  terre  est  trop  petite  pour  le  pullulement  des  êtres  :  d'otS^  ^ 
une  guerre  universelle  et  un  perpétuel  triage.  Lorsque  la  quantit^^-^- 
des  choses  qui  font  vivre  est  bornée,  seuls  les  mieux  doués  survi —  ^^ 
vent.  Malheur  au  Carnivore  qui  n'a  pas  les  jarrets  puissants,  le^^^ 
griffes  aiguës  et  les  dents  longues!  Ses  frères  mieux  armés  lui:*-^ 
raviront  la  gazelle  fugitive.  Malheur  à  Therbivore  qui  a  les  genoux^^^^ 
trop  faibles  ou  le  cou  trop  court!  Ses  frères  plus  agiles  ou  plu^-^-^ 
souples  brouteront  avant  lui  l'herbe  rase  du  sol,  ou  la  feuille  haute^^-^ 
des  arbres  :    la  nature  a  donc  ses   privilégiés,  que   la  force  de^^^ 
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^^ïioses  désigne  et  élit  seuls  pour  la  survie,  la  reproduction,  la  per- 
ï^^t.\iation  de  la  race.  Leur  postérité  aura  vite,  en  efîet,  dominé  et 
^^oname  étouffé  la  postérité  des  faibles.  Aux  fils  des  forts  l'hérédité 
^^^^\ire  une  avance  qui  s'accroît  à  chaque  génération.  Et  c'est  ainsi 
^T^eles  qualités  qui  avaient  distingué  quelques  individus  finissent 
I^^x*  devenir  Tapanage  d'une  race.  Voilà  ce  qui  peut,  dit  Darwin, 
*^ot3s  consoler  de  la  tristesse  de  ces  combats  universels;  ils  se 
^^r^minent  par  le  triomphe  des  êtres  les  plus  vigoureux,  les  plus 
^^«liias,  les  meilleurs.  En  un  mot  la  lutte  pour  la  vie  entraîne  la  sélec- 
tJ^on;  or  la  sélection  est  la  condition  du  progrès. 

Au  nom  de  cette  sélection,  comme  tout  à  l'heure  au  nom  de  la 
^iiTérenciation,  les  adversaires  de  la  démocratie  pourront-ils  justifier 
l^fes  régimes  aristocratiques? 

X-'intérêt  bien  entendu  de  la  société  n'est-il  pas,  diront-ils,  dans 

ia.  c^onstitution  de  races  supérieures?  Et  si  ces  races  ne  doivent  pas 

éliminer  complètement  les  exemplaires  inférieurs  de  l'humanité, 

ia.*importe-t-il  pas,  du  moins,  qu'elles  les  dominent  sans  conteste,. 

l^iar  imposent  leurs  volontés,  et  fassent  ainsi  profiter  l'ensemble  de 

l^urs  facultés  éminentes?  C'est  pourquoi  une  société  fidèle  aux 

^^^*^res  de  la  nature  se  gardera  de  mêler  les  rangs  et  de  niveler  les 

^^■^oits;  elle  ne  se  scandalisera  pas  des  privilèges  d'une  classe  supé- 

^*^^iare;  car  elle  les  regardera  et  comme  la  conséquence  de  ses 

supériorités,  et  comme  la  condition  de  leur  accroissement.  Il  est 

*^^^o.  que  lés  optimates  prennent  le  «  repas  du  lion  »,  vivent  comme 

^^Hs  un  monde  à  part,  avec  plus  de  richesses  et  de  loisirs  que  les 

^^itres;  car  cette  situation  spéciale  leur  permet  de  développer  leurs 

Qualités  propres  et  d'en  acquérir  de  nouvelles.  Il  est  bon  que  les 

^^timates  ne  dérogent  pas,  qu'ils  ne  se  souillent  pas  au  contact  des 

^^^^ferieurs,  qu'ils  ne  mêlent  pas  surtout  leur  sang  au  sang  de  tout 

^  DQonde;  on  verrait  alors  se  perdre  et  se  dissoudre  les  qualités 

^l^'ils  ont  acquises.  Pour  qu'elles  se  fixent,  se  transmettent  et  s'en- 

^^^hissent  à  chaque  génération,  le  meilleur  régime  est  encore  un 

^^8îme  de  castes. 

.      Toutes  les  protestations  de  la  démocratie  contre  ce  qui  rappelle 

^^  castes  sont  autant  de  résistances  étourdies  à  ce  que  prescrit  la 

^ture.  Le  sociologue  instruit  par  la  biologie  ne  verra  pas  sans 

^*^yeur  l'abaissement  des  barrières  qui  divisent  les  classes  :  car  il 

^  ^  peut  attendre  rien  de  bon  de  cette  irruption  de  la  «  panmixie  », 

^^  Oe  triomphe  de  «  l'erreur  amorphiste  ».  Les  masses  envieuses 

•     ^puisent  en  efTorts  pour  briser  les  privilèges  des  élites;  mais  elles 

^"^^^^eraient  du  même  coup  les  meilleurs  instruments  de  l'élévation 

"^-^^rale.  En  s'opposant,  au  nom  de  la  justice,  aux  exigences  de  la 
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sélection  naturelle,   la  société  n'aboutirait  qu'au  relâchement  de 

toutes  ses  énergies,  à  la  décomposition  de  tous  ses  organes.  Il    "^5^  a 
aussi  (c  une  justice  selon  le  darwinisme  i>,  mais  cette  justice  récLsi^  JMoe 
tout  ce  qui,  en  récompensant  les  supériorités  acquises,  garantit  l^Sur 
propagation  ultérieure.  Cela  seul  est  conforme  aux  vrais  intérêts      de 
la  société,  car  cela  seul  est  conforme  aux  lois  de  la  nature. 

Mais  d'abord,  est-il  sûr  que  les  supériorités  acquises  se  tra«=:is- 
mettent  héréditairement,  et  que  par  suite  la  société  doive,  pci^ur 
améliorer  la  race,  favoriser  la  caste?  Le  progrès  même  de  la 
biologie  l'a  amenée  à  abandonner,  on  le  sait,  bien  des  afOrmatic^ns 
lamarkiennes  :  il  semble  douteux  maintenant  que  les  perfectic^^s 
qu'un  être  a  conquises  pendant  sa  vie  se  transmettent  telles  quel^*-6S 
à  sa  descendance;  à  chaque  génération  la  conquête  est  à  reco^m- 
mencer.  Weissmann  çst  suspect  de  métaphysique;  il  n'en  résu^^le 
pas  moins  de  ses  travaux  que  les  modifications  acquises  par  ^^wn 
organisme  restent  le  plus  souvent  superficielles,  et  ne  descend^^ût 
pas  jusqu'à  ces  cellules  reproductrices  qui  seules  assurent  la  coi^^^" 
nuité  du  type.  Certaines  tribus  déforment  systématiquement  dep^^Js 
des  siècles  le  crâne  des  enfants;  on  ne  voit  pas  pourtant  que  iMes 
enfants  y  naissent  le  crâne  spontanément  déformé.  De  quel  di^^^i^ 
alors  croirons-nous  que  les  arrangements  intimes  de  la  structi-^^re 
cérébrale  passent  du  père  au  fils,  de  tête  en  tête?  S'il  s'agit  surtcn^ut 
de  ces  qualités  d'esprit  par  lesquelles  les  aristocraties  seraie^-  ^^» 
dit-on,  spécialement  utiles  aux  sociétés  civilisées,  combien  1^^^^ 
incorporation  à  la  race  est  problématique  !  Ce  sont  des  œuv^^^®^ 
d'art  fines  et  complexes,  qui  meurent  sans  doute  avec  l'artiste.  E — ^ 
recherches  de  M.  Gallon  et  de  M.  de  Candolle  sur  les  génèvdiiic:^^^ 
de  savants  n'ont  nullement  prouvé  l'hérédité  de  la  science  oii  "® 
l'art;  si  l'organisme  transmet  fidèlement  certaines  dispositi^^^'^^ 
vagues,  des  aptitudes  très  indéterminées,  les  modes  d'action  cO"^^" 
pliqués  et  précis  ne  prennent  forme  que  dans  la  vie,  sous  les  dai^^ 
de  la  société.  Elle  n'a  donc  aucune  raison  biologique  de  s'effra'îr^^^ 
à  priori  de  tous  les  mouvements  qui  mélangent  les  hommes 
aboutissent  au  croisement  de  leurs  facultés. 

Dira-t-on  que  si  la  transmission  physique  des  facultés  supérieu.^^"^^' 
propriétés  d'une  minorité  utile  à  tous,  est  encore  incertaine^ 
moins  faut-il  tout  faire  pour  assurer  leur  transmission  sociale  «^^^ 
en    conséquence    préparer   pour  leur  culture    un  milieu  spé^^^^  '. 
comme  une  serre   chauffée  pour  des  fleurs  rares  et  fragiles? 
encore,  une  sorte  de  sectionnement  préventif  des  sociétés  se  î^^^^^a 
fierait.  Mais  ici  même,  les  inconvénients  balanceraient  sans  do»^^^^J 
et  lourdement,  les  avantages.  N'est-ce  pas  un  fait  d'expéri^î'' 
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ociale  que  le  privilège  ankylose,  pour  ainsi  dire,  ceux-là  mêmes 
lui  en  jouissent,  et  que  l'atmosphère  où  ils  vivent  confinés  les 
anémie?  Travaillerait-il  ardemment  et  intelligemment  pour  Ten- 
semble,  c^lui  qui  ne  le  connaît  pour  ainsi  dire  pas,  celui  qui  n'a 
nullement  ressenti  les  besoins,  partagé  les  sentiments,  compris  la 
vie  de  ceux  qu'on  l'appelle  à  diriger?  S'efTorcerait-il  de  ûiire  rendre 
à  ses  facultés  individuelles  tout  ce  dont  elles  sont  capables,  celui 
qui  n'a  pas  à  conquérir  sa  place  ?  Pour  ces  raisons  psychologiques, 
les  privilèges,  qu'on  justifie  comme  les  conditions  nécessaires  au 
perfectionnement  des  qualités  qui  font  les  hommes  supérieurs, 
pourraient  bien  être  au  contraire  une  cause  de  relâchement,  d'abâ- 
tardissement, de  déchéance. 

Par  ce  principe  interne  s'explique,  en  fait,  la  décadence  de  tant 
d'aristocraties.  Leur  régime,  bien  loin  de  les  exciter  au  développe- 
ment des  qualités  acquises,  semblerait  fait  pour  débiliter  et  dégér 
nérer  les  plus  forts. 

Inutile,  ou  peut-être  nuisible  aux  forts,  n'est-ce  pas  au  contraire 
au  service  de  bien  des  faiblesses,  que  se  met  un  pareil  régime? 
N'apparaîl-il  pas,  par  là,  tout  entier  tourné  contre  cette  sélection 
au  nom  de  laquelle  on  prétend  quelquefois  le  justifier?  S'il  n'est  pas 
sûr  que  l'hérédité  physique  transmette  aux  fils  la  supériorité  réelle 
^u  père,  il  est  sûr  que  l'hérédité  sociale  permet  à  des  fils  inférieurs 
^ô  vivre  comme  s'ils  étaient  supérieurs.  En  ce  sens,  du  point  de  vue 
'Pluraliste,  la  société  se  laisse  duper  par  l'ordre  même  qu'elle  fait 
'^^pecter  ;  ses  lois  montent  la  garde  autour  du  bastion  des  richesses 
^^uises,  du  haut  duquel  des  générations,  môme  si  elles  ne  sont 
'^tnarquables  que  par  les  qualités  perdues,  même  faibles  de  corps, 
^^me  faibles  d'esprit,  continueront  peut-être  à  narguer  «  les  plus 
^orts  >  pourtant  vaincus  d'avance. 

Si  donc  la  démocratie  venait  nous  dire  :  oc  Annulons  ces  handicaps 
9ui  faussent  le  résultat  de  la  course  :  que  tous  les  coureurs  partent 
^'a  même  point,  afin  que  la  palme  revienne  en  effet  au  plus  agile. 
Prisons  ces  barrières  qui  em|)êchent  les  hommes  de  lutter  tous 
^^nlre  tous  ;  et  que  les  lutteurs  soient  également  nus,  afin  que  le 
^iomphe  ne  soit  décidément  dû  qu'à  la  vigueur  personnelle  »,  ne 
^rait-ce  pas  la  démocratie  qui  parlerait  au  nom  de  la  nature  ?  S'il 
^âtvrai  que,  bien  loin  de  supprimer  la  concurrence,  la  démocratie 
^e  veut  qu'en  étendre  le  champ,  et  par  suite  en  aviver  l'ardeur,  s'il 
^^  Vrai  que,  bien  loin  de  nier  les  supériorités,  la  démocratie  ne 
^eut  que  substituer,  en  égalisant  les  conditions  du  concours,  le* 
®^Périorités  réelles  aux  supériorités  fictives,  ce  n'est  pas  alors  d'un 
''^inoe  de  castes,  c'est  au  contraire  d'un. régime  démocratique  qu'il 


^^^ 
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fallait  souhaiter  Tavènement,  pour  le  triomphe  et  la  gloire  d'ui 
sélection  vraiment  naturelle. 

Mais  cette  fois  encore,  en  retournant  les  thèses  de  nos  adversaire 
défions-nous  des  équivoques.  Il  serait  imprudent  de  louer  la  dém» 
cratie  comme  l'instrument  d'une  sélection  vraiment  naturelle.  1 
réalité,  un  régime  quel  qu'il  soit,  qui  voudrait  «  revenir  à  la  nature 
s'épuiserait  en  efforts  paradoxaux  ;  après  tant  de  siècles  d'histoir 
pour  «  laisser  faire  la  nature  »  dans  nos  sociétés,  il  ne  suffirait  p 
d'une  éversion  radicale,  il  faudrait  encore  une  codification  infir 
ment  compliquée  et  incessamment  corrigée  :  un  règlement  d* 
comptes  naturels  est  socialement  chimérique.  Ajoutons  que  a 
appels  à  la  lutte  universelle,  sans  trêve  et  sans  merci,  ces  hymm 
impitoyables  aux  plus  forts  détonneraient,  pour  ainsi  dire,  dans  ui 
démocratie;  car  ils  la  choqueraient  et  la  froisseraient  dans  sa  pensi 
intime,  principe  de  sa  force  croissante,  le  souci  même  de  «  Vh\ 
manité  ». 

C'est  bien  là  en  effet  qu'il  faut  en  revenir.  Nous  ne  pouvons  fin; 
lement  oublier,  comme  le  voudrait  la  sociologie  biologique,  qi 
nos  sociétés  sont  faites  d'hommes;  et  que  ce  seul  caractère,  comii 
il  change  les  conditions,  est  capable  de  modifier  les  fins  et  les  coi 
séquences  de  la  lutte  pour  la  vie. 

Et  d'abord,  ce  n'est  pas  seulement  pour  survivre  animalement,  t 
si  Ton  ose  dire,  bêtement,  que  les  hommes  font  effort,  mais  poi 
bien  vivre.  Ils  ont  la  faculté  propre  de  confronter  avec  la  vie  h 
raisons  qui  rendent  la  vie  désirable,  et  d'orienter  leur  conduite  € 
conséquence.  Ce  sont,  en  un  mot,  des  organismes  capables  d'idéa 
et  cet  idéal  pourra  intervenir  jusque  dans  la  concurrence  naturell 
Or  il  est  remarquable  que  l'idéal  des  hommes  n'est  pas  laissé  à  let 
seule  fantaisie  individuelle  ;  il  est  au  contraire  guidé  et  comme  bric 
par  la  société  qui  les  réunit.  Vis-à-vis  de  chacun  d'eux,  cellen 
représente  les  intérêts  de  tous;  par  la  puissance  collective  organiséi 
l'idéal  commun  à  tous  réagira  sur  l'idéal  particulier  à  chacun.  C'eî 
ainsi  que  par  l'empire  des  mœurs,  au  besoin  par  la  force  des  loiî 
l'individu  sera  requis  de  tenir  compte  de  ses  semblables;  si  elle  n 
peut  supprimer  la  lutte  entre  les  individus,  la  collectivité  essaiei 
du  moins  de  la  rendre  plus  équitable,  ou  même  plus  charitable 
elle  ne  l'autorisera,  pour  ainsi  dire,  que  dans  l'intérêt  général,  ( 
la  réglenienlera  au  nom  de  cet  intérêt  même.  Les  exigences  sociale 
limiteront  en  un  mot  les  exigences  individuelles  et  tâcheront  d'hi 
rnaniser,  malgré  la  nature,  jusqu'aux  nécessités  de  la  sélection. 

De  ce  point  de  vue,  les  justifications  naturalistes  de  la  force  pei 
dent  tuut  sens.  Les  besoins  propres  à  la  société  changent  les  terme 
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^*-"  problème.  S'il  est  vrai  qu'elle  doit  laisser  passer  à  sa  tête  les 
suip^riorités,  cela  ne  veut  nullement  dire  qu'elle  doive  laisser  faire 
toutes  les  espèces  de  supériorités  naturelles.  Elle  a  son  choix  à  opérer, 
sélection  propre.  Et  certes,  pour  qu'elle  survive,  se  maintienne  et 
perfectionne,  il  lui  faut  des  hommes  forts  par  le  corps,  et  des 
fz&oinmes  forts  par  l'esprit;  mais  il  lui  faut  encore  et  surtout  des  forts 
qi^^jiî  n'abusent  pas  de  leur  force,  qui  sachent  la  consacrer  au  service 
dl^  tous,  et  l'incliner  quand  il  le  faut  devant  les  droits  des  autres, 
d^s  hommes  forts  par  la  conscience.  Sans  une  certaine  dose  d'abné- 
e>:2itîon,  sans  les  concessions  volontaires  des  supériorités  naturelles 
aLm:ftx  nécessités  sociales,  une  société  se  décomposera  bientôt,  et 
retournera  en  poussière.  Et  c'est  pourquoi  «  les  plus  aptes  »  dans 
1^  règne  social,  ceux  dont  il  faudrait  souhaiter  la  survie  et  la  domi- 
c&.a,tion  sont  peut-être  en  effet  «  les  meilleurs  »,  au  sens  humaiç  du 
mot,  ceux  qui  ont  su  vaincre  en  eux  la  nature  pour  y  faire  triom- 
pli^er  l'humanité. 

Il  n'est  donc  plus  étonnant  que  la  société  semble  faire  un  effort 
ï^^i-iraLcioxal  pour  se  dérober  aux  conditions  qui  s'imposent  aux  orga- 
nismes; elle  obéit  en  cela  à  ses  conditions  propres. 

£0  discutant  les  conséquences  de  la  différenciation,  nous  avons 
"Montré  qu'elle  pouvait  conduire  les  sociétés,  pour  l'étonnement  des 
^^-^viralistes,  à  là  liberté  et  à  l'égalité  :  de  même  ici,  en  discutant  les 
^^^^^Oséquences  de  la  sélection,  ne  nous  apparaît-il  pas  qu'elle  peut 
*^^^*^ciuire  les  sociétés,  pour  l'étonnement  des  naturalistes,  à  la  frater- 
^^^  même? 


,^itisi  la  confrontation  des  caractères  propres  aux  sociétés  avec  les 

^^  générales  de  la  vie  nous  permet  de  conclure  que  l'apparition  de 

démocratie  n'est  sans  doute  pas,  dans  l'évolution  sociale,  comme 

^    accident  tératologique,  signal  d'une  décomposition  fatale.  La 

..    biologie  biologique  s'effraie  vainement  du  progrès  des  idées  éga- 

5^*ï'es.  Ses  prophéties  de  malheur  ne  sont  à  aucun  degré  des  pré- 

^îons  scientifiques.  Après  leur  féconde  excursion  dans  le  monde 

^^^^  sciences  naturelles,  l'idée  de  la  différenciation  et  celle  de  la 

*^ction  ne  reviennent  à  la  science  sociale  que  pour  la  désorienter, 

«^^^  Sous  la  forme  étroite  et  brutale  que  leur  donne  la  biologie,  elles 

.    ^^<ient  à  nous  faire  oublier  les  originalités  et  comme  les  privilèges 

«  iios  sociétés.  Or  négliger  systématiquement  la  face  humaine  de 

^       Sociologie,  c'est  s'exposer  à  rester  dans  le  vague,  ou  à  tomber 

^^s    le  paradoxe.  L'analogie  des  formes  organiques  ne  peut  nous 
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dire  ce  que  vaut  telle  forme  sociale;  car,  inconsciemment  d'abord. 
consciemment  ensuite,  la  société  est  faite  par  l'homme^  et,  de  plus 
en  plus,  pour  l'homme. 

Si  donc  Ton  veut  découvrir  les  effets  normaux  des  différents 
régimes,  aristocratique  ou  démocratique,  il  ne  suffira  pas  de  con- 
fronter les  sociétés  avec  les  organismes;  il  faudra  encore  et  surtout 
confronter  entre  elles  les  différentes  sociétés  humaines,  La  socio- 
logie ne  saurait  être  une  biologie  transposée;  elle  sera  une  histoire 
analysée,  c'est-à-dire  qu'elle  devra  isoler  de  la  masse  des  faits  his- 
toriques et  comparer  méthodiquement,  pour  démêler  leurs  causai 
et  leurs  conséquences  propres,  les  diverses  formes  sociales, 

C.  BOUGLÉ. 


LA 

BEMIÈRE  ANTINOMIE  MATHÉMATIQUE 

DE    KANT 


►n  s'est  beaucoup  occupé  en  ces  derniers  temps  de  la  question  du 
tinu  et  de  rinfini,  et  Ton  a  très  bien  fait;  d*abord  parce  que 
^portance  au  point  de  vue  de  la  métaphysique  générale  en  est 
^ênie;  ensuite,  parce  que  ces  questions,  en  raison  de  leur  carac- 
-  quasi  positif,  semblent  susceptibles  de  recevoir  des  solutions 
nilives,  et  par  suite,  de  fournir  à  la  spéculation  métaphysique 
'  assise  tout  à  fait  solide.  C'est  M.  Renouvier  qui,  le  premier,  il 
longtemps  déjà,  a  eu  le  mérite  d'appeler  l'attention  des  philo- 
•hes  contemporains  sur  ces  problèmes  fondamentaux.  Depuis, 
Evellin,  dans  une  thèse  des  plus  remarquables,  et  dans  différents 
icles  publiés  dans  les  deux  principales  revues  de  philosophie  que 
is  possédons,  a  montré  avec  une  insistance  très  particulière 
aile  est  la  nécessité  de  résoudre  ces  problèmes  avant  d'aborder 
autres;  et  en  même  temps  il  en  a  présenté  une  solution  très  éla- 
rée  et  très  forte,  prenant  parti  pour  le  fini  et  le  discontinu,  comme 
ail  fait  M.  Renouvier.  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  solution  soit 
lie  qui  est  destinée  à  triompher  dans  l'avenir  :  mais  ce  qui  est 
es  sûr,  c'est  que  c'est  un  grand  service  qu'ont  rendu  à  l'esprit 
Uttiain  les  deux  éminents  auteurs  lor^^qu'ils  ont  mis  ces  questions 
^  premier  rang  de  celles  qui  doivent  préoccuper  les  philosophes, 
t  qu'ils  ont  forcé  par  là  une  grande  partie  de  la  génération  contem- 
oraioe  à  les  étudier  avec  eux. 

L'infini  et  le  continu  ont  fait  l'objet  des  deux  premières  antinomies 
B  Kant,  c'est-à-dire  de  ces  antinomies  que  Kant  lui-môme  a  appelées 
athématiques.  La  discussion  de  ces  antinomies  constitue,  ce  semble, 
meilleur  terrain  sur  lequel  il  soit  possible  de  se  placer  pour  traiter 
ecfiruit  le  problème  qui  doit  nous  occuper.  Mais,  vu  l'étendue  et 
nportance  de  la  matière,  nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à 
tade  de  la  première  antinomie. 

TDMB  XLIX.  —  1900.  23 
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Nous  ne  rappellerons  que  pour  mémoire  l'objet  de  cette  antino 
et  la  solution  qu'en  donne  Kant.  Il  est  possible,  suivant  Kant 
prouver  sans  paralogisme  aucun,  à  la  t'ois  une  thèse,  d'après  laqu 
le  monde  des  phénomènes  est  nécessairement  fini  en  étendue  ei 
durée,  et  une  antithèse^  d'après  laquelle,  au  contraire,  le  monde 
nécessairement  infini  en  étendue  et  en  durée.  Comme  solutior 
problème,  Kant  conclut  de  l'impossibilité  soit  de  faire  disparai 
soit  de  concilier  entre  elles  la  thèse  et  l'antithèse,  que  ni  Tun 
l'autre  ne  sont  vraies,  parce  que  les  deux  questions  auxquelles  € 
répondent  antinomiquement  ne  doivent  pas  se  poser;  et  qui 
monde  n'est  ni  fini  ni  infini,  puisqu'il  n'existe  point  en  soi,  n 
seulement  par  rapport  à  nous,  et  à  titre  d'objet  de  représentation 


II 

Commençons  par  considérer  l'antithèse. 

Nous  acceptons  l'antithèse,  mais  seulement  au  sens  négatif;  c*( 
à-dire  que  ce  que  l'antithèse  établit,  très  correctement  à  notre  a 
c'est,  non  pas  que  le  monde  est  infini  quant  au  temps  et  quar 
l'espace,  mais  seulement  qu'il  n'est  pas  fini.  C'est  bien  du  re 
ainsi  que  l'entend  Kant  lui-même  *. 

Cette  attitude  de  Kant  étonne  et  scandalise  les  partisans  du  i 
Comment  comprendre,  disent-ils,  que  de  deux  propositions  conl 
dictoires  l'une  puisse  être  fausse  sans  que  l'autre  soit  vraie? 
prétendre  n'est-ce  pas  renoncer  à  toute  logique?  Si  le  monde  n 
pas  infmi,  il  faut  qu'il  soit  fini,  et  s'il  n'est  pas  fini,  il  faut  qu'il 
infini.  «  Hamilton  pense,  dit  M.  Uenouvier,  que  l'une  des  deux, 
la  thèse,  ou  l'antithèse,  est  vraie,  parce  qu'elles  sont  contrai 
toires  :  ce  dernier  point  est,  à  mon  avis,  logiquement  inconi 
table  -.  ))  Sans  doute,  entre  deux  propositions  réellement  contrat 
toires  le  choix  s'impose  toujours;  mais  la  question  est  de  savoii 
la  thèse  et  l'antithèse  de  la  première  antinomie  sont  contradictoi 
l'une  par  rapport  à  l'autre.  Or  elles  ne  le  sont  pas.  Tous  les  logici 
savent  que  la  contradictoire  d'une  proposition  c'est  une  autre  pro 
sition  qui  nie  la  première  purement  et  simplement,  sans  rien  ajoi 
*'  ca  négation.  Dès  lors  la  contradictoire  de  cette  proposition 
'^nfini,  c'est  :  le  monde  n'est  pas  infini,  mais  non  pas 
^"ni.  Le  monde  est  infini,  le  monde  est  fini  sont  dt 


la  raison  pure,  Irad.  Barni,  t.  II,  p.  dlO. 
Athes  de  la  métaphysique,  Critique  philosophique,  ">"  année.  I 
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propositions,  non  pas  contradictoires,  mais  contraires,  et  deux  pro- 
positions contraires  peuvent  être  fausses  ensemble.  On  voudra  peut- 
être  objecter  à  cela  que  fini  et  non  infini  sont  deux  termes  rigou- 
reixsement  équivalents,  et  qui  peuvent  être  pris  l'un  pour  l'autre; 
de  sorte  que  les  propositions  contraires  ne  se  distinguent  pas  ici  des 
Mwatxadictoires.  Mais  ce  serait  une  erreur.  Fini  et  7ion  infini  ne 
sont  pas  équivalents,  car  ils  n'ont  pas  même  compréhension;  le 
terme  fini  désignant  uniquement  la  propriété  d'avoir  des  limites, 
tandis  que  le  terme  non  infini  comprend,  outre  cette  propriété,  tous 
les  prédicats  possibles  et  imaginables,  un  seul  excepté,  rinfmité;  de 
même  que  le  terme  incolore  n'exprime  que  Tabsence  de  couleur, 
tandis  que  dans  le  terme  non  coloré  on  peut  faire  rentrer  tout  ce 
que  l'on  veut,  comme  la  grandeur,  la  vitesse,  etc.,  sauf  la  couleur; 
de  sorte  qu'il  est  permis  de  dire  que  la  vertu  est  non  colorée,  mais 
il  serait  absurde  de  dire  qu'elle  est  incolore.  Qu'on  ne  nous  parle 
donc  plus  de  contradictoires.  Il  est  vrai  qu'entre  deux  propositions 
contraires,  le  choix  peut  s'imposer  de  même  qu'entre  deux  contra- 
dictoires, lorsque  la  question  se  pose  légitimement  entre  les  deux 
prédicats  contraires  :  par  exemple,  une  grandeur  qui  n'est  pas 
égale  à  une  autre  est  nécessairement  plus  grande  ou  plus  petite. 
Mais  M.  Renouvier  n'a  pas  montré  qu'entre  le  fini  et  l'infini  l'alter- 
native s'impose  pour  l'univers  en  tout  état  de  cause.  Il  n'existe  donc 
aucune  loi  logique  qui  nous  interdise  de  penser  que  l'univers  est 
^la  fois  non  infini  et  non  fini. 

Le    principal  argument  dont  Kant  se  sert  pour  prouver  que  le 
monde  ne  peut  être  fini  quant  au  temps  ni  quant  à  l'espace  c'est 
9"e>    s'il  était  fini,  il  serait  limité  par  un  temps  et  par  un  espace 
vides^  c'est-à-dire  par  rien.  M.  Renouvier  conteste  la  valeur  de  cet 
argiirnent.  «  On  prête,  dit-il,  au  partisan  du  commencement  et  de  la 
liniiLa.iion,  cette  pensée  que  le  monde  «  viendrait  de  rien  »,  «  serait 
t  produit  par  rien  »,  «  serait  borné  par  rien  ».  La  logique  devrait 
pourtant  enseigner  aux  auteurs  de  ces  objections,  où  le  mot  rien^ 
séparé  de  la  particule  négative  ne,  est  forcé  d'usurper  un  rôle  qui 
n'est  pas  même  grammatical;  la  logique  devrait,  dis-je,  leur  montrer 
que  ce  sont  eux  qui,  par  ces  sortes  de  formules,  introduisent  les 
idéea  de  génération,  de  causalité  et  de  limitation  externe,  là  où 
par  définition  et  hypothèse,  elles  ne  sauraient  être  de  mise,  puis- 
qu'il s'agit  précisément  de  ce  qui  n'est  point  précédé  et  de  ce  qui 
tfesl  point  enveloppé  *.  » 
L'objection  est  spécieuse;  mais  on  aurait  tort  de  la  juger  fondée, 

l.  (Critique philosophique,  5*  année,  l.  Il,  p.  85. 
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parce  que  M.  Renoavier  a  mal  pris  la  pensée  de  Kant.  Assuréme^*^^  j| 
si  Kant  avait  rejeté  la  doctrine  qui  fait  Je  monde  fini  pour  !a  rais^^ 
qu'un  monde  Uni  serait  enveloppé  de  rien  ou  de  néanî^  son  arg^^ 
menlalion  serait  plus  que  faïbïe.  Mais  ce  n'est  là  ni  ce  q^u'il  dit,  "■ 
surtout  ce  qu'il  veut  dire.  Sa  vraie  pensée,  à  n'en  pas  douter,  c'^ 
qu'au-delà  des  limites  d*un  univers  supposé  fini  Tesprit  cherct::»^ 
quelque  chose  ;  qu'un  tel  univers  est  «  trop  petit  pour  noire  concept  ^^  ^ 
qu'il  fant  que  Tunivers  fournisse  h  la  faculté  de  concevoir  qui  esl  e«^ 
nous,  H  qui  n  admet  point  de  limites;  et  qu'entin  nous  ne  pouvowr^is. 
admettre  la  limitation  de  Tunivers  parce  qu'une  telle  UmitatiOMTk 
répugne  à  la  nature  de  notre  esprit.  m 

A  le  prendre  ainsi,  l'argument  de  Kant  est^  on  en  convîendK^^ ^1 
autre  chose  qu'un  sophisme  misérable,  M.  Renouvier  lui-même  ^^s:^ 
reconnaît  la  valeur.  11  accorde  qu'en  eïTet  la  limitation  de  Tunivor-:^ 
est  pour  nous  tout  k  fait  inconcevable;  mais  il  pense  résoudre  la  di  f:— 
ûculté  en  distinguant  deux  sortes  d'inconcevabilités.  «  Pour  Fespsio^s^ 
comme  pour  le  temps,  dit-il,  il  faut  distinguer  entre  une  îhcoqco^ — 
vabilité  qui  tient  à  la  contradiction  des  concepts  qu'on  voudrait  ^t 
qu'on  ne  peut  assembler,  et  une  inconcevabililé  pravenant  de  €3^3 
qu  on  transporte  à  des  sujets  situés  hors  de  la  pensée  l'îllimitatio^:» 
qui  est  un  aUribul  de  la  puissance  représentative,  une  forme  d'ufïi  — 
versai i té  de  celte  fonction.  Uinconce vabilité  de  la  seconde  espèc:^^^^ 
ne  doit  point  empêcher  d'atfirmer  îa  limitai  ion  des  phénomènes  da«^^^" 
l'espace  et  dans  le  temps,  attendu  que  rinfinité  qu'elle  objecte  t^»-^ 
porte  réellement  que  sur  des  propriétés  de  la  représentation,  înt]^^  J^M 
fmie  de  sa  nature.  Au  contraire,  rinconcevabililé  de  la  premiê*^^^ 
espèce  nous  obïige,  si  du  moins  nous  reconnaissons  le  principe  t^^ 
contradiction  comme  apphcable  Ix  la  nature,  à  nier  l'inimité  * 
monde  des  phénomènes,  attendu  que  celte  infinité  est  conlradtC^ 
toire,  et  à  aflirmer  le  premier  commencement  et  l'étendue  som.     ^ 
mable,   encore   qu'incompréhensible,  d*après   la  nature   de  no -^ 
facultés  ',  > 

Que  rmconcevabilité qui  résulte  delà  contradiction  soit  absolue^ 
de  telle  sorte  qu'il  n*est  jamais  permis  de  passer  outre,  encore  un^ 
fois,  nous  en  sommes  d'acuord.  Mais  la  contradiction  dont  on  nous 
parle  entre  les  deux  propositions  qui  nient,  Tune  que  le  monde  soit 
infmi,  l'autre  qu'il  soit  fmi,  n'existe  pas,  nous  l'avons  monlré.  L*iu- 
concevahilitéque  M.  Renouvier  repousse  avec  raison  ne  se  rencunlre 
donc  pas  dans  l'espèce.  Voyons  quelle  est  la  nature  de  celle  qu'il 
admet,  et  s'il  est  vraiment  possible  d'en  prendre  son  parti  avec  lui. 


l,  LifB  labyrinthes  de  la.  mét(ipfiyst(fuf^^  Critique  phiL,  !  Kll, 
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Il  faut  reconnaître  qu'il  existe  un  genre  d'inconcevables  que  nous 
po^aTons  être  quelquefois  autorisés  et  contraints  même  à  affirmer  : 
c'est  celui  qui,  tout  en  dépassant  nos  conceptions,  est  en  quelque 
soi-t.e  dans  leur  prolongement,  dont  il  forme  la  limite  idéale  et  inac- 
cessible. Par  exemple,  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  à  titre  d'ob- 
jet   l'unité  du  monde,  parce  que  cette  conception  impliquerait  la 
constitution  intégrale  d'une  synthèse  que  la  nature  de  nos  facultés  ne 
nous  permet  pas  d'achever;  et  cependant  nous  pouvons  dire  que 
l*uiiité  du  monde  est  en  soi  intelligible  et  même  réelle.  Hors  ce  cas 
et  les  cas  similaires,  on  ne  voit  pas  que  nous  soyons  jamais  en  droit 
d'affirmer,  à  quelque  tiire  que  ce  puisse  être,  ce  dont  nous  recon- 
naissons n'avoir  aucune  conception;  car  alors  nous  affirmerions 
tout  à  fait  dans  le  vide.  Que  font  cependant  les  partisans  du  fini  ? 
Assurément  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  affirment  un  objet  inconce- 
vable au  sens  où  sont  inconcevables  les  concepts  limites.  On  ne 
dira  pas  même  qu'ils  affirment  dans  le  vide,  c'est-à-dire  en  dehors 
de  toute  conception  effective,  comme  fait,  par  exemple,  Hamilton, 
lorsqu'il  réserve  sa  foi   à  un  absolu  qu'il  déclare  radicalement 
inconnaissable.  On  dira,  ce  semble,  qu'ils  affirment  non  pas  dans  le 
prolongement  de  nos  conceptions  positives,  non  pas  en  dehors  de 
^^^  conceptions,  mais  à  rencontre  de  ces  conceptions  mêmes.  Il  est, 
^n  effet,  nous  l'avons  dit,  dans  la  nature  de  notre  faculté  de  concevoir 
^e  ne  pouvoir  être  limitée  par  rien,  et  de  tendre  toujours  à  dépasser 
^^n  objet  actuel.  Si  donc  l'univers  était  fini,  l'univers  opposerait 
^ne  barrière  à  cette  faculté,  dont  il  rendrait  par  là  l'exercice  irapos- 
^*We.  La  doctrine  du  fini  établit  donc  entre  la  nature  du  monde  de 
'^^Ipe  expérience  et  celle  de  nos  facultés  intellectuelles  une  opposi- 
^*on  et  même  une  contradiction  absolues. 

Les  partisans  du  fini  pensent  lever  la  difficulté  à  laquelle  cette 

^PPosition  donne  lieu  en  alléguant  que  les  facultés  auxquelles  leur 

"Jypothèse  ne  donne  pas  satisfaction  sont  seulement  l'imagination  et 

^Otendement,  c'est-à-dire  des  facultés  qui  n'atteignent  jamais  que 

^^  apparences  phénoménales,  tandis  que  la  raison  pure,  qui  seule 

prise  sur  le  réel,  exige  au  contraire,  et  justifie  par  conséquent 

^^^te  même  hypothèse.  Mais  peut-on  bien  admettre  que  quelques- 

JJïies  de  nos  facultés  nous  servent  pour  la  vérité,  les  autres  pour 

^tTeur;  et  que  la  sagesse  consiste  à  détruire,  au  nom  de  la  raison 

^^ï'e,  les  conceptions  de  l'imagination  et  de  Tentendement?  Au  lieu 

j^  Supposer  entre  les  facultés  de  notre  esprit  un  antagonisme  tel  que 

^^  Unes  diraient  diamétralement  le  contraire  de  ce  que  disent  les 

?^tres^  n'est-il  pas  préférable  de  chercher  à  retrouver  entre  elles 

^uîté  et  l'harmonie?  Puis,  si  l'imagination  et  l'entendement  sont 
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des  facultés  trompeuses,  quoique  sans  doute  légitimes  et  néces- 
saires en  un  certain  sens,  c'est  apparemment  dans  la  représentation 
que  ces  facultés  nous  fournissent  des  choses  que  réside  Tillusion  à 
laquelle  elles  donnent  lieu.  Mais  Tillimitation  naturelle  à  la  pensée 
ne  tient  en  rien  à  la  représentation,  puisqu'au  contraire  la  représen- 
tation effective  est  toujours  limitée.  G*est  un  caractère  organique  de 
la  pensée,  qui  tient  à  la  structure  même  de  l'esprit.  En  refusant  de 
tenir  compte  des  exigences  delà  pensée,  en  tant  que  la  pensée  refuse 
de  se  laisser  arrêter  dans  son  essor  par  quoi  que  ce  soit  de  limité, 
c'est  donc  la  structure  même  de  Tesprit  que  la  doctrine  du  fini  mel 
en  cause.  Mais  alors,  qui  osera  continuer  à  penser?  Qui  croira  qu'u 
esprit  malade  dans  Tune  de  ses  facultés  constitutives  est  sain  dans 
toutes  les  autres?  Avouer,  comme  on  le  fait,  que  la  limitation  de 
l'univers  est  quelque  chose  qui  répugne  à  nos  facultés  intellectuelles, 
c'est,  à  notre  avis,  élever  contre  la  doctrine  qui  soutient  cette  limita — . 
tion  l'objection  la  plus  grave  qui  puisse  être  formulée  contre  elle. 

Quant  à  revenir  sur  l'aveu  dont  nous  parlons,  il  est  clair  que  le^ 
partisans  du  fini  n'y  peuvent  pas  songer.  Nous  les  mettrions  alorsr 
en  présence  des  lois  les  plus  certaines  de  la  nature  et  de  l'esprit  qu 
les  condamneraient.  Par  exemple,  c'est  apparemment  une  loi  trè^ 
certaine  qu'un  corps  qui  se  meut  sans  obstacles  doit  continuer  à  se 
mouvoir  indéfiniment  en  ligne  droite.  Si  donc  le  monde  est  fini,  i 
viendra  nécessairement  un  moment  où  un  tel  corps  rencontre] 
les  limites  du  monde;  et  alors  il  faut  admettre  de  deux  choses 
l'une  :  ou  bien  qu'à  ce  moment  son  mouvement  expirera,  contrai- 
rement à  une  loi  de  mécanique  et  de  métaphysique  à  la  fois,  quu 
est,  répétons-le,  l'une  des  plus  certaines  que  l'on  connaisse;  ou  biec^ 
qu'il  le  continuera  en  dehors  des  limites  du  monde,  et  par  consé-: 
quent  des  limites  de  l'espace,  puisque  la  doctrine  du  fini  ne  per- 
met pas  plus  de  poser  l'espace  comme  infini  que  le  monde  lui-même.  ^ 
Dira-t-on  que  la  supposition  que  nous  venons  de  faire  est  illégitime.  ^ 
comme  contraire  elle-même  aux  lois  de  la  nature?  Accordons-ls 
pour  un  instant,  et  considérons  alors  les  corps  qui  sont  précisément' 
à  la  limite  hypothétique  du  monde.  Ces  corps  sont  apparemmenr 
susceptibles  de  mouvement,  comme  tous  les  autres;  mais  ils  ne^  ^ 
peuvent  se  mouvoir  sur  la  ligne  idéale  qui  les  joint  au  centre  diK-^ 
monde  que  dans  un  sens,  et  non  pas  dans  l'autre.  On  n'a  doncî:^^ 
évité  la  premii^'*'*  up  tomber  dans  une  autre  qul9^ 

n'est  ^.evabilité   derrièi 

pas  autre  chose 

hysique  et  de  la 

re  si,  pour  éviter 


L 
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des   c^ontradictions  certaines,  il  était  jamais  obligé  d'en  venir  là. 

L.'airgument  de  Kant  est  donc  bon  à  la  condition  qu'on  l'entende 
bien.  Il  en  est  d'autres  encore  qu'on  peut  opposer  avec  tout  autant 
de  raison  à  la  doctrine  du  fini.  Nous  demanderons  d'abord  si  en 
posa.Dt  le  monde  comme  fini,  on  pourra  lui  attribuer  une  grandeur 
absolue  ou  une  grandeur  relative.  Lui  attribuer  une  grandeur 
^.bsolue  est  impossible,  parla  simple  raison  que  l'idée  de  grandeur 
absolue  est  une  idée  contradictoire,  toute  grandeur  étant,  par 
essence  même  et  par  définition,  un  rapport  à  l'unité,  et  par  consé- 
quent une  relation.  On  ne  peut  donc  évidemment  attribuer  au 
>3Qonde  qu'une  grandeur  relative.  Mais  c'est  ce  qui  est  encore 
impossible. 

Sans  doute,  en  un  sens,  on  peut  dire  que  la  grandeur  du  monde 
supposé  fini  est  relative.  En  efTet,  rien  n'oblige  à  penser  que  la 
quantité  de  matière  dont  le  monde  est  formé  était  déterminée 
^'avance  ;  ou  plutôt  le  penser  serait  absurde.  Il  faut  donc  admettre 

en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  doctrine  du  fini,  cela  s'entend 

que  là  quantité  de  matière  existant  dans  l'univers  pouvait  être 

I^lus  grande  ou  plus  petite  qu'elle  n'est.  Dès  lors  l'étendue  de 
l^univers  pouvait  être  également  plus  grande  ou  plus  petite  qu'elle 
ïii'est,  et  à  ce  titre  elle  est  relative.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  la 
<luestion  doit  être  prise.  Quand  nous  disons  que  la  grandeur  de 
ï^'u  ni  vers  doit  être  relative,  nous  voulons  dire  qu'elle  doit  l'être  pour 
■^ne  quantité  de  matière  donnée,  la  quantité  de  matière  efl'ecti- 
^^ement  existante,  par  exemple.  Or  comment  prétendre  que  la  gran- 
"^eur  de  l'univers  peut  être  relative,  alors  que  la  quantité  de  matière 
^ont  l'univers  est  formé  est  devenue,  par  le  fait  de  son  existence,  un 
Véritable  absolu?  Gomment  admettre  qu'une  quantité  donnée  de 
*^atière  puisse  s'étendre  plus  ou  moins,  si  l'on  n'admet  pas  l'hypo- 
thèse du  vide,  et  même,  au  fond,  si  on  l'admet?  L'absolu  de  la 
^^antité  de  matière  actuellement  donnée  entraîne  donc  l'absolu  en 
*i~aii(jeur  de  cette  matière,  c'esL-y-direune  absurdité. 

La  relativité  de  la  grandeur  de  l'univers  est  impossible  encore 
Par  la  raison  qu'en  dehors  de  Tunivers  il  n'y  a  rien  à  quoi  l'on 
ï*^  isse  le  comparer.  Gherchera-t-on  des  termes  de  comparaison  dans 
^H   corps  individuels  qui  le  composent?  Mais,  si  la  grandeur  de 

'^'iivers  est  alors  assignable  par  rapport  à  l'un  de  ces  corps,  la 
^'^'ïndeur  du  corps   en  question  n'est  pas  elle-même  assignable, 

'*^on  par  rapport  k  celle  d'un  autre  corps,  de  sorte  que  la  difficulté 

**^^t  être  reculée  indéfiniment,  mais  jamais  résolue.  Il  semblera 

^Ut^ètre  que  cette  difficulté  ne  tient  pas  d'une  manière  particulière 

lu  fini,  et  que  la  doctrine  de  l'infini,  y  donnerait 


a 
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également  lieu.  Gela  est  possible  ;  mais  ce  n'est  pas  la  doctrine  ^^ 
rinfîni  que  nous  défeodons  en  ce  moment.  Si  notre  objection  pof^^ 
également  contre  la  doctrine  de  rinOni  et  contre  celle  du  tloi^  ta^*' 
mieux,  puisque  nous  repoussons  également  Tune  et  Tautre* 

Autre  objection.  Les  artisans  du    Uni  ne  songent  nullemeoi     ^ 
limiter  le  cours  du  temps  dans  lavenir.  Pourquoi  veulenl-iis  I ^ 
limiter  dans  le  passé?  C'est,  disent-ils,  que  les  événements  pass^^ 
sont  quelque  chose  d'acquis^  de  réalisé,  de  sommable,  quelque  chos-' 
par  conséquent  qui  ne  peut  être  infini.  Quant  ii  la  série  des  évén^ 
ments  futurs,  il  est  imposisible  den  faire   la   somme,  justemeit 
parce  qu'ils  i^ont  futurs,  et  qu^au  delà  de  la  partie  de  celte  sérii 
que  nous  envisageons  il  y  en  a  toujours  une  autre  que  nous  n  avon 
pas  envisagée  encore.  —  11  est  permis  de  se  demander  si  Fopposi 
tion  qu'on  établit  ainsi  entre  le  passé  et  Tavenir  est  une  conceptioi 
vraiment  philosophique;  si  le  passé  a  plus  de  réalité,  oo  un  autr 
genre  de  réalité  que  l'avenir;  et  si  les  mêmes  misons  en  vertu  des^  — 
quelles  il  nous  est    impossible,  en   anticipant  par  la  pensée  s»^i- 
l'avenir,  de  Tépuiser  jamais,  ne  valent  pas  contre  la  suppositiomi 
qu'il  soit  possible,  en  remontant  dans  le  passé,  de  lui  trouver  i&  mi 
terme  initial.  Pensons-nous  sérieusement  concevoir  le  temps  écuul  ^ 
comme  une  masse  qui  grosâil  sans  cesse  à  la  manière  d'un  tas  c3^e 
blé  auquel  s'ajouteraient  perpétuellement  de  nouveaux  grains?  Saans 
doute  il  en  est  ainsi  à  regard  de  notre  existence  phénoménale*  N  os 
jours  se  succèdent  et  s*ajoutent  les  uns  aux  autres;  de  sorte  que 
Ton  peut  toujours  faire  le  compte  de  ceux  qu'on  a  déjà  vécus.  Msi^is 
ce  caractère  que  prend  le  passé  par  rapport  à  nous  tient  à  des  lois 
très  particulières  et  toutes  subjectives  de  notre  constitution  phy^io' 
logique  et  mentale.  La  mémoire^  l'habitude,  le  processus  de  dé^'^ 
loppement  de  notre  être  physique  nous  font  croire  que  le  passé  n'es^ 
pas  pour  nous  complètement  anéanti,  puisque  nous  en  relrouvon» 
tant  de  vestiges  dans  le  présent.  Mais  une  réilexion  plus  prolbiid^ 
doit  nous  faire  comprendre  qu'il  y  a  de  rillusion  dans  cette  tendance 
que  nous  avons  ù  considérer  comme  réel  encore  le  temps  qui  n*6st 
plus;  et  qu  au  regard  du  présent,  dont  seule  Texistence  est  efTertive* 
le  passé  etravenir  sont  parfaitement  assimilables  l'un  à  l'autre quan^ 
au  degré  d*étre  et  de  réalité.  Que  Ton  remonte  par  la  pensée  le  courB 
des  temps  dans  le  passé,  ou  qu*on  le  descende  dans  l'avenir,  pa^ 
plus  d'un  côté  que  de  Tautra  le  mouvement  de  Tesprit  n'admet  ua 
terme.  Dans  le  passé  comme  dans  l'avenir  la  série  des  événements 
est,  non  pas  infinie  sans  doute,  mais  indéfinie,  et  par  conséi^uent 
non  finie, 

Enfm  il  est  une  dernière  diCTiculté  qui  nous  parait  particulièrement 
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réfractaire  à  runilél  11  estwaî  que  dans  le  réel  il  y  aie  mouvemeo^* 
et  qif  un  corps  qm  se  meut  compose  par  là  môme  d'une  mani^^ 
elTective  les  parties  du  temps  et  de  Tespace  dans  lesquelles  sO^ 
niouvemetit  s'eiTectue.  Mais  n'en  est-il  pas  de  même  encore  dans  1* 
représentation,  et  la  composilion  du  temps  et  de  Tespace  représetit^^ 
par  le  mouvement  représenté  est-elle  moins  elTective  que  la  compo- 
sition du  temps  et  de  Fespace  réels  par  le  mouvement  réel?  On  voit 
qu1l  n'y  a  rien  à  gagner»  au  point  de  vue  de  rintelligibilïté  de  l^ 
nature  des  continus,  à  en  faire  des  apparences  et  des  illusions  pltilOi 
que  des  réalités.  Si  le  continu  représentatif  peut  se  concevoir,  il  m'y 
a  aucune  raison  pour  déclarer  inconcevable  le  continu  réel;  et,  si  1 
continu  réel  n'est  pas  possible,  le  continu  représentatif  ne  Test  pa« 
davantage, 

I.a  question  du  continu,  par  conséquent,  n*est  en  aucune  façon 
résolue  par  la  distinction  quon  voudrait  établir  entre  la  nature 
apparente  et  la  nature  réelle  des  phénomènes.  Cette  distinction,  ^a 
surplus,  est  une  tlicse  qui,  au  point  de  vue  spéculatif,  parait  bien 
difficilement  admissible.  Nous  avons  eu  occasion  déjà  de  toucherez 
point,  Qu^on  nous  permette  d'y  revenir,  pour  achever  rexpoêitioo  te 
ooti'e  pensée. 

Si  les  phénomènes  tels  que  nous  nous  les  représentons,  aveo 
la  continuité  qui  leur  est  inhérente,  sont  des  illusions  de  notre 
représentation,  c*est  que  les  vrais  phénomènes,  les  phénomène*  eti^ 
iôi  peutHDn  dire,  sont  d'une  nature  différente  :  et  cette  naiuredoit 
être  telle  que  les  contradictions  qu'on  croit  voir  dans  le  concept  du 
continu  ne  s*y  rencontrent  plus.  Mais  quelle  est  cette  nature'?  H  y  » 
là  un  prohlème  que  Ton  ne  peut  pas  se  dispenser  d'aborder;  attendis 
que,  pour  être  en  droit  de  rejeter  définitivement  le  continu,  îl  hut 
avoir  quelque  chose  à  mettre  à  la  place ^  et  pouvoir  dire  quel  est  c^ 
quelque  chose.  Voici  donc  les  philosophes  ennemis  du  continu  coo- 
traints  de  spéculer  sur  des  choses  qui,  de  leur  aveu,  sont  en  dehors 
de  toute  expérience  possible,  position  qui  paraît  dangereuse  au  plus 
haut  point.  D'abord,  en  effet,  îl  semble  bien  diiïicile  de  contester  à 
Kant  que  les  catégories  de  la  pensée  nous  sont  bonnes  pour  com* 
prendre  le  monde  de  notre  expérience,  mais  non  pas  pour  en  sortir- 
Sans  doute  Kant  est  allé  trop  loin  dans  sa  négation  de  la  inétap^r 
sjqne,  et  le  palliatif  dont  il  a  usé  en  voulant  la  remplacer  pari* 
morale  ne  nous  satisfait  point.  Mais  labusqueRanl  afaitpeut-Ltvetle 
son  idée  mai  tresse  n'empêche  pas  cette  idée  d'être  juste.  D'ailleuf^j 
sur  quel  point  d'appui  assoira-t-on  ces  spéculations  sur  des  objets 
reconnus  inaccessibles*?  On  nous  répond  :  a  Sur  rexpérieuce  mèm 
dont  il  faut  rendre  compte,  k  Mais  Texpérience  c*esl  le  coatîftUi 
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ç-esVù^^ire  ce  que  l'on  rejette.  Et  comment  trouvera-t-on  dans  un 
luoiiie  d'apparences  dont  la  continuité  est  la  loi  fondamentale  les 
élétaents  d'une  conception  portant  sur  le  réel,  et  d'où  la  continuité 
^^aU  exclue  ?  Puis  il  est  clair  qu'en  adoptant  cette  méthode  on  se 
condamne  à  Thypothèse  à  perpétuité,  sans  espérance  d'en  jamais 
sortir  par  une  vérification  directe.  Or  l'hypothèse  a  du  bon  comme 
^oyen  d'investigation  dans  les  sciences,  et  en  tant  qu'elle  est  un 
f         P'*Océdé  consistant  en  quelque  sorte  à  plaider  le  faux  pour  savoir  le 
y^';  mais  elle  n'est  qu'un  pis-aller  lorsque,  au  lieu  d'être  seulement 
'■  anticipation  d'une  vérité  encore  inconnue  et  toujours  cherchée, 
^^'ese  présente  comme  étant  la  vérité  elle  môme.  On  nous  répond  à 
^^la,  il  est  vrai,  qu'il  n'y  a  rien  d'hypothétique  dans  une  déduction 
'^^cessaire  qui  prouve  qu'il  faut  que  la  réalité  soit  telle  pour  que  les 
apparences  soient  ce  qu'elles  sont.  Très  bien;  mais  qui  nous  dit  que, 
outre  le  système  qu'on  propose  au  sujet  de  la  nature  du  réel  il  n'y 
^^  pas  un  second  système  possible,  et  même  une  infinité  d'autres  sys- 
^èmeSy  qui  rendraient  également  bien  compte  des  apparences?  Il  y  a 
1^  un  doute  qu'il  paraît  impossible  de  lever;  et  tant  qu'on  ne  l'a  pas 
levé,  le  système  auquel  on  s'attache  demeure  incertain.  Enfin,  si 
Mious  considérons  les  résultats  mêmes  auxquels  on  aboutit  en  spécu- 
lant sur  la  constitution  de  la  matière  du  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie du  fini,  nous  reconnaîtrons  que  ces  résultats  donnent  prise  aux 
f>lus  graves  difficullés  spéculatives  :  l'existence  d'indivisibles,  qui 
3ont  pourtant  localisabïes;  la  question  de  l'existence  ou  de  la  non- 
estistence  dlnter\*alles  entre  ces  indivisibles;  la  question  de  savoir 
oomment  le  mouvement  pourra  s'y  produire,  etc.  Les  partisans  du 
fini  ne  nient  pas  du  reste  ces  difficultés,  et  M.  Evellin,  qui  a  sur  tous 
les  problèmes  dont  nous  parlons  des  théories  si  originales  et  si  ingé- 
xiveuses,  reconnaît  lui-même  avec  une  entière  franchise  que  toutes 
les  soblîons  que  peut  proposer  sur  ces  problèmes  la  métaphysique 
du  M  sont  des  <t  paradoxes  »  '.  Sans  doute,  on  se  résignerait  bien  au 
paradoxe  s'il  paraissait  possible  de  le  justifier  par  des  déductions 
f^îionBelles  hùres.  Mais,  dans  le  cas  présent,  les  déductions  ration- 
nelles l&s  plus  savantes  et  les  plus  séduisantes  demeurent  fatalement 
frappées  de  suspicion,  parce  que,  par  la  force  même  des  choses,  les 
cooj^ff/uences  ne  peuvent  pas  être  rattachées  d'une  manière  absolu- 
mDu(  nécessaire  k  leurs  principes,  et  que,  d'autre  part,  on  ne  peut 
P^^^pget^^^  chercher  dans  l'expérience  la  vérification  à  aucun 

tout  le  talent  qui  a  été  dépensé  pour  la  réa- 

f,  mars  1891,  p.  435. 
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liser,  nous  ne  croyons  pas  que  la  conciliation  soit  encore  faite  en 
la  doctrine  du  fini  et  l'existence  des  continus;  et  si  elle  n'est 
faite,  c'est  un  fort  argument  en  faveur  de  ceux  qui  la  jugent  imp^< 
sible. 


m 

Passons  à  la  discussion  de  la  thèse. 

La  thèse  n'a  pas  rencontré  moins  de  contradicteurs  que  Tan-  Mi- 
thèse.  Nous  la  tenons  cependant  pour  tout  aussi  vraie  et  tout  au^^si 
certaine  que  cette  dernière,  pourvu  que,  comme  l'antithèse,  ^i^n 
l'entende  au  sens  purement  négatif,  c'est-à-dire  qu'on  se  tienMne 
à  cette  assertion  que  le  monde  n'est  pas  infini  quant  au  temps  ^ 
quant  à  l'espace,  sans  aller  jusqu'à  dire  qu'il  est  fini. 

Quant  à  la  raison  pour  laquelle  nous  repoussons  l'infinité  de  l'ur^^^' 
vers  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  c'est  que  l'infinité  du  temps  ^^ 
de  l'espace  c'est  l'infinité  actuelle  des  mètres  et  des  myriamètr^ss 
cubes  que  le  monde  renferme  dans  son  extension,  et  celle  d-^ss 
années  ou  des  siècles  que  le  monde  a  vécus  à  l'heure  présent-^» 
c'est-à-dire  une  infinité  numérique.  Or  l'infinité  numérique  actueB^^® 
est  une  conception  contradictoire. 

Ce  principe  que  le  nombre  infini  réalisé  est  une  contradiction  * 
été  longtemps  admis  par  l'universalité  des  philosophes.  Dans  c^^ 
derniers  temps  il  a  été  contesté.  Les  démonstrations  qu'en  avaie:^^^^ 
données  Gauchy  et  Galilée  ont  été  combattues  *.  Est-ce  à  tort  ou 
raison?  Nous  n'entrerons  pas  dans  ce  débat  plus  mathématique  q"^*^® 
philosophique,  et  prendrons  la  question  par  un  autre  côté. 

Deux  choses  sont  incontestables  et  incontestées  :  1"*  que  la  sé^^^^^^^ 

des  nombres  que  nous  pouvons  former  n'a  pas  de  limites,  c'est- 

dire  qu'elle  est,  non  pas  infinie,  mais  indéfinie;  2**  que  dans  la  C<- — ^^* 
mation  de  cette  série  le  nombre  auquel  nous  nous  arrêtons  néc^^^^  ^' 
sairement  est  toujours  fini.  Gela  étant,  l'infinité  actuelle  ne  peuC-         ^. 
concevoir  que  d'une  seule  manière;  à  savoir,  qu'il  existe  des  mu^ 
tudes  de  parties  ou  des  collections  d'objets  qui  soient  véritableni.^*"''''^^ 
innombrables,  c'est-à-dire  telles  qu'aucun  dénombrement,  si  p' 
longé  qu'il  soit,  n'en  épuise  la  totalité.  En  fait,  d'ailleurs,  c'est  1^^ 
là  la  thèse  (jue  soutiennent  tous  les  partisans  de  l'infini  actuel. 

A  l'appui  de  cette  thèse,  M.  Goulurat  a  présenté  dans  un  ouvr- 
rôcent  -  des  arguments  fondés  sur  une  théorie  assez  nouvelle  et 

1.  \  .  Couliiral.  De  l'Infini  mathémalique,  liv.  UI,  r* 

•J.  l)e  Vin  fini  mathèinalique. 


i 


DUNAN.   —   LA   PREMIÈRE   ANTINOMIE  MATHÉMATIQUE   DE   KANT      365 

iï^génieuse  du  nombre  entier,  qu'on  peut  résumer  de  la  manière 
svii  Tante. 

D'après  Topinion  communément  adoptée,  nous  formons  l'idée  d'un 
nombre  en  ajoutant  l'unité  à  elle-même;  c'est-à-dire  que  l'idée  du 
nombre  s'obtient  par  dénombrement,  et  que  le  nombre  est  essen- 
tiellement ordinal.  Cette  opinion  est  une  erreur.  Le  nombre,  au 
contraire,  préexiste  au  dénombrement;  de  sorte  qu'il  est,  non  pas 
ordinal,  mais  cardinal.  Il  n'est  originairement  qu'une  pluralité 
d'unités  à  laquelle  le  dénombrement  pourra  s'appliquer  après  coup; 
et  comme  rien  ne  prouve  que  ce  dénombrement  doive  nécessaire- 
ment s'achever,  rien  ne  prouve  non  plus  que  le  nombre  infini  soit 
impossible. 

Cette  théorie  appelle,  ce  semble,  une  première  observation.  A 
supposer  que,  comme  le  veut  M.  Gouturat,  on  soit  en  droit  de  consi- 
dérer telle  collection  d'objets  comme  logiquement  antérieure  au 
dénombrement  des  objets  qui  la  composent,  on  ne  peut  pas  dire  que 
cette  collection  soit  un  nombre.  Car  un  nombre  indéterminé  ne 
serait  pas  un  nombre,  et  ce  qui  détermine  le  nombre  c'est  le  dénom- 
brement :  €  Le  dénombrement,  dit  M.  Gouturat,  ne  sert  qu'à  prendre 
Une  connaissance  explicite  du  nombre  déjà  pensé  et  implicitement 
déterminé,  ou  plutôt  à  en  trouver  le  nom  et  la  représentation  en 
chiffres,  c'est-à-dire  à  en  traduire  l'idée  dans  la  numération  parlée 
^u  écrite.  Ce  qui  fait  illusion  à  cet  égard,  et  donne  lieu  de  croire 
^ïne  Ton  découvre  effectivement  un  nombre  par  cette  opération, 
^'est  que  l'on  se  figure  ne  pas  connaître  un  nombre  tant  qu'on  n'en 
possède  pas  le  signe  verbal  ou  écrit,  qui  est  sans  doute  commode 
^^  même  nécessaire  pour  le  soumettre  au  calcul  ou  le  transmettre  à 
^^trui,  mais  qui  n*en  est  cependant  qu'une  représentation  conven- 
^onnelle  et  nullement  essentielle,  d  (P.  350.)  Ainsi  M.  Gouturat  pro- 
^^sse  expressément  que  l'on  peut  penser  sans  le  secours  des  mots  et 
^es  signes.  Il  n'est  guère  probable  que  cette  thèse  trouve  jamais 
*^^a.ucoup  d'adhérents  parmi  les  philosophes.  Puis  on  demandera  ce 
^Ue  c'est  que  cette  pensée  et  cette  détermination  implicites  du  nombre 
^^i  précèdent  le  dénombrement  et  que  le  dénombrement  rend  expli- 
cites. Une  chose  est  certaine,  c'est  que  le  dénombrement  fait  le 
Nombre  en  tant  que  déterminé,  c'est-à-dire  en  tant  que  nombre;  et 
t*^r  conséquent  aussi  Je  nombre  cardinal  d'une  collection  d'objets 
^^t  aalre  chose  que  celte  collection  même,  considérée  indépendam- 
^ïient  du  dénombrement  qu'on  en  peut  faire.  Le  nombre  cardinal 
«^*est  d'abord  la  somme  des  unités  qui  composent  une  collection 
d'objets,  ou  le  résultat  du  dénombrement  de  cette  collection.  G'est 
■■  ■       '  '  '      -1— A— i*  c'est-à-dire  le  nombre  en  tant  qu'il  est  un 
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concept  pur  de  respril,  et  que  nous  considérons  en  lui  uniquement 
les  rapports  intelligible^^  qu'il  présente  avec  d'autres  conceplâ  tiu 
même  ordre.  Ainsi,  lorsque  nous  disons  que  douze  est  le  produit  de 
trois  par  quatre,  c*est  en  tant  que  nombre  cardinal  que  nous  fenvi- 
sageons.  L'arithmétique,  comme  science,  ne  connaît  que  le  nombre 
cardinal. 

Si  la  conception  que  se  fait  M.  Goulu  rat  du  nombre  cardinal  e&l 
difTieilement  acceptable,  celle  quil  se  fait  du  nombre  ordinal nel'est 
pas  moins,  à  notre  avis*  Ce  qui  caractérise  la  série  des  nombœs 
ordinaux,  suivant  lui,  c'est  qu'elle  est  un  ordre,  et  rien  de  pias;  de 
sorte  que,  primitivement  au  moins,  ces  nombres  sont  une  sorte  de 
signes  n*ayant  aucune  signification  réelle,  puisqu'ils  n^oot  aucuD 
sens  numérique  ;d'oii  M.  Conturat -conclut  que  la  théorie  qui  lait  du 
nombre  ordinal  Tidée  première  et  fondamentale  du  nombre  est  t  le 
nominal isme  des  mathématiciens  ia  (Dv  V Infini  maihémaiifif, 
p.  331).  Ce  n  est  pas  ainsi  que  nous  Fentendrions  pour  notre  part. 
Sans  doute,  le  nombre  en  tant  qu^ot^dinal  se  rapporte  essentielle- 
ment h  Vonire  dans  lequel  se  déroule  la  série  des  nombres;  mis 
c'est  que  cet  ordre,  c'est-à-dire  la  pïace  que  chaque  nombre  occiijîe 
dans  la  série,  est  essentiellement  constitutif  de  ce  nombre  même» 
Le  nombre  se  forme  par  l'addition  de  Tunité  à  elle-même  ou  à» 
collection  déjà  formée  d^unités.  Mais,  pour  avoir  la  notion  précise 
d*un  nombre  donné,  faudra-t-il  que  nous  nous  représentions  dune 
manière  particulière  et  distincte  la  collection  des  unités  qui  le  com- 
posent? Faudra4-il  que  pour  penser  49,  50  et  51,  nous  peiisioiis 
individuellement  trois  groupes  d'unités  sans  tenir  compte  derorJre 
sériel  qui  les  rattache  les  uns  aux  autres?  Évidemment,  toute  la 
notion  que  nous  avons  du  nombre  50,  c'est  qu'il  est  un  de  plus 
que  40  et  un  de  moins  que  51 ,  Quant  à  49,  je  le  détermine  par  ^ 
propriété  qu'il  a  d^ètre  un  de  plus  que  48,  deux  de  plus  que  4^ 
et  ainsi  de  suite.  11  est  vrai  que  par  là  nous  n'arrivons  pas  à  «ne 
représentation  nelteel  vive  de  la  collection  des  unités  qui  couâti- 
tuent  le  nombre;  mais  une  U^lle  représentation  est  impossible,  sauf 
pour  les  très  petits  nombres.  M*  Gouturat  n'aime  pas  le  nominalisrae. 
Le  nominalisme  a  du  bon  pourtant,  Les  signes,  avec  un  cerlatîi 
psittacisme,  soulagent  la  mémoire  et  T  imagination  de  fardeaux  q»! 
seraient  écrasants.  A  vrai  dire^  ils  sont  la  condition  indispensable 
de  la  pensée.  Kn  tant  que  conception  de  resprit,  le  nombre  esttli>nc 
ordinal  avant  tout  ;  en  soi  il  l'est  encore;  car  dire  que  le  nombre rt 
est  composé  de  n  unités,  ou  dire  qu'il  vient  le  n'^*"  dans  une  seiiB 
de  nombres  tels  que  chacun  d'eux  est  égal  à  celui  qui  le  précède 
plus  l'unité,  c*est  évidemment  la  même  chose. 
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Toute  la  question  de  Tinfini  numérique  revient,  ainsi  que  le  recon- 
naît très  bien  M.  Couturat,  à  savoir  si  le  temps  intervient  dans  la 
institution  d'une  idée  de  nombre.  M.  Couturat  le  nie,  naturelle- 
ment. D'après  lui,  «  ce  qui  constitue  cette  idée  ce  n'est  pas  Ténumé- 
ï'alion  successive  des  objets  conçus  chacun  comme  une  unité,  c'est 
^eur  appréhension  simultanée  ».  (P.  354.)  Dans  le  dénombrement,  la 
fliémoire  «  doit  garder  le  souvenir  des  objets  déjà  comptés,  et  cela 
jusqu'à  la  fin  du  dénombrement.  Il  faut  donc  qu'à  ce  moment  final 
tous  les  objets  comptés  soient  présents  à  la  conscience,  d'une 
ûïanière  plus  ou  moins  explicite,  et  c'est  grâce  à  cette  aperception 
de  leur  totalité  que  l'idée  de  nombre  peut  naître.  »  (P.  355.)  Ce  que 
nous  venons  de  dire  répond  à  cette  assertion  du  savant  auteur.  La 
connaissance  que  nous  avons  des  nombres  n'est  pas  une  représen- 
totion  confuse  de  la  collection  de  leurs  unités;  d'abord  parce  qu'une 
r'ep^fésentation  confuse  serait  ici  insuffisante  (par  exemple,  pour 
poiivoir  discerner  les  nombres  999  et  1000,  ce  n'est  pas  une  repré- 
^^■^tation  confuse  des  deux  collections  d'unités  qu'il  nous  faudrait, 
^  ^st  une  représentation  très  précise);  ensuite,  parce  que  personne 
^  ^  Jamais  fait  la  série  des  additions  qui  seraient  nécessaires  pour 
noti3  conduire  à  la  conception  des  nombres  un  peu  élevés.  Quelqu'un 
^^^-tl  jamais  compté  jusqu'à  300000,  et  par  conséquent  assemblé 
»^iis  sa  pensée  les  unités  dont  il  se  compose?  La  pensée  des  nom- 
^■^es  élevés  n'est,  et  ne  peut  être,  que  symbolique  et  psitlacique. 
Pour  les  premiers  nombres  elle  l'est  encore,  toutefois  avec  adjonc- 
^^^Q,  dans  bien  des  cas  au  moins,  d'un  élément  nouveau,  qui  est  cette 
Modification  dont  a  parlé  M.  Bergson  *,  apportée  à  la  tonalité  de  la 
^^tiscience,  et  en  quelque  sorte  à  la  teinte  que  prennent  nos  impres- 
sions parle  seul  fait  de  leur  répétition.  Ainsi,  lorsque  nous  enten- 
dons sonner  l^jorloge,  il  se  produit  en  nous  comme  une  accumula- 
tion des  sensations  éprouvées  qui  fait  que,  sans  avoir  compté  les 
^oups,  nous  pourrions  dire  parfois  sans  nous  tromper  beaucoup 
^^e   nous  sommes  au  huitième  ou  au  dixième.  Il  est  certain  que, 
^tïîât radio n  faite  de  tout  rapport  à  l'ordre  sériel,  le  nombre  50  nous 
affecte  un  peu  autrement  que  le  nombre  100;  mais  c'est  parce  qu'il 
JT  a  une  différence  dans  les  masses  d'unités  que  ces  deux  nombres 
Représentent,  et  non  pas  parce  que  ces  unités  sont  présentes  à  notre 
^prii  lùtiies^  et  dans  leur  individualité. 

^'iln'y  a  pas  dans  notre  esprit  une  idée  du  nombre  qui  soit  logi- 

'ï^eineot  antérieure  au  dénombrement  de  ses  unités,  il  n'y  a  pas 

as  la  nature  de  collections  d'objets  qui  n'aient  été  for- 

iiates  de  la  conscience. 
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mées  successivement  par  la  réunion  de  leurs  parties,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  soient  finies.  M.  Gouturat  nous  dira  que  ce  qui  esl 
vrai  des  collections  finies  qui  commencent  ne  l'est  pas  de  la  collec- 
tion infinie  et  universelle  qui  n*a  pas  commencé,  et  que  c'est  cett( 
dernière  seule  qu'il  a  en  vue  *.  Soit;  mais  alors  quelle  idée  faudra— 
t-il  nous  faire  de  cette  collection  infinie  et  universelle?  Si  elle  es 
soustraite  à  la  loi  du  devenir,  c'est  qu'elle  est  formée  d'unités. 
immuables.  Nous  demandons  où  sont  et  ce  que  sont  ces  unités.  £1 
pourtant  M.  Gouturat  sait  très  bien,  car  il  l'a  dit  avec  beaucoup  d^ 
force,  que  là  où  il  n'y  a  point  d'unités,  au  sens  métaphysique  dv 
mot,  il  n'y  a  point  de  nombre,  fini  ou  infini. 

Dé  plus,  pour  qu'on  soit  en  droit  de  considérer  seulement  comm^ 
possible  l'existence  d'une  telle  collection,  il  faut  au  moins  qu'on  er 
puisse  concevoir  l'idée;  autrement  on  prononce  des  mots  sans  lei 
donner  un  sens.  Or  comment  pourrions-nous  concevoir  une  collei 
tion  effectivement  existante  et  plus  grande  que  tout  nombre  donné 
Il  faudrait  pour  cela  que  nous  pussions  la  poser  par  la  pensée  toi 
d'un  coup,  et  comme  d'un  bloc,  par  conséquent,  comme  une  unit 
absolue,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas.  Sans  doute,  toutes  les  fois  qa 
nous  portons  un  jugement,  nous  posons  par  la  pensée  l'être  d 
choses,  et  cela,  d'une  intuition  parfaitement  une,  sans  mouveme: 
ni  progrès  de  l'esprit;  et  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  puisqu'aftk 
fîrmer  l'être  d'une  chose  c'est  rattacher  l'existence  de  cette  chose  ^ 
l'existence  universelle,  et  penser  la  chose  en  question  à  titre  d'unité 
métaphysique.  Mais  l'unité  de  la  pensée  dans  le  jugement  est  un^ 
unité  purement  formelle,  et  ce  n'est  pas  d'une  unité  formelle  qu'Li 
s'agit  ici.  Si  pour  donner  raison  à  M.  Gouturat  nous  devons  penseï^ 
la  collection  des  êtres  comme  unité  absolue,  c'est  à  titre  d'objet,  eW 
par  conséquent,  à  titre  de  matière  de  la  pensée,  non  à  titre  d 
forme.  Or  l'unité  ne  se  pense  pas  à  titre  d'objet.  Tout  ce  qui  est^ 
matière  pour  la  pensée  est  nécessairement  multiple;  et  pour  conce — 
voir  une  multiplicité  en  tant  que  telle,  l'esprit  n'a  qu'un  procédé,  le 
procédé  discursif.  Donc  l'idée  que  nous  avons  à  nous  faire  d'une 
collection  quelle  qu'elle  soit  doit  être  construite  et  composée  comme 
la  série  des  nombre?,  ce  qui  exclut  la  possibilité  de  la  concevoir 
plus  grande  que  tout  nombre  donné. 

On  prétend  cependant  que  les  mathématiques  nouvelles  autorise- 
raient, contrairement  aux  raisons  que  nous  venons  d'exposer  et  qui 


tes  nombres  entiers  (nous  ne  disons 
'lité  à  elle-même.  »  Cette  reslrictiom 
iniini. 
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/^til  assez  anciennes,  la  conception  d'un  nombre  qui  serait  plus  que 

^^^>  ce  qui  lèverait  la  principale  difficulté  qu'on  oppose  à  l'infini 

^^^tuel.  Ces  théories  mathématiques,  dont  l'auteur  est  M.  Cantor, 

^^^t  fait  grand  bruit  dans  le  monde.  Elles  consistent  à  prétendre  qu'il 

^^«ste  un  nombre  qu'il  est  impossible  d'atteindre  en  suivant  la  série 

^^^s  nombres  entiers,  nombre  réel  par  conséquent,  et  inaccessible 

'^^omme  une  asymptote.  Ce  nombre  ne  peut  être  dit  fini,  puisqu'il 

^^épasse  tous  les  nombres  finis;  il  n'est  pas  infini  non  plus,  parce 

5^^ 'infinité  c'est  nécessairement  indétermination,  et  qu'un  nombre 

^ *^<iëterminé  ne  serait  pas  un  nombre;  c'est  un  nombre  iransfînL 

'^'^ï^aduit  en  termes  géométriques,  cela  signifie,  comme  l'a  dit  nette- 

^-^^^nt  M.  Paul  Tannery  *,  qu'  «  une  droite  AB  d'extrémités  fixes  peut 

^^^i^e  telle  qu'en  portant  l'unité  de  longueur  sur  cette  droite  à  partir 

^^i'^tiiie  extrémité,  on  n'arrivera  jamais  à  l'autre  ».  La  droite  en  ques- 

^•AoD  est  une  droite  transfinie. 

<3ue  vaut  cette  conception  au  point  de  vue  mathématique?  Nous 
^■^^'œerions  pas,  faute  de  compétence,  formuler  à  cet  égard  une  opi- 
îon  arrêtée.  Cependant  nous  devons  avouer  que  ce  que  nous  con- 
îssons  des  discussions  auxquelles  elle  a  donné  lieu  n'a  pas  suffi 
^^  dissiper  tous  nos  doutes  et  à  lever  tous  nos  scrupules.  Le  point  sur 
*  ^^cjuel  des  réserves  nous  paraissent  surtout  nécessaires  c'est  celui  de 
-^s^^^v^oir  si  l'on  a  bien  le  droit  d'appeler  nombre  quelque  chose  dont 
^^^'Ki  peut  avoir  le  concept  abstrait,  mais  point  de  notion  effective  par 
••^"^x^tendement.  Quand  vous  m'aurez  donné  la  loi  de  génération  des 
^-■' '^cmibres,  vous  ne  m'aurez  pas  donné  les  nombres  eux-mêmes.  Votre 
^^^î  comprise,  il  me  restera  à  former  les  concepts  des  nombres;  et 
^  ^  "y  siTiverai  sans  peine.  Vous  me  donnez  les  raisons  qui  établissent 
^  ^^xistence  du  nombre,  ou  plutôt  des  nombres  transfinis  —  car  il  y 
^^  *^  a,  faut-il  dire  un  nombre  infini  ou  un  nombre  transfini?  —  mais 
^^^3 1^5  ne  me  donnez  pas  le  moyen  de  former  le  concept  d'un  seul 
*^  ""^ïntre  eux.  Or  il  semble  que,  s'il  est  une  chose  au  monde  dont  l'es- 
^^**iti  humain  puisse  toujours  avoir  le  concept  adéquat,  c'est  le 
^^nnbre.  Supposons  pourtant  que  la  théorie  du  transfîni  soit  mathé- 
^^^liquement  bien  fondée  :  il  restera  encore  à  décider  si  elle  com- 
^^ï^le  quelque  application  au  réel;  car  la  vraie  question  ici  est  de 
•"^oir  non  pas  si  le  raisonnement  mathématique  conduit  à  recon- 
11x6  au  delà  de  la  série  des  nombres  un  nombre  qui  les  dépasse 
livers  est  effectivement,  actuellement  et  en  soi,  plus 
quantité  donnée. 
3e  passage  de  l'ordre  mathémathique  à  l'ordre  réel 

que  et  de  morale,  1894,  p.  469. 
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et  du  droit  qu  on  peut  avoir  de  conclure  de  l'un  à  rautrê^  ii  ^^^ 

reconnallre  que  les  malhèmattciens  sont  sujets  à  se  faire  parfois  ^^ 
grandes  illusions.  On  peut  trouver  de  ces  illusions  un  bel  exernp^^ 
dans  lapplication  que  Leibniz,  chez  qui  pourtant  le  maUiéroatici^û 
était  doublé  d'un  si  profond  métaphysicien,  faisait  de  son  calcul  itifiO^ 
tésimaJ  au  mécanisme  inliniliste  qu'il  prétendait  être  la  loi  primor- 
diale du  monde  physique.  Construire  mécaniquement  le  monde ave< 
des  atomes^  comme  lavait  fait  Bémocrite,  cela  parait  possible^  sur 
tout  si  ces  atomes  sont  en  nombre  Gni,  Mais  concevoir  la  malii^n 
comme  actuelle tnent  diviaée  et  mbdtvi^èe  à  V infini,  comme  Cail 
Leibniz,  et  conserver  pourtant  rexpUcation  mécanique  des  phéno 
mènes,  c'est  chose  assurément  malaisée*  Les  éléments  premiers 
d*une  matière  actuellement  divisée  à  Tin  fini  sont,  à  parler  rigoureu 
sementj  de  purs  riens.  Pour  qu'avec  ces  riens  oo  puisse  taire  qoeJqua 
chose  il  est  nécessaire  qu'ils  s  intègrent  en  des  unités  parfaites 
comme  celte  de  l'atome,  avec  celte  seule  ditTérence  que  ce  seront  des 
unités  instables,  en  voie  de  formation  et  de  déformatioD  perpé- 
tuelles, tandis  que  Tunîté  de  l'atome  est  stable  et  définitive.  Or, 
précisément,  le  calcul  infinitésimal  olîraît  à  Leibniz  le  modèleirin- 
tégrationsde  ce  genre.  Leibniz  crut  donc  pouvoir  conclure  de  Tordre 
mathématique  à  Fordre  réeL  Mais  de  ce  que  Tesprit  du  mathémali- 
cien  peut  intégrer  en  elTet  des  éléments  infinitésimaux^  s'ensuit  il 
que  la  nature  le  puisse  également?  C'est  un  principe  très  ^Tai  et  très 
important  de  la  philosophie  leibnizienne  que  la  nature  ne  faitpdnt 
de  muts.  Au  contraire,  dans  le  calcul  de  Tinfîni,  et  dans  rintégratioa 
mathématique  d'une  série  indéfinie  de  termes  en  un  tout  fmi,  û  )'  ^ 
toujours  un  saut.  Celui  qui  prend  le  nombre  'i  pour  Téqui valent  de 

la  série  ^  "*"  g  "•-  j  +  §  -+-—  f^î^  ^^  ^^^*^*  ^^^^^  *3"^  P*^"^  ealcuiei' 
l'aire  comprise  entre  deux  ordonnées,  une  courbe  et  la  ligne  A^^ 
abscisses,  intègre  la  série  des  surfaces  sans  largeur  que  forme  la 
multiplicité  infinie  des  ordonnées  comprises  entre  Je^  deux  orfoii* 
nées  extrêmes,  fait  un  saut,  L  opération  est  légitime,  dit  Leibniz* 
puisqu'elle  réussit.  Sans  doute,  elle  réussit  en  ce  sens  que  la  sur- 
face donnée  par  le  calcul  est  la  vraie  surface.  Mais  de  ce  que  ceiarlifi^^ 
de  la  décomposition  d'une  surface  en  éléments  infinitésîmauï  elde 
leur  intégration  vous  donne  la  vraie  mesure  de  la  surface  aveMoP^ 
le  droit  de  conclure  que  la  nature  a  procédé  comme  vous»  et  qoep^^^ 
constituer  efTectivement  cette  surface  elle  a  intcgré  une  infinité  d'i^i* 
fmiment  petits?  Vous  ne  le  pouvez  pas,  puisque  vous-même  recon- 
naissez que  la  nature  ne  fait  point  de  sauts,  et  que  vous  en  ^^'^^ 
fait  un  dans  votre  calcuL  personne  ne  pouvant  contester  que  tout^ 
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Sommation  d'un  infini,  tout  passage  à  la  limite  ont  forcément  ce 
caractère. 

Sans  contesler  donc  en  quoi  que  ce  soit  l'applicabilité,  même  uni- 
^'erselle,  des  mathématiques  à  l'expérience,  et  ce  qu*on  pourrait 
appeler  leur  positivitéy  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a,  non  pas  dans  les 
résultats  qu'elles  obtiennent,  mais  dans  les  procédés  dont  elles  usent 
pour  les  obtenir,  quelque  chose  qui  tient  à  la  structure  d'un  esprit 
condamné  à  opérer  discursivement,  et  par  suite  d'une  manière  dis- 
continue, quelque  chose,  par  conséquent,  qui  ne  se  retrouve  pas 
dans  la  nature,  dont  la  continuité  est  la  loi  fondamentale. 

C'est,  croyons-nous,  une  erreur  analogue  à  celle  de  Leibniz  qui  a 

conduit  certains  partisans  de  l'infinité  actuelle  de  Tunivers  à  vouloir 

étayer  leur  thèse  sur  le  concept  mathématique  du  transfmi.  Nous 

élisons  une  erreur  analogue,  et  cependant  il  y  a  d'importantes  difTé- 

^nces.  Tandis  que  Leibniz,  partant  du  donné  expérimental,  se  con- 

^ntait  de  supposer  que  la  nature  le  construit  par  les  mêmes  procé- 

*ï^  dont  use  notre  esprit  pour  le  reconstruire  idéalement  après  coup, 

*®s  infinitistes  veulent  avec  ces  mômes  procédés  constituer  un  donné 

Pï^endu  que  l'expérience  ne  nous  fait  point  connaître,  et  l'imposer 

^  la  nature.  Leur  tort  en  cela  est  plus  grand  que  celui  de  Leibniz,  et 

*  Ou  peut  dire  que  leur  erreur  est  double.  Ils  sont  en  quelque  sorte 

^Ouxfois  dans  les  nuages,  puisque,  d'une  part,  ils  affirment  le  transfini 

^^Hs  parvenir  à  le  rendre  concevable,  et  qu'ensuite,  de  cette  chose 

^U'*ils  ne  conçoivent  même  pas  ils  prétendent  faire  un  caractère  de 

1^  i^ité. 

n  ne  parait  donc  pas  que  la  conception  du  transfmi,  quels  qu'en 
soient  peut-être  les  mérites  au  point  de  vue  mathématique,  soit  de 
^^ture  à  fournir  un  appui  sérieux  à  la  doctrine  de  l'infmité  actuelle 
^ô  l'univers. 

Qu'est-ce  donc,  en  définitive,  qui  rend  cette  doctrine  inadmissible? 

^  même  cause  qui  rendait  inadmissible  la  doctrine  du  fini,  à  savoir 

**itiadéquation  fatale  de  l'univers  à  la  pensée.  Si  le  monde  est  fini, 

4î«ions-nous avec  Kant,  «  il  est  trop  petit  pour  notre  concept»;  s'il 

^infini,  €  il  est  trop  grand  ».  Jamais,  par  conséquent,  il  n'esta  la 

^e  du  concept.  Et  pourquoi?  Parce  que  les  deux  doctrines  posent 

d'un  commun  accord,  à  titre  de  donnée  absolue  et  d'existence  en  soi, 

h  totalité  du  monde  phénoménal,  c'est-à-dire  une  chose  qui,  étant 

étrangère  et  irréductible  à  la  pensée,  est  forcément  par  là  même 

léfractaire  à  la  pensée.  Finitistes  et  infinitistes  paraissent  prendre 

îssez  allègrement  leur  parti  de  Topposition  de  nature  qu'impli- 

{uent  leurs  doctrines  entre  la  pensée  et  l'univers.  La  pensée,  disent 

»  premiers,  trouve  le  monde  fini  trop  petit;  mais  ce  qu'elle  imagine 
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OU  conçoit  au-delà  des  limites  réelleâdece  monde  est  purechunè-xe» 
Si  elle  trouve  un  monde  infmi  trop  grand,  disent  les  secondS|C*^^t; 
qu'elle  est  impuissante  à  Tégaîer  au  réeL  Pour  les  uns  comme  pou 
les  autres  c*est  la  pensée  qui  a  tort.  Nous  ne  pouvons  pas  sang-e 
à  refaire  ici^  après  Ficlite  qui  Ta  tait  de  main  de  maîlre,  le  procès 
cette  philosophie  qui  pose  ainsi  une  chose  extérieures^  aulêheure 
et,  nécessairement  aussi,  supérieure  à  la  pensée  ;  mais  il  nous  sera 
permis  de  nous  étonner  en  voyant  une  telle  philosophie  professée  pat  r 
des  penseurs  qui  se  disent  idéalistes.  M,  Couturat  par  exerâpl^- 
M.  Couturat  ne  se  serait-il  pas  aperçu,  ou  bien  contesteraiUil  «]tK3 
considérer  le  monde  comme  infini  c'est  le  supposer  donné  cofiini^ 
totalité,  c'est-à-dire  en  faire  un  absolu  et  une  chose  en  un  sensq**^ 
rendrait  3a  pensée  dépendante,  au  lieu  de  lui  soumettre  tout  ce  qt»  * 
existe?  Pour  nous,  nous  denieuruns  convaincu  qu'une  pensée  qtM^i 
recevrait  sa  loi  des  choses  extérieures  ne  mériterait  plus  son  mirm.  - 
La  pensée  n'a  pas  à  s'adapter  à  la  nature,  c'est  la  nature  qui  ifoi^ 
s'adapter  à  elle.  Nous  dirons  donc  aux  fînitistes  :  «  Votre  moml 
fini  est  trop  pelit,  parce  que,  au  moment  où  elle  en  a  atteint  1 
limites^  la  pensije  est  contrainte  de  s'arrêter,  non  pas  par  ua. 
nécessité  de  sa  nature  propre,  mais  par  une  nécessité  ijtii  Itïi  es 
imposée  du  dehors,  ce  qu  elle  ne  peut  souffrir  »>;  et  aux  inlinitisle^^ 
€  Votre  monde  infmi  est  trop  grand,  parce  qu*en  ollrant  à  la  pen& 
un  objet  qu'elle  ne  peut  atteindre  il  la  contraint  à  un  effort  impossit»!^ 
pour  se  dépasser  elle-même,  et  par  là,  autant  qu'il  est  en  ioi|il    t^ 
violente  et  la  détruit,  jp 


IV 


Le  monde  dans  sa  totalité  n'est  ni  fini  ni  inftni  :  voilà  la  cond*^' 
sion  à  laquelle  nous  conduisent  les  discussions  qui  précèdel^^ 
Qu*est-ce  à  dire,  sinon  que  la  catégorie  de  la  quantité  ne  loi  est  p^^^^- 
applicable?  La  chose,  du  reste,  est  assez  facile  à  comprendre,  f^ 
moment  que  le  monde  comme  totalité  ne  peut  être  enfermé  ent  ^^ 
des  limites,  il  faut  le  concevoir  comme  illimité.  Mais,  en  conceva^*^ , 
le  monde  comme  illimité,  nous  n'entendons  pas,  opparemmentt  1*^* 


i 


^4 


éter  la  qualité  d*être*  Or  il  n'y  a  d'être  que  ce  qui  est  un,  et  l'un 


ii^ 


d'un  objet  multiple  c  est  la  synthèse  de  ses  parties.  Cette  syntbè?  ^^ 
étant  impossible  à  opérer  progressivement  à  cause  de  Tintlnité  *^^ 
éléments   qu'il  faudrait    assembler,  nous   sommes  obligés^  pui  ^' 
qu*après  tout  elle  est  nécessaire,  de  la  tenir  pour  faîte  avant  mêr*^ 
que  Tesprit  ait  songé  à  la  faire,  c*est-à-dire  de  considérer  le  moa  ^ 
comme  étant,  en  tant  que  totalité,  non  pas  la  résultante  de  la  so*'^' 
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mation  de  ses  parties,  mais  au  coDtraire  une  unité  absolue,  indépen- 
daote  et  exclusive  de  toute  composition.  Or  une  teUe  unité  n'a  plus 
rieo  de  quantitatif.  C'est  pourquoi,  bien  que  le  caractère,  disons 
qualîtaliC  du  monde  comme  totalité  se  rapporte  expressément  à 
ririi puissance  où  Ton  est  d'assigner  à  ce  monde  des  limites,  il  est 
tout  aussi  inexact  de  le  dire  infmi  que  de  le  dire  fini. 

A.iusi  dans  Tunité  du  monde  son  infinité  même  disparait.  Cepen- 
dant, comme  la  pure  et  parfaite  unité,  justement  parce  qu'elle  est 
soustraite  à  loi  des  catégories,  n'est  point  objet  de  pensée,   le 
métaphysicien,  pour  la  faire  entrer  dans  ses  spéculations,  a  besoin 
de    lui  substituer  un  équivalent  sur  lequel  renlendement  puisse 
avoir    prise,   et  cet  équivalent  c*est,  naturellement,  la  série  sans 
fin  des  phénomènes  qu'il  est  possible  de  percevoir  ou  d'imaginer. 
Dans    la  spéculation    métaphysique    Tin  Imité    du  monde   reparaît 
donc,  au  moins  à  titre  de  symbole  et  de  substitut  de  Tuoité  inac- 
cessible à  la  pensée.  Pour  le  savant  qui  ne  considère  jamais  la  tota- 
lité «les  phénomènes,   mais  seulement  tels  phénomènes,  lesquels 
appartiennent  au  monde  en  tant  que  représenté  Je  monde  est  néces- 
sairement fini,  parce  que  le  fini  seul  est  représentable;  mais  partout 
où  entre  îa  considération  du  tout  des  phénomènes  c'est  comme  infini 
«ï^e  ce  tout  doit  être  traité,  et  non  pas  comme  fini. 

Mais,  dira-t-on,  ce  n'est  pas  à  propos  d'un  monde  irreprésentable 
dans  sa  totalité  que  se  pose  la  première  antinomie  de  Kantj  c^est  à 
propos  du  monde  de  notre  expérience,  lequel  est  parfaitement  repré- 
seniahle  au  contraire.  Au  delà  des  étoiles  que  j'aperçois  y  en  a-t-il 
^ ^litres?  Au  delà  de  ces  autres  y  en  a-t-il  d  autres  encore,  et  ainsi 
**f  Suite  indéfiniment?  Ou  bien  dois- je  penser  qu'il  existe  une  der- 
^J^re  nébuleuse  au-delà  de  laquelle  il  n'y  a  plus  rien,  rien  que  le 
?ni^^  le  néant,  on  ne  sait  quoi  enfin?  Voilà  la  vraie  question,  et  la 
^^Hà  tout  entière.  Il  ne  sert  de  rien^  par  conséquent,  de  faire  inter- 
vetiîrici  ridée  d'une  totalité  des  phénomènes  qui  serait  une  unité 
^^laphysique  irreprésen  table.  C'est  par  rapport  à  un  univers  repré- 
^^nié  que  le  problème  se  pose,  et  le  métaphysicien  est  tenu  de  nous 
^^^^'«si  cet  univers  est  fini  ou  infini,  à  moins  qu'il  te  soit  en  mesure 
^^  prouver  qu'il  peut  n'être  ni  l'un  ni  Tautre,  Mais  cette  prouve 
*UcuQ  métaphysicien  ne  Ta  jamais  faite*  Entre  la  finité  et  l'infinité 
du  îïiQntje  représenté  ou  repréaentable  il  fiiut  donc  choisir^  et  ne  pas 
^  *tïïaginer  qu'on  a  résolu  la  question  alors  qu'on  n'a  pas  donné  de 
^^  point  essentiel  une  solution  définitive. 

Que  répondre  à  cette  instance?  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  nous 
^^pêcherde  la  trouver  très  bien  fondée,  et  nous  sommes  convaincu 
^^e  le  lecteur  en  jugera  de  même.  Dès  lors  il  est  clair  que  nous  ne 
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tenons  pas  encore  la  solution  de  1  antinomie*  Toutes  les  coasidé 
lions  que  nous  avons  exposées  jusqa'ici,  et  qui  sont  plus  ou  moi 
directement  inspirées  de  Kant,  peuvent  être  justes;  nous  croyon 
même  très  fermement  qu'elles  le  sont,  mais  elles  sont  certaineni^n* 
insulfisantes.  Et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s*en  étonner;  car  les  dii>cussioos 
auxquelles  nous  nous  sommes  livré  de  la  thèse  et  de  rantithèse  de 
rantinoniie  aboutissent  à  des  résultats  purement  négatifs.  Quant  à 
la  solution  positive  que  nous  venons  de  présenter,  et  qui  consiste  à- 
dire  que  \e  monde  comme  totalité  n'est  ni  fini  ni  infini  parce  qii*iJ 
nVst  point  d  ordre  quantitatif,  elle  ne  nous  renseigne  évidemmeot 
en  aucune  manière  sur  ce  que  nous  devons  penser  du  monde  repré- 
senté. 

Le  monde  représenté  est-il  fini  ou  inflni?  Le  donner  eomme  ioûni 
est  impossible  :  un  monde  inlinit  comme  tel,  ne  peut  ceilainement 
être  objet  de  représentation*  Il  faut  donc  qu'il  soit  fini.  Mais  alors 
toutes  les  objections  que  nous  avons  formulées  contre  la  doctrine 
du  fini  reparaissent;  car  c'est  bien  contre  la  thèse  d'un  montie 
représenté  fini  que  ces  objections  portent.  Dirons^nous  que  le  monde 
n'est  ni  fini  ni  infini?  Non,  cela  ne  peut  pas  se  dire  d'un  moïi(i© 
représenté.  Dirons -nous  qu'il  est  certainement  fini  ou  infini,  mais 
que  nous  ne  pouvons  pas  savoir  dans  lequel  des  deux  terraei  de 
ralternati%T  est  la  vérité?  Ce  serait  déclarer  le  problème  insoluble» 
et  par  rapport  au  monde  en  tatit  qu'objet  de  représentatioo  U 
n*existe  pas  de  problèmes  insolubles  :  on  peut  en  appeler  i^- 
dessus  à  Kant  lui-même*  Que  faire  donc?  Il  est  certain  que  ^^ 
monde,  en  tant  (lu'acluellemenl  et  effectivement  représenté,  est 
fini.  Mais  au  delà  du  monde  représenté  il  y  a  le  monde  représen" 
table.  An  delà  des  astres  que  je  perçois  en  ce  moment  il  eo  est 
d'autres  que  je  ne  perçois  pas,  mais  que  je  pourrais  percevoir  ^^ 
j'en  étais  à  une  moindre  distance  ou  si  mes  sens  a%'aienl  pîws 
d'acuité.  Ce  qui  dépasse  ainsi  mes  perceptions  elfectives  estiliio» 
ou  infini?  Le  monde  représenté  est  fini,  c*est  entendu;  mais  qti^ 
faut-il  penser  du  monde  représentable? 

Nous  répondons  :  le  monde  représenté  n'est  rien  quenosrepré' 
sentations  mêmes,  —  proposition  paradoxale  au  premier  abord,  ^^ 
qui,  pour  quiconque  y  réfléchit  un  instant^  est  une  tautologie  puf^* 
Quant  au  monde  représentable,  il  n'existe  pas<  En  effet,  un  moa*J« 
représentable  supposé  objecti%^emenl  réel  est  nécessairement  i*^ 
monde  qui  prend  les  formes  du  temps  et  de  Fespace,  puisqu*^^ 
debors  du  temps  et  de  l'espace  aucune  représentation  n'est  possibl^* 
Et,  s1l  prend  les  formes  du  temps  et  de  lespace,  il  faul  qu'il  sc^'^ 
fini  ou  infinL  Or  la  discussion  de  l'antinomie  prouve  qu'il  ne  pe«^^ 
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Être  ni  Fun  ni  Tautre*  Donc  il  iVexiste  de  monde  représeni^ble  que 

le  rnoQile  e  ITe  clivera  en  t  représenté*  C'est  la  pensée  qui,  en  peiiBant 

les  choses,  les  fait  exister,  du  moins  en  tant  que  choses  du  tenïps  et 

ûe  Tespace.  Au  reste,  nous  nVntendons  nullement  dire  par  Ik  que 

la  pensée  fait  l'élre  des  choses  absolument  et  à  tous  égards,  que 

rien  n'exista  en  dehors  de  notre  conscience,  et  que  nous  créons 

Tunivers  en  nous  îe  représentant.  L'univers  préexiste  à  notre  repré- 

seolation;  mais  il  lui  préexiste  a  titre  d*essence  métaphysique,  et 

non  pas  en  tant  que  raulliplicité  de  phénomènes  représentables.  De 

l'univers  total  tout  ce  qui  n'est  pas  compris  dans  la  conscience 

actuelle  existe  encore,  mais  non  pas  comme  phénomène  du  temps 

et  de  Tespace.  Par  rapport  au  temps  et  à  l'espace^  on  peut  dire  que 

l'univers  total  est  une  puissance  que  la  conscience,  partiellement 

âu  moins,  fait  passer  à  Facte.  En  soi,  Funivers  total  est  quelque 

chose  dlnfiniment  plus  réel  et  plus  solidement  existant  que  le  temps, 

l'espace,  la  représentation;  car  le  temps,  Fespace,  la  représentation, 

simples  phénomènes,  ont  besoin  d'un  fondement,  qui  ne  peut  être 

que  l'univers  total.  C'est  pourquoi,  tout  en  disant  que  le  soleil,  en 

t^nt  que  sphérique,  chaud  et  lumineux,  n'existe  qu'autant  qull  est 

réprésenté  dans  une  conscience^  nous  sommes  entièrement  du 

parti  des  réalistes  d'après  lesquels  le  monde  est  une  réalité  en  soi, 

ÊùQire  les  idéalistes  qui  lui  refusent  toute  existence  en  dehors  de 

m^  représenlations, 

Ain&si  le  monde  représenté  estlini.  Ajoutons  qu'il  est  indéterminé, 
parce  (jue  la  représentation  nest  pas  une  chose  qui  puisse  se  cir- 
^ïOBscrire  d'une  manière  rigoureuse*  11  est  facile  du  reste  de  s'en 
fendre  compte  expérimentalement.  Si  j'ai  un  livre  sur  ma  table j  je 
^^  puis  pas  voir  ce  livre  tout  entier  sans  voir  en  même  temps  une 
portion  au  moins  de  la  table  sur  laquelle  il  repose.  Si  je  vois  la 
table  entière,  je  vois  de  même,  nécessairement,  quelque  partie  des 
^^^jets  voisins.  Ainsi,  d'une  manière  générale,  car  la  même  chose 
^t  vraie  pour  le  toucher,  il  n*est  pas  dans  la  nature  de  nos  percep- 
tions de  pouvoir  être  enfermées  entre  des  limites  fixes  et  définies, 
^ïles  débordent  toutes  limites  qu'on  voudrait  leur  assigner^  ou  bien 
^lïêa  restent  en  deçà.  Et  pourquoi  en  est-il  ainsi?  Parce  que  nos 
Perceptions  ont  lieu  dans  le  temps,  et  parce  qu'elles  se  font  par  le 
'*ioyen  d'organes  qui  sont  vivanlSi  et  par  conséquent  mobiles.  Si  le 
^^p^  était  composé  d'instants,  on  pourrait  dire  qu'à  un  instant 
"^ûuné  nous  percevons  une  étendue  donnée.  Mais  Finslant  n'est  pas 
^tte  partie  du  temps,  c'est  une  Fiction  sans  réalité,  la  limite  idéale 
^^^8  laquelle  on  tend  lorsqu'on  divise  une  durée  en  portions  de  plus 
^^  |ïbâ  petites.  Pour  rester  dans  les  conditions  du  réel,  il  faut  donc 
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se  représenter  la  perception  comme  occupant  une  durée  effective, 
aussi  courte  d'ailleurs  que  l'on  voudra.  Mais  dans  une  durée  aussi 
courte  que  Ton  voudra  il  y  a  toujours  du  devenir,  et  le  devenir  est 
essentiellement  indétermination.  La  flèche  qui  vole,  comme  disait 
Zenon  d'Elée,  n'occupe  aucun  lieu  dans  l'espace;  car,  de  deux 
choses  Tune,  ou  bien  elle  n'a  pas  atteint  encore  la  position  qu'on 
lui  assigne,  ou  bien  elle  Ta  dépassée.  Vouloir  dire  quelle  est  la 
grandeur  de  l'étendue  que  je  perçois,  c'est  la  même  chose  que  vou- 
loir dire  où  est  présentement  la  flèche  qui  vole;  et  c'est  mécon- 
naître profondément  la  nature  du  temps  et  celle  du  mouvement, 
parce  que  c'est  composer  le  temps  soit  d'instants  indivisibles,  soit 
de  durées  indivisibles,  et  que  l'un  et  l'autre  sont  impossibles. 

Si,  au  lieu  de  considérer  la  nature  du  temps,  on  considère  celle  de 
l'organe  percepteur,  la  conclusion  sera  la  même.  Vous  voulez, 
dirons-nous,  que  l'organe  perçoive  une  étendue  définie.  Mais  toute 
perception  est  dans  le  temps,  et  par  conséquent  occupe  une  durée 
si  courte  qu'elle  soit.  Pour  que  l'organe,  pendant  cette  durée,  per- 
çoive une  étendue  définie,  il  faudra  qu'il  demeure  rigoureusement 
immobile.  Mais  un  organe  immobile  est  un  organe  mort,  et  qui  ne 
peut  plus  revivre. 

Ce  caractère  d'indétermination  de  la  représentation,  et  par  consé- 
quent du  monde  représenté,  était  utile  à  signaler,  parce  que  le 
monde  représenté  ne  peut  pas  être  autre  chose  qu'une  expression 
du  monde  en  soi  dans  la  conscience  d'un  être  sensible.  Or  il  ne 
pourrait  avoir  ce  caractère  s'il  était  quelque  chose  de  rigoureuse- 
ment défini  comme  grandeur.  En  efl'et,  une  chose  définie  c'est  une 
chose  soustraite  à  la  loi  du  devenir,  par  conséquent  un  absolu,  par 
conséquent  aussi  une  chose  qui  n'exprime  rien  qu'elle-même.  Tel 
l'atome  d'Épicure.  Il  n'y  a  pas  d'expression  possible  de  l'être  que 
dans  ce  qui  n'est  pas  soi-même  l'être,  c'est-à-dire  dans  l'indéterminé. 

En  même  temps,  devant  l'indétermination  en  grandeur  du  monde 
représenté  les  objections  qu'on  peut  formuler  contre  la  thèse  du 
fini  tombent  d'elles-mêmes,  attendu  que  ces  objections  portent  toutes 
contre  la  supposition  que  le  monde  représenté  ou  susceptible  de 
l'être  serait  enfermé  entre  des  limites,  et  présenterait  une  grandeur 
déterminée. 

Ainsi  pour  nous,  de  même  que  pour  Kant,  la  première  antinomie 

C[ue  se  lève  par  cette  considération  que  le  monde  phé- 

xiste  point  en  soi,  mais  seulement  à  titre  de  représen- 

»s  esprits.  Cependant  il  y  a  entre  la  solution  de  Kant  et 

différences  considérables  que  nous  ne  pouvons  malheu- 

ii'indiquer  ici.  Pour  Kant  le  monde  phénoménal  est 
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une  création  de  la  pensée,  et  par  conséquent  quelque  chose  qui 
se  distingue  de  la  pensée  en  tant  qu'elle  est  l'acte  créateur,  ce 
qui  revient  à  le  faire  irréel.  Pour  nous,  au  contraire,  le  monde 
phénoménal  n'est  pas  un  produit  de  l'activité  de  la  pensée,  il  est 
celte  activité  môme,  et  par  là  il  reprend  le  caractère  de  Têtre, 
puisque  l'être  c'est  l'action,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  ce  qui  agit,  dis- 
tinction inutile  d'ailleurs,  car  Taction  et  l'agent  ne  font  qu'un.  Voilà 
pourquoi  la  solution  de  l'antinomie  chez  Kant  est  simple  et  négative, 
tandis  que  chez  nous  elle  Obt  double  et  positive.  Selon  Kant  le 
monde  comme  totalité  n'est  ni  uni  ni  infini,  parce  que  le  monde 
comme  totalité  n'existe  pas.  Selon  nous  le  monde  existe,  et  par  con- 
séquent il  est  à  la  fois  phénomène  et  noumène;  phénomène,  parce 
qu'autrement  il  ne  serait  pas  monde;  noumène,  parce  qu'autrement 
il  ne  serait  pas  être,  et  à  chacun  de  ces  deux  aspects  de  sa  nature 
doit  correspondre  une  solution  de  l'antinomie,  et  une  solution  posi- 
tive; car  la  solution  négative  de  Kant  n'est  recevable  que  si  l'on 
considère  le  monde  comme  n'existant  pas  d'une  manière  efiiective. 
Or,  nous  l'avons  dit,  le  monde  en  tant  que  phénomène  est  fini;  en 
tant  que  noumène,  il  est,  non  pas  précisément  infini,  puisqu'il  n'est 
plus  une  quantité,  mais  il  est  quelque  chose  qui,  dans  la  catégorie 
de  la  quantité,  se  traduit  par  l'idée  de  l'infini,  et  non  par  celle  du 
fini. 

Quant  à  préciser  de  quelle  façon  doivent  s'entendre  les  rapports 
du  monde  en  tant  que  phénomène  et  du  monde  en  tant  que  nou- 
mène, c'est  là  une  question  de  métaphysique  générale  sur  laquelle 
nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  d'expliquer  notre  pensée  dans 
de  précédents  travaux. 

Charles  Dunan. 


L'ANTINOMIE   DU   TRANSFINI 


La  lecture  de  Tarticle  publié  récemment  ici  même  par  MM.  Evellin 
et  Z.  *  m'a  montré  que,  dans  les  quelques  pages  que  j'ai  écrites  sur 
Vinfini  nouveau  *  ou  transfini,  le  passage  le  plus  important  n'est 
pas  suffisamment  clair.  Il  me  paraît  donc  utile  de  chercher  à  élu- 
cider définitivement  la  manière  dont  se  présente,  en  mathématiques ^ 
la  notion  du  transfini;  j'ajouterai  ensuite  quelques  observations  sur 
les  conséquences  qui  me  paraissent  en  découler  relativement  à 
l'origine  psychologique  de  la  notion  de  l'indéfini.  Cette  seconde 
partie,  qui  n'avait  pas  d  analogue  dans  mon  premier  article,  écrit 
à  un  point  de  vue  exclusivement  mathématique,  pourra  peut-être 
utilement  donner  lieu  à  discussion. 


Rappelons  d  abord  l'énoncé  d'un  théorème  de  Paul  du  BoisRey- 
mond,  qui  joue  un  rôle  essentiel  dans  tout  ceci  et  que  nous  appel- 
lerons, pour  abréger,  le  théorème  fondamental  :  Etant  donné  un 
€7isemble  dénomhrable  quelconque  de  fonctions  croissantes^  il  existe 
une  fonction  croissante  plus  grande  que  chacune  d'elles.  D'ailleurs, 
parmi  les  difl'érents  termes  qui  figurent  dans  cet  énoncé,  les  seuls 
dont  il  soit  essentiel  de  connaître  le  sens  précis,  sont  ceux  d'ensemble 
dénomhrable;  il  est  inutile  de  rappeler  les  définitions  des  autres; 
le  lecteur  pourra  les  trouver  dans  les  articles  déjà  cités.  Mais,  pour 
éviter  toute  confusion,  rappelons  qu'un  ensemble  dènombrahle  est 
un  ensemble  tel  que  l'on  puisse  faire  correspondre  ses  éléments 
aux  nombres  entiers  positifs,  de  telle  manière  qu'à  chaque  élément 
corresponde  un  entier  positif  déterminé  et  à  chaque  entier  positif 
un  élément  déterminé.  D'ailleurs,  on  dira  qu'un  tel  ensemble  est 
\né  lorsque,  si  Ton  prend  au  hasard  un  entier  positif  quelconque^ 
exemple  22315,  il  est  possible,  par  des  opérations  en  nombre 
é,  de  déterminer  d'une  manière  précise  l'élément  de  l'ensemble 

1  correspond  au  nombre  22315. 

1.  Revue  philosophique,  février  1900. 
S.  i6td.,  octobre  1899. 
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Cherchons  maintenant  à  former  une  suite  de  fonctions  crois- 
santes de  plus  eu  plus  grandes.  En  partant  d*une  fonction  déter- 
mméa^  on  peat  aisément,  par  ritération,  comme  je  l'ai  expliqué 
d^n^  mon  premier  article,  obtenir  une  première  suite  dénomhrable 
de  foQCtions  de  plus  en  pins  grandes.  En  appliquant  à  cette  pre- 
imère  suite  le  théorème  fondamental,  on  obtient  une  fonction  plus 
g^rande  que  les  précédentes  et  en  la  prenant  comme  «  terme  de 
tête  »,  on  en  déduit  une  seconde  suite  dénombrable,  à  laquelle  on 
applique  de  nouveau  le  théorème  fondamental,  ce  qui  donne  une 
OQuvelle  fonction  plus  grande  que  les  précédentes  et  qui  peut 
servir  de  nouveau  terme  de  tête,  etc. 

Si  d'ailleurs  on  entend  par  «  etc.  »  que  Ton  répète  la  même  opé- 
ration une  infinité  dénombrable  de  fois,  on  obtiendra  une  infinité 
déDombrable  de  termes  de  tête  et  l^ensemble  total  des  fonctions 
obtenues  sera  dénombrable,  en  vertu  d'un  théorème  connu  que 
j^avais  seulement  énoncé  dans  mon  article,  mais  dont  MM.  Eveil  in 
et  Z,  ont  donné  une  démonstration  très  élégante  et  très  claire  K 

Nous  avons  donc  obtenu  un  ensemble  dénombrable  de  fonctions 
croissantes;  cet  ensemble  est  d'ailleurs  domine,  au  sens  précisé  plus 
liaut.  Dès  lors,  et  cVsé  là  le  point  capitaL  nous  pouvons  appliquer  à 
oel  ensemble  le  théorème  fondamental,  c'est-à-dire  trouver  une 
ronclion  plus  grande  que  toutes  les  précédentes.  Il  n'est  donc  pas 
possible  rie  se  borner  à  considérer  ces  dernières. 

II  est  inutile  de  fatiguer  le  lecteur  en  répétant  toujours  les  mêmes 
tïiots  :  rapplication  des  procédés  précédents  est  indéfinie.  D'ailleurs^ 
tels  procédés  déterminés  que  Ton  voudra,  appliqués  une  inOnité 
dénombrable  de  fois,  ne  conduiront  jamais  qu'à  un  ensemble  dénom- 
brable. Seulement,  ttne  fou  cet  ensemble  obtenu^  on  pourra  le 
dépasser  par  une  application  nouvelle  du  théorème  fondamental. 

Il  y  a  là  une  antinomie  tout  è  fait  analogue  à  celle  qui  se  présente 
lorsqu'on  cherche  à  former  les  nombres  entiers  successifs  :  en 
appliquant  un  nombre  limité  de  fois  un  mode  quelconque  de  for- 
mation, on  n'aura  jamais  qu'un  nombre  limité  d*cntiers  :  on  ne 
peut  pas  créer  riUimité  avec  le  limité,  l'infini  avec  le  fini*  Mais 
cependant,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  suite  des  nombres  entiers  soit 
limitée,  puisqu'après  tout  entier  il  y  en  â  un  autre. 

De  même,  il  n'est  pas  possible  de  créer  le  non-dënombrable  avec 
le  dénouibrable  (ou,  si  Ton  veut,  le  transfîni  avec  Tindéfini).  Mais 
cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  la  suite  des  fonctions  croissantes 
soit  dénombrable,  puisque  le  théorème  fondamental  permet  de 
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dépausser  toute  suite  dénombrable  à  laquelle  on  pourrait  être  lente 
de  se  borner. 

Les  mathématiciens  ont  donné  depuis  longtemps ♦  k  rantioùroie 
relative  à  la  suite  des  DOrabres  eotiers^  une  solution  de  fait^  complè- 
tement indépendante  des  questions  métaphysiques  qui  peuvent  y 
être  liées.  Ils  se  servent  de  la  suite  indéfinie  des  nombres  entiers^ 
comme  si  celte  suite  existait  réellement  dans  son  ensemble*  et, 
pour  que  cette  manière  de  procéder  soit  légitime^  il  suffit  qu'elle 
leur  rende  des  services,  ce  que  nul  ne  peut  nier. 

De  même,  le  développement  ultérieur  des  matliématiques  con- 
duira p*?id-<nre  h  introduire  dans  les  raisonnements  une  suite  trans- 
flnie  de  fonctions  croissantes  de  plus  en  plus  grandes.  A  partir  «le 
ce  moment,  le  transfini  aura  conquis  droit  de  cité  en  mathénia- 
tiques,  au  ra^^me  titre  que  rindéfini. 

Sans  vouloir  trancher  la  question  soulevée  par  ce  peut-être  on  peiii 
faire  les  remarques  suivantes  :  si  la  proposition  îk  après  tout  entier, 
il  y  en  a  un  autre  t»  suffit  h  légitimer  rintroduction  de  rindéfiîiii  le 
théorème  fondamental  doit  suffire  à  légitimer  rintroduction  du 
transfmi.  On  a  donc  le  choix  entre  deux  alternatives  :  proscrire  le 
transûni.  mais  admettre  que  la  notion  de  Findéfini,  telle  qu'elle  est 
utilisée  en  mathématiques,  renferme  quelque  chose  de  plusqyela 
proposition  «  après  tout  entier,  il  y  en  a  un  autre  u  ;  ou  bien,  nianl  ce 
dernier  point,  admettre  un  hipni  nouveau,  le  transflni,  essenlieV- 
lement  distinct  de  rindéfini. 


II 


J'abandonne  maintenant  le  terrain  du  raisonnement  malbémaliqu:^ 
pour  celui  de  la  controverse  philosophique,  qui  est  loin  de  ra  êlt^*^ 
aussi  familier,  comme  on  s'en  apercevra  sans  doute.  Pour  éviter  tout  ^ 
confusion,  je  crois  devoir  commencer  par  déclarer  que  je  ue  m'oî?'" 
cupe  nullement  de  ce  qu*on  peut  appeler  la  notion  métaphysique 
de  Finfinij  c'est-à-dire  de  la  question  de  savoir  s'il  peut  correspondre 
quelque  réalité  à  notre  concept  de  l'infini.  Je  voudrais  me  contenter 
de  dire  quelques  mots  d'un  problème  purement  psychologique,  qui 
peut  s'énoncer  ainsi  :  la  notion  de  Tindéfini,  ou  infini  dénombrabte, 
est,  pour  les  maihématiciens,  une  notion  parfaitement  claire  et  ne 
donnant  lieu,  lorsqu'ils  parient  entre  eux,  à  aucune  ambiguïté;  il 


i»  Par  exemple,  on  dira  que  l'ériuaUoTi  ain  ^.r==^  0  admet  commo  r&cineâ  iomt 
lit  nombres  efiikr^T  et  La  cûnâidèratioa  simultanée  de  loutcs  ces  racines  dootie 
re^tprassion  de  la  fonction  sous  forme  de  produrt  In  Uni. 
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question  qui,  à  mon  avis,  ne  sera  résolue  définilivement  que  par 
l'observation  des  faits,  c*est-à-dire  par  Tétude  du  développement 
ultérieur  des  mathématiques,  je  voudrais  indiquer  les  raisons  pour 
lesquelles  ceux  qui  se  refusent  à  considérer  la  notion  du  transfini 
comme  actuellement  aussi  claire  que  celle  de  Tindéfini  me  paraissent 
être  dans  le  vrai.  Je  ne  nie  pas  d'ailleurs  qu'elle  ne  puisse  le  devenir; 
si  ce  résultat  est  atteint  un  jour,  Tétude  des  procédés  par  lesquels 
l'esprit  y  sera  arrivé  me  paraît  devoir  être  très  intéressante;  il  n'y 
a,  en  effet,  peut-être  pas  d'exemple  d'une  autre  circonstance  où 
l'on  ait  pu  ainsi  observer  le  fonctionnement  de  Tesprit  cherchant 
à  acquérir  une  notion  abstraite  nouvelle,  et  à  créer  en  même  temps 
un  mode  de  raisonnement  nouveau. 

Que  faut-il  donc  ajouter  à  la  remarque  «  après  tout  entier,  il  y  en 
a  un  autre  f>  pour  acquérir  la  notion  de  l'indéfini?  Ceci,  je  crois  : 
l'opération  par  laquelle  l'addition  d'une  unité  permet  avec  chaque 
entier  de  former  l'entier  suivant  peut  être  indéfiniment  considérée 
comme  étant,  à  un  certain  point  de  vue,  la  même.  Ce  point  ne 
doit  pas  être  regardé  comme  évident.  Il  est  clair,  en  effet,  que  ce 
n'est  pas,  en  soi,  la  même  chose  d'ajouter  1  à  1  pour  obtenir  2,  ou 
d'ajouter  1  à  2  pour  obtenir  3.  On  ne  peut  même  pas  prétendre 
qu'on  est  naturellement  conduit  à  regarder  comme  identiques 
l'opération  par  laquelle  on  passe  de  1  à  2  et  celle  par  laquelle 
on  passe  de  2  à  3;  tout  dépend  du  point  de  vue  sous  lequel  on  les 
considère*.  D'autre  part,  étant  donnée  une  infinité  (dénombrable) 
d'opérations  telles  que  chacune  conduise  d'un  nombre  donné  à 
un  autre  nombre  donné,  on  prouve  aisément  qu'on  peut  trouver 
une  formule  mathématique  assez  générale  pour  les  donner  toutes, 
c'est-à-dire  que,  en  un  certain  sens,  on  peut  considérer  toutes  ces 
opérations  comme  identiques.  Mais  ce  résultat  n'est  obtenu  que 
par  des  raisonnements  compliqués,  tandis  que  l'esprit  aperçoit 
immédiatement  que  l'opération  par  laquelle  on  passe  d'un  entier  à 
l'entier  suivant  peut,  à  un  certain  point  de  vue,  être  indéfiniment 
considérée  comme  étant  la  même. 

La  question  n'est  d'ailleurs  pas  résolue  complètement,  puisque 
nous  avons  dû  faire  entrer  le  mot  indéflnimeyit  dans  notre  explica- 
tion; elle  est  seulement  déplacée.  Il  nous  faut  chercher  à  com- 
prendre comment,  avant  d'avoir  l'idée  de  l'indéfini,  on  peut  conce- 

si  Ton  a  trois  cordes,  telles  que  la  seconde  efîeclue  2  vibra- 

a  première  en  elTectue  1,  tandis  que  la   troisième  en  elTec- 

la  seconde  en   effectue   2,  on  sait   que   la   seconde    donne 

^re,  tandis  que  la  troisième  donne  la  quinte  de  la  seconde. 

urel  de  dire  qu'il  y   a  le  mOme   intervalle  entre  les    deux 

es  deux  dernières. 
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voir  comme  analogues  des  opérations  en  nombre  indéfini.  Cela  ne 
peut  évidemmeot  se  produire  que  par  la  connaissance  d*une  pro- 
priiité  commune  à  ces  opérations,  propriété  indépendante  de  leur 
nombre. 

G  est  donc  dans  les  propriétés  fondamentales  de  Vaddition  fcom- 
muialivité,  elcO  que  nous  trouvons  Torigine  de  la  notion  d'indélini^ 
>'ûus  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  développements  malhémaliques 
qui  trouveraient  ici  leur  place;  rappelons  seulement  les  travaux  de 
M.  Drach»  et  notamment  sa  thèse  *  dans  laquelle  il  montre  comment 
on  peut  construire  les  malhéraatitjues  en  parlant  seulement  des 
pi'upricféa  des  opérations  fondamentales  :  addition,  multiplication» 
différenciation. 

ïl  ne  reste  qu'une  difficulté  k  résoudre  :  Comment  s'aperçoit-on 
f^ue  lopération  addUhn,  définie  par  ses  propriétés  fondamentales, 
est  la  même  que  Topéralion  addition  par  laquelle  on  passe  de  chaque 
eutier  au  suivant?  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  c'est  une 
vérité  qui  simpose  à  lespHt  de  chacun  de  nous;  ce  serait  sortir  de 
noire  sujet  que  d'intervenir  dans  les  discussions,  de  nature  méta- 
physique, auxquelles  la  question  de  savoir  pourquoi  il  en  est  ainsi  a 
*iep\]is  longtemps  donné  lieu,  sous  une  forme  à  peine  dilTérenle* 
Gctnteotons-nous  d  avoir  constaté  que,  pour  acquérir  la  notion  de 
i*iocîéfini,  telle  quon  en  use  en   mathématiques^  il  faut  ajouter 
quelque  chose  à  la  remarque  d'après  laquelle  chaque  entier  est 
sui^v^j  d'un  autre*.  On  voit  dès  lors  ou  glt  la  difllcultédans  rantinoraie 
*^  *i    transfini  ;  il  s  agit  d'arriver  â  comprendre  nettement  à  quel  point 
^^  '^j^ae  les  applications  successives  que  Ton  fait  du  théorème  fonda- 
^^^ntal  peuvent  être  regardées  comme  ratant  la  même  opération.  De 
^^^rue,  dans  Télode  du  continu,  il  n'y  a  aucune  difficulté  tant  qu*on 
*"^^t^e  au  point  de  vue  purement  géométrique;  les  points  d'une  droite» 
P^r*    exemple,  sont  tous  identiques,  car  ils  ont  tous  les  mêmes  pro- 
^*~i^tés  générales;  les  dilficultcs  ne  se  présentent  qu*avec  les  défini- 
*o«:^saritlïmétiques,  car  la  connaissance  de  ces  propriétés  générales 
^*^*icimunes  est  alors  moins  aisée. 

Ëmilb  Bobeu 
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'^     Voir  rartJi'le  bien  connu  de  M*  Point^aré  ;  De  ia  nature  du  raisonnement 


\*^*  ^  ^rmatique  {R^vue  tie  mrîapftysfque  et  de  morales  iH'i3).  La  considération  do 

1^  ^<4y[ini  )'  est  ramenée  ti  une  indurtiun  li'une  nitlure  jmrliciiilière,  qui  consilln^ 

^^^tnct  même  du  raisonnement  mathc*maU<iue.  La  quciiUdn  t\ut  nous  avons 

^*^^^e  se   ntinènc  âïor^i  k  celk-ci  :  âoluon  admetlre   une  nouviîUe  in^JucUon, 

^^-^îianot,  noîi  plus  seutemeni  juiqu^i  Tin  défi  ni,  mais  jusqu'au  translitiiï 
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En  matière  scientifique,  je  suis  peu  sensible  à  la  louange  et  au 
blâme,  paroe  que  l'expérience  quotidienne  me  prouve  que  louange  c^ 
blâme  sont  la  plupart  du  temps  trompeurs  et  sont  décernés  à  qui  n^ 
les  mérite  pas.  Aussi,  à  vouloir  en  tenir  compte,  on  risque  de  perdre 
cette  sérénité  et  cette  indépendance  de  jugement  qui  sont  indispen- 
sables lorsqu'on  se  livre  à  une  étude  scientifique  quelconque. 

D'ailleurs,  la  critique,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  questions  sociale^» 
est  tombée  aujourd'hui  si  bas  que  Ton  considère  souvent  le  blâm^ 
comme  préférable  à  la  louange.  En  effet,  si  le  blâme  a  fréquemmeo* 
pour  raison  d'être  les  idées  préconçues,  l'intolérance  d'école,  les  intérêts 
politiques,  la  légèreté  ou  l'ignorance  des  autres,  il  arrive,  neuf  fo*^ 
sur  dix,  que  la  louange  a  pour  origine  la  bassesse,  la  complaisana^t 
la  vulgaire  flatterie,  les  mutuels  coups  d'encensoir,  la  spéculation 
«  livresque  »;  et,  parfois  même,  c'est  Tauteur  lui-même  qui  se  l* 
décerne. 

Il  se  peut  que  j'aie  tort  d'envisager  les  choses  de  cette  manière,  ^* 
que  la  raison  soit  du  côté  de  ceux  qui,  convaincus  que  le  public  0^^ 
méprisable  et  que  la  sagesse  de  la  vie  consiste  à  savoir  se  moqi*^^ 
de  lui,  ont  recours,  sans  pudeur  et  sans  scrupules,  à  toutes  sort^ 
de  moyens  pour  réussir.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  ce  mode  de  sawi^' 
vivrey  je  préfère  mon  ingénuité;  et  je  suis  prêt  à  en  supporter  tout^^ 
les  conséquences. 

Mais,  il  ne  faut  rien  exagérer  :  quand  je  dis  que  le  blâme  est  souveP^ 
préférable  à  la  louanp^e,je  n'entends  pas  affirmer  par  là  que  l'on  doiv^ 
rechercher  avec  soin  le  bhime  et  l'accepter  toujours  avec  une  résigna' 
tien  chrétienne.  Lorsque,  par  exemple,  le  blâme  est  injuste  et  nuit, 
moins  à  la  personne  même  de  l'écrivain,  qu'à  la  science  et  aux  idées 
qu'il  professe,  il  est  du  devoir  de  ce  dernier  de  le  repousser  de  toutes 
ses  forces  et  de  chercher  à  mettre  la  vérité  à  la  lumière. 

C'est  afin  de  remplir  un  devoir  de  ce  genre  que  je  m'apprête  à 
répondre  à  l'article  que  M.  Gaston  Richard  a  publié  dans  la  Revut 
philosophique^ y  sur  mon  livre  :  Les  bases  sociologiques  du  Droit  et 
de  VÉtat. 

1.  Voir  le  fascicule  du  mois  de  septembre  dernier,  p.  317  et  suiv. 
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Si   }G   pouvaiij   vivre   dans  ritlusîon  que  ceux  qui  ont  lu  l'écrit  de 

ftîchardi  ont  eu  égAtement  sous  les  yeux  mon  livre,  je  me  serais 

\pAr^nè  la  peine  de  répondre.  Mais  mon  livre  est  peu  répandu  et  la 

t?t^e   phUoêophique   Test    beaucoup;    et   rautorité   dont,    à   juste 

r-e,   eîle  jouit  dans  le  oionde  scientifique,  suffit,  à  elle  seule,  à  faire 

ri£$idérer  comme  vrai  tout  ce  qu'elle  publie*  quel  qu*en  soit  l'auteur. 

l3*cDi\i  L  nùuessitê  de  répondre  à  M,  Richard.  Et,  d'abord,  je  lui  dois 

nif%iit  f ester  ma  reconnaissance,   non  seulement  parce  qu'il  a  daigné 

Arrt^ter  aon  attention  sur  mon  livre,  mais  encore  parce  qu'il  a  bien 

feul  u.  çà  et  ià  me  donner  quelques  conseils  autorisés,  M.  Richard^  par 

exerinplej  touché  de  la  fuciieuse  pauvreté  de  ma  bibliothèque  bisto- 

rlc^\2.e,  mais  ne  voulant  pas  m'imposer  des  lectures  trop  pénibles,  me 

fenale  certains  petits  manuels,  ayant  cours  dans  les  établiaeracnts  d'en* 

ïî g: irement  secondaire  de  [>ance,  où  je  pourrai  acquérir  un  peu  plus 

èrudiiion  en  matière  d'histoire.  Et  notez  bien  que  Tindignation  de 

f-    ïtichard  n^est  pas  sans  raison  d*étre,  Fjg^urez  vous  que  je  me  suis 

erniis  de  citer  dans  moti  livre  Caniù  et  Crevier.  Il  est  vrai  que  les 

cvia^tions  dont  il  s'agit  consistent  tout  simplement  dans  le  fait  d'avoir, 

vue  seule  fois,  et  en  note  encore,  rcprothjit  quelques  règles  de  Cantù 

'^«'  une  matière  où  les  idées  néo-guelfes  de  ce  célèbre  historien  don- 

Jiêtii  plus  de  crédit  et  d'autorité  à  ses  paroles  ;  et  dans  cet  autre  fait 

d  avoir  copié,  à  la  page  344,  un  court  extrait  de  Crovier,  non  point 

pour  corroborer  ce  que  j'allirme  et  qui  est  hors  de  doute,  mais  parce 

qUê  j"ai  trouvé  heureuse  la  manière  dont  cet  auteur  expose  la  question* 

^  Miiis  qu'importent  ces  raisons?  Avoir  cité,  même  une  seule  fois,  à 

propos  d'un  sujet  de  peu  d*importance,  un  Cantù.  un  Crevier,  cela  ne 

ûéshoaore-t-il  pas  un  livre?  Aussi  ne  puis-je  que  reconnaître  combien 

«al  sérieuse  la  critique  de  M.  Richard!  L'unique  chose  que  je  puîss© 

peut-être  faire  observer  à  M.  Ilichard,  c'est  que,  tant  ici  qu  au  sujet 

^^^  autres  erreurs  qu'il  a  découvertes  dans  mon  livre,  il  parle  sur  un 

^^  cérémonieux  et  pontitîcaï  qui  convient  juieux  aux  faiseurs  d'em- 

'^^'■rèis  et  aux  poseurs  qu'à  un  écrivain  sérieux  tel  que  lui. 

L-e  mal  serait  bien  moindre  si  M.  Uiehurd  parlait  en  son  nom  per- 
^ûniieî;  mais  M,  Uit-hard  parle»  au  contrairt»,  au  nom  de  îa  critique, 
^^  arjin  des  résultats  les  plu>  récents  de  la  science,  —  11  est  vrai 
lu'eny  regardant  bien,  la  science  invoquée  par  M.Richard  se  réduit 
*î(Qplttïnent  à  ses  opinions  personnelles.  Mais^  pour  M.  Richard,  si  je 
De  me  irompCf  cette  thèse  et  la  science  ne  font  qu'une  seule  et  même 
diO»e. 

Je  comprends  h^auâ  peine  que  M.  Richard  tienne  beaucoup  a  ses  opi- 
nions de  jeunesse  et  qui l  les  défende  avci:  une  louable  ténacité;  mais 
de  là  h  croire  que  ses  opinions  représentent  le  dernier  mot  de  U 
science,  dont  il  serait  rinfaîilible  pontife  suprême,  ce  qui  lui  permet- 
trait d'excommunier  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  bonne  fortune  de  penser 
comme  lui,  il  y  a,  me  sembîe-t^l,  un  abime  à  franchir. 
Je   ne   prétends   pas   par   là   méconnaître   la    grande    autorité   de 

TÔMB  îux.  —  1000.  ^ 
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M.  Richard.  En  effet  lui  qui  a  pu  dans  ses  écrits  traiter  Marx  conm  ixie 
un  mauvais  écolier,  Giambattista  Vico  comme  un  homme  àre&'j>i-/r 
grossier  dont  la  réputation  serait  due  exclusivement  à  une  patrioticf  ue 
illusion  des  Italiens,  a  bien  le  droit,  non  seulement  de  me  prendre    par 
les  oreilles,  moi  qui  ne  suis  qu'un  modeste  écrivain  de  choses  sociales, 
mais  encore  d*en  faire  autant  à  ceux  qui  sont  placés  bien  plus  haut 
que  moi. 

Si  on  lit,  en  effet,  son  compte  rendu,  on  ne  peut  pas  ne  pas  s'apercevoir 
que  M.  Richard  nourrit  une  profonde  antipathie  pour  mon  livre,  ce  qu^ 
le  porte  à  user  de  toutes  sortes  d'artifices  pour  le  mettre  en  mauvais^ 
posture.  Cette  antipathie  ne  résulte,  certes,  ni  d'un  mauvais  esprit, 
ni  de  raisons  personnelles,  mais  uniquement  de  la  manière  différeat^ 
et  inconciliable  dont  M.  Richard  et  moi,  nous  entendons  certains  pro^ 
blêmes  scientifiques.  M.  Richard,  par  exemple,  s'inspirant  de  Lamerx"' 
nais  et  de  Secretan,  croit,  d'une  certaine  façon,  que  le  fond  du  devoi** 
réside  dans  le  sacrifice,  dans  le  don  de  soi  à  autrui,  dans  la  charité,  et  qi-i-^ 
le  droit  est  Tessence  du  devoir.  En  d'autres  termes,  il  considère  que  1^^ 
droit  dérive  de   l'altruisme.  Paraphrasant  quelques  idées  de  monarx3*^ 
Garofalo,  en  matière  pénale,  M.  Richard   dit  que  «  la  conception  d^* 
droit  est  ceUe  du  système  des  garanties  que  la  société  accorde  à  Vact'^^ 
vite  altruiste  contre  le  crime  »  (page  43).  Et  plus  loin,  il  ajoute:»    ï* 
n'y  a  de  criminalité  qu'à  l'égard  de  l'altruisme.  Le  délit  est  ce  qi**» 
dans  la  conduite  individuelle,  blesse  et  soulève  les  dispositions  symj^^'' 
thiques,  soit  de  la  société  qui  en  est  la  victime,  soit  même  de  l'aule»^^ 
de  lacté  délictueux  »  (page  57).  Heureusement  que  M.  Richard  necQ«^' 
naissait  pas  mon  livre:  Genesi  e  funzione  délie  leggi  penali  (Origi«3.^ 
et  fonction  des  lois  pénales),  et  divers  autres  travaux  dont  je  suis  l'a ^^^ 
teur;  sans  quoi,  son  indignation  eût  été  telle  qu'il   m'aurait  réduit  ^^ 
cendres.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la   simple  lecture   de  mon  livre  :  L^^^^ 
bases  sociologiques   du   Droit  et  de    VÉtaty  M.  Richard  s'est  aper^^ 
que  le  fond  de  mes  idées  est  l'antithèse  des  siennes,  en  ce  sens  qt»^* 
moi,  sans  méconnaître  l'importance  de  l'altruisme,  je  cherche  à  prouva  ^* 
non   à  force  de  syllogismes,    mais  avec  la  lumière  des   faits,  que      *^ 
sphère  de    Tégoïsme,   qui  est   bien   étendue  à   l'origine  des  sociét^^ 
humaines,  tend,  par  un   lent  processus  d'adaptation,  à  se  restreincJ- ^^ 
et  à  se  transformer  en  altruisme,  en  entendant  celui-ci  non  comme  '^■^^. 
pur  acte  de  philanthropie,  mais  comme  l'expression  des  sentiments  cf,^^ 
assurent  le  mieux  la  survivance  et  favorisent  le  mieux  la  prospérité  ^^ 
groupe  social  tout  entier.  Et,  par  cela  seul  que,  m'en  tenant  scrupule  *^' 
sèment  aux  faits,  je  note  cette  prédominance  primordiale  de  l'égoisnC*^* 
M.  Richard,  presque  indigné,  déclare  que  je  nie  l'altruisme,  que  je    ^^ 
tiens  compte,  dans  mes  recherches,  d'aucun  sentiment  social  et  que       * 
vie  sociale  élevée  serait,  selon  moi,  le  mutualisme,  le  commensalis^^*^ 
bilatéral,  celui-là  même  que  l'on  observe  entre  la  fourmi  et  le  pucerc^^' 

Et  moi,  pauvre  malheureux,  qui   croyais  que  personne  ne  pourc"^'^ 
m'adresser  un  pareil  reproche!  En  effet,  depuis  mon  premier  livr^ 
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tant  de  vicen  et  de  paasîons  perverses!  Il  fait  tant  de  choses  inutïl^^ 
el  préjudiciables ï  Permettez-lui  donc  d*enlretenir  la  plus  élevée,  la- 
plus  sainte  de  toutes  les  passions»  celle  qui  consiste  à  porter  secoti*"- 
à  ceux  qui  sont  faibles  et  qui  souffrent.  Vouloir  chasser  du  cœ*^* 
humain  le  i>eniimimi  de  la  piîiè  ei  de  la  commisératiooi  en  admettt*^'*^ 
raème  que  ce  ne  fût  pas  là  une  impossibilité,  serait  une  oeuv^^^  "* 
insensée;  car  il  en  résulterait  des  inconvénients  înlinimeut  pi 
grands  que  ceux  que  Ton  veut  prévenir  en  hâtant  rélimination  d 
faibles  *.  n 

C'est  ainsi,  comme  on  le  voit,  que  je  nie  raltruisme  et  que  je  con^-o 
la  société  comme  une  fourmilière.  Et  ce  ne  sont  pas  là  des  pbra& 
Isolées,  Dans  mon  livre  :  Genesi  v  fanzione  délie  legiji  penuli,  ]i 
également  combattu  avec  ardeur  les  idées  de  la  nouvelle  éeole  pana! 
positive  et,  tout  spécialement»  celle:^  du  maître  de  M.  Uichard,  c*ea 
à-dire  de  mon  ami  Garofalo;  et  cela  précisément  parce  que  ceti 
école,  sous  prétexte  de  hâter  le  progrès  humain,  invoque  réffm 
tion  iïrtificieUe  des  faibles»  de.s  vaincus  de  la  lutte  pour  Texisteac' 
élimination  que  je  eousidére  comme  mjuste  et  inique, 

M.  Richard  répondra  peut-être  qu'il  ne  connaissait  pas  ces  ouvrair< 
dont  je  suis  Tauteur,  et  que,  par  suite,  son  erreur  est  excusable, 
pourrai  lui  répliquer  qu*un  critique  consciencieux  a  pour  devoir,  ava 
de  porter  un  jugement  sur  un  écrivain  quelconque,  de  connaître 
moins  ses  principaux  ouvrages,  surtout  lorsqu'ils  sont  tous  liés  l 
uns  aux  autres,  comme  les  miens*  Mais  pour  prendre  M,  RiL-hard 
défaut^  je  n  ai  pas  besoin  de  recourir  à  ce  moyen.  J'affirme  que  s 
avait  seulement  daigné  lire  un  peu  plus  attentivement  mon  livr€ 
Les  bases  sociologiques  du  Droit  et  de  VÉta^tt  il  se  serait  bien  gar^^^^^* 
de  le  juger  comme  il  Ta  fait. 

En  effet ,  dans  cet  ouvrage,  après  avoir  longuement  analysé  et  tic^  "^^^ 
les  causes  les  plus  f?ai liantes  qui  conduisent  à  une  éliminatiou  g*^-^^' 
duel  le  de  la  guerre  et  de  h  concurrence,  je  conclus  en  ces  termes  — 

M  Comme  vous  le  voyeK,  les  hommes,  au  début  de  révoluiioo,  sesc^ 
déchirés  par  uîililé  et  par  intérêt  ;  un  jour,  par  utilité  et  par  intérêt,  ^ 
s'aideront  les  uns  les  autres.  La  barbarie,  qui  était  une  cons'^qucr^  * 
nécessaire  du  di'faut  d'ada.ptaliun  des  hornnies  à  la  vie  sociale  et  ci  '■^' 
poussait  souvent  à  commettre  des  actions  hors  de  proporiion  avec  ^  '^^ 
besoins  réels,  fera  place,  un  jour,  à  des  lienUments  d  hunumité  et  ^^^ 
bienveillancet  qui  excéderont,  peut-être,  à  leur  tour,  les  limkes  d^  ^^ 
stricte  utilité  sociale.  Les  hommes  secourront  alors  leurs  semblait  ^^^ 
par  une  impulsion  irrésistible  de  leur  nature,  leurs  secours  dussent—  ^  -^ 
causer  quelque  dommage  au  corps  social  tout  entier»  De  même  cg.  •-^^ 
rinstinct  nialerncl,  né  du  besoin  de  la  conservation  do  l'espèce,  ^^*' 
maniJÊSte  isouvent  au  pi-olU  des  enfants  des  autres  et  s'étend  à  q;  ■-*-  '' 
conque  aouffre  et  est  faible;  de  môme  lea  sentiments  de  bienveilki"»^^^ 
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^t  de  philanthropie  s'éveilleront  dans  le  cas  même  où  viendra  à  manquer 
*^  Bubstratum  utilitaire  qui  les  a  fait  naître  et  exerceront  leur  action 
^^enfaisante  sur  ceux-là  môme  que  la  froide  raison  en  reconnaîtra  le 
^^oins  dignes.  Tels  sont  les  heureux  présages  que  la  constante  expé- 
rience du  passé  nous  dicte  pour  l'avenir  *.  » 

Car  ce  n'est  pas  seulement  à  propos  de  cette  question,  mais  encore 
^propos  de  bien  d'autres  que  M.  Richard  travestit  le  contenu  de  mon 
Uvre  et  en  arrive  jusqu'à  afQrmer  le  contraire  de  ce  qu'on  y  lit  d'une 
'ïïânière  manifeste.  Quelle  valeur  peut  bien  avoir  une  critique  faite  de 
cettG  façon?  J'en  laisse  juges  ceux  qui  tiennent  encore  à  la  loyauté  scien- 
^fîqiae  et  aiment  la  science.  Pour  mon  compte,  je  me  borne  seulement 
*  signaler  quelques-unes  des  nombreuses  inexactitudes,  pour  ne  pas 
^i're    autre  chose,  qu'a  commises  M.  Richard. 
f*our  avoir  l'occasion  ou  le  plaisir  de  découvrir  çà  et  là  des  lacunes 
«aras  mon  travail,  M.  Richard  commence  par  affirmer  que  mon  ouvraj^e 
®^^   Vin  de  ceux  «  où  l'on  cherche  à  formuler  toutes  les  lois  de  la  socio- 
*^S^io  comparée  et  à   résoudre  foies  les  problèmes  de   la  sociologie 
*5^ï>liquée  »,  tandis  que,  comme  cela  résulte  de  l'introduction  et  du 
^^^*^tenu  tout  entier  de  mon  volume,  je  me  suis  uniquement  proposé 
tto    r^ésoudre  un  seul  problème,   celui  qui  consiste  à  se  demander  si  la 
*^*    Ou  plutôt  le  processus  biologique  de  l'adaptation  domine  —  et  de 
^^^^lle  manière  —  chez  l'homme  et  dans  les  sociétés  humaines.  Sans 
^^^vxte,  ce  problème  en  appelle  bien  d'autres  sur  lesquels  je  n'ai  pas 
^^nqué  de  m'arrôter  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  que  le  besoin 
^^^igeait;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  j'ai  eu   pour  but  de  les 
^^soudre,  pas  plus  d'ailleurs  que  tous  les  autres  problèmes  qui  se 
?ï*^sentent  en  sociologie,  comme  le  donne  à  entendre  M.  Richard.  En 
Outre,  ce  dernier,  après  avoir  reconnu  en  moi  un  adversaire  de   la 
Sociologie  biologique,  s'exprime  de  manière  à  laisser  supposer  que  je 
^^is  un  ouvrier  de  la  dernière  heure  et  que  j'ai  bien  inopportunément 
®^rit  un  nombre  considérable  de  pages  pour  tuer  un  moribond;  tandis 
^Ue  la  vérité  est  que  je  me  suis  élevé  contre  la  sociologie  biologique 
^^puis  quinze  ans,  alors  que  celle-ci  était  à  son  apogée,  et  que,  dans 
^on  livre,  je  ne  consacre  que  cinq  pages  tant  pour  exposer  le  système 
^Ue  pour  le  combattre.  Au  surplus,  M.  Richard  dit  que  Simon  Patten 
^  aurait  démontré  avant  moi  que  la  pression  de  la  concurrence  ne  pro- 
voque pas  chez  l'homme  comme  chez  l'animal  des  transformations 
OJ^Baniques,  mais  qu'elle  stimule  ses  aptitudes  inventives  et  son  action 
«Hdustrieuse  sur  le  monde  extérieur.  Mais  Patten,  si  je  ne  me  trompe, 
^  traité  cette  question  dans  son  livre  Theory  of  social  forces,  qui  a  été 
**        à  Philadelphie  au  mois  de  mai  1896.  Kt  moi,  dans  l'édition 
«^68  Bases  sociologiques,  etc.,  qui  parut  en  1893,  je  consacrai 
lies  développements  à  cette  matière.  Sans  compter  que  j'en 

iciologiques,  etc.,  p.  198, 109. 
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avais  déjà  parlé  quelques  années  avant*  dans  la  Lotta.  pcr  Vesislfn.^a, 
ei  suoi  effetti   nelVumanità  (Rome,    i8'^5,  pag.  '^^  ^t    suiv.].    8i        I.^ 
chronologie   n'est   pas  un  vain  mot,    Patten  m'aurait  suivi  et  non. 
précédé,  comme  l'avance  inexactement  M.  Richard.  Et  pour  qu'on,    rm^ 
croie  pas  que  je  tiens  à  cette  priorité,  je  m'empresse  de  déclarer  qmjÊ,^ 
le  mérite  d'avoir  mis  en  relief  cette  circonstance  revient  à  Darwin    ^^^ 
à  Wallace.  Patten  et  moi,  nous  n'avons  fait,  en  somme,  que  donner  ci  ^^a 
relief  à  ce  que  ces  grands  penseurs  avaient  vu  dès  la  première  heur-^^^* 
M.  Richard  dit  encore  que  j'ai  une  prédilection  pour  les  ouvrages  ^^^— ® 
seconde  ou  de  troisième  main;  mais  il  suffit  de  jeter  un  regard  s"*-^^^' 
mon  livre  pour  s'apercevoir  que  les  citations  de  première  main  ^         ^ 
trouvent  par  centaines.  Et  notez  bien  que  je  ne  me  vante  pas  de  cel  -^^^*' 
car  je  regrette  de  m'ètre  trouvé  dans  la  nécessité  de  perdre  tant  ^^^^^ 
temps  à  rechercher  les  matériaux  dont  j'avais  besoin.  _ 

Sans  doute,  lorsque  la  division  du  travail  scientifique  aura  fait  pl«— ^--"^^ 
de  progrès,  les  matériaux  dont  le  sociologiste  a  besoin  pour  ses  con»^ 
tructions  lui  seront  offerts  en  abondance  par  d'autres,  de  même  qu'c — ^^^ 
offre  aujourd'hui  les  briques,  les  pierres,  la  chaux,  etc.,  à  l'architec^^^^* 
qui  veut  élever  l'édifice  qu'il  a  dessiné.  Pour  le  moment,  bien  que  ^      -^' 
travail  préliminaire  de  préparation  de  matériaux  nécessaires  au  soci 
logiste,  ne  soit  pas  encore  fort   avancé,  il  est  néanmoins  beaucoi 
d'écrivains  qui  y  ont  contribué,  tels  que  Spencer,  Bastian,  Lubboo^ 
Letourneau,   Caspari,  Sumner  Maine,   Tylor  et   bien   d'autres.  C 
précisément  à  ces  auteurs  que  j'ai  fait  volontiers  appel,  quand  je  1^"  -^** 
pu;  je  les  ai  cités  avec  loyauté,  et  non  comme  certains  érudits,  qui  Jtf"' 
comptent  par  douzaines,  lesquels  pillent  çà  et  là  et  citent  les  sourc  -^^^ 
déjà  citées  par  d'autres.  Parfois  je  me  suis  servi,  pour  ce  qui  concer^^*-^^ 
les  mœurs  guerrières,  des  œuvres  d'Alberigo  Gentile  et  de  Grotiv^ — '* 
qui,   comme  on   le   sait,   s'appuient  fréquemment  sur    l'autorité  d    —^'^^ 
anciens  dont  ils  reproduisent  les  opinions.  Quoi  d'étonnant  donc  ^^^^^ 

rapportant  un  passage  de  Gentile,  j'ai  laissé  la  citation  que  celai 

fait  de  Tacite? 

Mais  M.  Richard,  qui  n'a  jamais  péché,  veut  immédiatement,  r:^^^^ 
lapider  pour  ce  fait,  qu'il  considère  comme  une  grande  faute.  Et  cep^^^ 
dant  il  me  semble  que  M.  Richard  n'a  pas  le  droit  de  me  jeter  la  pi^^^ 
mière  pierre.  En  effet,  si  je  prends  son  ouvrage  de  prédilection,  Vo'^^'^  ^ 
gine  de  ridée  du  droite  je  trouve,  à  la  page  15,  qu'il  cite,  dans  ^  •^^* 
notes  2  et  3,  en  la  prenant  dans  Fouillée,  une  aifocuHon  de  Ravaissc^  ^^' 
et,  ce  qui  est  pire,  il  parle  d'un  ouvrage  de  Jhering  d'après  Tanaly^*^ 
qu'en  a  faite  M.  Durkheim  dans  la  Revue  philosophique.  A  ^•^ 
page  22,  M.  Richard,  s'occupant  des  œuvres  de  Post,  rapporte  seuL^'' 
ment  ce  qu'en  dit  dans  un  autre  compte  rendu  le  même  M.  Durkheiod» 
Je  ne  vouerai  pas  pour  cela  M.  Richard  au  mépris  public;  mais  jfl 
dirai  seulement  qu'il  appartient  à  cette  catégorie  d'hommes,  dont 
parle  l'Evangile,  qui  aperçoivent  la  paille  qui  se  trouve  dans  l'œil  du 
voisin,  et  ne  voient  pas  la  poutre  qui  est  dans  leur  propre  œil. 
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Laissons  ces  misères  et  venons  au  point  important;  car  je  veux  me 
*Wrer,  avec  M.  Richard,  à  une  discussion  sérieuse  et  non  à  un  simple 
bavardage. 

Depuis  longtemps,  M.  Richard  reproche  à  tel  ou  tel  sociologiste  de 
n'avoir  pas  su  faire,  avant  tout  autre,  une  critique  profonde  de  la  sur- 
vivance, c'est-à-dire  des  coutumes  et  des  usages  primitifs  dont  on  ren- 
contre des  traces  dans  la  période  historique.   Un  tel  reproche  a  été 
^ait    par  M.  Richard  à  Gumplowicz,  à  Salles  et  Ferré  *   et  je  ne  sais 
p/us  à  quel  autre.  Aujourd'hui,  M.  Richard  a  voulu,  avec  plus  de  véhé- 
ûieràce  encore,  m'imputer  cette  même  grave  faute.  Et  je  dis  grave  faute, 
car    M.  Richard  déclare  que  tout  autant  que  cette  fameuse  critique  de 
^a  sijtrvivance  n'aura  pas  été  faite,  comme  il  le  désire,  il  n'y  aura  pas  de 
sî^Ivit,  ni   pour  les  sociologistes,  ni   pour  la  sociologie.  Kh  bien!  que 
^^-     Richard  ne  soit  pas  surpris  si,  dans  ma  petitesse,  je  me  permets 
^'^^•llcr  beaucoup  plus  loin  que  lui.  Je  suis  d'avis  qu'avant  de  faire  une 
^■"ît-ique  de  la  survivance,  il  serait  nécessaire  d'entreprendre  une  véri- 
^^^le  critique  de  la  connaissance  historique  en  général;  et  quelque 
^"^^tfe  plus  exigeant  encore  que  moi  pourrait  prétendre  qu'avant  tout, 
^^   conviendrait  —  et  cela  avec  raison  —  de  faire  une  critique  de  la 
^^^n naissance,  en  général,  qui  offre  encore  de  bien  nombreuses  incer- 
titudes. La  conclusion  de  ce  raisonnement  serait  qu'il  faut  rester  en  paix 
et  attendre  que  les  philosophes  aient  dit  le  dernier  mot  sur  ces  graves 
P''ol>lèmes.  Mais  quel  sera  ce  dernier  mot?  Les  connaissances  humaines 
*prit,   de  leur   nature,    progressives;    aussi,   même   après   plusieurs 
®*eoles  d'étude,  elles  seront  toujours  plus  ou  moins  imparfaites   et 
discutables.  M.  Richard  serait- il  assez  bon  pour  me  dire  à  quel  moment 
humanité  devrait  commencer  à  faire  quelque  chose? 
M,  Richard  veut  bien  reconnaître  que  cette  critique  si  désirée  de  la 
Survivance,  bien  qu'il  ne  soit  pas  impossible  de  la  faire,  présente  des 
^iffîcultés   extrêmes,    à  tel  point  qu'on  n'en  trouve   encore   aucune 
■"^ce.  Nul  ne  pourrait  certainement  mieux  que  M.  Richard,  qui  en 
P^**!^  avec  tant  de  chaleur,  entreprendre  et  mener  à  bonne  fin  une 
**^  critique.  Je  suis  persuadé,  pour  ma  part,  qu'il  l'a  déjà  faite,  mais 
ï'*  il  la  conserve  pour  son  usage  et  pour  sa  consommation  personnelle. 
.,  5^    ^(Tet,  M,  Richard  a  pu  mettre  au  jour  un  ouvrage,  Ùorigine  de 
^  ^^€  du  droit,  qui,  à  raison  môme  de  sa  nature  spécifique,  a  besoin 
*^   ^^    que   tout  autre  du  concours  d'une  critique  préliminaire  de  la 
,.  **^îvance.  11  est  h  espérer  que  M.  Richard  voudra  bien  mettre  à  la 
^ï>^gît1on  de  tous  les  hommes  d'étude  les  recherches  si  utiles  qu'il  doit 
voij,  faites  sur  cette  matière.  En  attendant,  je  voudrais  lui  poser  une 
^*if3ste  question  :  M.  Richard  est-il  bien  sûr  que,  lorsque  la  fameuse 
^'^ïçjiie  de  la  survivance  aura  été  faite  comme  il  le  désire,  les  socio- 
^^^^^^les  pourront  ficar  la  viso  a  fondo  (voir  jusqu'au  fond),  comme 
^^^^it  DÉinte,  dans  la  préhistoire?  Pour  mon  compte,  il  me  semble 

'  ^*  V-  Remr  phihsophitfur,  1898,  vol.  1,  p.  328  et  53G. 
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que  quelles  que  soient  les  lumières  que  nous  apportera  cette  ( 
de  la  survivance,  nous  connaîtrons  toujours  très  peu  de  chos 
vie  et  des  coutumes  des  hommes  primitifs.  Manquant  de  { 
directes,  nous  serons  toujours  obligés  de  faire  des  hypothèses  ] 
moins  probables  —  et  pas  autre  chose. 

Ces  hypothèses  ont  aujourd'hui  pour  fondement  les  coutun 
animaux  sociables  les  plus  voisins  de  l'homme,  les  quelques  d 
paléontologiques  que  nous  possédons,  les  renseignements  qu 
avons  recueillis  sur  les  peuples  en  retard  qui  existent  encore 
terre  ou  qui  ont  disparu  depuis  peu  de  temps,  et  enfin  les  survi 
historiques  dont  parle  M.  Richard.  Quelque  critique  que  l'on  h 
sujet  de  ces  dernières,  nous  nous  trouverons  toujours,  après 
avant,  dans  la  même  incertitude  qu'aujourd'hui.  Je  n'entends  { 
là  amoindrir  l'importance  d'une  telle  critique;  mais  je  dis  seu 
que  M.  Richard  exagère  beaucoup  lorsqu'il  affirme  que,  sar 
critique,  on  ne  pourra  arriver  à  aucune  bonne  conclusion.  P( 
part,  j'ai  conscience  de  m'être  servi  avec  soin  de  tout  ce  qw 
possédons  de  mieux  en  cette  matière;  aussi,  je  crois  que  les  < 
sions  auxquelles  j'ai  abouti,  ont  quelques  chances  d'être  cons 
comme  plausibles.  Et  lorsque  les  études  postérieures  nous  a 
ront  plus  de  lumières,  je  les  mettrai  volontiers  à  profit,  de  mê 
je  suis  prêt  à  utiliser  celles  que  M.  Richard  voudra  bien  se 
la  peine  de  m'offrir. 

Pour  le  moment,  il  s'est  l^ornô  à  dire  que  j'ai  procédé  sans  ci 
parce  que  je  ne  discute  pas  les  faits  sur  lesquels  je  m'appuie.  K 
ment  M.  Richard  n'a  pas  songé  qu'une  telle  discussion,  étant 
la  nature  de  mon  livre,  aurait  été  inopportune.  Aussi  ai-je  ci 
faire    en   la    négligeant.  Mais,    en   réalité,    cette    critique  y  e 
consiste  dans  le  choix   que  j'ai    fait  des  matériaux  qui   m'ont 
les    meilleurs.    Il    est    possible    que,     tant    dans    ce    choix   qu 
l'ensemble    des    nombreux    faits    historiques    que   je  cite,    il 
introduit  quelques  erreurs,  que  je  corrigerai  au  fur  et  à  mesi 
quelqu'un    me    les    signalera.  Et    puisque    M.    Richard    a    rei 
quelques-unes  de  ces  erreurs,  qui,  d'après  lui,  seraient  nombrei 
serais  bien  aise  d'en  dire  quelques  mots  :  fhistoire  ne  fatigue 

A  la  page  9:i  de  mon  livre,  en  citant  un  grand  nombre  de  f; 
prouvent  que  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité  avaient,  ; 
victoire,  l'habitude  de  massacrer  les  vaincus,  et  que  les  coutume 
ricres  de  cette  époque  se  résumaient  dans  cette  maxime  :  On 
Victoria  legc  belli  liquerunt,  je  dis,  entre  autres  choses,  ceci 
conformant  aux  prescriptions  du  Coran,  où  il  est  écrit  :  a  L 
vous  rencontrerez  les  infidèles,  tuez-les;  faites-en  un  grand  car 
Gengis-Khan  et  Tamerlan  semaient  la  destruction  et  la  moi 
tous  les  pays  qu'ils  traversaient.  » 

Or.  voici  ce  que  me  répond  M.  Richard  :  «  Je  suis  ( 
manuel  d'école  primaire   ne   lui  a  préser^-' 
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m^sv^lxTian  intolérant,  massacrant  les  infidèles  pour  obéir  à  un  pi'é^ 
oep>te  ctu  Coran.  »  Sans  s'arrêter  à  cette  considération  que  M.  Richard, 
,  ^^^  cette  phrase,  interprète  à  sa  façon  ce  que  j'ai  dit,  il  reste  acquis 
^^  *^istoire  que  les  paroles  que  j'ai  citées  du  Coran,  n*ont  pas  pour 
^  «i^t  de  reconnaître  Vexistence  antérieure  d'une  féroce  coutume 
gvierrière,  et  que  Gengis-Khan  et  ses  descendants  n'ont  pas  touché 
^  .^^'^  seul  cheveu  des  ennemis  qu'ils  ont  Vtiincus  à  la  guerre.  Et  je 
ia.i3^Q  de  côté  la  tolérance  ou  l'intolérance  religieuse;  car  ma  démon- 
^^'"^^ion  n'a  en  vue  que  les  deux  circonstancesque  je  viens  d'indiquer. 

^"il leurs,  il  est  reconnu  que  les  Musulmans,  en  général,  et  Gengis- 
*^*^^n,  en  particulier,  furent  et  sont  encore  des  modèles  de  tolérance! 

*-**îiutre  erreur  qui  m'est  reprochée  par  mon  critique,  consiste  en  ce 
^^*^  j'aurais  affirmé,  d'après  Hérodote,  que  les  Perses,  pour  affaiblir 
lôs  Ai?aincus,  les  condamnaient,  entre  autres  choses,  à  mener  une 
^^^  efféminée.  Je  reconnais  que  j'aurais  pu  ne  pas  parler  de  cette 
^^^stion;  mais  M.  Richard  aurait  également  pu,  de  son  côté,  pour 
*^***^  preuve  de  sang-froid,  rappeler,  avec  l'extrait  cité,  l'intégralité  de 
^^^i^  raisonnement,  savoir,  que  tandis  que  beaucoup  de  peuples  avaient 
*  "^-l^itude  d'abandonner  après  l'avoir  saccagé  et  dévasté,  le  territoire 
^^^  "vaincus,  les  Perses,  au  contraire,  y  laissaient  leur  armée  cTune 
''^^'^'^'Txiére  permanente  dans  le  but  de  s'assurer  de  l'obéissance  des 
^^-^ï^cus  et  d'exiger  d'eux  des  tributs.  L'alïaiblissement,  parle  moyen 
^^  la.  mollesse,  aurait  été,  dans  ce  cas,  une  affaire  bien  secondaire. 
^^^oi  qu'il  en  soit,  je  promets  à  M.  Richard  de  supprimer  ce  passage 
^^Os  la  nouvelle  édition  de  mon  ouvrage. 

^Ïî4.is  finissons-en,  une  bonne  fois,  avec  ces  misères,  et  voyons  la 
^^estion  de  plus  haut. 

Quel  est  le  but  de  mon  livre?  —  De  découvrir  si  le  processus  bio- 
*^^que  de  l'adaptation,  qui  domine  dans  le  monde  organique  tout 
®**iier,  s  applique  également,  et  avec  quelles  modalités,  au  dévelop- 
^^ï^ent  des  sociétés  humaines.  —  Quelle  est  la  raison  qui  m'a  poussé 
*  "entreprendre  ces  recherches?  —  Le  fait  d'avoir  remarqué  que  les 
*^^iologistea,  dans  Texplication  des  phénomènes  sociaux,  ont  recours 
^Ouvent    à  radaptation,  sans    avoir,  au  préalable,  expliqué  ce  qu'ils 

**^^rident  pîir  cm  mot  et  sans  s'être  donné  la  peine  de  se  demander  si, 
I*     ^^  quelle  manière,  ce  processus  biologique  opère  son  action  chez 

«ornme  et  dans  les  sociétés  humaines  *.  Mon  livre,  par  suite,  a  un 

^^a^jtère    éminemment  critique.    Au    sujet  de    cette   question,  j'ai 

ç      *    SL  Rirhnrd  lui-mémt',  dans  une  publication  récente,  parle  des  délinquants 

«b^l '''*   »'iïs  êlait^nl  des  hommes  noji  adaptés  à  la  vie  sociale.  (V.  Revue  philo- 

^J^/^^^à^^i  novembre  iSîllï,  p.  479  et  suiv.) —J'aurais  mieux  aimé  que  M.  Richard 

^ïi  que  iea  délinquants  ne  sont  pas  adaptés  aux  milieux  juridiques  et  non  à 

sociale,  pour  Iel  rniaou  que  j'ai  exposée  dans  mon  livre  :  Genesi  e  fuuzione 

'  aûLmeMiolài  luaig.  uuoi  quMl  en  soit,  il  est  certain  que  M.  Richard  se  sert 

>mme  le  font  tant  d'autres. 
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cherché  à  faire  ce  que  j'ai  déjà  fait  à  propos  de  la  loi  biologique  de 
la  lutte  pour  l'existence  que  les  sociologistes  admettaient  généra- 
lement, sans  tenir  compte  des  limitations  et  des  perturbations  qu'elle 
subit  dans  le  milieu  humain  et  des  conséquences  auxquelles  elle 
conduit  '. 

Mais  étant  données  les  conditions  de  notre  savoir,  est-il  possible  de 
mener  à  bonne  fin  de  telles  recherches? 

Sans  doute  nous  possédons,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  des  renseigne- 
ments très  incertains  sur  la  façon  dont  vivaient  les  premiers  hommes; 
nos  connaissances  historiques  laissent  beaucoup  à  désirer,  mais  le  peu 
que  nous  connaissons  est  plus  que  suffisant  pour  nous  permettre  de 
dire,  d'une  manière  plus  ou  moins  positive,  qu'un  processus  aussi 
général  que  celui  de  l'adaptation  exerce  son  action  sur  les  manifesta- 
tions de  la  vie  sociale  humaine,  puisqu'une  infinité  de  ces  manifesta- 
tions sont,  dans  leurs  formes  caractéristiques,  indubitablement  connues 
de  nous.  Et  une  démonstration  de  ce  genre  ne  peut  pas  être  viciée  ou 
infirmée  par  une  ou  plusieurs  erreurs  de  détail,  par  quelque  fait  his- 
torique incertain  ou  rapporté  hors  de  propos.  Cela  est  si  vrai  que 
pour  mon  compte,  ne  voulant  pas  donner  à  cette  démonstration  plus 
d'étendue  que  cela  n'était  strictement  nécessaire,  j'ai  limité  mes 
recherches  aux  manifestations  les  plus  caractéristiques  de  la  vie 
sociale,  à  celles  qui  sont  comme  le  résumé  de  toutes  les  autres, 
c'est-à-dire  au  droit  et  à  la  formation  du  pouvoir  politique. 

Si  on  le  voulait,  on  pourrait  donc  étendre  les  recherches  aux  autres 
manifestations  de  la  vie  sociale,  avec  la  certitude  de  découvrir  beau- 
coup de  preuves  nouvelles  à  l'appui  des  conclusions  auxquelles  je  suis 
arrivé.  Je  ne  veux  pas  dire,  par  là,  que  ces  conclusions  représentent 
les  colonnes  d'IIcrcule  :  je  sais,  tout  au  contraire,  qu'elles  seront  tôt 
ou  tard  dépassées  de  beaucoup.  Et  cette  sincère  conviction,  je  n'ai 
pas  manqué  de  l'exprimer  dans  mon  livre  en  ces  termes  :  «  Chaque 
jour  on  fait  de  nouvelles  recherches,  de  nouvelles  découvertes  qui  corri- 
gent d'anciennes  erreurs  et  accroissent  le  capital  des  connaissances 
humaines.  Ce  travail  continuel  durera  aussi  longtemps  que  le  monde. 
La  vérité,  par  suite,  de  toute  théorie  scientifique  est  toujours  en  cor- 
rélation avec  les  connaissances  que  Ton  possède  au  moment  où  on  la 
formule  '^.  » 

Maintenant,  quel  est  le  concept  que  M.  Richard  se  fait  de  la  science 
en  général  ?  Je  l'ignore.  Mais,  en  matière  de  sociologie,  il  me  semble 
qu'il  a  des  idées  qui  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  être  acceptées.  Il 
croit  que  cette  science  n'a  pas  d'autre  but  que  d'expliquer  les  faits 
complexes  au  moyen  des  faits  simples  ;  et  il  prétend  que  tous  les 
rts,  aujourd'hui,  doivent  tendre  à  constituer  ce  qu'il  appelle  impro- 


î»  La  lutte  pour  l'existence  et  ses  effet  a  dans  DuimanHr,  2"   édil.,    trad. 
par  M.  J.  Gaure,  Paris,  Chevalier-Marescq,  1892. 
»  bases  sociotoffiques,  etc.,  Introduction,  p.  5o. 
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ent  la  sociologie  comparée.  De  cette  façon,  M.  Richard  confond 
(Cherches  préliminaires,  qui  forment  l'objet  des  autres  sciences, 
celles  qui  sont  propres  à  la  sociologie.  Cette  science,  en  effet, 
ait  pas  de  raison  d'être  si  elle  ne  recherchait  pas  les  lois  générales 
gouvernent  les  faits  humains.  C'est  ainsi  qu'à  l'origine,  Vico 
dit  cette  science;  ce  savant,  en  effet,  avec  une  intuition  sublime, 
ha  à  déterminer  Vhistoire  idéa/e,  éternelle  des  nations^  c'est-à- 
es  lois  qui  président  à  leur  développement,  leur  progrès,  leur 
:  et  leur  mode  d'action.  C'est  ainsi  également  qu'entendit  cette 
ce  l'Italien  Cataldo  Jannelli,  le  précurseur  de  Comte;  c'est  ainsi 
'entendit  Comte  lui-même  et  tous  les  penseurs  qui  sont  venus 
lui. 

Richard,  à  ce  qu'il  semble,  considère  que  nous  ne  sommes  pas 
e  en  mesure  d'entreprendre  la  recherche  de  ces  lois,  à  cause 
nsufïisance  et  de  l'imperfection  des  matériaux  que  nous  possé- 
Mais  j'ai  déjà  répondu  à  cette  objection  qui  revient,  en  somme, 
idamner  la  sociologie  à  rentrer  dans  le  néant:  j'ajoute  toutefois 
ihaque  époque  construit  avec  les  matériaux  dont  elle  dispose.  Si 
incètres  avaient  attendu,  pour  construire,  d'avoir  des  matériaux 
jrêts  et  tout  taillés,  nous  habiterions  encore  dans  les  cavernes,  et 
irt  de  bâtir,  ni  les  matériaux  eux-mêmes  ne  se  seraient  jamais 
ctionnés.  Ce  n'est  qu'en  construisant  le  mieux  que  l'on  sait,  que 
arrive  à  découvrir  peu  à  peu  les  défauts  de  l'édihce  et  des  maté- 
:  employés,  et  c'est  alors  que  l'on  cherche  à  améliorer  les  uns  et 
utres.  Dans  notre  science,  il  est  indispensable  d'user  des  mêmes 
jdés.  Les  faits  considérés  en  eux-mêmes  n'expriment  rien  :  ils 
»esoin  d'être  interprétés.  Ils  apparaissent  isolément,  ici  d'abord, 
suite,  et  rarement  de  la  même  manière,  à  tel  point  qu'il  est  diffi- 
le  reconnaître  l'ordre  dans  lequel  ils  se  produisent.  Et  cet  ordre 
lême,  lorsqu'on  parvient  à  le  découvrir,  ne  signiiie  pas  grand'- 
î  puisque  nous  avons  besoin  de  savoir  si  le  fait  qui  suit  constitue 
pogrès  sur  le  précédent;  qu'il  se  soit  produit  avant  ou  après,  cela 
lit  pas  connaître  sa  valeur  intrinsèque.  Alors  seulement  que  Ton 
rapporter  les  faits  à  quelque  loi  générale  de  la  vie,  il  est  possible 
i  interpréter,  de  voir  leur  portée,  et  de  comprendre  si  celui  qui 
après  constitue  un  progrès  ou  un  retour  en  arrière, 
bien!  c'est  cette  possibilité  de  rapporter  les  faits  à  une  loi  géné- 
cette  coordination  que  j'ai  cherché  à  découvrir  dans  mon  livre; 
lutôt  c'est  cette  coordination  à  laquelle  les  sociologistes,  y 
ris  M.  Richard,  ont  l'habitude  de  se  référer  aveuglément,  que 
oulu  examiner  à  la  lumière  de  la  critique  et  des  faits.  Il  peut  se 
que  je  me  sois  trompé  sur  quelque  point  particulier,  mais  cela 
minue  en  rien  l'utilité  et  l'importance  de  mon  travail.  Si  la  chose 
t  pas  évidente  par  elle-même,  j'en  donnerais  une  preuve  que 
it  M.  Richard  lui-même. 
'  a  deux  ans,  il  a  voulu,  en  effet,  publier  une  étude  sur  le  socia- 
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lisme  *.  Je  ne  discute  pas  la  manière  dont  il  a  conçu  ce  travail*  Je  **^ 
veux  pas  savoir  si  M.  Richard  a  vu  dans  le  socialisme  un  ensemble  ct^ 
formules  plus    ou  moins  académique&,  ou  bien  un  fait  social  d'u*"*^ 
extrême    importance,    qui    serait   disciïlé  et  iipprêcié   par  les   auir^^ 
autrement  qu'il  ne  le  fait  lui-même.  Peu  m'importe  tout  cela;  laseiUJ 
chose  qui    m'intéresse,  c'est   celle-ci  :  M.    Richard,    après  un  loc 
examen,  en  arrive-t-il  à  cette  conclusion  que  les  desiderata  du  socia 
lisme  n'ont  aucune  chance  de  se  réaliser  dans  l'avenir?  Or,  unepr^ 
vision  de  ce  genre  ne   peut  se  faire  que  si  on  connaît  déjà,  d'uc 
manière  afïirmative  tout  au   moins,  le   processus   social  humsûn 
son  cours  probable. 

M.  Richard,  en  effet,  pour  arriver  à  cette  conclusion,  a  dû  s'appuya     ^^i^i 
bien  qu'il  la  considère  comme  imparfaite,  sur  la  théorie  de  Spencte»   "^■', 
laquelle,  comme   M.  Richard  le  reconnaît,  a  pour   fondement  l'apt         ^  - 
tude  de  Vhomme  à  s'adapter  à  la  vie  sociale  ^,  Cela  posé,  que  dev^^»-  ~it 
faire  M.  Richard  pour  se  mettre  d'accord  avec  lui-même?  Voir  si       -^e 
processus    de   l'adaptation  sociale    humaine,  tel   que  je    l'ai   expo^»-^e, 
explique  mieux  les  faits  que  la  théorie  de  Spencer  ou  que  toute  auti"*^^s; 
et,  dans  le  cas  de  l'affirmative,  il  devait  en  reconnaître  l'importance^, 
ne    fût-ce    qu'à    titre    d'hypothèse    scientifique,    et   déclarer  qu'il  * 

réalisé  un  progrès  sur  les  autres.  Il  ne  devait  le  repousser  qu'au  c^^^w 
seul  où    il    aurait    reconnu   son    infériorité.    Mais   M.   Richard,  safc.-«^-»s 
entrer   dans    ces  détails    —    ce   qui   constituait   cependant  l'unit^.'*-*® 
examen  sérieux  à  faire,  —  condamne  mon  livre  parce  qu'il  croi'^;        7 
avoir  rencontré  des  erreurs  et  parce  qu'il  voit  dans  l'adaptation  i-».  ^^ne 
loi  controversée  et  basée  sur  une  hypothèse.  Est-ce  que,  par  hasa-«*^» 
M.  Richard  aurait  découvert  quelque  chose  de  parfait  dans  ce  raond^^- 
Connait-il  quelque  loi  générale  de  la  vie  qui  soit  plus  sûre  et  plusu.»^*-  ^" 
versellcment    admise  dans  la    science?  S'il   la   connaît,  qu'il  dai^"*^® 
donc  nous  en  faire  part.  Nous  nous  empresserons  de  la  niettre  à  pro  C:*-t- 
Et  puis,  est-il  bien  sûr  que  l'adaptation  soit  une  loi  aussi   incert»»»-  ^-^^ 
que  veut  bien  le  dire  M.  Richard?  Fourrait-il  nous  indiquer  un  s^  ^ 
sociologiste  de  valeur,  qui  la  repousse?  Pour  ma  part,  je  n'en  conc»^^^-'^ 
aucun.  Mais  M.  Richard,  voulant  faire  étalage  de    science,  môme       ^^ 
matière   biologique,  parle  de  la  querelle  entre  les  néo-darwinien^      ^* 
les    néo-lamarckiens;   il    se    prononce  on  faveur  de  ces  derniers 
m'inscrit  au  nombre  des  néo-darwiniens.  Cependant,  s'il  avait  lu  |p^  *^* 
attentivement  les  premiers  chapitres  de  mon  livre,   il  aurait  pu     ■^^ 
classer  plutôt  parmi  les   néo-lamarckiens,   comme  l'a  fait   mon    »^^^ 
Colajanni.  Et  puis,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  querelle  d<^^ 
il  s'agit  n'a  presque  rien  à  voir  avec  ma  thèse,  puisque  tant  les  n^^' 
darwiniens  que  les  néo-lamarckiens  admettent,  sans  aucune  restr/<^' 
tion,  l'adaptation;  ils  ne  diffèrent  que  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  si,  dan^ 
> 

1.  Le  socialisme  et  la  science  sociale  y  Paris,  .\lcan,  1897. 

2.  Le  socialisme,  etc.,  p.  175  et  siiiv. 
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variations   individuelles,   non   au   hasard,  mais  à  l'action    directe     et 
définie  du  changement  de  conditions,  à  rinfluence  du  lieu,  aux  effets 
du  continuel  exercice  ou  au  défaut  d'exercice  de  certains  organes,  atxt 
arrêts  de  développement  et  de  croissance,  au  retour  de  caractères 
depuis  longtemps  disparus  et  aux  variations  des  parties  corrélativ^^- 
Les  études  postérieures  n*ont  fait  que  confirmer  et  mieux  préciser  c^^* 
causes  de  variabilité.  L'unique  reproche  que  Ton  ait  adressé  à  Dai^i  ^^* 
—  reproche  que  je  n'ai  pas  passé  sous  silence,  —  c'est  qu'il  n'a  j>^^^ 
donné,   comme   Tavait   fait    Lamarck,  à   l'action  du   milieu   ambia.^^* 
toute  l'importance  qui  lui  revient  '. 

Mais  cette  controverse  elle-même,  de  caractère  absolument  biologiqn  ^^  • 
n'a  exercé  et  ne  pouvait  exercer  aucune  influence  sur  les  recherch^^^^ 
sociologiques  que  j'ai  faites.  Aussi  M.  Richard  pouvait-il  se  dispens^^"^ 
de  la  mentionner.  Il  pouvait  également  se  dispenser  de  parler  de  ^^^^ 
physiologie  cérébrale,  de  la  biologie  collective,  de  la  zoologie  gén^^^'" 
raie,  de  l'origine  des  espèces,  du  commensalisme  bilatéral,  de  Fanaly^^  ^ 
des  émotions  sympathiques  et  d'autres  questions  de  ce  genre;  cm—»-  » 
en  passant  d'un  point  à  un  autre,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  matièr-^s^* 
que  l'on  ne  connaît  pas,  on  court  le  danger  de  dire  des  sottises.  Qib^^^^I 
intérêt  y  a-t-il,  après  tout,  à  poser  comme  le  fait  M.  Richard,  u«=^"  ^ 
question  de  ce  genre  :  «  Pourquoi  la  lutte  pour  la  vie  n'a-t-elle  p  ^^^ 
encore  fait  apparaître  de  nouvelles  races  d'hommes?  »  Heureusem^  .^^»-t 
que  M  Richard  a  tranché,  le  premier,  et  sans  tarder,  une  aussi  gra^^^^  ^ 
ditnculté;  car,  autrement,  les  anthropologistes  et  les  sociologisfc-^^^^ 
auraient  mis  des  siècles  pour  y  réussir. 

M.  Richard  termine  son  compte  rendu  en  disant  que  j'ai  c  franc  #"«-^ 
un  problème  avec  un  sentiment  insuffisant  des  diflicultés  qu'il  pMr^^- 
sente  ».  Ce  lan^ngo,  après  ce  que  j'ai  déjà  dit,  me  donnerait  le  di^^i^""^ 
de  répondre  à  M.  Richard  qu'il  a  voulu  porter  un  jugement  sur  dc».  ^=^^ 
livre  sans  l'avoir  compris.  Mais  je  me  garderai  bien  de  faire  une  parei  Xle 
réponse  à  M.  Richard,  parce  que  j'aime  mieux  passer  pour  un  ig«rm.<iî" 
rant  que  pour  un  présomptueux. 

Prof.  M.-Angeîo  V.AGC.\no, 
I^rofesseur  à  l'Université  de  Rome, 
Meinhre  «le  rinslituL  International  de  Sociolo  *^*^- 

1.  !.('<!  hnscs  sociolof/ir/ues,  etc.,  p.  8  et  suiv.  —  V,  aussi  :  La  lutte  pour  C^-^*^^' 
lenre  et  s'.'s  c^j'els  dans  Vhumanit*\  où  j'ai  parlé  plus  longuement  du  darwinis  »^* ^' 
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I.  —  Philosophie  générale. 

^^'ïï.est  Naville.  —  Les  philosophies  négatives.  1  vol.  iii-8  de  la 
^^^ii a thèque  de  philosophie  contemporaine,  "1^3  p.,  Paris,  F.  Alcan, 

^^ndis  que  les  diverses  sciences  s'occupent  chacune  d*une  classe 
Particulière  de  faits  dont  elles  cherchent  l'explication,  la  philosophie 
®^  pose  en  face  de  la   totalité  des  données  de  l'expérience,  elle  est 

*  étude  du  problème  universel.  Elle  aspire  à  trouver  une  détermination 
^  un  principe  premier  qui  lui  fournisse  une  explication  de  l'origine  et 
^c  la  destination  de  l'univers.  «  On  peut  donc  dire  que  toute  philo- 
sophie est  un  monisme,  et  que  tout  monisme  est  une  philosophie. 
Quelques  matérialistes  contemporains  veulent  accaparer  le  terme  de 
*^onisme,  et  revêtir  ainsi  leur  doctrine  du  prestige  que  l'idée  de  l'unité 
^^ra  toujours  pour  les  esprits  spéculatifs.  Il  y  a   là  une  tentative 
^  Usurpation  qui  doit  être  réprimée.  » 

Si  tel  est  l'objet  de4a  philosophie,  sa  méthode  est  «  celle  de  toutes 

*^s  sciences  :  méthode  qui  indique  et  prescrit  ces  trois  actes  de  la 

Pensée  :  observer,  supposer,  vérifier.  La  méthode  consiste  à  observer 

^^  faitSj  puis  à   chercher  des  hypothèses  qui,  développ(^es  par  le 

^^isonnementf  produisent  un  système  d'accord  avec  les  données  de 

^^pèrience.  C'est  la  méthode  unique  qui  doit  être  celle  de  la  philosc- 

PQie  Comme  de  toutes  les  sciences  particulières.  Quand  cela  sera  bien 

^onip,,jg  |gg  luttes  séculaires  de  l'empirisme  et  du  rationalisme  pren- 

^POQt   fin.  »  Aussi  ne  faut-il  pas  opposer  la  philosophie  aux  sciences 

particulières  dont  les  résultats  constituent  l'objet  de  son  observation, 

,    à   1q  religion,  si  foi)  ne  prétend  pas  imposer  l'autorité  du  dogme 

*  '^   philosophie.   Le  contenu  des   dogmes,  en  ce  qui  concerne  les 

L gratuit  problèmes  que  se  pose  l'esprit  humain,  peut  s'offrir  au  philo- 
sophe à  titre  d'hypothèses  à  examiner. 
^^^Hsi  comprise,  la  philosophie  peut-elle  aboutir?  Est-elle  un  rêve  ou 
ui\^  fantaisie  artistique?  Plusieurs  doctrines  ont  considéré  comme  chi- 
ïf*^nqye  la  prétention  de  donner  une  solution  rationnelle  à  l'énigme 
à^  niofide.  de  trouver  l'explication  une  de  l'univers.  Ce  sont  ces  doc- 
trmes  qu©  m.  Hrnest  Naville  examine  et  critique.  Elles  sont  au  nombre 
f  d^aept  :  le  scepticisme,  le  traditionalisme,  le  positivisme,  le  dualisme, 
"*       *-  -  Ig  niysLicisme,  l'éclectisme.  M.  Naville  les  appelle  des 

négatives  ».  Il  les  expose  et  les  discute  successivement, 
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mais  tandis  qu'elles  essayent  vainement,  à  son  avis,  de  détruire  la 
croyance  à  la  possibilité  d'une  métaphysique  rationnelle,  elles  renfer- 
ment et  nous  donnent  des  éléments  précieux  pour  la  construction  d'un 
système  vrai. 

Pour  le  specticisme,  son  rôle  négatif  est  assez  évident.  Il  menace 
les  bases  de  la  morale,  dit  l'auteur,  en  môme  temps  qu'il  dénie  toute 
valeur   aux   recherches   philosophiques.  Mais  il  met   en  évidence  un 
fait  de  la  plus  haute  importance,  c'est  que  la  raison  peut  arriver  à 
douter  de  sa  propre  valeur.  Il  est  vrai  que,  comme  le  dit  Pascal,  «  nous 
avons  une  idée  de  la  vérité  invincible  à  tout  le  pyrrhonisme  »  ;  mais 
il  est  également  vrai  que  «  nous  avons  une  impuissance  de  prouver 
invincible  à  tout  le  dogmatisme  ».  Comment  rendre  compte  de  cette 
situation  de  la  pensée?  Comment  le  doute  de  la  raison  sur  sa  propre 
valeur  est-il  à  la  fois  possible  et  impossible?  Une  philosophie  qui  n'abor- 
derait pas  cette  question  demeurerait  incomplète;  la  présence  du  scep- 
ticisme la  pose,  empêche  de  l'oublier  et  d'en  méconnaître  l'importance. 
Le  traditionalisme  nie  la  possibilité  d'arriver  à  la  vérité  par  la  raison 
individuelle,  et  ne  trouve  que  dans  la  tradition  religieuse  la  base  de 
la  connaissance  philosophique.  Il  établit  le  scepticisme  dans  l'intérêt 
de  la  foi.  Contraire  à  la  grande  tradition  chrétienne  il  méconnaît  la 
distinction  entre  les  vérités  religieuses  que  la  raison  peut  atteindre  et 
celles  dont  la  connaissance  a  pour  origine  un  acte  de  foi  en  Jésus-Christ, 
une  fois  que  l'on  a  admis  la  réalité  de  l'œuvre  divine  du  Christ.  Mais 
en  même  temps  le  traditionalisme  attire  l'attention  sur  le  rôle  de  la 
tradition  dans  la  formation  de  la  pensée,  il  met  en  garde  contre  la  pré- 
tention cartésienne  de  s'enfermer  dans  un  isolement  absolu. 

Le  positivisme  a  nié  la  valeur  des  recherches  de  la  pensée  spécula- 
tive, l'^n  admettant  que  tout  notre  savoir  se  borne  à  la  coordination 
des  faits,  il  empêcherait  l'esprit  de  s'élever  à  aucuue  théorie  explicative 
des  phénomènes  observés,  et,  dit  M.  Naville,  rendrait  la  science  même 
impossible  si  sa  méthode  était  rii,^oureusement  appliquée.  D'autre 
part,  en  comprimant  les  instincts  supérieurs  de  Tâme  il  les  pousse  à  la 
révolte  et  risque  de  conduire  «  aux  folies  religieuses  d'Auguste  Comte  o, 
ou  «à  un  mysticisme  vague  et  infécond,  mais  il  «  rappelle  la  nécessité 
de  considérer  l'expérience  comme  la  seule  base  sur  laquelle  puissent 
s'élever  des  doctrines  sérieuses  ».  Il  préserve  la  pensée  des  illusions  du 
rationalisme,  de  la  prétention  insensée  de  construire  l'univers  au  lieu 
de  l'observer. 

Le  dualisme,  en  cherchant  l'explication  de  l'univers  dans  l'existence 
de  deux  principes  coéternels,  renonce  à  satisfaire  le  besoin  delà  raison 
-:«nf.êevers  l'unité.  Considéré  au  point  de  vue  de  la  synthèse 
losophie  négative,  mais  au  point  de  vue  de  l'analyse 
connaître  la  diversité  des  éléments  du  monde,  il 
tatives  inconsidérées  d'un  monisme  qui,  voulant 
it  distinct,  produit  des  synthèses  fallacieuses  repo- 
sions précipitées  ». 
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Le  criticisme  de  Kant  et  le  néo-criticisme  de  M.  Renouvier,  malgré 

cï 'importantes  différences,  ont  «  un  caractère  commun  :  la  négation  de 

i^   valeur  des  recherches  de  la  raison  sur  les  objets  qui  dépassent 

i'ej^périence  ».  Kant  a  méconnu  la  vraie  nature  du  fait  moral  et  le  vrai 

oai-fitctère  de  la  méthode  scientifique.  Mais  le  criticisme  attire  fortement 

i 'Attention  sur  le  sentiment  du  devoir,  il  signale  le  fait  de  Tobh'gation 

«  a^vcc  un  tel  éclat  que   toute  philosophie  sérieuse  est  maintenant 

ol>li  ^ée  d'en  tenir  compte;  et  c'est  là  un  service  de  premier  ordre  rendu 

à  IsL   cause  de  la  vérité  ». 

L«^  mysticisme  trouve,  pour  M.  Naville,  son  caractère  essentiel  dans 

Vex.t:2ise,  «  ravissement  d'esprit  qui  introduit  celui  qui  l'éprouve  dans 

^n  xnode  d'existence  où  cesse  l'exercice  régulier  des  facultés  humaines. 

1^'â.me  alors  entre  dans  une  union  intime  avec  le  principe  de  l'uni- 

''ers.  „   Le   mysticisme   pourrait,   par   l'identification  de    la    raison 

bucciaine  et  de  la  raison  suprême,  conduire  à  une  sorte  de  rationa- 

Usine,  il  conduit  plutôt,  en  fait,  à  croire  à  l'intuition  immédiate,  à  la 

'^vélation  personnelle,  et  à  nier  la  valeur  des  longues  recherches  de  la 

Philosophie.  «  Le  mystique  est  toujours  porté  à  dédaigner  les  recher- 

^'^^es    de  la  raison   qui,  dans  sa  pensée,  ne  peuvent   produire  que 

^er-i^eur,  ou  des  vérités  incomplètes  et  d'un  ordre  inférieur.  »  Mais, 

•^  par  la  puissance  de  son  élan  vers  un  monde  supérieur  à  l'expé- 

rienoe  »,  il  «  rappelle  les  bornes  de  la  science  humaine  et  impose  à 

^'^tte  science  la  nécessité  d'admettre  la  réalité  de  quelque  chose  qui 

^*  dépasse  ». 

^'éclectisme  enfin,  tel  que  le  comprit  Victor  Cousin  à  une  époque 
^^    sa  vie  au  moins,  est  une  philosophie  négative,  puisque  c'est  «  la 
^^^ation  de  la  possibilité  d'atteindre  le  principe  d'un  essai  de  synthèse 
^^Werselle  qui  constituerait  un  système  ».  Et  l'éclectisme,  considéré 
^^oanae  doctrine,  se  heurte  à  une  insurmontable  objection  ;  pour  faire 
^^    choix  judicieux  qu'il  exige,   il  faut  un  principe  directeur,  et  ce 
?^încipe  n'a  plus  rien  d'éclectique.  Sans  ce  principe  l'éclectisme  pro- 
duit facilement  le  scepticisme.  «  La  prétention  de  choisir  la  vérité 
^«^rtout,  sans   avoir  de  règle  pour  la   reconnaître,    conduit  à  tout 
•Kepler,  c'est-à-dire  à  ne  voir  la  vérité  nulle  part.  »  En  revanche 
^éclectisme  attire  fortement  l'attention  sur  l'importance  de  l'histoire 
^e  la  philosophie,  il  ouvre  à  la  pensée  de  vastes  horizons,  et,  par  son 
impuissance  môme,  il  conduit  à  la  recherche  d'une  vérité  centrale  qui 
peat  seule  permettre  de  reconnaître  les  éléments  de  la  vérité  partout 
00  ils  se  trouvent. 

La  critique  des  philosophies  négatives,  môlée  de  beaucoup  de  con- 
sidérations  historiques  auxquelles  je    n'ai    pu   m'arrôter,    mais   qui 
forment  une  partie  importante  du  livre  de  M.  Naville,  conduit  donc 
rsoteur  au  seuil  de  l'édifice  des  systèmes  philosophiques  positifs.  Au 
retfte,  historiquement  considérées,  les  philosophies  négatives  ont  tou- 
jours produit  des  réactions  puissantes,  et  il  faudrait,  dit  M.  Naville, 
ignorer  Thistoire  pour  croire  qu'elles  prendront  définitivement  posses- 
«iOD  de  l'intelligence  humaine.  Et  il  se  propose  d'étudier,  dans  un 

tOMB  xux.  -—  1900.  26 
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autre  ouvrage,  les  philosophies  positives,  les  diverses  solutions  pro- 
posées pour  le  problème  universel,  et  de  dire  quelle  est  celle  qui  doit 
le  mieux  satisfaire  les  aspirations  de  la  raison,  du  cœur  et  delà 
conscience. 

M.  E.  Naville,  que  les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  bien,  du 
reste,  est  un  esprit  judicieux  et  pondéré,  clair  et  précis.  Son  livre  est 
intéressant,  de  lecture  aisée,  il  peut  plaire  à  ceux  mêmes  qui  Dépar- 
tagent pas  les  idées  de  Tauteur.  Pour  mon  compte,  je  suis  loin  d'ar- 
river aux  conclusions  que  je  pense  devoir  être  les  siennes,  et  il  me 
semble  bien  que  je  n  ai  pas  non  plus  le  môme  point  de  départ.  Pour- 
tant plusieurs  de  ses  idées  me  paraissent  fort  acceptables,  sa  concep- 
tion du  but  et  de  la  méthode  de  la  philosophie  sont  fort  raisonnables 
et  pour  mon  compte  je  le  loue  d'y  vouloir  trouver  autre  chose  que 
des  variations  artistiques,  quoique,  à  vrai  dire,  il  ne  soit  pas  toujours 
possible  encore  d'y  dépasser  cette  forme  inférieure  de  la  pensée.  Il 
marque  donc  plutôt  ce  que  doit  être  la  philosophie  que  ce  qu'elle  est 
réellement,  mais  il  en  est  toujours  ainsi,  ou  peu  s'en  faut,  quand  on 
recherche  la  nature  essentielle  des  choses. 

J'aurais  bien,  en  dehors  des  conclusions  dernières  de  M.  Naville,  à 
discuter  sur  quelques  points.  Pourquoi  dire  que  «  lorsque  le  scepti- 
cisme porte  sur  la  valeur  de  la  raison,  il  se  contredit  lui-même  parle 
seul  fait  que  le  sceptique  raisonne  pour  soutenir  sa  doctrine)'  »  Mais 
il  peut  prendre  pour  point  de  départ  l'hypothèse  de  la  validité  delà 
raison  et,  en  partant  de  là,  montrer  qu'on  arrive  à  la  contradiction. 
Il  tâche  d'établir  que  la  raison  est  sans  valeur  même  si  Ton  commence 
par  lui  en  supposer  une  et  si  Ton  agit  en  conséquence.  Cependant  je 
n'affirmerais  pas  que  l'argument,  bien  connu  d'ailleurs,  ne  repose  pas 
sur  une  base  profonde,  insuflisammeiU  dégagée  peut-être,  mais  il 
n'est  pas  décisif.  Je  ne  puis  admettre,  non  plus,  que  le  positivisme,  en 
bornant  le  savoir  à  la  coordination  des  faits,  ne  pourrait  s'élever  à 
aucune  théorie  explicative  dos  phénomènes.  La  théorie  explicative 
n'est  elle-même  qu'une  coordination.  Il  s'agit  seulement  de  vérifier 
cette  coordination.  VA  le  positivisme  n'est  pas  contraire  à  Temploi  de 
l'hypothèse,  coordination  prématurée  idéale  et  quelquefois  provisoire. 
Mais  les  discussions  qu'on  pourrait  engai^er  ne  sauraient  affaiblir, 
en  somme,  l'estime  qu'inspire  le  livre  de  M.  Naville. 

Fr.  Paulhan. 


Joseph  Petzoldt.  —  Einfijhhlng  in   dik  philosophie  der  reinb 
Erfahkung.  ■—  Erster  Hand.  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  in-8°. 

M.  Pelzoldt,  dans  son  «  Initiation  à  la  philosophie  de  l'expériencô 
pure  »,  a  poursuivi  un  triple  but.  D'abord  il  pose  en  principe  le  paral- 
lélisme des  phénomènes  psychologiques  et  physiologiques,  et  l'impos- 
sibilité de  trouver  dans  la  série  des  premiers  une  explication  de  leur 
détermination  et  de  leur  unité;  cotte  détermination  et  cette  unité,  il 
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ai^Yzt.'t    donc  chercher  leur  raison  d'être  dans  l'autre  série,  dans  celle  des 

>Vi.éi:iomènes  physiologiques  et  cérébro-nerveux.  Ceci  démontré,  et  c'est 

Vol3jet  de  la  première  partie,  l'auteur  aborde  ce  qui  fait  le  fond  même 

^^     l^ouvrage,  l'exposé  de  la  doctrine  d'Avenarius,  qu'il  a  tâché  de 

tendre,  dit-il,  aisément  compréhensible,  et  de  débarrasser  des  obscu- 

^^tés  de  formes  qui,  dans  l'original,  en  rendent  Taccès  particulièrement 

^itficile  *.  C'est  cette  partie  dont  je  lâcherai  d'exposer  les  éléments. 

^-  Petzoldt  a  témoigné  pour  Avenarius  une  vénération  si  éclairée  et  si 

**^ricère  que  je  crois  répondre  à  ses  désirs  en  choisissant  pour  le  sujet 

^^  mon  analyse  les  idées  fondamentales  de  celui  qu'il  considère  comme 

*Oii  maître.  Et  c'est  pourquoi  j'ai  dû,  bien  contre  mon  gré,  mais  limité 

<îvi«  j'étais  par  l'espace,   laisser  de  côté  la  troisième  partie  du   livre 

^û  l'auteur  critique  avec  sûreté  et  justesse   la   doctrine  qu'il   vient 

^'eiposer,  l'élargit  lui-même,  et  l'étend,  et  en  fait  le  point  de  départ 

^'études  très  personnelles  et  très  originales  qu'il  faudrait  étudier  dans 

^^  détail,  mais  dont  il  est  impossible  en  quelques  lignes  de  donner 

^lc  idée.  Je  vais  donc  maintenant  aborder  le  sujet  restreint  que  j'ai 

^l^oisi,  c'est-à-dire  ce  que  M.  Petzoldt  appelle  «  les  deux  grandes  décou- 

"^ertes  d'Avenarius  ». 

Avenarius  découvre  comme  fait  psychique  élémentaire  «  la  série  »; 
*^vite  série  se  divise  en  trois  termes  :  le  terme  initial,  le  terme  moyen, 
*^  terme  final.  Voici  un  exemple  simple  de  série  psychique  :  13.  veut 
•Oftir  par  la  pluie  et  ne  trouve  pas  son  parapluie  :  c'est  le  terme  initial. 
Il  cherche  dans  les  différents  endroits  où  il  présume  que  le  parapluie 
'^oitse  trouver  :  c'est  le  terme  moyen.  —  Il  trouve  enfin  l'objet  cherché  : 
^  ^st  le  terme  final.  Voilà  le  type  auquel  tous  les  phénomènes  psychi- 
^ï^es  peuvent  se  ramener.  A  rencontre  de  ce  que  nous  considérons 
^^nime  vrai,  comme  certain,  comme  acquis,  se  présente  un  élément 
^ifîérfint,  oppo<»é,  cnntradictoire  :  de  là  une  lutte,  des  efforts,  un  déploie- 
*i*itnt  de  volûiiié  pour  concilier  ces  contraires,  pour  faire  entrer  cet 
élément  nouveau  dans  le  cadre  de  l'esprit,  ou  pour  l'en  éloigner  défini- 
^^'^'ement-^  enfin  pour  rétablir  l'équilibre  psychique.  C'est  un  schéma 
^i  se  retrouve  dans  toute  action  et  dans  toute  pensée;  ceci,  transporté 
^î^as  le  domaine  blolo^iique,  revient  donc  à  dire  qu'il  y  a  un  phéno- 
^^ne  nerveux  primitif*  et  qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul  à  la  base  de  tout 
<ïi*g3irtisme  :  la  menace  résultant  de  modifications  internes  ou  externes 
pour  féqujlibre  d*uQ  système  nerveux  donné,  ou  d'une  partie  de  ce 
iiatt^me^  et  la  réaction  du  système  ou  de  la  partie  menacée.  Il  convient 
en  effet  de  considérer  ici  plutôt  des  systèmes  partiels  que  la  totalité 
d'un  système,  et  cette  hypothèse  s'accorde  d'ailleurs  avec  les  données 
de  Jft  8fientîe  actuelle  qui  distingue  dans  le  cerveau  des  sphères,  des 
i:entrea  de  njouvemetUs  déterminés.  Avenarius  désigne  sous  le  nom  de 
BfBÎàme  C  la  partie  du  système  nerveux  sous  la  dépendance  immédiate 

k  L«  (>nii€(pftl  oiivrajac^  iJe  Richard  Avenarius  a  paru,  il  y  a  quelque  dix  ans, 
CiUA  le  litre  de  kntik  ftt'r  reine n  Erfahrung. 
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de  laquelle  les  phénomènes  psychiques  paraissent  se  trouver*  Il  r^s^^M 
donc  de  tout  ceci  que»  quelle  que  soit  la  série  psychique  qui  fast^  ïe 
sujet  de  notre  observation,  quelle  que  soit  sa.  finesse  ou  son  élévalioiïj 
sa  parallèle  physique  consiste  toujours  en  une  attaque,  en  ime  menait j 
de  la  condition  actuelle  du  système  C  ou  d*une  de  ses  parties  et  ea  un 
BiïùTl  du  système  (ou  de  la  partie  du  systèmej  menacé  pour  se  main- 
tenir dans  la  situation  où  il  se  trouve.  Ces  séries,  étant  donnée  leur 
importance  pour  la  vie  du  système  nerveux  en  question,  seront  donc 
appelées  «  séries  vitales  »  et  elles  seront  dépendantes^  quand  elles  atiront 
besoin  des  autres  séries  pour  leur  détermination  et  leur  unité,  comae 
les  séries  psychiques*»  ou  indépendantes  quand,  comme  les  séries  phy- 
siques»  elles  su f liront  à  s'expliquer  elles-mêmes.  La  situation  la  plit^ 
favorable  pour  un  système  central,  c'est  le  repos,  c'est-à-dire  quiii«A 
aucune  »  série  vitale  ^  ne  s'y  déroule  :  s'il  n*est  plus  dans  cette  sitti»— 
tion  de  repos^  c*est  qu'il  se  trouve  en  présence  d'une  *  difTéreoe^ 
vitale  »)  qui  va  devenir  le  point  initial  d'une  «  série  vitale  »;  et  c^tt* 
dernière  se  terminera  par  la  suppression  de  cette  «  différence  vitale  < 
Entre  les  deux  points  extrâmes  de  la  série,  le  système  passeM  p»-^ 
différentes  alternalivea  ;  il  s'éloignera  ou  se  rapprochera  pi  us  ou  moiim^ 
de  aon  état  de  repos  et  d'équilibre,  d'où  la  e  différence  vitale  »  la  htt 
sortir  et  que  son  but  est  d*atteindre  à  nouveau  :  et  ces  alternative* 
Avenarius  les  désigne  sous  le  nom  d*  a  oscillations  »,  Voilà  donc  coco>- 
ment,  dans  ses  lignes  les  plus  générales  et  dans  sa  forme  la  plus  acfee- 
matique»  Avenarius  détermine  le  sens  biologique  de  la  vie  cérébrale. 

Comment  maintenant»  et  c*est  l'autre  question  cardinale  de  1h  philo- 
sophie qui  nous  occupe,  doit-on  se  représenter  dans  le  détail  runitt^  et 
la  détermination  des  phénomènes  psychiques?  Pour  y  répondre  il  f***' 
d'abord  déterminer  les  formations-types   qui    constituent  une  séri^ 
psychique  :  et  là  encore  Avenarius  a  Irouvé  une  classiliuatton  iibsolu- 
ment  nouvelle^  qui  va  devenir  une  condition  essentielle  de  la  d^tcraî^" 
nation  des  phénomènes  psychiques^  11  abandonne  en  effet  raneienn* 
classification   en   sensations,   représentations  et  voUtions<  Il  ^leci^ 
racceplion  habituelle  qu  on  donne  au  mot  sentiment  ;  aux  sentlpetits 
esthétiques,  religieux,  logiques^  il  joint  des  jugements»  corotse.  pf 
exemple  :  qu'une  chose  est  changée  ou  qu'elle  reste  la  même,  (jue 
quelque  chose  est  dans  la  mémoire  ou  dans  le  présent,  que  qu^lqi^B 
chose  est  réel  ou  nécessaire  ;  et  pour  désigner  cette  notion  élarj|ie  du 
sentiment,  il  choisit  le  mot  caractère.  Par  tous  ces  jugements  en  etTet. 
dont   nous  avons  donné  quelques  exemples,  on  caractérise  ct?rtaiû' 
contenus^  on  les  place  dans  une  certaine  lumièrcj  et  de  même  que  les 
sentiments  ne  représentent  qu'un  côté  d'un  étal  d'âme,  de  m^m©  \ts  ] 
caractères  ne  sont  pas  des  parties,  mais  bien  des  entés  seulement  des 
actes   psychiques.  A  coté  des   caractères  il  n'}'  a   plus  qu'une  seulfi  I 
classe  de  formations-types»  c'est  celle  des  sensations,  comme  celle  duj 
rouge,  du  son,  de  l'acide,  du  chaud  ;  et  il  importe  peu  que  ces  seaaa- j 
tious  se  présentent  sous  la  forme  de  sensations  proprement  dites  ou] 
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sous  celle  de  représentations  ;  il  n*y  a  là,  selon  Avenarius,  aucune 
différence  essentielle,  mais  seulement  une  différence  de  position,  et, 
pourôter  toute  équivoque,  il  désigne  ce  nouveau  groupe  sous  le  nom 
^'  «  éléments  ».  Nous  voici  donc  en  présence  d'une  classification  bien 
simple  :  dans  la  masse  des  faits  psychiques  il  n'y  a  que  deux  grandes 
classes  de  faits  à  distinguer  :  celle  des  «  caractères  »  et  celle  des  «  élé- 
ments 9. 

Il  est  possible  maintenant  d'étudier  les  relations  que  nous  avons 
posées  au  début  des  séries  vitales   dépendantes  et  des  séries  vitales 
indépendantes,  et  de  voir  comment  les  premières,  c'est-à-dire  les  psy- 
chiques, sont  déterminées  et  unifiées  par  les  physiques.  C'est  ainsi  que 
pour  les  éléments  dans  lesquels  on  peut  distinguer  une  modalité  et 
une  intensité  cette  modalité  et  cette  intensité  trouveront  leur  détermi- 
nation dans  deux  côtés  différents  des  séries  vitales  physiques  aux- 
quelles ces  éléments  sont  parallèles  :  et  ces  séries  étant  composées, 
c§mme  nous  Tavons  vu,  d'  «  oscillations  »,  la  modalité  des  éléments 
sera  déterminée  par  la  forme  des  oscillations,  et  l'intensité  par  leur 
lOïïpeur 

Cette  étude  de  la  détermination  du  psychique  par  le  physique,  notre 
tuteur  va  la  pourauhre  pour  les  caractères  qu'Avenarius  divise  en 
trois  ordres  :  les  affectifs,  les  adaptifs  et  les  prévalentiaux.  Mais, 
^IgréFinlérêt  des  théories  et  des  critiques  qui  vont  se  succéder,  c'est 
leiqti'il  faut  nous  arrêter.  Je  no  saurais  dire  tout  le  bien  que  je  pense 
aéiouvrag-e  de  M,  PetKoldt,  et  le  regret  que  j'ai  de  n'avoir  pu  faire 
eon-iaîire  tout  ce  qu'il  contient  d'intéressant  et  d'original  :  mais  j'eusse 
«Q  alors  fort  à  faire.  Que  M.  Petzoldt  se  hâte  donc  de  publier  son  second 
^lame,  et  j'espère  qu'alors  sa  modestie  ne  nous  obligera  pas  à  con- 
^^tttrer  encore  une  foi^  toute  notre  attention  sur  Avenarius,  et  que 
*iûus  pourrons  garder  quelque  place  pour  louer,  comme  il  le  convient, 
'^'Hg'inalité  de  IVjeuvret  sa  belle  ordonnance,  la  clarté  de  son  style,  et 
k  mérite  de  son  auteur. 

Alfbed  Blanche. 


II.  —  Philosophie  religieuse. 

^cul  d#  la  Grasserie.  —  Des  heligions  comparées  au  point  de 
J[^EsocioLOr,iot;ii,  Paris,  Giard  et  Brière,  1899,  in-8«(Bibl  .Soc.  Internat.), 
'Pp.:  pris  :  7  fraiaca. 

«*de  la  Grasaerie  étudie  ici  les  religions,  non  pas  au  point  de  vue 
^ologique,  comme  composées  de  phénomènes  sociaux,  mais  au 
point  de  vue  social,  comme  formant  des  sociétés  une  société  spéciale 
finN  les  êtres  religieux  :  dieu,  homme,  chose,  univers.  La  religion  est 
ptHir  lui  une  société  aupérieure,  une  cosmo-société,  si  nous  voulons 
êfliployer  un  terme  mieux  approprié  que  celui  a  de  cosmo-sociologie  » 
iiUiî  rxiiit^iip  emploie  le  plus  souvent. 
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Passons  sur  le  chapitre  oiseux  où  M.  de  la  Grasserie  se  demancr::; 
quelle  place  occupe  la  religion  parmi  les  sciences,  étant  elle-méi^^ 
une  cosmo-sociologie,  étant  une  science  interne  el  externe  (?).  Tàcho- 
de  nous  débarrasser  du  filet  de  divisions  et  de  subdivisions  où  no^fc, 
auteur  s'amuse  à  nous  enserrer  sans  arriver  à  classer  les  phénomèc^fc^ 
qu'il  voudrait  embrasser  tous.  Avec  quelques  efforts,  nous  pourrez  z 
arriver  à  dégager  quelques  idées,  sinon  claires,  du  moins  curieuses 
intéressantes. 

La  religion  a  pour  but  essentiel,  selon  l'auteur,  d'établir  «  un  1  m.  ^ 
social  cosmique  »,  une  hiérarchie,  une  subordination  entre  les  et  jr~ 
religieux.  Ces  êtres,  les  a  objets  religieux  »  que  la  religion  adore  ^ 
contraint,  sont  d'abord  considérés  comme  tels  à  cause  de  Tignorari^^zr 
de  la  faiblesse  de  l'humanité  primitive  en  face  des  choses.  SubjecLâ^^ 
et  concrète  à  l'excès,  la  religion  primitive  fut  animiste.  Par  une  s&r- 
de  divisions  successives,  d'abstractions  superposées,  les  objets  r^X 
gieux  tant  subjectifs  (c'est-à-dire  humains,  croyons-nous)  qu'objecta, 
(c'est-à-dire  naturels)  en  sont  arrivés  à  être  représentés  tels  qu'ils  - 
sont  aujourd'hui  dans  la  conscience  religieuse.  Les  objets  subjecti  f"^ 
âmes  des  ancêtres,  dont  le  culte  est  primitif  mais  non  antérieuxr 
tout  autre;  personnes  divinisées,  adorées  dès  leur  vie  (rois,  etC5- 
ont  été  les  éléments  d'une  partie  des  croyances  religieuses.  L»^^ 
objets  «  objectifs  »  :  la  nature  dans  ses  différentes  parties,  ont  ^t 
l'objet  d'un  culte  général,  le  naturisme,  qui  s'est  subdivisé  en  zool-^ 
trie,  phytolàtrie,  en  grand  naturisme  et  petit  naturisme.  Puis,  par  »* 
processus  d'abstraction  simple  et  double,  on  anthropomorphisa  1^ 
objets  naturels  divinisés.  De  telle  sorte  qu'à  la  lin,  lors  de  la  sub^^^ 
tution  d'un  polythéisme  anthropomorphique  aux  anciennes  religic^ns 
et  lors  de  la  superposition  du  monothéisme,  on  arriva,  d'une  part,  î*-*^-" 
notions  de  la  réincarnation,  où  le  dieu  homme  se  réincarne  en  ^^ 
objets  naturels;  et,  d'autre  part,  à  une  «  unification  »  «  moniste  »  d^ 
objets  rcl-igieux. 

Ceci  posé,  M.  de  la  Grasserie  passe  à  l'étude  de  la  société  qui  e\%^^ 
entre  ces  objets  religieux.  En  premier  lieu  il  établit  qu'une  religion  ^^ 
bien  une  société,  et  par  suite  quelque  chose  d'organique,  qu'elle  ^*^  ** 
meurt,  se  reproduit,  etc.  (V.  un  passage  amusant  sur  les  maladie^  ^ 
les  soins  de  la  religion,  p.  lùi,  199.)  Ensuite  il  oppose  :  d'un  côté  ^  * 
société  religieuse  interne,  celle  qui  existe  entre  les  êtres  religieux  su  f^^ 
rieurs,  les  dieux  dont  il  examine  les  familles,  les  triades,  les  luttes,  ^^ 
oppositions  (dualisme),  et,  d'un  autre  côté,  la  société  religieuse  exte:^''^^ 
ou  Eglise,  qui  relie  l'homme  à  Dieu,  avec  ou  sans  intermédiaires. 

M.  de  la  Grasserie    examine    ensuite  successivement  les  rapports 
«ntre  la  société  religieuse  et  la  société  civile.  Il  essaie  une  rapide  cla^' 
"«ligions.  Il  termine  par  une  dissertation  sur  l'avenir 
tilité  de  la  cosmo-société,  l'unilication  des  religions, 
eligion  est  utile  et  nécessaire  (p.  385). 
at  les  défauts  sont  peut-être  moins  accusés  que  ceuA'd  ^un 
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Li'vre  précédent,  nous  trouvons  intéressante  et  peut-être  juste,  cette  idée 

qu.e  les  dieux,  les  hommes  et  les  choses  formeraient  dans  la  reliçion 

uine  sorte  de  société.  Mais  Tauteur,  qui  n'a  pas  l'habitude  d'analyser 

le^    idées  et  les  choses,  se  laisse  aller  à  développer  un  grand  nombre 

de    notions  peu  exactes  bien  que  connexes  à  celle  que  nous  trouvons 

juste  en  principe  :  comme  par  exemple  de  dire  que  la  religion  est  une 

science.  —  Quant   à  Tinsuffisance  des   connaissances  de    M.   de   la 

Gi*a.8serie,  elle  éclate  peut-être  plus  flagrante  dans  ce  livre  que  dans  le 

premier.  Il  parle  par  exemple  «  des  brahmanistes  de  l'Éiîole  jainiste  » 

(autant  d'erreurs  que  de  mots)  (p.  80);  du  «  Kobong  chinois  »,  étant 

trompé  sans  doute  par  la  désinence  (p.  120);  d'une  caste  de  l'Inde,  les 

Soutras,  qui  doivent  être  sans  doute  les  Çudras.  Il  confond  ainsi  le 

nom  des  livres  rituels  avec  celui  d'une  collectivité. 

M.  Mauss. 


.A^ndrew  Lang.  —  The  making  of  religion.  Londres,  Longmans, 
Green  and  C^  1898.  —  1  vol.  in-8  de  380  p. 

L'esprit  actif,  ingénieux,  fertile  en  hypothèses,  habile  à  trouver  aux 

"ypolhèees  d'autrui  de  dangereuses  et  subtiles  objections  de  M.  Andrew 

*^*ng  réserve  à  ses  admirateurs  et  à  ses  amis  d'incessantes  surprises, 

«es   surprises  heureuses  le  plus  souvent,  il  le  faut  avouer.  Epris  de 

ïïouveauté  jusqu'à  ne  point   reculer   devant  les  plus  déconcertants 

paradoxes,  et  fort  conservateur  de  tendance  et  d'instinct,  il  met  en 

^Uvre  toutes  les  merveilleuses  ressources  de  sa  prestigieuse  dialeo- 

"C[uc  et  de  sa  destructive  et  souple  ironie  pour  jeter  bas  les  théories 

J'écentes  qui  semblent  les  mieux  établies,  qui  se  fondent  sur  les  faits 

*^®  mieux  connus  et  les  moins  contestés  et  s'appuient  sur  l'autorité 

^®  ceux  auxquels  leur  longue  pratique  des  documents  confère    une 

^^iDpétence  et  comme  une  sagacité  spéciales,  et  tout  cet  effort  de  des- 

*^ction  n'aboutit  parfois  qu'à  instaurer  de  nouveau  une  interprétation 

'   *^quelle  l'examen  critique  des  rites,  des  croyances,  des  traditions 

^  des  mythes  avait  amené  à  renoncer,  à  une  doctrine  où  des  préoccu- 

^lions  d'ordre   bien    plutôt  théologique  ou  moral   que  scientifique 

'^ient   autrefois  rangé    les  esprits.  Et  il   arrive  que   ce  retour   en 

**ière  n'éloigne  pas  autant  de  la  vérité  qu'il  semble.  M.  Lang  oblige 

Regarder  les  faits  sous  un  autre  aspect  que  celui   auquel  on  était 

Coutume  et  c'est  là  un   excellent  service  qu'il  rend  par  ses  pres- 

^tes  argumentations  aux  mythologues  et  aux  historiens  de  la  reli- 

n  ;  il  les  contraint  à  faire  de  leurs  affirmations  une  critique  plus 

fere,  à  se  montrer  plus  rigoureux  dans  le  choix  des  preuves,  à  faire 

phénomènes  des  analyses  plus  précises  et  plus  complètes.  C'est 

maître  incomparable  dans  l'art  de  discuter,  et  les  erreurs  qu'il 

met  parfois  ne  constituent  point  les  moins  instructives  des  leçons 

renferment  ses  ouvrages. 

livre  qu'il  a  publié  Tan  passé  sur  l'origine  ou  plutôt  la  formation 
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de  la  Religion   est  un  réquisitoire  en  règle  contre  ce  qu'il  appelle 
d'une  expression  un  peu  vague  et  qui  vraiment  prend  sous  sa  plume 
un  sens  bien  arbitraire  et  bien  restreint,  la  théorie  anthropologique. 
La  théorie  anthropologique,  c'est  pour  lui   celle  des  écrivains  qui 
voient  dans  le  culte  des  morte  la  forme  première  de  toute  religion,  qui 
estiment  que  la  croyance  aux  dieux  a  ses  origines  nécessaires  dans 
la  croyance  à  la  puissance,  à  l'activité  bienfaisante  ou  malfaisante  des 
âmes  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  c'est  la  ghost-theory^  ce  type  rajeuni 
du  vieil  evhémérisme,  auquel  les  travaux  de  Spencer  et  de  Grant  Allen 
ont  rendu  une  vogue  nouvelle,  mais  c'est  aussi  la  conception  que  la 
croyance  en  un  esprit  séparable  du  corps  et  qui    lui  survit  n'a  ses 
racines  que  dans  le  rêve,  l'hallucination,  la  syncope,  les  phénomènes 
de  1  ombre  et  du  reflet  et  autres  faits  psychologiques  et  physiques  de 
même  ordre.  On  ne  voit  pas  au  premier  aspect  le  lien  qui  unit  Tune  à 
l'autre  ces  deux  familles  d'idées  et  où  peut  bien  résider  l'unité  d'un 
livre  qui  est  consacré  à  leur  réfutation  commune.  On  ne  tarde  pas 
cependant   à   apercevoir   que ,    d'après    M.   Lang ,    admettre    que   la 
croyance  en  un  Dieu  a  son  origine  dans  des  conceptions  animistes 
dont  il   nous  faut  bien  aujourd'hui  reconnaître  le  caractère  erroné, 
partiellement  erroné  du  moins,  c'est  l'exposer  elle  aussi  à  apparaître 
comme  une  création  illusoire  de  la  logique  enfantine  de  nos  lointains 
ancêtres,  et  que  faire  sortir  la  foi  en  une  âme  immortelle  de  l'inter- 
prétation, à  coup  sûr  inexacte,  de  certains  phénomènes  physiques  et 
de  ce  mirage  intérieur  que  se  crée  à  elle-même  la  conscience  dar^fc^'i 
l'hallucination  et   le   rêve,  c'est  implicitement  donner  les   meilleur^^^^ 
raisons  de   douter   de   la  réalité   de  cette  âme  et  son   indépendance^ 
relative  de  l'organisme.  Si  l'on  réussit  à  montrer  que  les    Dieux  n^ 
sont  pas  des  esprits,  qui  sont  parvenus  à  se  hausser  à  une   digni  ^  -* 
supérieure,  mais  qu'ils  ont  dès  le  principe  existé  dans  la  conscient  -^r: 
des  plus  rudes  saiiva^res  avec  des  caractères  qui  ne  permettent  pasc^^ 
les  identifier  avec  les  âmes  des  défunts,  et  à  établir  d'autre  part  qu  -^^ 
existe  toute  une  catégorie  de  phénomènes  parfaitement  réels  et  obje^ 
tifs  et  dont  cependant  la  réalité  implique  l'existence  d'un  esprit  q^^^ 
se  puisse  affranchir  de  la  domination  de  l'organisme,  auquel  il  est  noi^^" 
nialement  lié,  et  agir  pour  son  propre  compte,  on  aura  fourni   à  1^ 
démonstration    de    deux    des    vérités    fondamentales    de    la    religion 
naturelle,  vérités  qui   sont    à   la  base   aussi  des    dogmes    de    toute» 
les  religions   révélées,  les   meilleurs  et  les  plus   solides  arguments. 
M.  Lang  nous  dit  que  c'est  la  seule  étude  des  documents,  faite  sans 
idée  préconçue,  qui  l'a  conduit  aux  conclusions  où  il  s'est  arrêté  et 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  la  théorie  qu'il  a  cru  pouvoir  formuler 
de  pensée  de  derrière  la  tète.  Uien  ne  saurait  nous  autoriser  à  douter 
d'une  aHlrmation  d'un  esprit  aussi  clairvoyant  et  il  sait  mieux  que 
r  i|iiels  mobiles  Tont  amené  à  entreprendre  cette  nou- 
lE  couvre   le   domaine  tout  entier  des  phénomènes 
"'"^ek  chemins  il  a  passé  pour  arriver  à  une  conclusion 
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qu'il  ne  prévoyait  pas,  mais  on  peut  cependant,  et  sans  crainte  d'être 
contredit,  soutenir  que  c'est  parce  que  les  résultats  de  sa  double 
recherche  convergent  à  ses  yeux  vers  une  môme  notion  de  la  valeur 
et  du  bien  fondé  des  conceptions  traditionnelles  sur  Dieu  et  sur  l'âme 
que  le  christianisme  a  faites  siennes,  qu'en  dépit  des  deux  objets  bien 
différents  sur  lesquels  elles  portaient,  il  les  a  organisées  en  un 
même  livre,  qu'anime  d'un  bout  à  l'autre  une  seule  inspiration  et  qui, 
malgré  la  disparate  des  sujets  dont  il  traite  et  l'absence  apparente  de 
connexion  entre  les  deux  parties  qui  le  constituent,  tend  d'un  seul  élan 
de  la  première  page  à  la  dernière  vers  la  démonstration  d'une  thèse 
unique. 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  l'auteur,  reprenant  sous 
une  forme  plus  condensée  l'étude  de  questions  auxquelles  il  avait 
naguère  consacré  tout  un  livre  *,  s'attache  à  établir  qu'un  rôle  consi- 
dérable a  été  joué  dans  la  genèse  de  la  notion  d'esprit,  telle  que  nous 
la  constatons  chez  les  sauvages  actuels  et  telle  aussi  qu'elle  a  vrai- 
semblablement existé  chez  nos  ancêtres,  par  des  phénomènes  pareils  à 
ceux  que  la  Society  for  Psychical  Research  s'est  donné  pour  tâche 
d'étudier  :  clairvoyance  ou  seconde  vue,  visions  provoquées  par  la 
contemplation  d'une  surface  brillante  ou  d'un  morceau  de  cristal 
(crystai-gazing),  télépathie,  possession,  mouvements  spontanés,  ou  qui 
semblent  tels,  des  objets  matériels.  Après  avoir  discuté  la  théorie  de 
Hume  sur  les  miracles  et  le  merveilleux,  sans  peut-être  lui  avoir 
rendu  pleine  justice  (il  semble  que  l'argumentation  du  grand  critique 
anglais  soit  dirigée  contre  le  «  surnaturel  particulier  »,  la  dérogation 
aux  lois  de  la  nature),  et  passé  en  revue  les  opinions  qu'ont  entrete- 
nues sur  ces  phénomènes  supernomaux,  Kant  et  Hegel,  impressionnés 
tous  deux  par  les  visions  de  Swedenborg  et  les  croyances  de  Mesmer, 
M.  Lang  s'efforce  de  montrer  que  ce  ne  peut  être  que  par  une  sorte 
d'injustifiable  parti  pris  que  les  anthropologistes  se  refusent  à  étudier 
des  faits  dont  les  exemples  surabondent  dans  les  documents  relatifs 
aux  non-civilisés,  et  auxquels  les  recherches  des  psychologues 
contemporains  ont  fait  découvrir  de  multiples  parallèles  dans  la 
société  même  où  nous  vivons.  Si  la  croyance  à  la  clairvoyance,  à  la 
télépathie,  à  la  possession,  aux  mouvements  spontanés  des  objets  est 
bien  fondée,  si  elle  correspond  vraiment  à  la  réalité  des  choses,  il 
faudra  bien  reconnaître  que  sous  une  forme  naïve  sans  doute  et  gros- 
sière, la  philosophie  des  sauvages  a  anticipé  sur  les  découvertes  de  la 
science  et  de  la  psychologie  modernes  et  qu'elle  se  tient  plus  près  de 
la  vérité  que  le  positivisme  et  le  matérialisme  contemporains,  mais 
si  môme  toutes  ces  croyances  ne  sont  que  des  interprétations  erronées 
d'événements  moraux  et  matériels,  qui  doivent  recevoir  de  toutes 
autres  explications,  il  n'en  demeure  pas  moins  que  ces  phénomènes 
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étaient  de  nature  plus  qu'aucune  autre  catégorie  de  faits  à  suggérer 
la  théorie  de  Tesprit  qui  précisément  a  prévalu  parmi  les  non-civilisés 
et  dont  les  bizarreries  et  les  obscurités  se  dissipent  dès  que  Ton 
songe  à  ces  manifestations  exceptionnelles  de  l'activité  psychique.  Si, 
dans  certaines  circonstances  données,  les  objets  matériels  paraissent 
animés  de  mouvements  propres,  qui  ne  leur  sont  point  communiqués 
du  dehors,  on  ne  saurait  douter  qu'il  y  ait  là  Tune  des  origines  possi- 
bles, M.  Lang  dit  même,  l'une  des  origines  probables,  des  croyances  et 
des  rites  fétichiques.  Rien  n'a  pu  contribuer  plus  efficacement  à  faire 
naître  cette  conception  qu'en  certains  cas  «  quelque  chose  »  s'évade 
hors  de  l'homme,  qui  va  au  loin  chercher  des  nouvelles  que  l'attribu- 
tion aux  devins  de  cette  faculté  de  voir  ce  qui  se  passe  là  où  ils  ne 
sont  pas,  d'assister  à  des  événements  lointains  et  de  les  décrire 
comme  s'ils  en  étaient  les  spectateurs  :  quelle  démonstration  pour 
un  sauvage,  et  pour  bien  des  civilisés,  de  l'exactitude  de  la  théorie 
que  l'exactitude  de  quelques-unes  des  descriptions!  Que  l'on  veuille 
ou  non  s'engager  avec  M.  Lang  dans  cette  voie  nouvelle  qu'il  a 
ouverte,  on  devra  lui  demeurer  reconnaissant  de  l'intéressante  mono- 
graphie qu'il  a  donnée  des  procédés  de  divination  par  la  vision  dans 
le  cristal,  des  indications  précieuses  qu'il  fournit  sur  les  croyances  des 
non-civilisés  relatives  à  la  clairvoyance,  sur  les  hallucinations  et  la^ 
possession  chez  les  sauvages,  sur  l'habitude  de  lier  les  devins  comme 
on  lie  les  morts  (p.  153-158),  sur  les  parallèles  que  constituent  à  la 
baguette  divinatoire  ou  au  pendule  explorateur  certains  procédés  ora- 
culaires  et  magiques. 

Quel  que  soit  néanmoins  l'intérêt  de  cette  première  partie  du  livre 
de  M.  Lang,  elle  n'en  forme  point  la  réelle  nouveauté  :  les  idées  qui  y 
sont  exprimées  se  retrouvant  déjà,  présentées  en  un  ordre  moins  sys- 
tématique dans  ce  recueil  d'essais,  si  plein  d'humour  et  de  pittoresque, 
auquel  il  avait  donné  le  titre  de  Cock-Lnne  and  Common  sensé.  La 
tâche  spéciale  qu'il  s'est  assignée  dans  le  présent  ouvrage,  c'est  d'établir 
cette  triple  proposition  :  1^  que  les  dieux  que  nous  trouvons  chez  les 
sauvages  les  plus  grossiers  ne  sont  pas  des  morts  divinisés;  '2^  que  ces 
dieux  ont  un  caractère  moral,  qu'ils  sont  les  gardiens  de  la  conduite 
humaine,  et,  pour  employer  la  vieille  expression  classique,  les  vengeurs 
du  crime  et  les  rémunérateurs  de  la  vertu;  3^  qu'ils  ne  reçoivent  ni 
culte  ni  sacrilice  et  qu'on  ne  les  adore  qu'en  obéissant  à  leur  loi, 
qui  est  une  loi  de  piété  et  d'amour  toute  pareille,  en  ses  traits  essentiels, 
à  la  loi  chrétienne.  Il  ajoute  que  ces  dieux  sont  des  «  êtres  »,  des 
puissances  de  nature  indéterminée,  mais  non  des  esprits,  que  leur 
apparition  dans  la  conscience  humaine  précède  probablement  celle  de 
la  notion  d'esprit,  qu'elle  en  est  en  tout  cas  tout  à  fait  indépendante  : 
Lorsque  se  so«^*^  '  animistes  »  (entendez 

par  là  ]t  "'t  les  rites  qu'elles 

en^  ler  la  conception 

1rs  Dieux  nos  loin- 


} 
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^ias  ancêtres.  Un  culte  pareil  à  celui  que  recevaient  les  morts  leur  a 
^té  adressé,  ou  bien  ils  ont  été  rélégués  au  second  plan  par  ces  divi- 
^Jtés  nouvelles  et  redoutables  et  sont  tombés  dans  une  sorte  de  délais- 
^e/nent.  Comme  le  culte  des  morts  ne  pouvait  apparaître  que  dans  un 
^^^►t  relativement  avancé  de  civilisation  (parmi  des  populations  déjà  à 
^enr^i  sédentaires),  et  en  ces  conditions  nouvelles  devait  apparaître 
û^c  .^ssairement,  c*est  en  quelque  sorte  une  loi  fatale  que  toutes  les 
rèli^^ions  aient  passé  par  une  sorte  de  dégénérescence,  traversé  une 
phs^^ede  dégradation  où  beaucoup  d'entre  elles,  la  plupart  à  vrai  dire, 
^or^  ^^  demeurées  enlisées.  A  l'origine  donc,  il  existe  chez  tous  les  primi- 
tifs-      ^ine  sorte  de  monothéisme  ou  plutôt,  car  Tunité  de  Dieu  n*est  pas 
®^F^  X  icitement  proclamée,  de    théisme   moral.  Cette  religion    pure  et 
"^*-*  ^38  subit  des  altérations  profondes  au  contact  des  cultes  funéraires 
®*  ^^X le  devient,  comme  celle  des  morts  magnifiés,  une  religion  impure 
®^    ^-Sanglante,  une  religion  où  apparaît  la  notion  du  marché,  une  reli- 
K'io:»^^  enfin  avec  des  temples  et  des  prêtres  qui  s'interposent  entre 
*  '^  c>  imme  et  son  Père  céleste.  Avec  cette  morale  et  cette  théologie  pri- 
'"^i^i -ves  coexiste  une  mythologie,  toute  pleine  d'histoires  obscènes  et 
S"**»  t:«sques,  mais  que  ne  prennent  qu'à  demi  au  sérieux  ceux  qui  les 
^'^'^^<:>ntent  —  elles  sont  pour  eux  de  simples  hypothèses  idéologiques 
^^^    ci  es  récits  amusants  —  et  qui,  en  tout  cas,  n'ont  pas  de  valeur  reli- 
S**^  VM.  se.  Dans  les  mystères  sont  célébrés  les  rites  par  lesquels  le  Dieu  bon 
®^  J  va.8te  est  adoré  et  ces  rites  secrets  survivent  parfois  à  l'invasion  des 
^**^^3^*ances  et  des  pratiques  animistes. 

^^^  n'est  pas  ici  le  lieu  de  présenter  de  la  thèse  paradoxale  de  M.  Lang 

^^'^^^     critique  détaillée  (nous  comptons  le  faire  dans  un  autre  recueil), 

°~^^-i  ^  il  convient  de  faire  remarquer  que  les  diverses  propositions  qu'il 

*^-*  ^-*  t;  ient  n'ont  point  entre  elles  de  lien  nécessaire  et  peuvent  être  accep- 

^^^^     ou  rejetées  indépendamment  les  unes  des  autres.  Il  nous  semble 

^'^   iX  a  cause  gagnée  sur  le  premier  point,  et  je  me  suis  moi-même 

*^^**cé  à  plusieurs  reprises  d'établir,  en  particulier  en  des  articles 

'^^*^l.iés  récemment  ici  même,  toute  l'idéologie  et  la  fausseté  de  la 

.^<^*ie  évhémeriste.  Mais  de  ce  qu'un  dieu  n'est  point  un  mort  divi- 

*^^  »  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  un  caractère  moral  et  il  semble  que 

*V^'^*-**'  la  démonstration  de  sa  seconde  proposition,  M.  Lang  ait  dû  solli- 

^^^^  les  textes  d'assez  pressante  manière.  Il  a  fort  bien  établi  qu'en 

**t.^jns  cas  la  preuve  fait  défaut  que  le  dieu  soit  conçu  comme  un 

^**it,  et  que  si  nous  nous  le  représentons  instinctivement  ainsi,  c'est 

-        ^-^béiasant  â  nos  habitudes  d'esprit  de  civilisés,  mais  on  pourrait 

Vi  ^er  que  c'est  en  raison  d'habitudes  toutes  pareilles  qu'il  a  parfois 

^i  ea  règles  morales  là  où  il  s'agissait  de  prescriptions  rituelles.  Il 

"^  ^  semblé  avoir  méconnu  le  fait  que  si  parfois  dans  les  mystères  se 


„*  ^t    conservés  des  rites  très  anciens,  ce  sont  aussi  les  sociétés  reli- 


^^  ^es  fermées  et  les  croyances  secrètes  qui  sont,  ainsi  qu'en  fait  foi 


^=        —taire  de  la  Grèce,  les  instruments  des  innovations  et  des  rénova- 
*^-^  FAliiFiâ Lirait.  Il  nous  paraît  bien  difficile  d'admettre  qu'il  faille 
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dénier  toute  importance,   lorsqu'on  veut  se  former  une  conceptl  ^c:^^ 
d*ensemble  d'un  dieu,  aux  mythes  où  il  apparaît  et  dont  quelqu^^^^ 
uns  sont  pieusement  racontés  dans  les  mystères.  M.  Lang  proc^^^j^^ 
comme  si  le  culte  des  morts  et  l'adoration  de  ces  grands  démiurge.^^     » 
caractère  indéterminé  étaient  les  seules  formes  religieuses  que  nd^-^- 
connaissions  :  il  n'a  tenu  compte  ni  du   culte  des  animaux  et    ^^^g 
plantes,  ni  du  culte  des  eaux  et  des  pierres,  ni  du  culte  des  astres-^      jï 
existent  cependant,  et  rien    n'incline  à  croire  qu'ils  soient  de  c^«^.jg 
récente,  et  les  rites  qui  les  constituent  n'ont  que  très  exceptionnf&j^  jg. 
ment,  s'ils  l'ont  jamais,  une  signification  morale.  Ajoutons  que  l'h^^-p^. 
thèse  de  l'emprunt  de  conceptions  et  de  pratiques  religieuses  àd'aixtx*€s 
races  plus  avancées  en  civilisation  est  en  plusieurs  cas  moins  invi-a/- 
semblable  qu'il  ne  semble  à  M.  Lang.  Très  souvent  d'ailleurs  sa  ter- 
minologie  l'amène   à   pourvoir   les  dieux  d'attributs    métaphysiques 
auxquels  leurs  adorateurs  n'ont  probablement  guère  songé  :  il  dit  d^un 
dieu  qu'il    est  omniscient,  les  Australiens  l'ont  seulement  doué    ciu 
pouvoir  de  voir  ce  qui  se  passe  là  où  il  n'est  pas,  et  cette  faculté— là, 
on  l'attribue  aussi  aux  sorciers.  Le  mot  de  Père  doit  être  pris  souvent 
dans  son  sens  littéral,  et  il  ne  convient  pas  toujours  de  lui  conférer"    la 
valeur  spécifiquement  religieuse  qu'il  possède  depuis  le  temps  du  Chf  »st 
en  nos  croyances  d'hommes  civilisés.  Sur  les  Fuégiens,  nous  savo^is 
trop  peu  de  choses  pour  tirer  des  conclusions  bien  fermes,  mai^     ^^ 
semble  que   les  croyances  animistes  ne  leur  soient  pas  aussi  étr^"" 
gères  que  le  prétend  M.  Lang,  et  d'autre  part  que  nous  nous  (rouv*:>ûs 
en  présence  d'une  population  en  pleine  régression  et  déchue  très  vf^^* 
semblablement  d'un  état  de  civilisation  plus  élevé.  Quant  aux  croyan  ^^es 
d'Australie,  M.  Hartland  nous  parait,  dans  la  polémique  qu'il  a  souter»  "ue 
contre  l'auteur  du  Making  of  Religion  (voir  en  particulier  Folk-iCPTe^ 
mars  181)9)  avoir  réduit  à  leur  juste  valeur  les  arguments  en  apparer^c® 
très   probants   de    son    adversaire  :  toute    la  question  des  mystè^res 
demanderait  à  être  reprise  et  étudiée  de  très  près.  Il  faut  observer    ^^^ 
que  M.  Lang  n'a  tenu  aucun  compte  de  l'existence  indéniable,  à  côte 
du  sacrifice  alimentaire,  du  sacrifice  d'union  et  des  cultes  magiqu^^  • 
il  ne  suffit  pas  qu'il  n'y  ait  pas  offrande  alimentaire  ou  honorifici'^® 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  culte.  De  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  Zoulo*-*-^' 
aux  Mélanésiens,  aux  Fojiens,  aux  Boschinians,  aux  Dinkas,  aux  Ya.c>^» 
il  ne  nous  semble  pas  qu'on  puisse  faire  vraiment  état  pour  étayer     ^^ 
thèse  de  M.  Lang  :  les  éléments  éthiques  sont  vraiment  en  tropp^*" 
nombre  etriiiterprélation  est  trop  peu  sûre.  Pour  le  Soudan  l'influence  ^» 
islamique,  pour  la  côte  de  Guinée,  l'inlluence  chrétienne,  ne  sont  p^^^» 
quoi  qu'en   dise  l'auteur,  hors  de   question.  Les  anciens  Péruvi^  ^^ 
étaient  une  nation  civilisée  ou  à  demi.  Le  meilleur  ou  plutôt  le  s^^"* 
argument,  vraiment  solide,  de  M.  Lang  en  faveur  d'une  union  prii*^^*' 
tive  entre  la  religion  et  la  morale,  c'est  le  texte  de  Stracheysuri4/ior^^^' 
le  dieu  suprême  des  indigènes  de  Virginie.  Puluga,  le  Dieu  des  An(^^*' 
mènes,  lui  serait  un  précieux  allié,  si  nous  étions  plus  assurés  de       ^* 
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parfaite  «  originalité  »  de  tout  ce  qui  est  rapporté  de  lui;  je  ne  sais  si 
M.  Man  lui-môme  n'a  pas  à  cet  égard  actuellement  quelques  doutes. 
Le  problème  est  ici  plus  compliqué  qu'il  ne  semble.  En  résumé,  notre 
iïûpression  est  que  M.  Lang  aura  rendu   un  très  grand  service  en 
portant  de  nouveaux  coups  à  la  vieille  théorie  évhéméristp  et  en  obli- 
geant à  regarder  les  faits  sous  un  nouvel  aspect,  mais  qu'il  n'apporte 
P^s  encore  la  démonstration  que,  contrairement  à  ce  que  nous  avons 
soutenu  avec  la  plupart  des  anthropologistes,  il  y  avait  dès  l'origine 
^ne  étroite  alliance,  une  sorte  de  fusion  entre  la  religion  et  la  morale. 
Le  livre  se  termine  pour  un  curieux  essai  d'application  de  la  théorie 
'Nouvelle  au  développement  de  la  religion  juive,  du  culte  de  lahvé. 
Pas  n'est  besoin  puisqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  de  M.  Lang  de  faire  ici 
*  éloge  de  la  prestigieuse  habileté  de  l'argumentation,  de  l'abondance 
^es  informations,  de  la  grâce  acérée  du  style,  de  l'ironique  esprit  qui 
^©  joue  entre  les  lignes  de  ce   grave  plaidoyer  pour  l'origine  divine 
^e   la,   religion  et  qui  soumet  à  une  dure  épreuve  l'amour-propre  des 
^n  tiiropologistes  et  des  historiens. 

L.  Marillibr. 


-^--  d^ampbell  Fraser.  —  Philosophy  of  theism.  The  Gifford  Lectures 
^^li^j>^red  before  the  University  of  Edinhurgti,  in  1894-90,  Beeond 
édition.  William  Blackwood  and  Sons,  Edinburgh  and  Londoa,  W/i, 
^  vol  .   in-8°,  331  p. 

^^^te  seconde  édition  d'un  livre  qui  a  obtenu  en  Aiiflelerre^  en 

Anaê  r-ique  et  en  Australie  le  plus  grand  succès,  équivaulà  «ae  ceorre 

^^^Sinale^    Le   professeur   émérife  de  l'Université  dl^diaièovry^  \e 

8a.va.r^t  éditeur  de  Berkeley  et  de  Locke,  M.   Fraser,  a  majalif  ee% 

^^Qoi:às;  il  les  a  fait  précéder  de  deux  chapitres  où  il  dÙUMk^tké^iof^ie 

natvxi-elle,  et  suivre  d'un  chapitre  qui  les  résume.  Il  le»  a  éiriêée» 

eUes—mèmes  en  trois  parties  sous  ces  titres:  1«  Spéctilattiii  lltk^miUiUë 

^^    soepticisme  final;  2o  Raison  fmale  dans  la  fol  iMMfve;  >  f>a 

^^^i^c]e  énigme  de  la  foi  théistique.  Ils  sont  assez  ehin  ymr  faire 

saisix*  l'intention  et  l'esprit  de  l'ouvrage.  Après  a«r<#  sBMgy)^  qn^  ||. 

'Monisme,  sous  ses  trois  formes,   matérialisme,  PM(%(tfMie  et  pan- 

^^'iéîsine,    conduit   nécessairement   au   sceptieis«e  H  j«  éémtnpoW, 

tuteur,  resté  fidèle  disciple  de  Berkeley,  essaie  4effMirer  «uw  Dieu 

«e  x-ôvèle,  dans  la  nature  qui  est,  en  quelque  sorte^  le  lafi^at^e  par 

^^<ïu©l   \\  communique  avec  nous,  comme  la  piffsHf  h$nié  persorini- 

'^-^     '      mme  la  bonté  toute-puissante.  Mais  alen  m  foee  la  grande 

^ans  le  monde.  La  foi  pennettul^  fM^i  dit-on,  de  la 

progrès  et  autonseratt  fofrtafjjjjii, 

"Wet  dont  Nont  libé- 
M  avsntAgc  pour  le 
i^uessxcollenUî»  p"*- 
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Cette  analyse  suffit  pour  indiquer  le  contenu  de  Touvrage;  cecjKx'il 
faudrait,  ce  serait  d'en  faire  comprendre  Tintérôt.  Le  vénérable   ï>r-c>- 
fesseur  de  l'Université  d'PJdimbourg  y  a  mis  toute  son  âme.  C'es^    ^^ 
propre  foi  qu'il  défend,   qu'il  voudrait  répandre,  et  toutes  les    i*e^^. 
sources   de.  sa  profonde   érudition,  tout  le  talent  d'écrivain,  donfc       il 
avait  déjà  donné  tant  de  preuves,  il  les  emploie  à  la  confession  et  à.    A 4» 
propai^ation  de  ses  plus  intimes  croyances.il  n'est  pas  surprenant  cjuie 
ces  leçons,  pour  lesquelles  le  vieux  maître  était  sorti  un  moment  de    1^ 
retraite,  aient  gagné  le  cœur  d'un  î^rand  nombre  de  lecteurs.  Sous  le«-*-^ 
nouvelle  forme,  elles  auront  encore  plus  de  succès.  Mais  on  regr^  ^' 
tera  peut-être  que  ces  belles  études  n'aboutissent  jamais  qu'à  reco*'*'*  " 
mander  la  foi.  N'y  a-t-il  donc  pas  des  arguments  qui,  même  dans     ^^^ 
domaine  de  la  théologie  naturelle,  conduiraient  à  la  certitude  et  {^^^'^ 
ceraient  l'assentiment  des  sceptiques,  des  ngnostiquesles  plus  décidé?  ^^  * 
S'il  était  de  tels  arguments,  peut-être  les  trouverait-on  dans  une  vc^^  *" 
où  la  grande  énigme  du  mal  ne  serait  plus  une  énigme  de  la  foi  thé:^- 
tique.  iMais  il  faudrait  renoncer  à  voir  en  Dieu  un  homme  parfait,  toc^^- 
puissant,  et  c'est  ce  à  quoi  M.  Fraser  ne  se  résignerait  peut-être  pats-^*'      ' 
il  en  coûte,  en  effet,  de  renoncer  à  d'anciennes  habitudes  qui  tienne      ^^^ 
à  tout  notre  être,  et  il  n'est  pas  facile  de  se  persuader  que  les  ava:::^^^^ 
tages  qu'on  y  trouverait  compenseraient  largement  ce  sacrifice. 

A.  Pknjon. 


Wilhem  Bender.  —  Mythologie  und  mktaphysik.  Grundlinien  eiw 
Gescliicliie  der  Weltanscliniiurigen.  I.  B.  etc.;  aussi  sous  le  titi 
Mythologie  und  mktaphysik.  Die  Eiitstchung  der  Weltanschauungi 
Lin  Griecidschcn  AUerlum.  —  Stuttgart,  Fr.  Froumann,  1899,  I 
;?88  p.  Prix,  i  M. 

M.  iieiider  osL  un  théologien  ;  il  est  même  un  des  représentants  1 
plus  autorisés  de  cette  nouvelle  écoie  do  la  théologie  allemande  q 
veut  voir  dans  la  religion  un  écho  do  l'éthique,  dans  la  doctrine  un,^ 
modification  de  la  philosophie,  et  dans  l'Fglise  une  association  en  vu,     "" 
d'arriver  au  salut.  Mais  on  ne  pas  dire  que  ce  livre  se  ressente  beai^- 
coup  de  la  position  Ihcologique  de  l'auteur.  Il  a  cependant  pour  bu^ 
(p.  U)  de  substituer,  en  vue  d'un  inlérét  pratique,  à  l'étude  impossible  ^ 
de  la  vérité  métaphysique  et  théologiciuc,  l'étude  des  formes  sous  le^^ 
quelles  s'est  manifesté  le  besoin  métaphysique  de  l'humanité. 

Ce  besoin  a  toujours  créé  des  notions  du  monde,  soit  sous  la  forme 
mythique,  soit  sous  la  forme  métaphysique.  Les  notions  scientitiques, 
qui  ne  sont  pas  encore  totales,  ne  satisfont  pas  encore.  Il  est  donc  inté- 
ressant devoir,  à  l'aide  de  l'histoire,  tant  de  l'histoire  de  la  mythologie 
que  de  celle  de  la  métaphysique,  le  rapport  des  notions  métaphysiques 
et  des  notions  mythologiques  concernant  la  nature  du  monde.  M.  B. 
étudie  le  rapport  de  ces  deux  ordres  de  notions  dans  Thistoire  de  la 
pensée  grecque. 

Il  recherche  d'abord  la  façon  dont  la  notion  métaphysique  du  monde 
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s*^^*  dégagée  de  la  notion  mythique  du  monde.  —  Pour  cela  il  examine 
suc^<:3€ssivement  trois  points  :  l'évolution  de  la  cosmogonie  mytholo- 
g'iczX^je  grecque;  la  forme  de  transition,  c'est-à-dire  les  spéculations 
ti:i*^<z^goniqucs;  enfin  la  période  de  luttes  de  mélanges,  d'isolement,  qui 
»*^^^2nd  dans  toule  l'histoire  de  la  philosophie  présocratique.  —  En  ce 
ci^^m      concerne  le  premier  point,  il  montre  que  le  mythe  est  une  explica- 
tioMTfc    sérieuse  de  l'univers,  où  Thomme  personnalise  tout,  matérialisant 
1^     ^^irituel,  spiritualisant  le  matériel  (p.  25).  L'évolution  de  la  mytho- 
l^^^S"»  «  grecque  a  consisté  à  passer  du  personnalisme  naturiste  primitif 
à.    1  sjk,    conception  «  anthropocentrique  »  du  monde.  Les  dieux  qui  s'étaient 
»-*::^^l:^ropomorphisés,  moralises  et  approchés  des  héros  domestiques,  se 
^«"c:>  upaient  harmonieusement  autour  de  l'Etat  et  de  l'homme.  La  cos- 
m^<:>^^onie  était  constitué  de  façon  logique.  Le  mouvement  monothéiste 
^t      i^nétaphysique  était  commencé.  —  On  entre  alors  dans  la  phase  de 
^^"i^risition.  Avec  Hésiode.  Phérécyde,  les  Orphiques,  on  passe  graduel- 
^^*^~*  ent  à  une  cosmogonie  qui  est  de  moins  en  moins  ihéogonique,  et  de 
ï*^^-i^  en  plus  métaphysique;  la  spéculation  se  débarrasse  continuelle- 
'^^^n.t  des  personnalités   mythiques.  La  pensée  philosophique,  ration- 
nelle s'affranchit.  —  Mais  dans  toute  la  philosophie  présocratique,  les 
^^Isttions  entre  la  mythologie  et  la  cosmologie  désormais  constituée 
lurent  encore    étroites;   les    principes  de  Thaïes  se   rapprochent  du 
^^^y t;lîe  d'Okeanos.  Les  eifiwXa  d'Empédocle,  ce  sont  proprement  les  dou- 
'^^^s,  les  psyché  de  la  mythologie  (p.  TÔ).  Mais  en  même  temps  chez 
-^"^^«.^timène,  chez  Heraclite,  surtout  chez  Démocrite  et  Anaxagore,  les 
^onoeptions  de  la  nature  deviennent  purement  scientifiques  et  philo- 
®^pliiques.  Un  progrès  important  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine 
^st   accompli  (p.  3). 

^^ais  la  conception  du  monde  restait  anthropocentrique,  même  chez 

'^'^^:xagore,  même  chez  Démocrite,   M.  B.  va  jusqu'à  l'atlirmer,  sans 

^ï^ne  raison,  croyons-nous.  —  Le  second  mouvement  de  la  pensée 

^^^Oque  la  porta  à  une  notion    «   psychocentrique  du   monde    ».   Ce 

^      e^t  plus  l'homme  qui  est  le  centre  du  monde,  c'est  le  a  surhomme  », 

^      Surnaturel,    le   spirituel,    la    psyché.   Ce   mouvement    se    prépare 


^      ^o    l'évolution  de    notions    mythiques    concernant    l'âme    et    l'au- 

^1^.  Sur  ce  point  M.  B.  se  rattache  aux  théories  de  Rohde  (Psyché), 

^^^      ^-ttribue,  comme  ce  dernier,  une  grande  importance  au  développe- 

^^^^*Xt  des  mystères  Eleusiniens  et  Dionysiaques.  Mais  Pythagore,  les 

^^      ^^.tes  et  Xénophane,   Empédocle,   conçoivent  encore  l'âme,  centre 

^^■^    Oaoade,  comme  quelque  chose  d'à  demi  matériel.  C'est  avec  Platon 

^j  1^«  supranaturalisme  ascétique  (chap.  V),  que  l'âme  et  >es  facultés 

^j^^    "^'"i^nnent  en  même  temps  que  moteurs  du  monde,  choses  spirituelles. 

^       ^.  fait,  de  ce  point  de  vue,  une  intéressante  étude  de  la  philoso- 

platonicienne,  et  conclut  que  c'est  à  Pl.iton  qu'il  faut  attribuer 

n  de  la  métaphysique  réaliste  et  spiritualiste  et  aussi  l'adap- 

'    T^'^taphysique  à  une  conception  personnaliste  et  mythi- 

162). 
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M.  B.  entre  de  plus  en  plus  dans  Thistoire  de  la  philosophie.  Laa 
philosophie  est  maintenant  constituée  comme  recherche  autonome  efl 
indépendante  de  données  mythiques.  La  science  qui  se  développe  des 
façon  continue,  renverse  la  position  même  du  problème  :  les  conceptions 
de  l'univers  étaient,  dans  la  religion  et  dans  les  deux  premières  périodes 
de  la  philosophie,  au  fond,  anthropocentriques  ;  elles  deviennent,  pres- 
que brusquement,  cosmocentriques.  L'homme  fait  partie  d'un  univers 
que  la  science  et  la  philosophie  ne  construisent  plus  à  son  image  (liv.  III  Z 
cf.  p.  '243).  L'auteur  suit  le  développement  de  cette  notion,  désormais 
fondamentale,  dans  le  dualisme  aristotélicien,  le  panthéisme  stoïciens 
et  le  matérialisme  épicurien. 

Enfin  M.  B.  montre  comment  les  conceptions  grecques  du  mondes 
d'une  part  contenaient,  dans  des  éléments  sceptiques,  présents  mém^ 
chez  Platon  (p.  247),  des  germes  de  dissolution  et  aboutirent,  d'au 
part,  avec  TAlexandrinisme  tout  entier,  à  une  renaissance  du  suprana.^ 
turalisme  ancien,  à  une  régression  de  la  métaphysique  vers  la  mythocz: 
logie. 

Les  vues  générales  de  M.  B.  sont  fort  intéressantes,  curieuses  d'aiLK 
leurs.  Elles  sembleront  peut-être  trop  générales  pour  qu'on  puisse  l 
discuter  utilement.  Sur  certains  points  secondaires  on  pourrait  diffère: 
d'opinion  avec  M.  B.  :  ainsi  Démocrite  semble  être  le  véritable  fonda- 
teur de  la  conception  cosmocentrique  du  monde.  Dans  un  tout  autr^ 
ordre  d'idées,  on  pourrait  critiquer  la  théorie  par  trop  classique  qu^ 
M.  B.  présente  de  la  mythologie  grecque,  et  de  son  évolution  du  natu- 
ralisme à  l'anthropomorphisme,  etc.  Mais  ce  sont  encore  des  thèseï 
générales  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  grand  intérêt  à  discuter  dans  Téta 
actuel  de  la  science  des  religions. 

M.  Mauss. 


III.  —  Psychologie. 

Gérard  Varet  (L.).  —  L'ignorance   et  l'irréflexion.  —  Essai  d^ 
-psychologie  objective.  —  1   vol.   in-8  de  la  Bibliothèque  de  philoso^ 
phie  contemporaine,  29G  p.;  Paris,  F.  Alcan,  1899. 

M.  Gérard  Varet  a  trouvé  un  excellent  sujet,  encore  insuffisamment 
exploré,  d'étude  psychologique.  Voici  comment  il  en  indique  la 
nature  :  «  Trois  problèmes  peuvent  se  poser  à  propos  de  l'ignorance  : 
1«  Quelle  influence  exerce-t-elle  sur  la  pensée?  2°  Quelle  influence 
exerce-t-elle  sur  l'action  ?  3"^  Que  devient-elle  quand  la  science  se 
façonne?  Seul  le  premier,  d'où  les  deux  autres  dépendent,  fait  le  sujet 
du  présent  travail  :  on  se  propose  de  rechercher  quelle  peut  être 
la  structure  de  l'intelligence  spontanée  en  qui  la  réflexion,  réduite 
à  de  rares  et  obscures  pensées,  n'est  pas  encore  devenue  un  besoin  ni 
une  règle.  On  ne  s'est  pas  posé  la  question  de  savoir  si  cette  intelli- 
gence a  quelque  part  fonctionné  telle  qu'on  la  dépeint.  Ce  n'est  pas 
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un  portrait  historique  qu'on  a  prétendu  tracer,  mais  simplement  une 

analyse  possible,  une  théorie  où  s'encadrent  plutôt  que  des  lois  des 

ienciances.  » 
Naturellement  l'ignorance  dont  il  s'agit  est  une  ignorance  relative. 

L«a  pure  ignorance  serait  «  la  complète  absence  de  toute  idée  »,  elle 
se  confondrait  avec  l'inconscience  et  ne  pourrait  être  objet  d'observa- 
tion ni  de  description.  Entendue  en  un  sens  relatif,  au  contraire,  a  elle 
©3rprime  une  manière  de  voir  et  de  juger;  elle  représente  le  premier 
essor  de  la  pensée,  antérieur  sinon  à  toute  réflexion,  du  moins  à 
l'habitude  de  la  réflexion.  Elle  est  l'identité  du  réel  et  de  l'apparence 
®t  son  principe  est  la  passivité  mentale.  »  L'esprit  ne  critique  pas  ses 
impressions,  il  accepte  les  croyances  qui  s'ébauchent  spontanément 
^ï^  lui  :  la  terre  est  plate  et  immobile,  les  étoiles  sont  des  points  lumi- 
neux, les  couleurs  des  propriétés  inhérentes  aux  choses,  la  lumière, 
*a  chaleur  sont  des  fluides  réels  qui  ont  leur  vie  propre. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  M.  Gérard  Varet  étudie  la 
conscience  et  les  choses.  En  partant  de  la  conscience  telle  que  nous 
l*ont  faite  la  science  et  la  philosophie,  l'étude  et  la  réflexion,  si  nous 
ï"emontons  par  degrés  vers  des  états  plus  primitifs  de  la  pensée,  vers 
^^ig'norance  et  l'irréflexion,  qui  marquent  une  sorte  de  limite  vers 
laquelle   on     se   dirige  et  dont   on   se   rapproche  de   plus  en  plus, 

*  cette  marche  répressive  montrera  que  plus  la  réflexion  est  riche,  plus 
l'esprit  rapporte  à  lui-môme  de  ses  propres  états,  et  qu'au  contraire 
plus  son  ignorance  est  grande,  plus  il  diminue  son  rôle  et  aliène  ses 
*3aanières  d'être  ».  Et  après  être  rapidement  remonté  jusqu'à  Platon, 
1  auteur  lui  consacre  un  assez  long  chapitre.  Puis  il  remonte  encore 
**^^is,  <t  d'une  manière  générale,  la  philosophie  avant  Socrate  néglige 
1^  problème  psychologique  et  elle  a  sur  les  rapports  de  l'esprit  avec 
Ses  propres  états  peu  de  choses  à  nous  apprendre.  Il  n'en  est  pas  de 
^èna©  des  poètes.  » 

^-  Gérard  Varet  s'adresse  à  Homère,  et  cherche  dans  ses  œuvres 
les  indices  d*\ine  passivité  relative,  non  plus  aux  idées,  mais  aux 
^^tirnents  ».  Et  il  tâche  de  montrer  que,  dans  V Iliade j  la  passivité 
^^tale  gouverne  les  foules,  les  individus  et  les  dieux.  Les  émotions, 
®^  passions,  au  lieu  d'être  considérées  comme  clés  états  du  moi,  y 
*Ppa.rai8sent  comme  des  êtres  ayant  une  individualité  propre  souvent 
suscités  par  un  dieu.  Chez  les  dieux  mêmes,  les  choses  se  passent 

*  peu  près  de  même,  a  En  eux  comme  en  nous,  la  passion  conserve 

®       spontanéité   capricieuse;  mais   en   eux    comme  en    nous   aucune 

O^   l'affirme  avec  plus  d'éclat  que  celle  qu'on   appelle  dans  VIliade 

*'^>  o'est-à-dire  l'entraînement  irréfléchi,  l'égarement  moral.  Par  trois 

t^^®.«.  Agamemnon  signale  son  action  redoutable,  l'envisage  d'abord 

comme  un  don  funeste  de  Zeus  et,  la  troisième  fois,  comme  une  divi- 

fiilé  universellement  malfaisante.  » 

Les  autres  chapitres  de  la  première  partie  sont  consacrés  à  l'inven- 
tion dans  l'ignorance,  aux  états  psychologiques  primitifs  de  l'igno- 

TOMB  xux.  —  1900.  27 
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rance,  à  lapparence,  k  rétonnement,  à  la  conscience.  Pour  FinveE! 
Tauteur  étudie  la  recherche  des  causes,  la  métaphore,  rart*  le  Hto* 
Disons  quelques  mots  de  la  recherche  des  causes.  L'esprit  pnmiUr; 
apporte  de»  disposîtions   bien  difTérontes  des  nôtres.  «  Pour  nous  la 
découverte  des  lois  est  un  double  travail  de  divination  et  de  critique, 
pour  Tignorance  elle  est  travail  de  divination  seulement*  Si  nous  trou- 
vons  des  rapports,  c'est  à  charge  de  les  peser  L'igoorarice  s'attûcb 
uniquement  à   les    trouver.    Tous   ceux   qu'elle    découvre,    elle  Îm 
accueille  en  bloc.  Une  concomitance  aperçue,  une  succession  remar- 
quée sont  aussitôt  érigées  en  causes  réelles.  Chez  nous  la  réfkxîani 
chaque  pas  intervient;   elle  gouverne   la  pensée,  modère  ses  élans, 
dompte   ses   caprices.  Au   contraire   dans   l'irréilexion   primitive,  h 
fécondité  mentale  est  le  grand,  le  vrai,  lunique  procédé.  Toute  hypo- 
thèse est   induction.  Concevoir,   conjecturer,  voir,  sentir,  c'est  tout 
un,  La  danse  des  images  n*est  que  la  danse  des  êtres,  L'invenlion  €s£ 
la  mesure  de  toutes  choses.  » 

Môme  passivité  de  la  pensée  à  Tégard  des  états  paye hologiqu es  très 
anciens,  dont  Vorigine  se  confond   avec  celles  de  rhumanité^  et  qui 
n  débordent  la  conscience,  se  répandent  dans  les  organes,  s'acbûvcnl 
en    mouvements.    Ils    forment    ainsi    une    population    mixte,  tnoiti^ 
matière,  moitié  pensée,  qui  relie  le  moi  invisible  à  ses  aspects  visibles 
r&me  à  son  corps.  Par  là  même  ils  semblent  jouir  d'une  partielle  sp<)n- 
tanéité,  et,  si  Tignorance  attribue  même  à  ceux  qui  ont  une  valeur 
toute  subjective   une  existence   objective^  il  y  a  dès  maintenant  de 
fortes  raisons  de  croire  qu'^elle   projettera  de  même  hors  du  sujet, 
conscient,  en  réalités  agissantes,  ces  modes  à  demi  extérieurs,  i  U 
parole,   par   exemple,   est    douée   d'une   sorte  d'influBDce  magiqaei 
transformatrice  et  créatrice.  Le  nombre  paraît  aussi  avoir  une  exis- 
tence distincte  et  une  influence  spéciale.  Le  rêve  jouit  d'un  prestige 
universel,  il   apparaît  à  certains  égards   comme    une   délivrance  de 
Tâme,  il  est  érigé  en  puissance  indépendante,  particulièrement  forte, 
capable  de  nous  révéler  Tavenir  ou  de  nous  faire  communiquer  nvec 
un  monde  invisible.  Il  rivalise  d^influence  avec  la  formule  magiquât 
«  à  rindividu  comme  a  la  cité  il  dicte  leurs  actes,  leurs  projets,  leurs 
espéraoceB;  il  domine  la  religion,  la  politique,  la  stratégie,  il  fait  la 
santé  et  la  maladie,  la  prospérité  et  Tinfortune,  la  vie  et  la  mort  i. 

Pour  que  Tapparence  se  confonde  ainsi  avec  la  réalité,  et  que  t^iaieii- 
fiité  de  Tune  mesure  la  constance  de  l'autre,  il  faut  évidemment  que 
rapparence  soit  remarquée,  qu'elle  ait  quelque  chose  de  saillant  et 
tranche  sur  les  autres  états  deco^science^  c'est  dire  que  «  le  fondemetil 
psychologique  de  l'apparence  est  l'étonnement  »,  Cet  étonnemeni 
n*eat  pas  celui  de  la  pensée  rélléchie  qui  devient  le  point  de  départ  de 
la  recherche  scientifique.  Il  est  la  contemplation  d'une  représentation 
captivante,  il  est  cette  représentation  même  où  Fesprit  s'aborde,  il 
est  *t  l'accueil  enthousiaste,  sans  discussion  et  sans  réserve,  de  la 
représentalion.  Mais  aussi  par   cela   seul   qull  la  subitp  il  Taffirme, 
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>3.x*<;e  qu'il  la  contemple  à  l'exclusion  de  toute  autre,  il  l'isole  et  ainsi 
1  là  délivre  de  toute  dépendance,  il  la  voit  se  suffisant  à  elle-même, 
1  \£3k,  pose  à  titre  de  réalité  autonome  et  distincte,  o 

:Ein  somme,  la  tendance  première  de  l'ignorance,  telle  que  le  résume 
'^a.'^JM.teur  à  la  fin  de  la  première  partie  de  l'ouvrage,  est  celle-ci  :  «  Elle 
TSL'xrK^ène  le  réel  à  l'apparence,  Tapparence  à  la  représentation,  elle  iden- 
;ifm  ^  le  monde  extérieur  et  la  conscience.  Elle  est  une  hallucination 
pa.T*^iellé  dans  la  pensée  adulte;  elle  est  une  hallucination  totale  dans 
La.    pensée  naissante.  » 

T>ans  la  seconde  partie,  M.  Gérard  Varet  examine  comment  l'esprit, 
<ia.n.s  cet  état  d'ignorance,  interprète  les  choses,  quelles  propriétés 
il   l^ur  attribue  et  quels  principes  il  leur  impose.  Après  un  chapitre 
aux*    le  moi  dans  l'ignorance,  il  étudie  successivement  la  raison  dans 
l'ignorance    (principes   de   substance   et   de   causalité,  catégories   ou 
principes  à  termes  antagonistes),  l'ignorance  et  Texpérrence,  l'igno- 
rarxce  et  l'intelligence.  L'analyse  de  l'auteur   en  ce  qui  concerne  la 
raison  nous  montre,  dit-il,  deux  choses  :  «  D'une  part  que  notre  raison 
raisonnante,   en  tant  qu'elle   conçoit  le  monde  sous  forme  de  caté- 
gories à  termes  doubles  et  distincts,  est  acquise  et  qu'ainsi  les  prin- 
<5ipos,  si  Ton  entend  par  là  nos  principes  directeurs,  loin  d'être  innés, 
«ont  une  conquête  de  l'homme;  d'autre  part  qu'avant  eux  une  autre 
faison,  celle-ci  spontanée,  aussi  loin  qu'on  remonte  dans  l'étude  de 
*  iritelligence  humaine,  se   retrouve,  s'étale,  et,  avec   elle,  ses  idées 
<iiroctrices,  indéterminées  et  pourtant  visibles,  flottantes  et  confuses, 
chacune   d'elles  réduite  à  un  seul   terme;  si  bien  qu'en  un  certain 
sens  la  raison  est  toute  le  résultat  de  l'expérience,  et  qu'en  un  autre 
^*1^     est  tout  entière  contemporaine   de  la  conscience,  véritablement 
uinêe...  »  c  La  raison  réfléchie  est  un  système  de  principes  à  la  fois 
^ï^nexes  et  distincts.  Ceux-ci  s'appellent  et  se  tiennent.   Substance, 
<îatxse,  loi,   communiquent   l'un  avec  l'autre   par  des  éléments  com- 
^^Hs,  et  pareillement  le  nécessaire,  le  contingent,  le  relatif.  En  même 
^tnps  ils  ont  leurs  caractères  propres,  tels   qu'on  ne  peut  les  con- 
ïoricire.  De  plus  chacun  d'eux  comprend  deux  termes,  tantôt  solidaires, 
tarxtôt  ennemis,  en  tout  cas  inséparables  et  irréductibles.  En  revanche 
^^  ensemble  homogène  de  tendances  à  la  fois  vivaces  et  confuses  com- 
ï*^sent  la  raison  spontanée.  Chaque    principe  se  ramène  à  un  seul 
^cPtue  qui,  dès  lors,  au  lieu  de  s'appliquer  à  une  portion  seulement 
^^  la  réalité,  s'étend  à  toute  la  réalité.  Ensuite,  comparés  les  uns  aux 
autres,  les  principes  perdent  toute  individualité  tranchée.  Substance, 
^^^^e,  contingence,  possibilité,  vérité,  ne  sont  que  les  divers  aspects 
^O  seul  et  môme  principe,  celui  de  la  réalité  présente  en  chaque 
^Pr^ésentation.  Et  ainsi  l'affirmation  confiante  de  celle-ci  est  le  fond 
^''^ïxiier  de  la  raison.  L'apparence,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  fait 
®    Conscience,  est  le  point  de  départ,  le  fait  générateur  de  tous  les 
*^''*Ocipe8  rationnels.  » 

^i  rignorance  est  le  règne  des  apparences,  comment  n'est-elle  pas 
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ausst  le  règne  de  Texpérience  qui  pourrait  paraître  se  coDfonclre  ave         ^^> 
elles?  C*est  que  d'une  part  rexpérience,  toile  que  nous  la  eonipreiitifi__  ^ 
îiujourd*hui,  implique  la  réilexioii  et  la  critique  que  Tesprit,  dans  i*-^* — ^fc^ç 
que  nous  examinonfl^  n©  sait  pas   employer;  c'est,  d'autre  part,  qt^K^  ^ 
rexpérîencc  pure  n*est  pas  toute  Tapparence.  A  côté  d'elle  jL  y  tk  t  ui--^,^ 
expérience  intérieure,  tout  un  ensemble  de  modes  à  manifestatioir-^,^ 
incessantes  que  le  sujet  s*attribue.  De  plus,  ces  modes  ne  vivent  p-s;^..^ 
d*une  vie  à  part,  ils  fraternisent  avec  ceux  du  dehors,  ils  font  ai'^^^-c- 
ceux-ci  de  continuels  échanges;  tous  ensemble^  comme  le  corp^i     ^^x 
rame,  ils  forment  un  seul  tout.  Cette  action  mutuelle  est  un  léritalr^l^ 
principe  de  transformation,  il  y  en  a  encore  un  autre.  Sur  les  dûiint^^^^ 
réunies  des  sens  et  du  mot  rîmagination  travaille,  et,  suivant  sa  iot^o^ 
et  sa  tournure,  suivant  la  nature  de  ses  matt^rlaux,  InévitabkmeTi t, 
irrésistiblement,    par   un    automatîîime    que   nous    connaissons,  elle 
ajoute  aux  réalités  visibles  ses  fanhiisies  qu'elle  prend  pour  des  réa- 
lités invisibles.  L'expcrienoe  pure  n'est  plus  des  lors  qifunc  partie 
d'un  édilice  :  l'apparence  la  déborde  et  Tcn globe.  »  Au  roste  Texpé- 
rienee  ne  reste  pas  sans  elTets  sur  la  pensée  ignorante,  en  lui  présêfitafit 
certaines  diflleultés  elle  Toblige  parfois  à  se  développer:  en  la  heurlant 
plus  rudement,  elle  l'amène  à  compliquer  ses  idées  de  plus  en  plu© 
pour  faire  face  aux  nouvelles  exigences  de  la  réalité.  Ll^norane*^  ^e 
défend,  en  effet,  et  par  là  elle  est  souvent  mère  de  la  science,  *  Si  I^ 
principe  de  l'utilité  a  été  la  base  d'élan  de  la  recherche  scientiliquetc'é»^ 
l'opiniâtreté  à  défendre  de»  erreurs,  c'est  Tobstinalion  dans  le  prt^ju^^ 
qui  Ta  fnçonnée.  n   Parfois  «   il  est  heureux  que  Thomma  n^ait  ^^ 
débuté  d*emblée  parla  réllexion;  né  avec  Tesprit scientifique  il  n  aurait 
jamais  créé  la  science.  M,  Joseph  Bertrand  a  ritconté  que,  après  l-** 
découverte  de  la  rotation  de  la  terre,  on  fit  à  Copernic  des  objectior»^ 
qui,  vu  les  connaissances  du  temps,  étaient  sans  réplique*  Plus  tidèl^ 
aux  habitudes  d'une  critique  rigoureuse,  Copernic  aurait  abandoni*^ 
son  hypothèse.  C'est  en  raccourci  le  cas  de  T  humanité.  » 

Lignorance  n'est  pas  rinnifei/t^ence.  Celle-ci,  d'après  M.  dérar*^ 
Varet^  est  le  règne  de  la  contiguïté,  Tautre  représente  le  règne  de  Ijî^*^ 
sociation  par  ressemblance^  et,  à  certains  égards,  une  lutte  et  uneré*^^'" 
tion  contre  la  contiguïté.  Mais  rintelligence  spontanée  diffère  de   *** 
réllexion  par  sa  passivité  d'abord,   et  aussi   par  son   action,  par   ^^ 
mode  d'assemblage  de  ses  élémerits.  L'ignorîinL'e,   par  exemple»  r"S**" 
rattache  pas  aussi  étroitement   les  élénients^  elle  proctide  ausM  p-^^*' 
créations  intermittentes  et  isolées;  rintelligence  spontanée  se  compor  *- 
à  l'égard  du  travail  en  cours  comme  la  sensibilité  â   l'égard  de     ^^ 
représentation  présente.  Elle  est  tout  entière  à  rédifice  qui  s*éleve    ^ 
oublie  les  constructions  de  la  veille,  ses  inventions  se  fnrmcnt  d'elle^' 
mômes  et  s'épanouissent  à  leur  gré.  Aussi  risquent-elles  d'aboutir      ^ 
l'incohérence,  qui  n   se  trouve  dans  le  contlit  des  sensations  cut**^ 
elles,  ou  bien  des  édifices  d'images  entre  eux,  quand  les  uns  ou  l^'f 
autres  se  rapportent  à  un  même  objet.  C'est  en  effet  le  résultat  aaqii^ 


i 
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^^o\.itit  l'ignorance,  et  d'autant  plus  sûrement  qu'elle  est  plus  intelli- 
g'en  te,  plus  féconde,  plus  hardie.  »  Elle  est  tout  ensemble  force  et  fai- 
We  j»ae.  Ses  plus  hautes  inspirations  sont  aussi  fragiles  que  magnifiques, 
^t  !^<Dn  travail  est  toujours  à  recommencer.  Cependant  tout  ne  se  perd 
pa»  sans  retour.  «  Sous  les  mirages  qui  à  la  longue  se  dissipent,  sous 
les  m  Jlusions  qui  s'envolent,  sous  les  écroulements  dMnstitutions  et  de 
peia. ^ules,  peu  à  peu  un  résidu  se  dépose  de  connaissances  solides  et 
de  x^^gles  sûres,  levain  latent  de  science  et  de  sagesse.  De  ce  moment 
^oacxxnence  pour  l'intelligence   qui   se  transforme  une  destinée  tout 

L«^  description  que  fait  M.  Gérard  Varet  de  l'état  mental  que 
^^^^►ctérise  l'ignorance,  m'a  paru  généralement  intéressante  et  exacte, 
^*  y  s  beaucoup  à  en  retenir,  plus  que  mon  analyse  ne  peut  le  montrer. 
^^  livre  est  donc  instructif,  facile  à  lire  et  à  comprendre.  J'aurais 
^'^naé  y  trouver  un  peu  plus  de  rigueur  dans  l'expression  et  des  ana- 
^y®^s  parfois  plus  minutieuses.  De  plus  j'aurais  quelques  objections  à 
^^'^ï'e  sur  divers  points  et  je  suis  amené  à  insister  surtout  sur  les 
^^itiques  bien  que,  sur  beaucoup  de  points,  l'auteur  me  semble  être 
^a.ns  le  vrai. 

Tout  d'abord,  je  n'aime  pas  beaucoup  le  terme  de  «  passivité  »  par 
*®<luel  l'auteur  désigne  l'attitude  de  l'esprit  dans  l'ignorance.  C'est 
plutôt  l'inintelligence  absolue  qui  mériterait  d'être  appelée  ainsi.  En 
^"^it,  et  cela  ressort  d'ailleurs  du  livre  de  M.  Gérard  Varet,  l'esprit  est 
très  actif  dans  l'ignorance,  seulement  cette  activité  n'est  pas  réfléchie, 
®He  est  plus  subordonnée  que  la  nôtre,  à  certains  égards,  aux  impres- 
sions extérieures,  et  aussi  à  ses  propres  imaginations.  L'activité  est 
Plutôt  celle  des  éléments  que  celle  d'un  ensemble  rigoureusement 
^^^«•clonné. 

**  ^   crois  bien  d'ailleurs  que  c'est,  au  fond,  ce  que  l'auteur  a  dit  ou 

.^^iiidire^  et  je  le  chicane  surtout  sur  le  terme  employé,  parce  qu'on 

.j^*ÏVie  d'en  abuser.  Peut-être   pourrait-il  répondre  que  l'activité  des 

^•^^ents   et  leur  domination  impliquent  bien  la  passivité  de  l'esprit 

*^^idéré  comme  pouvoir  de  synthétiser  et  de  coordonner  ces  élé- 

,  ^*^^,  mais  elle  me  paraît  impliquer  surtout  que  l'esprit  ainsi  entendu 

^^-^iste  pas  encore,  qu'il  ne  s'est  pas  encore  dégagé  du  jeu  des  élé- 

^^^^8  et  constitué  en  force  personnelle. 

^1         *      me  semble  aussi  que  M.  Gérard  Varet,  malgré  quelques  précau- 

•^^  et  quelques  indications,  a  trop  complètement  séparé  l'état  d'igno- 

£      ^^^:ic  et  l'autre  état.  En  fait  il  y  a  de  très  grandes  analogies  entre  le 

^^^^tionnement  de  l'esprit  qui  ignore  et  le  fontionnement  de  l'esprit 

^    ^     sait.  Dans  la  formation  des  mythes  on  retrouve,  sous  une  forme 

.     ^^   grossière,  les  procédés  de  raisonnement  que  la  science  emploie 

*-  édification  de  ses    théories.  L'ignorance  n'empêche  pas  toujours 

T^^taina  raisonnements  à  peu    près  ou    même  complètement  justes. 

^-^îs   surtout,  d'autre    part,   il    reste   toujours  de   l'ignorance    dans 

^^Vre  science  et  nous  sommes  sur  bien  des  points  des  primitifs  et  des 
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sauvages.  Il  n'est  peut-être  pas  une  question  scientîlique  où  ion    ne 
trouve  moyen  encore  aujourd'hui  de  raisonner  mal  et  de  fabriquer 
quelques  mythes.  Et  ces  erreurs  deviennent  frappantes  et  VLVitablem  en  t 
excessives  lorsqu*il  s'agit  de  sciences  nouvelles  ou  de  queslîonn  ioro- 
pliquées.  J*en  tends  bien  qu'alors  no  as  sommes  dans  rétat  d'ignoranca 
à  leur  égard.  Mais  tout  ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  les  progrès  de 
la  science^  de  rîntellîgence,  de  la  raison  (que  je  ne  veux  point  nier)  ne 
nous  ont  point  débarrassés  de  cet  état  dignoranoe.  Ils  Vont  seulement 
changé  de  domaine,  affaibli  sur  cerf  ai  ns  points,  et^   en  étendant  le 
oercîe  de  nos  préoccupations^  développé  sur  d'autres-  Certes  Fesprit  & 
su  raisonner  ses  actes  et  se  faire  des  méthodes  précises  et  bonnes, 
seulement,  un  trop  ^rand  nombre  d'inleMigences—  même  parmi  celles 
qui  s'adonnent  à  la  recherche  de  diverses  vérités  —  ne  peuvent  pfLs 
profiter  beaucoup  de  ce  travail  de  la  réilexion,  parce  que,  dès  qa'yil&s 
sortent  des  cas  où  Thabitudo  et  Téducation  leur  font  appliquer  aui»-^ 
matiquement,  instinctivement,  la  méthode,  elles  ne  savent  plus  fi't't» 
servir  et  raisonnent  à  peu  près  comme  feraient  de  purs  ignoraota- 
Evidemment  ce  défaut  n*est  pas   universel  et  inévitable,  mais  il  e^^ 
très  général  et  l'on  en  trouverait  probablement  au  moins  des  trucî©^ 
chez  tout  le  monde,  M.  Gérard  Varet  parle  de  la  rectincation  d'ut"*^ 
erreur  qui  peut  se  produire  :  a  A  la  limite,  dit-il ^  il  n*y  a  nen  &atr^ 
chose   qu'une    succession  d*états   psychiques   différents.   Un  ceHai  r» 
travail  d*associatîon  avait,  en  prévision  d'un  objet  attendu,  édifié  «i*^ 
ensemble  déterminé  d'images,  et  c*est  un  autre  groupe  qu'à  la  plac?^ 
du  premier  rexpérience  impose,  l/un  et  Tautre  apparaissent  euece^'^ 
sivemeot  dans  la  conscience,  tellement  possédée  par  la  vision  prèsenl^  * 
tellement  docile»  tellement  inerte,  que  le  désaccord  lui  échappt!,  *^^ 
qu^elle  les  accueille  tour  à  tour  sans  surprise,  sans  inquiétude,  i»  l^^t   ij- 
ajoute  :  n  Toutefois,  il  faut  bien  Tavouer,  un  pareil  degré  de  pasâtviC-^ 
n'appartient  plus  h  l'ignorance  humaine,  il  trahit  ta  plus  épaisse  sttip  *" 
dite  animale.  »  Je  crains  que  l'auteur  ne  soit  trop  optimiste.  L^idlell  »- 
gence  bumaioe  est  bien  capable  de  cette  «  stupidité  tK  Et  même  je  cro*  ^ 
que  les  exemples  en  sont  fréquents.  A  chaque  instant  il  arrive  qt* 
Tesprit^  devant  rexpérienoe,  oublie  ses  prévisions,  8*11  y  penae  il  1^ 
considère  comme  très  négligeables,  elles  lui  paraissent  une   vîigt* 
hypothèse  à  laquelle  il  n'a  jamais  tenu.  Parfois  même,  s1l  est  un  p^^ 
actif,  il  croit  avoir  parfaitement  prévu  le  résultat  qui  s*est  réellemcE^ 
produit,    et  il   énumérerait   volontiers   les    raisons    qui   l'y    avaier^ 
conduit.  L'erreur  a  été  si  bien  rectifiée  qu'elle  a  disparu  et  qu'elle 
été  remplacée  pas  un  état  absolument  opposé  qui  prend  sa  place 
paraît  l'avoir   toujours   occupée.  Ici  encore  d'ailleurs^  Je  crois  bîe 
que  le  champ  de  l'erreur  varie  sensiblement  avec  le  développemei 
des  connaissances  et  de  la  réflexion. 

Petit -être  aussi  M.  Gérard  Varet  a-t-il  parfois  vu  un  peu  en  beau  Té 
d*ignorance  et  exagéré  ses  avantages.  J'ai»  moi-même,  trop  insisté 
plusieurs?   reprises  snr  l'état  mental  prîmitif,  sa  nature  et  ses  consé 


( 
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quenoes,  pour  ne  pas  admettre  que  Terreur  a  dû  conduire  à  la  vérité 
Et   que  rhumanité  a  pu  tirer  un  excellent  parti  de  certaines  aberra* 
tions,  ou  même  de  certains  procédés  de  raisonnement  très  défectueux^ 
Est-ce  une   raison  pour  croire  que  si  Thomme  était  né  avec  TeapHt 
«cieotifique,  il  n'aurait  jamais  créé  la  science  et  que,  selon  rexempla 
cité  que  je  rappelais  tout  à  Fheure,  «  plus  fidt^le  aux  habitudes  d'tiae 
orîtlque  rigoureuse,   Copernic   aurait   abandonné   son  hypothèse    i, 
parce  que  les  objections  qu^on  lui  adressait  étalent  sans  réplique,  vu 
les    connaissances  de  son  temps  If  Je  ne  le  pense  pas.  Il  est  probable 
^ite  si  Copernic  avait  eu  un  esprit  seienti tique  très  exigeant»  il  aurait 
aussi   bien  critiqué  les  connaissances  de  son   temps  sur  leaqueiles 
s'appuyaient  les  objections,  U  reste  vrai  qu*un  scrupule  scienttriqueT 
^^1  localisé  et  isolé,  aurait  pu  nuire  à  son  œuvre,  et  cela  se  produit 
certainement  encore,  mais  aussi  l'esprit  scientifique  est  encore  bien 
peu  développé  et  généralisé,  même  chez  beaucoup  de  «  bons  esprits  ». 
A  coté  de  quelques  assertions  qui  prêtent  à  la  discussion»  on  trouve 
o^tîB  le  livre  de  M,  Gérard  Varet  beaueouip  de  bonnes  remarques.  En 
yoîfsi   une  qui  pourrait  prêter  à  des  recherches  et  à  des  explications 
iniéreg^antes,  mais  qui  peut-être  exig-erait  certaines  réserves  :  «  Qu'il 
^Vaxiçg  ou  qu'il  recule  dans  son  pas§é,  chacun  de  nous,  in  volontai- 
rement, invinciblement,  se  revoit,  se  sent  tel  qu'il  est  dans  le  moment 
Pï'é^entp  avec  son  timbre  de  voix,  son  allure,  sa  conformation,  ses 
^^«tes.„  Quand  nous  reiournons  en  arrière^  noua  voyons  nos  parents 
^^   *tiême  nos  enfants  avec  leur  physionomie^  leur  allure,  leur  aspect 
Présent*  i  Presque  partout  d'ailleurs  dans  le  volume,  on  trouvera  des 
^^^aiatallonâjBxacteset  de  judicieuses  interprétations. 

Ffl.   l'AULHAN. 


j^  "^^,  HeîimelL.   —  DtE  «oobrne   physiologischiî  Psvcholoûjk  î5t 

^U'isjCHLAl^O;  —  EIXE  HISTORtÊGU  KHITtSCHE  UnTERSUCHONG  MIT  BESON- 
^^U^H  BeKUCKSICHTIGUNG  DKS  PaOBLEMS  DER  AUFMBBEïfAHIteiT;  2*  édl- 

^^^^  Zurich,  imd. 

. .   ^'«st  avec  Herbart  que  la  Psychologie  devient  une  Science,  la  direc* 

^*^   saci-entue  a%^ec  ses  successeurs  :  Ulrici  et  surtout  I^tze.  Après 

^^_  5^     noua  cntruns  danj^  un  stade  nouveau,  que  >L  Heinricb  appelle 

^    *«-4i   de  la    t  Psychologie   sans  âme   *;  le  principe  qui  dirige  les 

^^^^Herobes  est  celui   de  la  conservation   de   Ténergie^  le   problème 

^^^uel  on  s'attache  est  celui  de  La  mensuration  du  psychique  (Mans* 

*"^erg,  Lange);  cependant  Kries  s'élève  contre  la  mesure  des  senaa- 

^^*^s  et  Boas  se  refuse  à  les  ramener  à  des  grandeurs  intensives.  Le 

^  ^**i  qui  domine  cette  période  est  celui  de  Fechner  de  qui  se  réolame 

I        p^ycho  physique  et  qui  tend  à  enfermer  tous  lea  phénomènes  dam 

^   êadres  de  la  loi  de  Weber. 

^^*  Heinrich  critique  très  judicieusement  les  méthodes  de  la  psycho- 


_i  .cic*'  3":sr— vTiiititienie  '*sc  ceÎB  des  oflcîr 
z — t^£Ti   xiu?    irr^rae  ceairauf    X.  LAngfj  <* 

-    -   iz^  --'iiâmtja  rtintr^  Wxz>di  :  Mùnstff' 

-  :  -.j'i-^ir  :uj«-Lr  cipîKfîier  par  rassoci»' 
--  I-  1..-::-  1.  :o .L-'  qii  le  problême  de  1'*^- 
rr  à  :t.  :.  Cri  .  iss^jciation  et  qui.  par  si 
.".   '.    f   .r.^îme  i  et  F  «    externe  »,  prétend 


.  i  ..-  .''  pa-  i^  parallélisme  pour  absolu  :  il  adm' 
';..  q  i^*.  -T^r.-î  équivalent  physiologique. 
qiii  \uiiuf/\ïr*:  la  méthodQ  vraiment  scientifique 


1    rf    /n>  l'un  ifiii nfiti^ff-th-r  l'.Htf<li(ihif/n'^  voir  ci-après,  1899. 
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diversité  qualitative  a  laquelle  le   mct^anisme  n'aocofde  d*eiist€ac9 
que  dans  la.  c^ouBcience  humaine. 

Sa  consL'quence  est  un  dualisme  posant  d*uoe  part  une  substance 
dépourvue  de  qualiti-s,  de  l'autre  des  élats  de  cod science  qualilati- 
vemeut  ditTérenciéa  mais  de  valeur  toute  subjective  :  on  aboutit  m 
Fidéalîsme  radical  (Cornélius,  Avenarius),  le  moi  s  agrandissant  juaqu*» 
englober  le  monde  le  supprime  —  ce  qui  supprime  en  même  temps lo 
problème  scientifique  et  contredît  â  notre  vie  pratique. 

Cependant  la  méthode^  elle  aussi,  subît  une  loi  des  trois  états  z 
après  la  acolastique^  la  méthode  mécaniste  fait  place  enOû  à  la  méthode 
descî-iptive.  C'est  dans  cette  voie,  où  Tont  déjà  précédée  les  sciences 
naturelles,  que  la  psychologie  doit  entrer  :  comme  Tobjet  de  celles-là  est 
la  description  d'un  monde  qualitativement  différencié,  ainsi  la  làch^ 
de  celle-ci  sera  «  la  description  des  rapports  réeiproquesentreriiomiïi^ 
physiologique  et  les  phénomènes  observés  simultanémeiU  dan^  L^ 
monde  extérieur  »*  Ce  parall  élis  aie  entre  le  mécanico-physiologit|ao 
«t  le  paj'chique,  principe  fondamental  de  toute  recherche  psj^chol»^ 
glque^  est  entré  dans  une  phase  nouvelle  avec  la  loi  de  la  conser-* 
vation  de  rénergie*  Cette  loi  régît-elle  les  phénomènes  psychologiques T 

C'est  pour  répondre  à  cette  question  capitale  que  Tauteur  setrou%*e 
amené  h  examiner  : 

1*  Si  l'existé nce  d'une  causalité  psychique,  réclamée  par  Wundt, 
doit  être  admise.  Cette  causalité  romprait  la  causalité  physique  el 
contredirait  aux  principes  fondamentaux  des  sciences  naturelles  : 
M.  Heinrich  la  repousse; 

2^  Que  vaut  la  causalité  physique?  L  auteur  Tétudie  surtout  dans  ia 
thermodynamique,  car  c'est  là  surtout  qu'apparaissent  les  avantage 
de  la  méthode  descriptive; 

3*  Les  éner^'ies  paychiquea  ont-elles,  comme  Taf firme  Stumpr,  leor 
équivalent  mécanique?  M,  Heinrich  se  refuse  à  radmetlre.  Que  vaut, 
en  effet j  le  principe  de  la  conservation  de  Ténergie?  il  ne  sert  qui 
exprimer  des  rapports  définis  entre  îes  corps,  jamais  à  en  lixer  1^3 
qualités  substantielles.  Le  psychique  n'est  pas  un  aspect  de  la  fo(^^ 
puisque,  par  définition,  ^  le  psychique  c'e&t  ce  qui  a  été  éfirainô  é^ 
mécanique  u. 

L'énoncé  moderne  du  problême  éternellement  posé  à  Thomnie  es* 
devenu  celui-ci  :  déterminer  les  rapports  de  l*àme  à  la.  masses.  Mâït*  (te 
même  que  Tàme  a  été  éliminée  pour  faire  place  aux  «  Bewusstseuis 
reaUtàten  u  —  de  môme  la  science  écarte  un  substrat  qui  servirait  J« 
fonds  aux  apparences  et  se  borne  à  décrire  des  qualités  sensibles. 
Que  le  Bubjectivisme  ne  se  réclame  donc  pas  de  la  science  ;  ceUe-ci 
maintient  le  monde  dans  sa  diversité  selon  le  point  de  vue  d*ua  rà- 
lisme  naif*  Il  ny  a  psi^  traiUre  connaissance  du  monde  que  sa  dei* 
cription  obje.ciive. 

Est-il  vrai,  cependant^  comme  Taffime  M.  Heinrich^  que  la  méthode 
descriptive  vaille  pour  connaître  nos  semblables»  que  chaque  boiome 
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®oit  pour  nous  partie  constituante  du  monde  au  môme  titre  que  les 
objets  extérieurs?  Il  y  a  une  différence  pourtant  :  nous  connaissons 
^®s  autres  objets  immédiatement  sans  qu'aucun  facteur  s'interpose 
entre  eux  et  nous  :  au  contraire  nous  ne  connaissons  nos  semblables 
que  dans  leurs  rapports  avec  le  monde  sur  lequel  chacun  réagit 
suivant  une  équation  personnelle,  de  sorte  qu'entre  les  autres  hommes 
et  nous  s'interpose  un  facteur  de  variation  :  la  forme  de  réaction 
propre  à  notre  semblable. 

^1  y   a  plus  :  un  courant  s'établit  entre  tous  les  hommes  et  par  là 
se  trouve  influencée  notre  description. 

^^^si,  deux  séries  parallèles  à  comparer  :  celle  des  phénomènes 
payai oiogiques  survenus  chez  l'homme,  celle  des  changements  cons- 
tatés clans  le  monde  extérieur  —  une  double  description,  comme  de 
1  endroit  et  de  l'envers  d'une  môme  étoffe,  voilà  la  méthode  que  pré- 
^Oï^iseM.  Heinrich. 

^^  tâche  de  la  psychologie  se  borne-t-elle  là?  les  mômes  phé- 
Dornènes  physiologiques  ne  se  traduiront-ils  pas  différemment  dans 
1^  ^^nscience  de  chacun  de  nous?  nous  n'en  savons  rien,  répondra 
^'  Heinrich,  nous  ne  connaissons  jamais  que  nos  propres  états  de 
^^Hscience  —  mais  nous  pouvons  observer  comment  les  autres  réa- 
^ssent.  Et  d'ailleurs  peut-on  scinder  ainsi?  tout  phénomène  n'est-il 
P^s  un  peu  bilatéral,  le  physiologique  n'est-il  pas  toujours  un  peu 
Psychologique,  de  sorte  qu'il  faut  Taborder  aussi  bien  du  côté  de 
*  observation  immédiate  de  la  conscience  que  du  côté  de  l'observation 
objective.  Est-il  vrai,  d'ailleurs,  que  «  les  phénomènes  une  fois  décrits 
*vec  exactitude  le  monde  soit  connu?  »  (p.  04)  La  description  nous 
^ournit-elle  autre  chose  que  des  matériaux  à  l'aide  desquels  la  science 
^  pour  tâche  de  construire?  C'était  du  moins  ce  qu'affirmait  Geoffroy 
^^int-Hilaire  à  Cuvier. 

La  psychologie  subjective,  comme  la  psychologie  comparée  dont  l'au- 
teup  repousse  l'aide,  ne  seront-elles  pas  toujours  nécessaires?  Il  semble 
^  tout  le  moins  hardi  de  prétendre  à  une  psychologie  qui  refuse  d'étu- 
^©r  directement  la  conscience  humaine. 

Le  problème  de  la  psychologie  n'est  pas  aussi  simple  que  le  pense 
^•^  Heinrich.  On  ne  peut  pas  le  séparer  aussi  radicalement  du  problème 
Philosophique  que  l'auteur  le  suppose. 
^  ^st  pourquoi  la  psychologie  (qui  restera  toujours  aussi  différente 
®^  Sciences  naturelles  dans  son  objet  que  dans  sa  méthode)  fera 
8*^etaent  d'accueillir,  à  côté  de  la  méthode  descriptivey  toutes  celles 
*l^^  pourront  lui  être  de  quelque  utilité. 

C.  Bos. 


^«  W.  Kaeding.  —  Uebrr  Gelaeufigkeitsuntersuchungen  oder 

ÏB8TSTELLUNG   DER  SCHREIBFLUEGHTIfiKEIT  DER  SCHRIFTZEIGHEN.  Steg- 
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litz  bei   Berlin,   1899.  Seibstverlag  des  Verfassers,  Diintherstr.  4. 
54  p.  et  14  tableaux. 

M.  Kaeding,  après  avoir  réussi  à  mener  à  bonne  fin  une  statistic 
fort  intéressante  de  la  fréquence  relative  des  divers  mots  de  la  lang 
allemande,  statistique  dont  il  a  publié  les  résultats  dans  son  Hâu/ 
keits\>:ôrterbucli  der  deutschen  Sprac/ie,  a  entrepris  des  rechercl 
analogues  concernant  récriture.  Il  se  propose  principalement  po 
but  dans  ces  recherches  de  trouver  des  principes  sur  lesquels  on  puis 
cUblir  un  système  acientîlkiue  de  sténographie,  mais  les  résultî 
auxquels  il  arrive  présentent  aussi  dans  beaucoup  de  cas  un  grau 
intérêt  pour  les  psychologues.  La  brochure  actuelle,  quoiqu'elle  coi 
munique  un  certain  nombre  de  résultats,  est  surtout  consacrée  à 
discussion  des  notions  fond^imentales  auxquelles  on  a  affaire  lorsque 
s'occupe  fie  la  vitesse  de  l'écriture  et  à  la  méthodologie  du  sujet 
problèmes  qu'on  peut  se  poser,  instruments  qu'on  peut  employé 
durée  des  épreuves  ;  sur  ces  divers  points  elle  fournira  à  ceux  qi 
voudraient  entreprendre  des  recherches  expérimentales  sur  1  ecritur 
d'utiles  renseignements. 

B.    B0LI\D0\. 


1  " 


D^CJ-  Pardo,  —  1  DiSTcant  della  Me  mûri  a  e  loro  importanza  medic* 
tEfiALE.  Roma,  Balbi  Giovanni»  1809. 

L'ouvrngo  est  divise  en  trois  parties  :  la  première  traite  des  diff» 
r«n(s  troubles  constates  diuis  le  mécanisme  de  la  mémoire  en  généra 
lia  deuxième  partie  est  rôtude  de^  désordres  de  la  mémoire  occs 
iîajméB  par  chauuEie  des  principales  affections  du  système  nerveux: 
une  série  d'observation?^  iisychologiques  et  cliniques  terminer! 
Ta^uvre. 

Tauteur  cite  beaucoup  ;  ce  ne  Tempêche   d'ailleurs   pas  d'exposé 

parfois  des  vues  ingénieuses,  A   signaler  la  division  de   la  premier 

fmrti©  {parte  générale)  :  troubles  de  la  mémoire  d'acquisition  (l*^  fi> 

mzione,  2^  conserva: ione)  ;  troubles  de  la  mémoire  de  reproductio 

*  eVQcazioiw,  1^  reviriscenza,  3*^  ricognizionc);  en  ce  qui  concerr 

'0?  Ûmniùr  point,  nous  ne  pouvons  admettre  cette  classification  sar 

^rve0.  A  Citer  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  les  pages  consacrée 

1  •  déjà  vu  B  d'après  Bourdon,  Vignoli  et  Leroy...  et  celles  qui  tra 

^  'J'-*  lalolie  du  doute. 

'  dl^laîon»  dit  l'auteur,  au  début  de  la  «  partie  spéciale  »,  est  fai 

it  de  vue  psychologique,  non  clinique,  et  partant  astreinte 

.entités  cliniques  généralement  séparées.  »  Il  passe  en  revi 

cerne  les  troubles  de  la  mémoire)  :  l^  les  états   de  fs 

lo  {ceux  qui  sont  innés  se  distinguent  des  autres  en  • 

ftible  de  discerner  deux  groupes  de  souvenirs,  l'un  an( 

térieur   à  Ja   maladie);   2'^  les  états  mélancoliqu 

itimeats  sur  les  associations)  ;  3^  la  manie  (exaltati< 
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^Gs  processus  d'association,  augmentation  du  pouvoir  d'évocation); 
"^^  /es  états  de  dissociation  fonctionnelle  (selon  le  cas  amnésie  antéro- 
Ou  x^étrograde) ;  5*^  la  paranoia  (variabilité  des  troubles;  dans  la  para- 
^oi£^  chronique  souvent  souvenirs  précis,  puissants),  enfin  ô'*,  7°  et  8° 
^yat^irie  épilepsie,  neurasthénie  (différentes  sortes  d'amnésie;  l'am- 
nés  i  ^  n'est  pas  un  caractère  constant  de  l'épilepsie  larvée  :  études  des 
idé^  ^  de  Tamburini). 

Ft,^  tenons  du  chapitre  «  applications  inèdico -légales  »  le  conseil  très 
just  â  fié  donné  aux  magistrats  de  ne  pas  conclure  de  l'intégrité  de  la 
^^*^*ri  oire  de  l'inculpé  à  l'intégrité  de  son  esprit  en  général. 

^    <::>uvrage  de  M.  Pardo  est  sérieux,  intéressant;  s'il  fait  appel  très 
so\i-\rcnt  aux  auteurs  et  expose  les  vues  de  Ribot,  Pitres,  Lombroso, 
^^^i^nicke...,  etc.,  il  présente  aussi  des  explications  personnelles,  des 
".Vpothèses  originales.  Remarquons  une  tendance  à  accepter  très  vite 
den    faits  maintes  fois  cités,  douteux,  parfois  mal  interprétés  ou  inter- 
prétés par  lui  à  la  légère  :  ainsi  l'histoire  contée  par  Pline  l'Ancien 
^  ^n  éléphant  qui  répétait  en  secret  pendant  la  nuit  la  leçon  donnée 
Pendant  le  jour.  M.  Pardo  parle  d'après  Hanotaux  des  poètes  kabyles  : 
**    ignore  que  si  ces  bardes  peuvent  déclamer  tout  un  jour,  c'est  qu'ils 
'^^     récitent  point  uniquement;  ils   improvisent   sans  cesse   sur  des 
^'^ènaes  connus  d'eux.  Lorsqu'un  visiteur  se  glisse  dans  le  cercle  d'un 
^*^anteur  arabe,  très  souvent  ce  dernier  sans  interrompre  sa  mélopée 
^^    Sans  arrêter  l'action  du  roman  qu'il  conte,  intercale  en  l'honneur 
^^    nouveau  venu,  sur  le  môme  rythme,  avec  la  même  intonation,  des 
^^^^^plets  destinés  à  célébrer  les  mérites  de  nouvel  auditeur  et  en  pro- 
'^^^••tionne  le  nombre  à  l'intensité  du  désir  qu'il  éprouve  de  lui  être 
^^•*êable.  Sans  cesse,  au  moindre  incident,  la  trame  du  poème  s'enri- 
^«ît   à  rinfini  de  variantes,  de  digressions  ou  d'amplifications  impro- 
visées sur-le-champ.  Ce  n'est  plus  là  seulement  de  la  mémoire. 

Df  Laupts. 


^ciwarci  Abramowski.  —  Teorya  jednostek  psychihznvgh  (La 
^^0'9^ie  des  unités  psychiques).  1  vol.  in-8,  Varsovie,  1891). 

^oici  les  conclusions  un  peu  embrumeuses  auxquelles  l'auteur  arrive 
^^^^^  son  travail  sur  les  unités  psychiques  : 

*^     Les  «  sensations  élémentaires   »,  conçues  d'après  la  théorie  de 

^^^^Xuisme    psychologique,    comme    les   corrélatifs    psychiques    des 

.    ^^^^xisses  nerveuses  les  plus  simples,  constituent  un  fait   hypothé- 

-,  ^^^^,  mais  non  un  fait  d'expérience.  L/expéricnce  introspective  nie 

^^î^tence  du  corrélatif  physique  de  l'unité  de  l'excitation,  pouvant 

^^  considéré  comme  le  plus  simple  phénomène  de  la  conscience. 
^^  lilus  simples  impressions  lumineuses,  sonores,  motrices,  etc.,  sont 

^iours,  du  c(>té  de  l'introspection,  caractérisées  par  des  qualités  des 
®^5^%    différents.  La  faculté  que  nous  avons  de  localiser  les  excitations 

^^^ontre  ce  caractère  hétéro-sensoriel  des  impressions.  Le  fait  de  la 
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localîf^atiou  signifie  que  les  impressions  entrent  dans  différeËta 
groupes  associatifs;  cela  indique  la  difîérence  qualitative  des  GUt« 
Psychiques  qui  y  entrent,  déterminée  par  leur  origine  hétéro-SÊoso* 
rielle.  Le  Tait  que  toute  impression  simple  est  déterminée  par  de« 
sens  différents  est  la  conséquence  des  c^ïnditions  physîologiqaeB  deb 
vie  psychique  :  à  chaque  impression  correspond  une  certaine  diversité 
du  processus  nerveux. 

*2*  Ayant  admis  rexiatence  des  corrélatifs  psychiques  pour  des 
excitations  unisensorieUes,  il  faudrait  considérer  la  perception  ou  bien 
comme  une  coexistence  synthétique  des  étiits  plus  simples  recelés,  ou 
bien  comme  une  série  d'états  associés.  Dans  le  premier  cas,  les  élé- 
ments constitués  de  la  perception  acquièrent  le  caractère  des  produits 
d^analyse  intellectuelle,  accomplie  d^n^  un  moment  homogène  de  1» 
perception;  dans  le  second,  ils  devraient  se  caractériser  parcetaula- 
gonisme  mutuel  qui  est  propre  aux  éléments  des  séries  associiUivsi;, 
ce  qui  pourtant  n'a  pas  lieu.  Toute  distinction  des  «c  éléments  consti- 
tutifs "  de  la  perception  n  apparaît  que  comme  un  résultat  secondaire 
d'un  travail  inteîlectuel»  ce  qui  fait  que  ni  leur  valeur  logique  ni 
leur  valeur  psychologique  ne  peut  correspondre  à  la  conceplioa  de 
Vimitè. 

3*^  Cependant,  si  la  perception  ne  peut  être  ni  la  coexistence  n\  li 
série  de  corrélatifs  des  excitations  nerveuses,  le  principe  lui-même  d« 
la  correspondance  exacte  entre  la  série  physique  et  la  série  psychique 
n'en  reste  pas  moins  intact*  Mais  la  formule  de  cette  correspondance, 
d'après  laquelle  la  somme  des  faits  psychiques  est  égale  à  la  Bomsnc 
des  conditions  nerveuses,  formule  qui  est  la  base  de  «  ratomisme 
psychologique  i>,  est  erronée.  Pour  retrouver  la  formule  véritalile  il 
fuut  prendre  en  considération  les  illusionf>  provenant  de  la  fusion  des 
stimulants,  car  les  conditions  qui  ont  lieu  dans  ce  cas  sont  les  méitiBi 
qui  accompaguent  chaque  moment  de  la  conscience.  11  apparent  tûil* 
jours  comme  te  correspondant  d'une  grande  diversité  d'excitatîonsiqui 
ne  peuvent  trouver  dans  la  consottince  leur  expreaslon  individuÊllti 
mais  dont  chacune  inllue  néanmoins  sur  la  qualité  psychique  du 
moment.  C'est  le  corrélatif  d'une  fusion  des  excitations  nerveuses,  et 
non  la  fusion  ou  la  synthèse  des  corrélatifs  psychiques  de  ces  eïci- 
tations.  On  ne  peut  considérer  chacune  de  ces  excitations  que  comme 
condition  physiologique  nécessaire  de  la  qualité  du  moment  deané. 

i"*  Puisque  les  *  sensations  élémentaires  i>  n'apparaissent  jamais  et 
ne  peuvent  apparaître  comme  des  états  de  notre  seosation,  donc*  pouf 
leur  attribuer  le  car, ictère  des  faits  primitifs,  des  unités  les  plui 
simples  de  la  vie  psychique,  il  faudrait  les  concevoir  comme  des  phé- 
nomènes psychiques  existant  en  dehors  de  notre  conscience  et  n'exis- 
tant que  par  rapporta  eux-m Ornes  en  qualité  d'une  oonscieuce  «  élémen- 
taire ^t  inaccessible  à  la  nôtre;  et  ce  n^est  que  de  la  synthèse  de  cei 
consciences  «  élémentaires  o  que  se  produirait  notre  conscience» 
rexpérience  interne.  La  *  sensation  élémentaire  »,  d'après  la  critiqui 
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de  la  théorie  de  la  coïinaissânce,  se  ramènerait  donc  à  la  conception 
iitilogique  d'une  «  sensatioa- sujet  »,  laquelle,  ayant  une  aflinUé 
étroite  avec  la  monade  de  Leibnitz,  n'a  rien  de  commun  avec  cette 
conscienoe  réelle  qui  constitue  le  champ  expérimental  des  investi- 
gations psychologiques.  L'idée  des  sensations  élémentaires  est  le 
résultat  de  Tapplication  erronée  de  «  rintellectualisme  p  au  domaine 
de  la  conscience  préintellectuelle;  or,  une  pareille  méthode  ne  peut 
4tre  admise  ni  par  la  critique  de  la  théorie  de  la  conseiencet  ni  par 
la  psycholog:i©  en  tant  que  acienae  expérimentale. 

5*  La  méthode  intellectualiste  distingue,  comme  moments  psychiques 
différents,  rimpression,  Fimpubion  et  Témotion.  Cette  dtstiDOtion  est 
erronée*  En  considérant  lo  «  dynamisme  spécifique  n  des  impressions, 
démontré  expépimentaloment  par  M.  Féré,  on  doit  supposer  que  toute 
réaction  dynamique  du  moment  de  la  conscience  crée  pour  lui  une  nou- 
ffelle  excitation ,  de  caractère  musculaire,  avec  laquelle  la  qualité  de  ce 
lEDOiTient  est  obligée  de  compter.  Ht  la  vitesse  avec  laqucHe  la  réaction 
retourne  sous  forme  d^une  excitation  nouvelle,  aurpassant  le  temps 
^ychologique,  ne  permet  pas  à  la  conscience  de  la  dégager  comme  un 
état  distinct*  Cette  unité  d'action  dynamique  du  moment  et  de  sa  qualité 
représentative  se  laisse  démontrer  d'une  manière  e:!^  péri  mentale  sur 
certaines  hallucinations.  La  naissance  psychique  d*une  impulsion  n'est 
autre  chose  que  la  formation  d'une  image  motrice ♦  Le  caractère 
impulsit  des  états  psychiques  se  laisse  apercevoir  introspectivement 
aous  forme  d*envie,  de  deslr.  A  en  juger  par  les  exemples  cités  par 
^le9  aliénistei»  «  Tenvie  »  se  comporte  vis-à-vis  de  Timage  de  la  même 
manière  que  la  réaction  dynamiqLte  de  celle-ci,  elle  grandit  et  s^affai- 
blit  en  miïme  temps  que  Timage.  La  représentation  d'une  action , 
Timpulsion  et  Tenvie  de  l^iccomplir  ne  sont  que  trois  aspects  d'un 
même  phénomène^  distingués  intellectuellement  dans  notre  counais- 
mance  interne.  Et  de  môme  la  distinction  de  1  élément  émotionnel  des 
perceptions,  comme  état  autonome  de  la  conscience  primitive,  est 
erronée.  Les  arguments  cités  par  Spencer  ne  suf lisent  pas  à  résoudre 
cette  question.  Par  contre,  en  considérant  le  rapport  des  émotions  au 
côté  représentatif  des  moments  de  conscience,  on  est  amené  à 
eupposser  que,  ce  que  nous  discernons  comme  ff  émotion  »  pure,  ne 
eonatitue,  dans  le  moment  primitif,  avec  l*é  lé  ment  représentatif,  qu*une 
unité  indivisible  du  même  phénomène, 

6'^  Les  formules  intellectuelles  ne  se  laissent  donc  pas  appliquer  à  la 
conscience  sentante*  Ce  qui  dans  notre  pensée  se  décompose  en  élé* 
ments  particuliers,  différenciée,  ne  présente  à  son  point  de  départ 
que  Tunité  d'un  moment  de  là  consoience,  vis-à*vi8  duquel  notre 
appareil  intellectuel  remplit  le  rôle  d'un  prisme,  livrant  le  spectre 
psychologique  d'une  certaine  coordination  de  qualité  différente-  Con- 
formément à  ceci,  on  doit  changer  la  délinition  de  Vunité  psychique* 
Elle  ne  répond  pas  au  rapport  de  correspondance  simple  (à  l'unité 
'excitation  correspond  Tunité  psychique),  mais  h  celui  delà  corres- 
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pondance  complexe  de  la  corrélation  de  telle  forme,  que,  lorsque  (î'un 
côté  de  celle*ci  (côté  physiologique)  une  modilicfition  partielle  &  îieu, 
alors  de   Tautre   (côté   psychique)  c^est   toujours  la  modifîc4tkm  de 
rerisembîe  qui  lui  correspond*  L'unité,  comme  un  minimnm  pWno- 
ménal  de  notre  conscience,  est,  par  rapport  aux  excitations  cérébrale^, 
le  corrniatïf  d'une  modification  de  plusieurs  centre:^  i^ncêphatiquf^i 
par  rapporta  la  pensée  qui  s'en  développai  elle  contient  une  diversité 
quîUitative,  qui  cependant  ne  forme  dans  la  conscience  sentante  qu'un 
seul  moment  introspectif;  et  par  rapport  aux  trois  divisions  de  Uvi© 
psychiquQ  :  la  connaissance,  le  sentiment  et  la  volonté,  elle  rêunitleiir 
triple  essence  et  forme  quelque  chose  comme  un  «  microcosme  *  psy 
chtque.  Pour  Tunité  conçue  de  telle  manière,  lauteur  admet  t^  terne 
de  te  moment  de  conscience  m. 

7"  Le  point  de  départ  de  la  pensée,  c'est  le  moment  du  sentimmi 
non-difTérencié.  Le  processus  par  lequel  on  prend  Gonnaissatteed*iin 
objet  commence  par  un  acte  de  comparaison  inconsciente.  Le  second 
membre  de  la  comparaison  porte  le  caractère  d'une  quasi-abstr-ielion, 
accomplie   inconsciemment^  et  résume  en  quelque  sorte  toute  une 
catégorie  d*objets,  tout  en  restant  pour  Tintrospection  un  gpntmmt 
de  nature  indéterminée.   En    groupant    autour  de   Tim pression  les 
dilTérentes  expériences  antérieures,  il  remplit  le  rôle  du  créateur  pro- 
prement dit  de  ïsi  notion  de  Tobjet.  Ces  expériences  antérieurea  ne  M 
reprijduisent  pas  avec  le  caractère  dea   «  sensations  élémentaire?  *, 
mais  avec  celui  des  moments  complets  de  conscience^  exprimant  ti 
diversité  des  excitations.   Elles  ne   trouvent  pas  dans  la  eon!»ciénce 
leur  expression  individuelle,  mais  se  systématisent  comme  diLTérenti 
aspects  de  la  même  impression,   ce  qui  résulte  des  conditioni  diui» 
lesquelles  se  trouve  le  temp*^  de  la  réaction  paychologique,  vii-à-vis 
des  tendances  réveillées  de  Vinconsvifinl, 

8"  Le  moment  de  llmpression  seule,  dégagée  de  la  syslématisatioa 
des  expériences  repniduites  du  passé  qui  s^organfsent  autour  deNi 
est  un  moment  inqualifié.  Ce  n'est  que  dans  leur  société  qu'il  acquiert 
la  valeur  de  quelque  chose  de  déterminé  et  possédant  un  terme.  U 
succession  systématisée  des  moments  de  conscience,  qui,  par  voi*?*l* 
contiguïté,  introduit  Timpression  dans  une  société  fixe  d'expériflnre* 
acquises^  peut  être  considérée  comme  la  notion  de  Tobjet.  Et  1* 
moment  qui  organise  cette  succession  peut  être  considéré  comme  l* 
perception^  Cependant,  envisagée  sous  cette  forme,  la  systématisation^ 
n'a  p;is  encore  la  valeur  d'une  notions  elle  ne  fait  que  constituer  I* 
matière  nécessaire  do  Tintuition,  que  Ta perception  doit  posséder  p<)ttr 
en  oonslruire  la  notion  de  l'objet. 

9*  Les  qualités,  indéoomposables  pour  la  pensée,  et  que  nous  déga- 
geons de  Tobjet  comme  des  «  éléments  p,  ne  «ont  que  les  concepl* 
des  aitributs,  acquis  par  la  voie  de  rabstraetiou.  Les  qualités  timpï** 
n^ont  qu'une  valeur  intellectuelle,  à  laquelle  ne  correspond  rien  ^* 
réel  dans  la  conscience  intuitive  des  sensations-  Elles  sont  condition' 
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1  par  un  effort  directeur  de  l'aperception,  et  par  la  possibilité  d*un 
irochement  comparatif  des  différents  moments  caractérisés  par  la 
le  qualité.  Le  processus  de  la  formation  des  qualités  simples  res- 
ble  à  celui  de  la  formation  des  idées  générales,  des  concepts 
Briques.  * 

**  Le  moment  de  conscience  est  générateur  des  jugements  analg- 
es.  Toute  synthèse  intellectuelle  fait  supposer  Texistence  primor- 
5  d'une  certaine  unité  intuitive,  contenant  la  possibilité  de  cette 
:hèse.  L*unité  du  jugement  est  de  nature  génétique;  et  tout  juge- 
il  n'est  qu'un  développement  intellectuel  et  formel  d'une  unité 
zhique.  Un  moment  psychique  ne  peut  remplir  le  rôle  d'élément 
8  l'organisation  de  la  vie  psychique  qu'en  tant  qu'il  est  le  symbole 
a  possibilité  constante  qu'il  possède  de  se  développer  en  une  sys- 
atisation  intellectuelle. 
1°  La  définition  de  Vunitè  que  l'auteur  induit  de  la  considération 

conditions  physiologiques  de  la  conscience  sentante,  se  trouve, 
près  lui,  justifiée  par  des  lois  de  la  psychologie  de  la  connaissance, 
moment  de  conscience  se  présente  d'un  côté,  comme  un  corrélatif 
iple,  non  différencié,  d'une  certaine  diversité  d'excitation;  de  l'autre, 
nme  une  possibilité  constante  d'organisation  de  cette  diversité  sous 
^e  de  jugements  analytiques,  ce  qui  exprime  d'une  double  façon 
même  principe  du  phénomène  psychique,  en  tant  que  générateur 
la  pensée.  Le  principe  du  phénomène  est  en  même  temps  la  défi- 
on  de  Vunitè  psychique.  Uunité  psychique  est  le  corrélatif  le  plus 
pie  de  la  totalité  du  milieu  qui  existe  dans  le  moment  donné. 
î"  Le  moment  psychique  qui  exprime  la  totalité  du  milieu  est  pri- 
•dial;  et  la  différenciation  du  milieu  en  perception  des  différents 
îts  et  des  différentes  qualités  est  un  processus  secondaire.  La  preuve 
ist  fournie  par  l'évolution  du  langage  où  des  mots-phrases  précè- 
t  la  différenciation  des  substantifs,  adjectifs,  verbes,  etc. 
t®  En  admettant  que  le  phénomène  n'est  que  «  l'unité  psychique  », 
lis  que  le  concept  est  la  systématisation  des  unités,  l'auteur 
lique  le  caractère  phénoménal  du  concept  par  le  symbolisme  de 
îun  des  éléments  constitutifs  de  sa  systématisation.  La  formation 
i  symbole  est  en  même  temps  un  acte  de  naissance  du  concept,  ce 
veut  dire  que  tout  concept  ne  trouve  son  existence  physique  que 
i  des  moments  symboliques.  Le  symbolisme  du  moment  s'exprime 
3  sa  qualité  émotionnelle. 

^  11  est  nécessaire  de  distinguer  dans  la  vie  psychique  deux 
clères  fondamentaux  de  la  conscience  :  intuitif  et  aperceptif;  le 
nier  caractère  se  manifeste  lorsque  nous  la  considérons  par  rap- 

à  l'acte  de  la  pensée;  le  second,  lorsque  nous  la  considérons  par 
►ort  à  ce  que  nous  apercevons  comme  les  données  de  l'expérience 
•ne.  L'intuition  n'agit  que  par  «  l'inconscient  »  et  ne  se  symbolise 
par  lui.  La  systématisation  s'accomplit  par  la  voie  de  la  lutte  pour 
stenoe  psychique  entre  les  potentiels  des  modifications  de  la  sub- 
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stance  cérébrale.  Elle  est  caractérisée  par  une  êèhction  èmùtiùmflk, 
résultant  Je  Faccommodfttion  réciproque  de  rorganisme  etdumôfueni 
psychique.  Les  séries  intuitives  ne  peuvent  pas  être  cousiditi^ei 
comme  des  systèmes  finals  et  achevés, 

15^*  L'aperception  n'agit  que  sur  le  «  conscient  ».  Le  moment  intuitif» 
avant  que  Taperception  iTattention  volontaire)  06  soit  dirigée  sur  lui, 
n'a  que  la  valeur  d'un  sentiment  inqualifié*  L'aperception  le  trjuii* 
forme  en  objet  délini  de  la  pensée,  en  perception   et  conc^epL  Doftc 
la  formation  d'un  jugement  est  conditionnée  par  la  transforraatioflt 
dans  Tacte  de  Tattention,  du  moment  intuitif  inqualttié  en  un  ttbjet 
défini,  avec  lequel  la  pensée  doît  opérer,  L*autt^ur  nomme  cette  pre- 
mière action  de  l'opération  :  pré-jutjement.  Le  sujet  du  pré-jugemeut 
n'est  jamais  exprimé  et  reste  caché  dans  les  profondeurs  indïviduelîes 
de  rhomme.  Tandis  que  le  prédicat  du  prë-jugement  s'exprime  siotii 
forme  di»  sujet  d'un  jugement  formel*  et  il  porte  un  caractère  social. 
Son  origine  aperceptive  le  soumet  au  pouvoir  des  critériums  logiques, 
16°  L'acle  de  Tattention  qui  transforme  «  rinqualillable  «  ea  objet 
de  la  pensée,  consiste  en   c^  qu'il  dégage  une   de  ses  ooni|jreu»e* 
possibilités  représentatives  et  qa'il  détermine  la  direction  a?îsociaiive 
dans  laquelle  doit  agir  le  moment  d'intuition.  Le  dé^aî,^ement  et  1» 
détermination  ne  constituent  qu\ïn  seul  acte  d'aperception:  on  ne  les 
distingue  que  parce  que  cet  acte  peut  être  considéré  comme  5c  trou- 
vant dans  deux  rapports  différents  :  le  dégagement,  par  rappori  4 
rantécédent  immédiat  (rinqualiliable  de  rintuUion):  la  déterrainalion, 
par  rapport  au  conséquent  immédiat  (la  direction  associative  dô  1^ 
représentation  dégagée,  c'est-à-dire  son  symbolisme  conceptuel).  P*i" 
rapport  àVaction  de  raperception»  le  moment  intuitif  présente  loujour» 
un  amas  de  po.s&ibiUtés.  L'aperception  le  déeompoisô  ;  elle  dégâ^^t^^ca 
bien  un  groupe  de  pos'^ibiUtéti  (le  sujet  d'un  jugement)^  ou  bien  iiû« 
possibilité  unique  (rallnbut  quantitatif  du  jugement)  ne  se  îûiasani^ 
plus  décomposer.  La  nature  de  l'unité  intellectuelle,   du  jugemonfc 
démontra  que  laperception  agit  toujours  dans  le  siens  du  minimum (L^ 
possibilités,  tandis  que  Tintuition  agit  dans  le  sens  contrairei 

17"  Tout  jugement,  considéré  au  point  de  vue  psyoholoiriquei  est  ^^ 
jugement  .malytique.  Il  est  le  produit  de  celte  action  que  raperceplit^'^ 
accomplit  sur  un  moment  d'intuition,  sur  une  t  unité  p*;ycbiqtu.'  •• 
Uunité,  ou  la  synlhè>^e  de  deux  membres  du  jugement,  est  une  coli«?" 
sion  génétique,  donnée  dans   Vétat   intuitif  même  d'oii    procè<ie  ^* 
pensée;  sans  cela  l'aperception  ne  pourrait  jamais  créer  cette  syntbb^* 
Dans  tout  jugement,  Ja  possibilité  du  prédicat  doit  être  enveîopp^^ 
dans  le  sujet  du  jugement,  elle  doit  être  le  contenu  latent  de  son  d'itÀ 
intuitif,  pour  que  la  synthèse  intellectuelle  puisse  s  accomplir- 
La  bipartibilité  des  jugements  est  le  résultat  immédiat  de  lacW 
analytique  de  laperception  sur  l'intuition,  si  lapparition  du  uec^JO^i 
membre  est  déterminée  par  Tétat  intuitif  initial.  Ces  deux  caractères 
fondamentaux  de  tout  jugement  —  Tunité  synthétique  et  la  bipiirtîbi- 


'—  ^/^■ 
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lît^  — nous  découvrent  la  nature  de  «  l'unité  psychique  »,  comme  du 
gêx^ orateur  intuitif  de  la  pensée,  qui  recèle  dans  sa  qualité  de  senti- 
m^xit  inqualifié  cette  diversité  qui  se  révèle  dans  la  pensée. 

-Ë,  S**  La  loi  logique  de  l'identité  et  celle  de  la  contradiction  considé- 
rée ss  au  point  de  vue  psychologique  se  déduisent  de  la  nature  de 
«  l*unité  psychique  ».  Elles  se  ramènent  psychologiquement  toutes  les 
cleu:x  à  la  subjectivité  du  prédicat,  que  M.  Abramowski  pose  en 
carsfcctère  d'une  nouvelle  loi  de  la  pensée  logique.  C'est  seulement  de 
\SL  «  subjectivité  du  prédicat  »  que  l'on  peut  déduire  le  principe  de 
Ha^milton  de  la  «  quantification  du  prédicat  ». 

Les  propositions  de  M.  Abramowski   semblent  un   peu   obscures, 
ma.is  nous  avons  tenu  à  les  exposer  aussi  fidèlement  que  possible. 

OSSIP-LOURIÉ. 


K.azimir  Fwardowski.   Wyobraeznia  i  pojçcia  *.  Représentations 
et  concepts,  in-8'». 

G'^est  plutôt  une  étude   de  psychologie  appliquée  que   de  logique 
pufe.  L'auteur  s'applique  à  découvrir  les  procédés  psychologiques  qui 
sei-v^nt  de  base  à  la  formation  des  représentations  (notions)  et  concepts 
pour  en  déduire  des  conséquences  logiques.  Après  avoir  fait  quelques 
remarques  sur  la  terminologie  polonaise  du  sujet,  l'auteur  se  pose  la 
^ïuestion  :  en  quoi  consiste  la  représentation?  —  La  représentation 
û  est  pas  une  reproduction  de  l'impression  ni  de  la  perception.  Nous 
pouvons  évoquer  des  représentations  qui  ne  reproduisent  pas  Tim- 
Pï'ession   textuellement  (par   exemple  une  mélodie  reproduite  dans 
l^^e  tonalité  différente);  quant  aux  perceptions,  elles  contiennent  tou- 
jours un  jugement  (sur  l'existence  ou  la  présence  de  Tobjet)  qui  manque 
*   la  représentation.  La   définition    qui    considère   la   représentation 
domine  une  «  synthèse  des  sensations  »  est  correcte,  mais  trop  étroite, 
Puisqu'elle  exclut  les  représentations  des  objets  mentais;  ces  repré- 
sentations existent  pourtant  et  sont  composées  de  séries  d'éléments 
siiupieg  comme  celles  des  objets  des  sens.  C'est  la  synthèse  pourtant 
^*iî  est  le  trait  caractéristique  de  la  représentation;  c'est  elle  qui  leur 
^onne  le  caractère  concret.  Mais  concrètes  et  individuelles,  elles  ne 
^^ntiennent  pas  pourtant  tous  les  caractères  de  l'objet  :  elles  sont  som- 
''^^ires.  Elles  peuvent  être  générales  ou  individuelles  selon  que  les 
caractères  perçus  appartiennent  à  un   même  objet  ou  à  des  objets 
«i  Vers.  En  étudiant  les  limites  du  pouvoir  représentatif,  ce  qui  concerne 

-   *-   X^'auteur  de  ce  livre  est  à  présent  professeur  de  philosophie  à  rUniversilé 

Ij5\  ^-^opol  (Pologne  autrichienne).  11  a  débulé  par  une  étude  (allemande)  sur  la 

T^^**^®^*  connaissance  dans  Descartes  {Idée  und  Perception,  Wien,  1892).  lia 

*^~^n^  en  outre  un  livre  sur  les  représentations,  également  allemand  {Zur  Lehre 

^^  ^^^hali  und  Gegenstand  der  Vorstellungeiiy  Wien,  I89i),  et  une  étude  sur  la 

i^^P^^^oçi^  dans  ses  rapports  avec  la  physiologie  et  la  philosophie  (pol.  Psycho- 

^^**^    9j>obec  fizyologii  i  filozofii),  Léopol,  1897. 
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particulièrement  les  représentations  créatives,  c'est-à-dire  celles  qi 
n'ont  pas  d'objet  réel  correspondant,  l'auteur  arrive  à  la  conclusio 
qu'elles  sont  impossibles,  quand  les  caractères  que  doivent  possède 
les  objets  correspondants,  ne  peuvent  être  liés  en  une  unité  concrète 
C'est  ainsi  que  se  forment  les  concepts  qui  ne  sont  que  des  représer 
tations  avortées.  L'analyse  du  concept  l'amène  à  la  conclusion  qu'il  eî 
composé  d'une  représentation  d'un  objet  et  de  celle  d'un  ou  de  plu 
sieurs  jugements  attribuant  à  cet  objet  un  caractère  qu'il  ne  possèd 
pas.  Comment  arrivons-nous  au  concept  d'un  point  mathématique 
Nous  nous  imaginons  une  tache  sur  le  papier  et  nous  nous  imaginon 
aussi  un  jugement  établissant  que  cette  tache  est  dépourvue  d 
dimensions.  Nous  ne  pourrions  pas  poser  ce  jugement  en  réalité,  cari 
serait  faux.  Nous  ne  pouvons  que  nous  l'imaginer.  C'est  le  point  essen 
tiel  qui  est  le  fondement  de  la  théorie  du  concept  de  l'auteur. 

L3  procès  de  l'abstraction  consiste  surtout  en  distinction;  et  comm» 
la  représentation  d'un  caractère  abstrait  demande  un  elTort  considé 
rable  de  l'attention,  nous  nous  les  représentons  généralement  d'un< 
manière  symbolique  ou  demi-symbolique,  en  les  remplaçant  soit  par  1( 
mot,  soit  par  la  représentation  qui  servait  de  fondement  au  concept 
L'auteur  divise  les  concepts  en  analytiques  (notions  de  certaine 
relations  ou  caractères)  et  synthétiques  (jugements  imaginés  contenair 
le  concept  analytique  comme  attribut).  La  possibilité  de  combiner  les 
divers  types  des  concepts  est  presque  illimitée.  La  définition  prévier: 
à  ce  qu'ils  ne  soient  pas  vagues  ;  mais  comme  les  concepts  synthétique 
seuls  peuvent  être  définis,  nous  tâchons  généralement  de  transforme 
les  concepts  analytiques  en  synthétiques.  L'auteur  finit  par  donne 
des  raisons  pour  la  division  des  concepts  en  individuels  (exemple,  I 
jour  précédant  la  bataille  de  Marathon)  et  gênàrnux. 

Pour  comprendre  la  nature  des  concepts,  il  faut  les  étudier  ai 
moment  de  leur  formation.  Une  fois  mûrs,  ils  sont  voilés  par  des  repré 
scntations  qui  les  symbolisent  et  c'est  ce  qui  faisait  une  entrave  à  leui 
approfondissement.  On  étudiait  plutôt  les  mots  que  les  concepts  qu'ilt 
expriment.  Ce  n'est  que  dernièrement  qu'on  est  parvenu  à  laconclusioi 
que  les  jugements  participent  à  la  formation  des  concepts.  Quant  au 
relations  qui  existent  entre  les  jugements  et  les  concepts,  il  y  a  troi 
opinions  diverses.  Les  uns,  comme  MM.  Suppé  et  Erdmann,  identifier 
les  concepts  avec  les  jugements;  les  autres  (MM.  Bergmann,  Jeru 
salem,  Wundt)  considèrent  les  concepts  comme  résultats  des  jug< 
ments.  Les  troisièmes  (MM.  Uickert,  Lipps,  Bosanquet,  Ribot)  voier 
dans  les  concepts  des  jugements  potentiels.  L'auteur  soumet  à  sa  cr 
tique  ces  opinions  différentes.  Il  pense  que  sa  théorie  (des  jugement 
représ^entés  comme  faisant  piiit  du  concept)  concilie  ce  qu'il  y  a  c 
eoutenablc  dans  lea  opininn^  précitées. 

W.-M.  KOZLOVVSKI. 
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IV.  —  Histoire. 

_  Victor  Giraud.  —  Pascal  :  l'homme,  l'c«uvre,  l'influence.  2°  édi- 
tioii^  revue  et  corrigée.  252  pages  in-18.  Paris,  A.  Fontemoing,  1900. 
^ï  -  Giraud,  ancien  élève  de  l'École  normale,  professeur  à  l'Université 
®  Pribourg,  en  Suisse,  nous  donne  la  deuxième  édition  d'un  cours  ou 
P*^tc>t  de  notes  d'un  cours  sur  Pascal.  On  regrette  un  peu  que  l'auteur 
ait  Conservé  leur  forme  à  ces  notes  au  lieu  de  leur  donner  l'apparence 
P^vis  régulière  d'un  livre,  au  risque  d'être  plus  long.  Mais  l'œuvre  telle 
^^  elle  nous  est  donnée  n'en  est  pas  moins  intéressante,  bien  nourrie 
"C  TslMs  et  d'idées,  à  la  fois  suffisamment  complexe  et  précise.  On  y 
ï^trouve  souvent  l'influence  de  M.  Brunetière. 

Tout  dans  une  étude  sur  Pascal  peut  intéresser,  à  des  titres  divers, 
*®  pl^îlosophe.  Mais  je  signalerai  surtout  à  ce  point  de  vue  la  onzième 
lôçoii  traitant  delà  valeur  philosophique  et  de  la  portée  des  Provins 
Claies,  la  dix-septième  et  la  dix-huitième  leçon  sur  la  valeur  philoso- 
phique des  Pensées,  la  dix-neuvième  où   est  étudiée  l'influence  de 
rascal  dans  l'histoire  générale  des  idées,  la  vingtième  leçon,  qui  m'a 
paru  trop  peu  développée,  sur  la  lignée  de  Pascal,  les  esprits  de  môme 
lauxilie,  enfin  la  conclusion  qui  forme  la  vingt  et  unième  leçon. 

^e  me  bornerai  à  dire  quelques  mots  des  opinions  de  M.  Giraud  sur 

1®B  rapports  de  Pascal  avec  la  pensée  contemporaine  et  pour  ainsi 

^^ï'e  sur  l'usage  qu'on  peut  faire  de  son  œuvre  philosophique.  «  Il  y  a 

"^a^ucoup  de  Pascal,  dit-il,  dans  ce  qu'on  a  appelé  le   «  néo-cliristia- 

°^sine  û  contemporain,  o  Au  point  de   vue  philosophique  «  sur   les 

Points  essentiels,  les  conceptions  contemporaines  de  la  vie,  .du  monde 

^    de  l'homme  se  rapprochent  singulièrement  de  celles  de  Pascal  : 

^scal  avait  «  dessiné  les  grandes  lignes  d'une  philosophie  qui,  à  cette 

^^e,  témoignent  d'une  rare  originalité  :  il  a  tenté  de  substituer  une 

Philosophie  du  sentiment  et  de  la  volonté  à  une  philosophie  de  l'intel- 

S'ence  pure,  une  philosophie  éminemment  morale  à  une  philosophie 

^i*tout  scientifique  et,  sans  méconnaitre  le  moins  du  monde  les  droits 

^  la  raison,  une  philosophie  des  «  idées  obscures  »  à  la  philosophie 

J^^^  «  idées  claireB  et  distinctes  ».  La  profondeur  de  son  sens  chrétien 

^    mis  en  garde  oontro  les  dangers  prochains  du  rationalisme  philoso- 

"**ïque,  ïf  La  pensée  contemporaine  se  rencontrerait  avec  Pascal,  pour 

^   plus  croire  à  lu  bonté  native  de  l'homme,  pour  trouver  «  que  les 

"'^ilûsophies  des  a  idées  claires  et  distinctes  u  sont  des  philosophies 

*^|:>erlicielleâ,  et  qu'une  philosophie  des  «  idées  obscures  »  a  infmi- 

.    ^iit  pluii  de  chances  d'embrasser  et  d'expliquer  ce  que  nous  pourrons 

**^indre  eu  réel  w^  et  enfin  pour  faire  «  leur  part  dans  l'idée  de  la 

^^^jskuce  au  sentiment  et  à  la  volonté  conçus  comme  différents  non  pas 

*      la  raison,  mais  du  raisonnement  ».  Enfin  la  théorie  des  «  trois 

^*ifait  été  reprise  par  Maine  de  Biran,  par  M.  Lachelier  et  par 

■  trois  ordres  »  de  Taine  tels  qu'il  les  indique  dans  le  pas- 
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sage  très  intéressant  et  trop  peu  remarqué  cité  par  M.  Giraud,  me 
paraissent  différer  considérablement  des  trois  ordres  de  Pascal.  Pour 
le  reste  on  pourrait  discuter  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  il  a  été  bon 
à  la  philosophie  contemporaine  de  se  rencontrer  avec  Pascal. 

Fr.  p. 


G.  Vidari.  —  Rosmini  e  SpExNGER,  studio  espositivo-critico  di  filo- 
SOFIA  MORALE.  In-12,  xvi-297  p.  Milan,  Ulrico  Hoepli,  1899. 

L'ouvrage  de  M.  Vidari  est  un  mémoire  couronné  par  la  commission 
du  concours  pour  le  prix  Ravizza.  Le  sujet  mis  au  concours  était  la 
comparaison  des  principes  de  la  morale  traditionnelle  avec  les  prin- 
cipes de  la  morale  positiviste.  Rosmini  était  indiqué  comme  représen- 
tant  de  la   première,    Spencer  comme  représentant  de   la   seconde.  _ 
M.  Vidari,  à  part  quelques  pages  de  sa  conclusion,  s'en  est  tenu  à             ^^ 
l'étude  comparée  de  Rosmini  et  de  Spencer.  Son  livre  est  composé            ^ 
avec  une  grande  symétrie.  Il  se  divise  en  deux  parties,  la  première           ^^- 
consacrée  à   Rosmini,  la  seconde  à  Spencer.  Dans  chaque   partie,  il          x^ 
commence  par  retracer  la  genèse  de  la  morale,  qui  est  son  objet  immé-         -=-^ 
diat;  en    second   lieu,   il    expose  les   principes  de  cette  morale;  en        m:^^ 
troisième  lieu,  il  la  soumet  à  une  critique  historique  et  psychologique,        ^gc^ 
montrant  le  rapport  étroit  qui  existe  entre  Tépoque  où  la  doctrine  a      ^^ 
été  conçue,  la  nature  d'esprit  du  penseur,  et  la  doctrine  elle-môme;     ^  ^=sm 
en  dernier  lieu,  il  la  soumet  à  une  critique  théorique.  Naturellement,    ^.^^  _j 
l'exposé  des  principes  de  chacune  des  deux  morales  ne  porte  pas  exac*         -?■ 
tement  sur  les  mêmes  points.  Pour  la  morale  de  Rosmini,  M.  Vidarij 
étudie  en  premier  lieu  la  doctrine  de  la  liberté,  en  second  lieu  \m 
doctrine    de  l'être    idéal;   pour  la  morale  de   Spencer,  il  étudie  en 
premier  lieu  la  doctrine  de  l'utilité,   en   second  lieu  la  doctrine  d^^ 
l'évolution.  Mais  les  deux  exposés  ont  néanmoins  un  trait  commun  x 
ils  suivent  l'un  et  l'autre  non  pas  l'ordre  dogmatique  donné  par  l'au-^ 
teur  à  sa  morale,  mais  l'ordre  génétique  qui  a  présidé  à  la  forraatio! 
de  la  pensée.  Pour  les  deux  philosophes,  la  critique  théorique  port< 
en  premier  lieu    sur  la    psychologie  et  la  méthode  de   l'auteur,  ei 
second  lieu  sur  la  doctrine  elle-môme;  cette  seconde  étude  comprend, 
d'abord  la  critique   de   la   doctrine  du  bien  moral,   puis  de   celle  de 
l'obligation,  puis  de  celle  de  la  sanction,  enfin  de  la  doctrine  éthico- 
juridique.  Ces  deux  études  parallèles  renferment  déjà  les  conclusions 
personnelles  de  M.  Vidari;  il  reprend  ces  conclusions  et  les  condense 
dans   un    chapitre    final,    dans  lequel    il   examine    également  quatre 
théories  morales  qui  lui  paraissent  suivre  une  direction  analogue  à  la 
sienne  :  celle  d'Ardigù,  celle  de  Guyau,  celle  de  Fouillée,  eniin  celle 
de  Paulsen. 

D'après  M.  Vidari,  la  morale  de  Rosmini  et  celle  de  Spencer  pèchent 
par  un  défaut  analogue,  une  erreur  de  psychologie  alliée  à  une  erreur 
de  métaphysique.  Rosmini,  dans  son  intellectualisme  outré,  veut  tout 
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rédu-ire  à  des  idées  claires,  et  il  ne  fait  pas  à  la  volonté  et  au  senti- 
meiit  leur  part  légitime.  Spencer,  animé  d  un  esprit  purement  méca- 
niste  et  matérialiste,  traite  les  phénomènes  moraux  comme  de  simples 
faits  biologiques.  L'un  et  l'autre,  en  somme,  méconnaissent  la  vraie 
nature  de  la  science  de  la  morale.  Celle-ci  doit  se  dégager  de  toute 
attaclie  métaphysique;  elle  doit  étudier  le  fait  moral  dans  son  inté- 
grité. Alais,  par  là  môme,  elle  ne  doit  supprimer,  sous  prétexte  de 
simplification,  aucun  des  éléments  de  ce  fait.  C'est  ainsi  qu'il  est 
impossible  d'éliminer  de  la  conscience  morale  l'idée  de  l'obligation  et 
celle  cie  la  sanction.  La  morale  considérée  comme  science  doit  se 
fonder  sur  la  psychologie  et  la  sociologie;  et  elle  doit  se  résigner  à 
n'être^  qu'une  recherche  positive.  Wundt,  dans  la  première  partie  de 
son  Ethique,  a  donné  un  exemple  admirable  de  cette  méthode.  La 
inora.le  n*est  pas  la  vie  morale.  C'est  dans  la  vie  morale  que  l'obligation 
joue  son  rôle,  et  c'est  le  sentiment  obscur  d'une  force  extérieure 
s  imposant  à  nous  qui  nous  révèle  cette  obligation.  Ce  sentiment 
obscur  constitue  ce  qu'il  y  a  d'éternel  dans  le  fait  moral;  les  préceptes 
moraux  varient  suivant  les  époques,  le  niveau  moral  étant  plus  ou 
moins  élevé.  Il  n'appartient  pas  à  lu  science  positive  d'expliquer  ce 
sentiment.  C'est  le  rôle  de  l'hypothèse  métaphysique,  ou  bien,  suivant 
les  préférences  de  M.  Vidçiri,  de  la  foi  religieuse.  C'est  l'Absolu  qui  se 
révèle  à  nous  dans  l'obligation.  Au  point  de  vue  métaphysique,  la 
doctrine  de  Rosmini,  qui  fait  dériver  le  devoir  de  Dieu,  est  plus  satis- 
faisante que  celle  de  Spencer;  au  point  de  vue  de  la  science  positive, 
et  malgré  ses  lacunes,  la  doctrine  de  Spencer  est  plus  satisfaisante 
que  Celle  de  Rosmini.  Il  est  impossible,  à  moins  de  tomber  dans  le 
subjectivisme  moral,  de  ne  pas  faire  du  sentiment  de  lobligation  un 
commandement  supérieur  à  la  nature  humaine.  Il  n'y  a  donc  pas 
^ apposition  entre  la  foi  et  la  science;  et  la  science  peut  aller  sans 
crainte  jusqu  au  bout  de  ses  investigations,  pourvu  qu'elle  ne  tente 
pas  de  s'attaquer  à  l'Absolu.  Elle-même  conservera  toujours  un  carac- 
tère moral  et  efficace,  car  elle  a  pour  effet  de  relever  l'idéal  de 
chaque  époque  :  o  Vivre  dans  la  science  progressive  pour  l'idéal 
**>soln,  dont  les  racines  sont  au-dessus  et  en  dehors  de  la  vie,  telle  est 
**  'ormuie  de  la  moralité.  » 

*-^s  conclusions  personnelles  de  M.   Vidari  sont  évidemment  hos- 
M*ea  à  toute  métaphysique,  et  la  préférence  qu'il  accorde  à  la  concep- 
tion r^sminienne  a  le  caractère  d'une  simple  concession.  A  plus  juste 
«^e,  on  pourrait  regarder  la  solution  qu'il  nous  offre  comme  inspirée 
P^**  le  Spencer  des  Premiers  principes.  Son  Absolu,  qu'il  identifie 
*^ec  le  Dieu  de  la  foi  religieuse,  ne  diffère  pas  de  l'Inconnaissable  de 
^P^Ucer.  Nous  trouvions,   dernièrement,  dans  un   petit  ouvrage   de 
"•  Ardigô,  une  remarquable  réfutation  de  la  doctrine  de  l'Inconnaia- 
®^ole.  Il  ne  nous  semble  pas  que  M.  Vidari  nous  apporte  ici  des  raisons 
^^ïBsantes  en  faveur  d'une  telle  conception.  Que  la  morale  métaphy- 
*^Ue  do  Rosmini  soit  l'expression  d'une  époque  et  d'une  tendance 
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personnelle,  cela  est  possible;  et  nous  sommes  d'avis  que  ce  n'est  pas 
sur  une  métaphysique  que  la  morale  peut  reposer.  Mais,  à  oôlë  de  la 
science  positive,  et  en  dehors  de  la  loi  religieuse  ou  de  J'hypoilièsô 
métaphysique»  il  y  a  la  critique  philosophique  que  M,  VidnH  parsi.llj 
ignorer  et  qui  a  été  illustrée   par  Kant,  sans  parler    de  nombre  cl^ 
penseurs  plus  récents,  La  physique  des  mœurs  elle-même  est  just.i^ 
ciable  de  cette  critique  /  et  c'est  une  illusion  de  croire  que  la  métliocl^ 
positive  Re  justifie  par  elle-même.  La  foi  que  prône  \L  Vidarï,  n  ot-o^ 
pas  réternelle  réclamation  du  sentiment  aveugle  contre  l'idée  clair^^l 
Ceuît   qui  aiment  à  comprendre  ne  peuvent  guère  partager  sur    o 
point  Topinion  de   M*  Vidari*  On   prône  beaucoup,  de  nos  joare,    |j^ 
volonté  et  l'action;  mais  il  semble  que  cette  revanche  de  rinsîiniît  e^ur 
la  raison  est  plutôt  une  mode  passagère  et  un  thème  à  littér*itear-s 
qu*une  tendance  philosophique.  Kntre  fiosmini  et  M*  Brunetîèref  c*efi^ 
plutôt  a  Rnsmini  qu'irait  notre  sympathie. 

*L  SBaoNO. 


06ûtîle.  —  EosfellNl  E  GïOBKUTi,  in-4^^  de  Xii-aiD  p.  Pisa,Nistri,ï'i1ïS- 

M*  Gentile  constate  avec  regret  que  les  Italiens  n'ont  pas  siifiisamment 
conscience  de  la  richesse  de  leur  pensée  philosophique.  Taadîs  qua« 
chez  les  autres  nations,  les  penseurs^  petits  ou  grands,  ont  été  étudié^ 
et  commentés  dans  le  dernier  détail,  Tltalie  n*a  encore  produit  qu'tit^ 
très  petit  nombre   de    travaux   dignes  d'attention,  aj^ant  peur  abjei' 
Tœuvre  d'un  Uosmini  ou  d*un  Gioberti,  Cependant  ces  deux  pedieur^ 
méritent  qu'on  les  commente  avec  sagacité.  On  s'imagine  trop  commu- 
nément   que    leur   philosophie   est   en    dehors   des    préoecupatiuii^ 
modernes,  qu'elle  constitue  un  retour  vers  des  doctrines  dêpaMee^» 
comme  celles  de  la  scoîastique  ou  de  Makbranche.  C'est  là  une  êrmi^^ 
complète.  Rosmjni  et  GioberLl  sont  bien  duns  te  courant  de  Iri  peasc?^ 
moderne;   Tun   et   Tautre   procèdent  de  la    critique   kantiemie.  h^^ 
replacer  dans  ce  courant,  montrer  la  formation  de  ces  deux  esprlt^^ 
interpréter  leurs  deux  philOBOphies  de  matilère  à  en  dégager  la  si^juS' 
cation  vérî table,   signiUcation  dont  eux-mêmes  n'ont  pas  eu  j>lêtn^ 
conscience,  c'est  là  une  tâche  qui,  si  elle  est  menée  à  bonne  fin,  noti^ 
introduira  au  cœur  même  du  prohlème  philosophique.  El  ne  s*agit  p»^ 
de  commenter  la  lettre  des  deux  penseurs;  il  faut  pénétrer  respnld** 
leurs  deux  doctrines.  On  verra  alors  que  leur  controverse,  si  fanîevtse 
qu'elle  soit,  est  un  malentendu,  et  que  leurs  deux  philosophiez  n'etifc^ï** 
qu'une  en  défmitive.  Montrer  que  Uosmini,  malgré  sesalt<ique&  contre 
Kant,  en  arrive  à  reproduire  la  pensée  de  Kant,  y  compris  les  d^fau*^ 
de  cette  pensée;  montrer  quo  Gioberti,  malgré  ses  attaques  contre  R»*" 
mini,  en  arrive  à  reprendre  ies  principes  rosminiens,  et  qu'il  développa 
ces  principes  en  disciple  véritable  et  profond  :  telle  est  la  thèsif  qw*-' 
soutient  M.  Gentile.  Rosmini,  selon  rexpression  de  notre  auteur,  est  I* 
Kant  deTltalie;  Gioberti  en  est  le  Fichle, 
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L«â  première  partie  du  livre  est  toute  historique.  Après  nous  avoir 
'3c:  j><)sé  le  développement  de  la  pensée  italienne  de  1815  à  1830,  M.  Gen- 
11^  nous  retrace  l'éducation  intellectuelle  de  Rosmini,  en  insistant 
:>uji.^  à  la  fois  sur  les  besoins  religieux  de  l'époque,  qui  devaient  néces- 
Lji.iiT'ement  avoir  leur  écho  dans  la  conscience  du  penseur,  et  sur  l'in- 
VM-^nce  qu'exerça  sur  le  jeune  philosophe  la  critique  déjà  kantienne  de 
rfii.Uuppi.  Un  troisième  chapitre  nous  retrace,  de  même  façon,  la  for- 
istLion  intellectuelle  de  Gioberti,  en  insistant  également  sur  les 
i.  IT  uences  religieuses  subies  par  lui,  en  particulier  celle  de  Lamennais 
fc  ol  u  vicomte  de  Donald,  et  en  nous  montrant,  de  façon  très  nette,  la 
ti.£fe.se  vraiment  rosrainienne  que  Gioberti  traversa.  Déjà  dans  ce  cha- 
itx-e  nous  assistons  aux  origines  de  la  lutte  entre  les  deux  philoso- 
h^s;  un  quatrième  chapitre  développe  cette  controverse  dans  sa  forme 
«.t^^rieure;  nous  y  voyons  les  excès  où  s'emporte  l'àme  impétueuse  de 
iotoerti.  poussé  à  bout  par  le  silence  dédaigneux  de  Rosmini,  et  aussi 
^•«*  la  faiblesse  philosophique  des  rosminiens,  comme  Tarditi,  qui  pre- 
^i^nt  contre  lui  la  défense  de  leur  maître.  La  seconde  partie  a  pour 
^J  ^  t  l'exposé  et  l'interprétation  de  la  théorie  de  la  connaissance  des 
^^-i^3c adversaires.  Un  dernier  chapitre  examine  la  controverse  au  point 
^^  "v-ue  intérieur,  et  ramène  à  un  développement  progressif  d'un  même 
^'*ii>.cipe  cette  opposition  apparente. 

^-•^  thèse  de  M.  Gentile  semble,  d'abord,  un  peu  paradoxale.  Il  paraît 
■^^  ^Ocile  de  transformer  en  un  Kantien  Rosmini,  qui  ne  cesse  de  repro- 
-»^et*  à  Kant  son  subjectivisme  sceptique;  difficile  également  de  trans- 
^-^^^ïXier  en  un  rosminien  Gioberti,  qui  reproche  à  Rosmini  ce  même 
^'^^jectivisme.  M.  Gentile  semble  cependant  avoir  triomphé  de  cette 
■^'^^fîculté  redoutable.  C'est  avec  raison  qu'il  réclame  le  droit,  pour  le 
"^^^ïimentateur  d'un  philosophe,  d'aller  au-delà  des  apparences,  alors 
^^nae  que  de  ces  apparences  l'auteur  de  la  doctrine  aurait  été  la  pre- 
^^i^re  dupe.  Et  l'exemple  de  Kant  n'est  pas  pour  lui  donner  tort;  on 
®^*t  combien  Kant,  tout  hardi  qu'il  fût,  a  été  timide  envers  les  consé- 
quences inéluctables  de  ses  propres  principes.  Rosmini  est  le  jouet 
7^  •J^ne  illusion,  lorsqu'il  voit  dans  Kant  un  ennemi.  Comme  lui,  en  effet, 
**  Se  donne  pour  tâche  de  découvrir  l'élément  a  priori  inclus  dans  toutes 
f^*^s  connaissances.  Cet  élément  a  priori,  c'est  à  ses  yeux,  la  perception 
f'^^^Uectuelle  de  l'être  idéal.  Il  a  tort  de  vouloir  ramener  à  une  seule 

^^  catégories  kantiennes;  cette  réduction  témoigne  qu'il  n'a  pas  net- 
^^tXient  saisi  le  caractère  tout  formel  et  constitutif  de  ces  catégories, 
^^'il  transforme  indûment  en  concepts.  Mais  l'intuition  de  l'être  idéal, 
*^>Vant  l'esprit  môme  de  Kant,  n'a  pour  lui  également  qu'une  valeur 
.  ^'ite  formelle  et  constitutive.  La  connaissance  n'existe  que  par  l'union 

*^^*tïie  de  la  forme  idéale  et  de  la  matière  sensible.  C'est  dire  que  le 
r^^'^ctère  objectif  attribué  par  Rosmini  à  l'intuition  de  l'être  n'a  plus 
_^^^«ns,  s'il  n'a  précisément  le  sens  donné  par  Kant  à  l'objectivité.  L'être 
^^^^.1  n'est  donc  pas  extérieur  à  l'intuition,  comme  l'Idée  est  extérieure 
^^^^  Malebranche  à  la  perception;  il  y  a  identité  entre  l'être  et   la 
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pensée.  Rosniini  est  donc  bien  un  idéaliste,  au  sens  de  Kant  — Gio- 
berti,  à  son  tour,  a  beau  accuser  Rosmini  de  subjeetivisme;  il  témoigne 
seulement  par  là  qu'il  a  conscience,  quoique  de  façon  obscure,  de  Tm- 
time  parenté  intellectuelle  qui  lie  Rosmini  à  Kant.  Mais  lai-mèpe, 
à  son  insu,  part  des  mêmes  principes  que  Rosmini.  Lui  aussi^  pour 
expliquer  la  connaissance,  recourt  à  une  forme  a  priori,  h  une  intui- 
tion primitive.  C'est  en  vain  que,  pour  so  soustraire  au  prétendu  sab- 
jectivisme,  il   ajoute   à  la  réflexion    psychologique   de  Rosmini  une 
réflexion  ontologique,  qui  a  TÈtre  même  pour  objet.  La  nature  ds 
l'intuition  condamne  cette  réflexion  ontologique  à  se  confondre  avecs- 
l'autre.  Seulement  cette  critique  a  pour  effet  salutaire  de  donner  pleine 
conscience  à  Gioberti  d'une  imperfection  de  la  doctrine  rosminieone — 
Chez  Rosmini,  l'être  atteint  par  l'intuition  est  Tôtre  idéal  et  seutoeiL'^ 
possible;    l'existence   de  Têtre  réel  et  son  rapport  avec  Tètre  idé^l- 
demeurent  obscurs.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'analogue  à  VillusioD  q€m.         1 
tombe  Kant,  lorsqu'à  côté  du  phénomène,  déterminé  par  les  formes  d^^         ' 
la  connaissance,  il  admet  une  r/iose  e^}  soi  mystérieuse.  Gioberti  v^^^        | 
faire  disparaître  cette  dualité.  Pour  expliquer  tout  ensemble  la  pensè-^^ 
et  l'être,  il  recourt  à  un  Preyiiier  pliilosophiquc,  qui  est  tout  à  la  foi  ^^ 
raison  et  cause,  et  qui  est  le  créateur  de  l'être  et  de  la  pensée.  Ce  Pr^ 
mie?'  -philosophique  est  donc  la  synthèse  du  Premier  ontologique  de  \^^^^ 
réflexion  giobertienne  et  du  Premier  psychologique  de  la  rétlexio-^^^ 
rosminienne.  Mais,  comme  nous  l'avons  vu,   la  nature  de  l'intuitic^  ^^^^ 
empêche  logiquement  Gioberti  de  placer  ce  Premier  dans  un  moii(P^^^^ 
transcendant.  L'Absolu  est  donc  immanent  à  la  pensée;  l'être  idéal  ^^ 
l'être  réel  sont  conciliés  dans  une  même  synthèse;  la  chose  en  soi  difc-^  ' 
paraît;  la  pensée  esta  la  fois  créatrice  du  monde  et  contemplatrice  c^— 
ce  monde.  La  conception  kantienne  de  l'esprit  comme  jugement,  c'es^^*^*'^ 
à-dire  comme  activité,  est  pleinement  développée.  Gioberti  achève dou^ 
Rosmini,  au  lieu  de  s'opposer  à  lui.  Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
c'est  que  Rosmini,  dans  sa  Théosophie,  se  posant  le  môme  problèn 
que  Gioberti,  s'achemine  vers  la  même  conclusion.  M.   Gentile  n'^ 
donc  pas  en   dehors  de  l'esprit  rosminien,  lorsqu'il  ramène  ainsi  1- 
deux  doctrines  à  une  seule. 

J.  Segond. 


Roberto  Ardigô.  —  La  dotthina  spenceriana  dell'  Lnconoscibie^— ^ 
1  volume  in-12  de  130  p.  Rome,  F.  Ui  Capaccini,  1899. 

M.  Ardigù,  qui   est  peut-être  le  représentant  le  plus   original  ^^ 
positivisme  italien,  consacre  ce  petit  volume  à  la  discussion  de  la  do^*' 
trine  de  Spencer  sur  l'Inconnaissable.  Déjà,  dans  une  œuvre  préc^ 
dente,  il  avait  indirectement  abordé  ce  sujet,  à  propos  du  livre  d^ 
Oaro  sur  le  positivisme.  Cette  fois,  il  s'en  prend  directement  à  l'exposa 
de  Spencer,  en  s  attaquant  surtout  aux  Premiers  Principes. 

Spencer  fonde  sa  doctrine  de  l'Inconnaissable  sur  la  relativité  deU 
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d'une  part  sur  une  analyse  psychologique  incomplète,  d'autre  part  sur 
la  persistance  du  préjugé  métaphysique.  De  ce  qu'un  fait  de  cons- 
cience n'est  pas  un  autre  fait  de  conscience,  de  ce  qu'il  y  a  entre  eux 
un  rapport  de  transcendance.  Spencer  se  croit  autorisé  à  hypostasier 
ce  rapport  qui  devient  Tlnconnaissable  en  soi.  C'est  la  méthode  de 
Platon  ;  ce  n'est  pas  la  méthode  positiviste.  Il  faut  donc  substituer  à 
la  notion  de  l'Inconnaissable  la  notion  de  l'inconnu,  et  il  faut  s'at- 
tendj  e  à  ce  que  la  science  positive  fasse  toujours  reculer  cet  inconnu. 
Tel  est  l'avantage  de  la  méthode  purement  empiriste  sur  la  méthode 
aprioriste,  que  Spencer  suit  encore  inconsciemment.  Nous  rapproche- 
rons ces  conclusions  de  M.  Ardig6  des  conclusions  analogues  de 
M.  Guastella  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  la  Théorie  de  la  Con- 
naissance. Il  semble  que  telle  soit  la  tendance  générale  des  positi- 
vistes actuels.  M.  de  Roberty  repousse,  lui  aussi,  la  notion  à  la  fois 
comtiste  et  spencérienne  des  limites  infranchissables  auxquelles  se 
heurterait  le  savoir.  Notons,  chez  M.  Ardigô,  le  rapprochement 
piquant,  et  qui  d'ailleurs  paraissait  s'imposer,  entre  l'Inconnaissable 
de  Spencer  et  le  Noumène  de  Kant.  Toutefois,  l'identité  de  ces  deux 
concepts  ne  nous  paraît  pas  solidement  justifiée.  En  dépit  des  hésita- 
tions de  Kant,  le  concept  du  Noumène  est  un  concept  purement  limi- 
tatif; et,  d'ailleurs,  M.  Ardigù,  qui  retrouve  avec  raison  sous  l'Incon- 
naissable de  Spencer  la  nature  elle-même,  et  rien  de  plus,  ne  saurait 
identifier  avec  la  nature  le  Noumène  kantien.  Que  Spencer  soit  incon- 
sciemment un  aprioriste,  rien  n'est  plus  vrai;  mais  l'apriorisme  de 
Kant  est  réfléchi,  et  c'est  là  ce  qui  fait  sa  force. 

Il  est  clair,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  que  l'Inconnaissable 
spencérien  ne  saurait  réconcilier  la  science  et  la  religion  .  Tout 
d'abord,  il  ruine  la  science;  en  faisant  reposer  tout  le  savoir  sur  un 
principe  équivoque  et  même  faux.  Spencer  donne  toute  carrière  au 
scepticisme.  D'autre  part,  l'Inconnaissable,  de  par  son  identité  avec  la 
nature,  diffère  radicalement  de  l'objet  de  la  religion,  qui  est  le  surna- 
turel mystique.  (Notons,  pour  mémoire,  l'erreur  légère  où  tombe  à  ce 
sujet  M.  Ardip:n,  en  attribuant,  comme  on  a  coutume  de  le  faire,  à 
Lucrèce  le  fameux  aphorisme  de  Pétrone  :  Priinus  in  orbe  Deos  fecit 
timor.)  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  conciliation  entre  la  religion  et  la 
science.  La  science,  en  chassant  progressivement  l'inconnu,  élimine 
peu  à  peu  le  prétendu  surnaturel.  VA  M.  Ardigô  prend  malignement 
Spencer  lui-même  à  témoin  de  sa  propre  assertion,  en  citant  ce  pas- 
sage des  Preiniors  I^rincipes  où  Spencer  donne  le  nom  de  Père  de 
^''^^'^puir  au  philosophe  qui  travaille  à  dissiper  les  nuages  de  la  super- 

ne  voulons  pas  faire  ici  le  procès  de  la  théorie  générale  de  la 

lance  qui   est  esquissée   dans  ce   livre  par  M.  Ardigô.  Mais 

connaissons   volontiers   que  sa   critique  de   l'Inconnaissable 

rien   est  très  justifiée,  et  que  cet   Inconnaissable  n'est,  après 

[ue  la  dernière  venue  des  idoles  métaphysiques.      J.  Segond. 


.  j 
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Voprossi  ûlosoâi  i  psyehaloguii. 

Mai-décembre  I8t)9. 

L,  LOPATiNE,  —  NicoÎ3LS  Grot,  décédé  îe  %\  mai  !899.  Tour  à  tour 
positiviste,  disoîpLa  de  Herbert  Spencer,  partisan  du  mouvement  idéa- 
liste, tantôt  métaphysicien,  tantôt  psyohoiogue*  Grot  linit  par  subir 
rinfluence  de  Léon  Tolstoï,  surtout  dans  ie  domaine  éthique.  U  était 
tîôn vaincu  que  l'homme  est  maître  de  sa  volonté  et  de  son  moit  qu'il 
est  libre  de  s'abandonner  à  la  vie  animale  égoïste  ou  amx  aspirations 
supérieure^. 

Veha  Djonston  termine  >^on  étude  sarU  philosophie  indienne.  î/en- 
seip:nement  du  Sankya  est  connu  sous  le  nom  de  «  Théorie  des  trois 
qualités  »  :  Satva,  radjas»  tHmm,  c*est-â-dire  :  le  bien,  le  péché^  les 
ténèbres  ou  la  vérité,  ractivité  et  riudifférence,  Mme  Vera  Djonston 
analyse  ces  trois  principes  de  la  philosophie  Sankya  et  expose  ceux  de 
Técole  du  Voga.  Le  Sankya  représente  la  raison  idéaliste,  le  Yoga  est 
recule  de  T utilitarisme  religieux. 

B,  N*  TscHiTSCHEHiNE.  —  Lb  philosophie  du  droit.  Le  iroisîèrae  et 
le  quatrième  articles  sont  consacres  à  la  propriété,  au  contrat,  à  ta 
molation  du  droit.  ï.  La  propriété  est  la  première  manifestation  de  la 
hberté  individuelle.  L'homme»  par  sa  volonté,  subordonne  la  nature 
physique.  L'humanité  ne  peut  pas  être  considérée  comme  unité  juri- 
dique et  elle  ne  peut  pas  avoir  les  droits  à  la  propriété.  L^expression 
i  cela  appartient  a  1  humanité  t  est  une  absurdité.  Anti-socialiste, 
l'auteur  attribue  une  trt*ande  importance  à  la  propriété  individuelle, 
il  eroit,  à  tort  selon  noua^  que  »  la  manifestation  d*?  la  liberté,  la  pro- 
priété est  aussi  la  manifestation  du  droit  ^^  lieatî  possîdentes*  2.  Le 
Contrat  est  le  phénomène  de  la  liberté  iodividuello  vis-à-viedes  autres. 
ÏCst  autem  pactto  duorum  plurinmve  in  idem  pladtum  consensus* 
Comme  personnalité  libre  et  variable,  l'homme  se  départ  souvent  de 
jBon  devoir,  d'où  3.  La  vioiition  du  droit.  Dans  ce  chapitre  Tauleur  se 
jiiiontre  partisan  de  la  peine  de  mort.  Dans  une  note  de  la  rédaction  les 
'Vopros^i  déclarent  qu'ils  sont  en  contradiction  avec  M.  Tschllschenne, 
tet  ils  ont  parfaitement  raison.  La  peine  de  mort  doit  être  envisagée 
eomme  un  point  noir  d'un  code  pénal  barbare,  La  conscience  humain© 
Ti*admet  plus  la  théorie  de  la  vengeance,  elle  considère  la  peine  de  mort 
comme  un  mal  social  et  comme  acte  immoral.  L'utilitarisme  défend  la 
peine  de  mort  comme  mesure  elFicace  contre  les  criminels  les  plus  dan- 
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g^er^ux;  les  champions  du  sappUce  prétendent  que  la  peme  de  laûrt 
empêche  la  perpétration  du  crime^  mais  alors,  le  nombre  des  criojei 
devrait  proportionnellement  diminuer?  Lea  statistiques,  même  ti- 
ciellea»  prouvent  le  contraire.  Tout  crime  est  laoonséquenûe  naturelk 
de  Torganisalion  sociale  actuelle.  Changez  lea  conditions  de  la  m 
humaine  et  vous  diminuerez  ie  nombre  de  crimes. 

Dans  le  quatrième  article,  M.  Tschitscherme  tratte  de  la  morale  de 
la  conscience,  de  la  vertu,  de  l'idéal.  L'auteur  admet  qu  il  y  a  une 
morale  en  dehors  de  la  religion,  que  le  sentiment  moral  est  fun  des 
éléments  de  la  nature  humaine*  que  la  conscieace  intérieure  de  rhomme 
est  le  juge  suprême  de  se^  actes  moraux  ou  immoraux.  Mais  li  coa- 
science,  comme  lo  plaisir,  est  subjective  et  muable  ;  les  uns»  grâce  i  lear 
conscience,  luttent  avec  le  mal;  les  autres,  au  contraire,  s*y  aban- 
donnent, L'homme  peut  avoir  conscience  du  bien  et  suivre  ses  incli- 
nations animales  qui  Tattirenl  du  côté  opposé  :  video  meliora  proboqui, 
dcteriora  sequor.  Les  vrais  guides  de  nos  actes  sont  la  raison  et  b 
votonté.  La  volonté  devient  vertu  quand  elle  n'est  pas  en  contradic- 
tion avec  les  sentiments  moraux.  L'âme  humaine  aspire  en  même  tempi 
au  bonlieur  personnel  et  à  labnégation.  L'idéal,  c'est  d'établir  un  l>tca 
harmonieux  entre  ces  deux  poiuts  opposés.  C'est  cette  harmoaîe  qui 
fait  naître  le  respect  de  la  personnalité  humaine  et  le  sentiment  dt 
l'accuser.  Le  courage  est  la  vertu  de  la  volonté;  la  sag^esse  est  la  vertu 
de  la  raison;  la  modération  est  la  vertu  de  nos  désirs;  enlln,  la  vérilé, 
réunissant  toutes  ces  vertus,  fait  naître  l'amour*  L'amour,  c'est  h 
lumière  qui  éclaire  lo  monde  moral  de  rhomme,  inaccessible  à  aucune 
force  extérieure.  L'idéal  de  Thomme,  c*est  la  perfection  de  la  vie, 
L'idéal  moral  doit  être  un  pour  tous,  il  dépend  de  la  liberté  intérieure 
derhomme*  Malgré  sa  faiblesse,  l'homme  peut  atteindre,  par  sa  forc^ 
Intérieure,  une  certaine  hauteur  morale.  L'intéressante  étude  de 
M.  Tscbitscherine  n'est  pas  encore  terminée. 

J,  ÛasEV,  —  DuboiS'Raij7iiond  et  8i/,s  !héQHe$  êcieuUfiqueti,  Confé- 
rence faite  dans  la  société  de  phj^sioiogie  de  Moscou,  L'auteur  analyse 
particulièrement  les  discours  du  célèbre  pbyaiologisie  prononous  co 
1851-18***^  et  parus  en  deux  volumes  en  fBHl. 

F.  SorRONov.  ^  Lu  thmrie  de  la.  connnissance  et  ^empirisme  cri- 
tique.  A  propos  de  Tarticle  de  Zimmel  n  Théorie  de  la  cou  naissance  % 
paru  dans  Archiv  fur  Systems  Use  he  Philomphie. 

E.  Ts^CHUii.  —  La  douleur.  L'auteur  réfute  les  théories  de  Charles 
Hichet  émises  au  troi&ième  congères  de  psychologie,  que  les  excita- 
tions fortes  et  en  général  tout  état  anormal  provoque  la  douleur» 
♦  La  théorie  de  Riche t,  émise  aussi  par  Wundf,  a  été  déjà  réfutée  par 
Horwicz  dans  son  livre  Pi^ijchohgiche  Ânalyêetu  »  Les  démonstrations 
de  M.  T&chije  n'arrivent  pas  à  démontrer  sa  ihèse.  U  ne  peut  pas 
non  plus  comprendre  que  la  douleur  physique  fasse  naître  la  souf- 
france morale.  L'auteur  trouve  que  Tolstoï  n*est  pas  dans  la  vérité  en 
présentant   Ivan  Ilitch  (La  mort  d'Ivan  Ilitch)  souH^rant  plus    mora* 
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I  o-  x:ment  que   physiquement.  Charles   Richet    a  raison    d'alïirmer  que 

1^  douleur   est   toujours   de    longue    durée,    mais   comment    peul-il 

si.d  i::ïiettre  que  la  mémoire  conserve  les  sensations  de  la  douleur?  Le 

sii-^^î-  ant  russe  estime  que  la  mémoire  de  la  douleur  est  très  faible. 

1I>*^^  illeurs,  M.  Tschije  constate  que  la  psychologie  de  la  douleur  n'est 

ps^^^s.   encore  avancée.  Est-ce  parce  qu'il  faut  être  trop  sagace  pour 

x*^  ■::anarquer  ce  qui  nous  entoure  habituellement  ou  parce  que  la  dou- 

l^M^jM,  :w  est  étudiée  soit  par  les  médecins  qui  ne  sont  pas  psychologues, 

^o  m  "t  par  les  psychologues  qui  ignorent  la  médecine?  L*auteur  de  l'étude 

f'S^       .^Douleur  est  certainement  médecin. 

^^^*^0VG0R0DTSEV  ET  GuERiÉ.  —  La  théocratie,  A  propos  du  livre  de 
r^- — T^^.  Troubetskoï,  L'Idéal  religiev^x  du  christianisme  occidental  au 
-^^  -^  *=»  .siècZe. 

--ï^^^>.  Vassiliev.  —  Les  opinions  d'Auguste  Comte  sur  la  philosophie 
^"^"«-^^^L  Mhéjnatique.  L'auteur  étudie  Auguste^Comte  comme  mathématicien. 
^  ^^^  ^)n  nom,  dit-il,  doit  occuper  une  place  particulière  dans  l'histoire  de 
^^^^       ;^Dhilosophie  mathématique.  » 

^^••^ICOLAS  IvANTSOV.  —  François  Bacon  et  son  rôle  historique.  Bacon 
ï^^  ^^^^  ^t  ni  un  grand  savant  ni  un  grand  philosophe  original,  indépendant, 
'^^-^  -^^  MB  son  rôle  dans  la  marche  du  progrès  historique  n'est  pas  moins 

M  m.  LoPATiNE.  —  L'unité  réelle  de  la  connaissance.  Idées  émises 
*^^^_S  .â  plusieurs  fois  par  l'auteur  dans  divers  articles.  M.  Lopatine  croit 
^M.  ^^^M^^^  le  spiritualisme  n'est  pas  tout  à  fait  mort,  qu'on  y  reviendra. 

-fc:^.  Tschije.  —  Tourgueniev,  comme  psycho-pathologiste.  Le  roman- 
^*  -^^j^qui  représente  les  faits  normau.x  de  la  vie  humaine  ne  peut  pas 
*^S"  «~^.  ^)rer  les  phénomènes  pathologiques  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans 
'^^  ^^^^^>' ^t  are  existence.  Le  roman  reflète  les  maladies  sociales  comme  les 
^-^-^  ^3^-  Radies  physiques;  le  romancier  est  tantôt  sociologue,  tantôt  psycho- 
*"*^-^  *^S" ^16,  tantôt  pathologiste.  C'est  comme  ce  dernier  que  M.  Tschije 
^  *^  ^-:».  ^ie  Tourgueniev  ;  il  cherche,  découvre  et  analyse  chez  les  héros  de 
^  ^=^  ^^      romans   les   phénomènes    pathologiques   qui   déterminent  leurs 

^E^^ierre  Lavrov,  philosophe  russe,  est  mort  le  6  février  1900,  à  Paris, 

^      ^'^«ge  de  soixante-dix-sept  ans.  Son  œuvre  capitale  est  V Histoire  de 

*-^^     ^n^ensée  humaine,  parue  en  livraisons  et  dont  l'édition  détinitive  fut 

F^^-».i^liée  en  1895  en  deux  volumes.  Il  a  publié  aussi  la  Philosophie  de 

^^*^#3e/,  Lettres  historiques  et  un  grand  nombre  d'articles  parus  dans 

^i^^^taes  publications  russes.  C'est  une  grande  et  belle  figure  qui  dis- 

"^^r-nit.  Pierre   Lavrov  a  exercé  une  grande  influence  sur  plusieurs 

^^néralioas  de  son  pays. 
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Qvisnd  vous  aurez  une  heure  à  dépenser,  allez  faire  un  tour  au 

^^*^ixi  des  Plantes;  rien  ne  donne  plus  à  réfléchir  que  Tobservation 

suoci^ssive  d'un  grand  nombre  d'animaux  en  train  de  vivre;  rien 

^  ^st:   plus  utile  aux  philosophes.  Après  avoir  regardé  attentivement 

^^"^t   cj'êtres  différents,  qui,  chacun  pour  son  compte,  savent  entre- 

tenix-  leur  existence  au  moyen  de  leurs  organes  propres,  vous  vous 

ïei*^^  de  la  vie  en  général  une  idée  bien  plus  large  que  si  vous  vous 

^^^  oontentés  d'étudier  des  hommes  lous  plus  ou  moins  semblables, 

^^o  si  vous  vous  êtes  contentés  surtout  de  regarder  en  vous-mêmes 

^7"    ^e  chercher  en  vous-mêmes  la  solution  de  grands  problèmes 

^^^logiques.  La  première  chose  qui  vous  frappera  sans  doute  sera 

^^onnante  diversité   des  formes  et  des  organes;   si  vous  avez 

^^^"Vance  l'idée  arrêtée  que  la  vie  est  une,  vous  ne  manquerez  pas 

^^mirer  les   manifestations   infiniment  variées  de   ce  principe 

^^^^icjue  et  peut-être  même  votre  admiration  vous  amènera-t-elle  à 

^*^^^donner  cette  dangereuse  notion  de  Vunité  de  la  vie;  peut-être 

^^^s  demanderez-vous  s'il  est  logique  de  penser  que  la  vie  d'un 

^*«n  est  la  même  chose  que  la  vie  d'un  pélican  ou  que  la  vie  dun 

^^•^^^nan,  et  ce  sera  déjà  assez  pour  que  vou^  n'ayez  pas  perdu  votre 

ï^^otnenade. 

^   ^^^  sera  bien  pis  quand  vous  entrerez  dans  les  galeries  de  zoologie, 

^*^>     par  hasard,  elles  sont  ouvertes.  Après  les  animaux  supérieurs 

^^   Crroupe  des  vertébrés  vous  verrez  des  milliers  et  des  milliers  de 

9  d'insectes,  de  coraux^  à' oursins^  etc.,  qui  malheureusement  ne 

^^^  ^nt  pas,  mais  qui,  vous  ne  pouvez  en  douter,  ont  vécu,  dans  des 

^^^*»eux  divers,  au  moyen  de  leurs  organes  propres.  Puis  vous  irez 

^•^^s  le  jardin  botanique,  dans  les  serres,  et,  en  très  peu  de  temps, 

^^^^s   aurez  vu  un  nombre  énorme  de  types  d'êtres  vivants.  Tout 

7^*^,  si  vous  n'avez  pas  d'idée  préconçue,  vous  donnera  d'abord  la 

^  ^^^Son  de  la  variété  et  vous  vous  demanderez  s'il  est  possible  de 

^^Xivef  quelque  chose  de  commun  à  tous  ces  êtres,  si  divers  dans 

^^^  formes  et  dans  les  manifestations  de  leur  activité.  Gela  est 

^^^'^^ible  évidemment,   puisque  nous   savons^  sans  nous  tromper 
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jamais,  distinguer  un  être  vivant  d'un  être  mort  pu  d'un  corps  br 
mais  je  ne  veux  pas  insister  ici  sur  ce  quelque  chose  de  commun. 

Une  autre  conséquence  de  votre  course  rapide  à  travers  tant 
types  d'êtres  absolument  divers,  sera  de  vous  donner  la  notion 
l'utilité  d'une  classification;  vous  voudrez  évidemment,  puisqu' 
l'enseigne  dans  toutes  les  classes  de  philosophie,  que  cette  classi 
cation  soit  naturelle  et,  quand  vous  aurez  pensé  au  travail  gig; 
tesque  que  représente  la  classification  naturelle  d'un  nombre  si  f< 
midable  d'objets  divers,  vous  envisagerez  avec  moins  d'indifféreir 
les  noms  barbares  qui  sont  inscrits  sur  les  étiquettes  de  la  mér 
gerie  et  des  collections. 

Mais  comment  concevoir  une  classification  naturelle  des  êtn 
vivants?  Les  Linné,  les  Lamarck,  les  Cuvier,  les  Geoffroy  Sai 
Hilaire  y  ont  consacré  leur  génie  et  ont  à  peine  ébauché  Touvr; 
La  classification  est  le  but  de  la  zoologie  et  de  la  botanique  et  1 
constate  chaque  jour  que  ce  but  est  loin  d'être  atteint,  que 
sciences  sont  encore  dans  l'enfance,  et  que  des  erreurs  grossie 
existent  dans  les  classifications  actuelles,  même  si  Ton  s'en  tii 
aux  principes  qui  leur  ont  servi  de  base,  car  ces  principes  ne  s< 
pas  toujours  faciles  à  appliquer. 

Quels  sont  ces  principes?  Leur  choix  a  étonnamment  varié  dep 

un  siècle,  à  mesure  que  les  sciences  naturelles  ont  progressé.  Qu; 

Linné  construisit  son  Système  de  la  nature^  sa  seule  ambition  était 

créer  un  catalogue  pratique  des  espèces  dans  lequel  chaque  esp 

fût  caractérisée  de  manière  à  être  facilement  reconnue,  c'est-à-dire  q 

choisit  de  préférence  pour  ses  diagnoses  les  particularités  les  pi 

immédiatement  saillantes  de  la  structure  des  individus.  Ce  systèi 

artificiel  était  le  seul  que  l'on  put  concevoir  dans  l'état  de  la  scie 

à  cette  époque.  Tout  au  plus  pouvait-on  chercher  à  rendre  le  cal 

logue  aussi  commode  que  possible  à  feuilleter,  en  rapprochant,  da 

ce  catalogue,  les  espèces  qui  avaient  quelques  ressemblances  ex 

rieures,  de  telle  manière,  par  exemple,  que  le  cheval  quadrupède 

plus  voisin  de  la  grenouille  également  quadrupède  que  de  la  sangsi 

ou  du  corail.  Là  devaient  se  borner  les  prétentions  des  classifi 

teurs  tant  que  régna  dans  la  science  l'idée  de  la  création  séparée 

tous  les  êtres  vivants.  En  effet,  si  chaque  animal  était  le  fruit  d' 

t  Imaginatif  spécial  du  créateur,  il  n'y  avait  aucune  raison  p 

y  eût  un  plan  de  la  nature  organisée. 

ne  passerai  pas  en  revue  les  diverses  étapes  de  Thistoire  d 

ification,  mais  je  ferai  remarquer  que,  précisément,  cette  cl=-^^ 

tion  artificielle  des  premiers  temps  devait  déjà,  en  mettant  ^^ 

nce  l'existence  de  ce  plan  indéniable,  de  cette  continuité  adri_^ 
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le  des  formes,  jeter  quelque  suspicion  sur  la  théorie  de  la  créa- 
tmo^:^:^  distincte  des  espèces  et  c'est  ce  qui  est  arrivé,  mais  les  parti- 
&si.K:m^  de  la  création  ne  furent  pas  embarrassés  pour  si  peu;  il  leur 
^ms^iBIt  d'imaginer  que  le  créateur,  au  lieu  de  créer  au  hasard,  s*était 
fm3c^^^  à  lui-même  un  plan;  ils  purent  ainsi  continuer  à  dire  avec 
Lj.x::».:mé  :  nous  comptons  autant  d'espèces  qu'en  créa,  à  l'origine, 
r^^:K*e  infini. 

-^Éb^iijourd'hui,  tous  les  naturalistes  qui  ont  abandonné  les  idées 
a:K-<z^lfciaïques  dont  on  nourrit  encore  notre  enfance,  ont  reconnu  que 
r^Rstjaècc  n'est  pas  quelque  chose  de  fixe,  mais  varie  au  contraire 
aomrm  stamment  d'une  manière  plus  ou  moins  rapide.  La  théorie  trans- 
fo:MTrK:Miste  a  succédé,  pour  tous  les  savants  vraiment  soucieux  de  la 
<lê»c:^^)uverte  de  la  vérité,  à  la  théorie  de  la  création  distincte  des 
^^i:>'^ces;  naturellement,  cette  théorie  a  amené  des  modifications 
itC<)ndes  dans  le  choix  des  principes  fondamentaux  des  classifi- 


^^^9ûi^y  eontrairement  à  ce  qu'on  pouvait  prévoir,  ce  choix  de  nou- 

'^^si.^jx  principes  ne  bouleversa  pas  de  fond  en  comble  les  classifica- 

tio-»:»»  auxqueUes  on  était  déjà  arrivé.  Conduit  par  des  idées  philoso- 

P^icjues  préconçues,  qu'il  avait  probablement  tirées  de  l'adage 

**««*'«^ra  non  facit  saUus^  Linné,  tout  en  se  résignant  à  ne  construire 

^I^^'^an  catalogue  artificiel  commode,  avait  conçu  une  méthode  natu- 

*^^tl^  de  classification,  dans  laquelle  «  chaque  espèce  serait  exac- 

^ï»icnt  placée  de  façon  à  servir  de  trait  d'union  à  deux  autres 

^^t^^ces  ».  Le  grand  naturaliste  suédois  n'avait  pas,  pour  cela,  pensé 

^^  transformisme;  il  avait  seulement  été  guidé  par  la  notion  assez 

^^nFuse  de  la  continuité  de  la  nature,  de  sorte  qu'en  rapprochant, 

wxi^  gojj  catalogue,  des  formes  voisines  quant  à  la  structure,  il  avait 

soii^gjjl  réuni  sans  s'en  douter  des  êtres  que  l'on  réunit  encore 

^^Jourd'hui  dans  de^  groupes  basés  sur  \r  parenté  des  espèces.  La 

théorie  transformiste  conduit,  en  effet,  naturellement  à  considérer 

^^'^me  parentes  des  espèces  différentes  provenant  d'ancêtres  com- 

^*Jris  et  il  est  évident  alors  que  la  méthode  vraiment  naturelle  de 

^/^^sificatioa  des  êtres  vivants  sera  celle  qui  tendra  à  reconstituer 

^^*^re  généalogique  des  règnes  animal  et  végétal,  X)n  peut  hardi- 

T^^Ht  dire  que  c'est  notre  grand  Lamarck  qui  est  entré  le  premier 

^^s  celte  i^oie  féconde,  mais  il  avait  des  documents  trop  incomplets 

^^  classification  est  pleine  d'erreurs;  malgré  cela,  c'est  un  de  ses 

^^^nds  titres  de  gloire  d'avoir  découvert  la  véritable  méthode  natu- 

^H^  de  classification  des  êtres. 
^.  '^^ne  vais  pas  m'attarder  à  passer  en  revue  toutes  les  modifica- 
*^ï4s  introduitâs  successivement  dans  la  classification  depuis  que 


4d2  revue  philosophique 

Ton  est  franchement  entré  dans  la  voie  de  la  reconstitution  d'un  « 

arbre  généalogique  des  êtres  vivants.  Je  veux  seulement  indiquer  *i 

quelle  méthode  de  recherches  peut  conduire  à  cette  reconstitution  c 

et  quelles  sont  les  erreurs  que  Ton  peut  rencontrer  dans  l'application  m. 
de  la  méthode  choisie. 

I.  —  Homomorphie  et  hotnophylie. 

Quand  il  s'agit  de  construire  Tarbre  généalogique  d'une  famille  ^ 

humaine,  on  emploie  la  méthode  historique  et  on  reconstruit  Tarbre  ^ 

cherché  jusqu'à  la  période  où  les  documents  font  défaut,  c'est  la  .is 

seule  méthode  possible;  or,  il  est  immédiatement  évident  que,  pour  -m. 

construire  l'arbre  généalogique  des  espèces  actuellement  vivantes,  ^^ 

on  ne  peut  pas  appliquer  la  même  méthode,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  ^ 
registres  de  l'état  civil. 

Une  méthode  analogue  à  la  méthode  historique,  mais  déjà  suscep-  — 4 

tible    d'erreurs,    est   la    méthode    paléontologique,   c'est-à-dire   la  j^ 

méthode  qui  consiste  à  chercher,  dans  les  restes  conservés  des  ^« 

êtres  morts,  les  types  que  l'on  a  des  raisons  de  croire  avoir  été  les  ^^ 

grands-parents  de  tel  ou  tel  animal  aujourd'hui  vivant.  On  voit  com-  — J 

bien  cette  méthode  paléontologique  serait  inapplicable  à  la  reconsti-  — -i 

tution  de  l'arbre  généalogique  d'une  famille  humaine;   nous  ne  ^^ 

savons  pas  à  quels  caractères  on  pourrait  reconnaître  que  tel  sque-  — ^ 

lette,  trouvé  en  tel  endroit,  est  celui  de  l'arrière-grand-père  d'un  -^^*- 

individu  donné,  si  les  documents  historiques  font  défaut  à  son  sujet.  --^ 

Il  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  de  reconstituer  l'arbre  ^* 

généalogique  des  espèces  et,  si  les  documents  paléontologiques  ^- 

n'étaient  pas  si  incomplets,  on  y  trouverait  exactement    tout  ce  ^^ 

qu'on   cherche  pour   établir  la   classification   naturelle   des  êtres  ^^ 
vivants. 

C'est  que  la  notion  de  parenté^  telle  qu'on  l'exploite  en  sciences  ^' 

naturelles  pour  la  classification,  n'est  pas  tout  à  fait  identique  à  la  -^ 

notion  de  parenté  entre  les  hommes.  Chez  les  hommes,  la  notion  de  ^. 

parenté,  établie  uniquement  sur  la  foi  des  registres  de  l'état  civil,  * 

est  indépendante  de  la  ressemblance  plus  ou  moins  grande  des  indi-  ^ 

vidus  considérés.  Au  contraire,  pour  les  êtres  d'espèces  différentes  *^ 
dont  on  ne  connaît  pas  la  généalogie,  on  essaie  d'établir  celle-ci  au 
«n  des  ressemblances  constatées  et  en  s'efforçant  d'attribuer 
ers  caractères  de  ressemblance  l'importance  qu'ils  méri- 

i  des  exemples  qui  vont  prouver  que,  dans  ces  conditions,  il 
avoir  des  divergences  au  sujet  de  la  proximité  de  parenté. 
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entr^  les  résultats  de  la  méthode  humaine  et  ceux  de  la  méthode 
des  sciences  naturelles. 


J^  suppose  que  deux  frères  nés  en  France  se  séparent;  Tun  reste 
®i^  l'^rance,  l'autre  va  habiter  l'Algérie;  tous  deux  font  souche  et 
levix-^  descendants  se  reproduisent  pendant  plusieurs  siècles;  il  est 
certain  que,  au  bout  de  dix  générations  par  exemple,  les  descen- 
^^i^ls  de  l'Algérien  auront  acquis,  tant  par  adaptation  directe  que 
P^ï*  croisements  avec  des  individus  déjà  adaptés  aux  conditions 
lociatles,  des  caractères  locaux  très  remarquables,  susceptibles,  en 
^ovtt.  cas,  de  les  distinguer  nettement  de  leurs  cousins  de  la  même 
exonération  française.  Or,  entre  les  Algériens  de  la  dixième  généra- 
^*^^ï^  et  les  Français  de  la  dixième  génération,  il  y  aura  exactement 
^^  ïxiôme  parenté  qu'entre  certains  Français  de  la  onzième  généra- 
^^^^^n,  savoir  ce  qu'on  appelle  le  vingt-deuxième  degré  ;  et  cependant 
*^^  divers  Français  de  la  onzième  génération  se  ressembleront  beau- 
^oiap  plus  entre  eux  que  ne  le  feront  deux  individus  pris  l'un  dans 
*^  dixième  génération  algérienne,  l'autre  dans  la  dixième  génération 
^^►nçaise.  Si  l'on  avait  à  faire  une  classification  des  individus  de  la 
^^^^ième  génération  tant  française  qu'algérienne,  sans  connaître  les 
*"^^isires  de  l'état  civil  et  par  les  seules  considérations  de  ressem- 
*^*^nce,  on  les  diviserait  certainement  en  deux  groupes  séparés,  et 

P*^  rapprocherait  les  individus  du  groupe  algérien  d'autres  indi- 
^*^^s  algériens  qui  ne  sont  pas  leurs  parents  ou  du  moins  qui  ont 
^^^o  eux  une  parenté  se  perdant  dans  la  nuit  des  temps,  de  même 
^y^*on  rapprocherait  les  individus  du  groupe  français  d'autres  indi- 

*<lo3  français  qui  ne  sont  pas  leurs  parents  et  qui,  néanmoins,  leur 
^Ss^xnblent  plus  que  leurs  cousins  d'Algérie  au  vingt-deuxième 

^O  appelle  caractères  de  convei^gence  les  caractères  communs  par 

^^i^els  les  individus  de  la  dixième  génération  algérienne  se  rap- 

y  ^^^^bent  d'autres  Algériens  qui  ne  sont  pas  leurs  parents,  caractères 

^^  ^  l'adaptation  à  des  conditions  communes  et  qui,  nous  venons 

^    1©  voir,  peuvent  complètement  masquer  les  ressemblances  de 

'^^'^Oté.  Il  est  évident  que  l'existence  de  ces  caractères  de  conver- 

gericie  sera  1res  nuisible  à  la  recherche  du  degré  de  parenté  réelle 

^^'^  les  individus.  Mais,  si  ces  caractères  de  convergence  sont 

**iiiHvemenl  acquis  et  fixés  dans  l'hérédité  des  individus  consi- 

***^S,  au  point  de  résister  à  une  transplantation  dans  des  conditions 

^   Aivelles,  dans  des  conditions  autres  que  celles  où  ils  ont  été 
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d'abord  acquis,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  que  ces  carac- 
tères ont  une  singulière  importance  et  de  se  demander,  au  coolrairej 
quelle  est  la  signification  de  ce  qu'on  appelle,  dans  la  sociùle 
humaine,  le  degré  de  parenté. 

D'une  manière  générale,  quimd  une  race  se  mullipïie,  d'une 
façon  régulière,  dans  des  conditloiu  constantes,  elle  ne  se  modifie 
pas,  elle  n'acquiert  pas  de  caractère  nouveau,  de  sorte  que  ïa  res- 
semblance entre  les  individus  de  la  centième  génération  e-st  du 
même  ordre  que  celle  que  Ton  constate  entre  les  individus  de  h 
dixième  génération.  Et  cependant,  les  premiers  ne  sont,  au  poiotde 
vue  humain,  parents  qu'au  deux-centième  degré,  tandis  que  les 
derniers  sont  parents  au  vingtième  degré.  Il  va  donc  de  soi  que, 
pour  un  savant  qui  recherche  la  parenté  des  êtres  en  se  basant  uni- 
quement sur  leurs  caractères  de  ressemblance,  une  série  de  géné- 
rations dans  des  conditions  constantes^  c'est-à-dire  sans  modiûcatiflD* 
ne  compte  pas. 

Prenons  un  autre  exemple,  emprunté  cette  fois  à  Thistoire  natiE^ 
relie,  mais  dans  lequel  il  nous  e^t  possible  comme  pour  Thomnie*-* 
tenir  un  registre  de  l'état  civile  parce  que  les  générations  succe^^ 
sives  se  font  très  vite.  Considérons  une  bactérie  bien  définie,    '^^ 
vous  voulez,  une  bactéridie  charbonneuse  virulente  et  sporogèn  ^* 
Mettons-la  dans  un  bouillon  convenable  à  une  bonne  terapéraluf'^*i 
elle  ne  tarde  pas  à  y  donner  deux  bactéridies  identiques  k  eli^*' 
même;  je  laisse  Tune  d'elles  dans  le  bouillon,  où  elle  se  raultipl —  i® 
sans  varier  et  donne  au  bout  de  peu  de  temps  des  millions  de  bact^^* 
ridies  toutes  semblables,  identiques  même  entre  elles  et  identiqu-^^^ 
à  la  bactéridie  initiale,  à  l'ancêtre  commun.  Supposons,  par  exempfc-  ^> 
que  nous  ayons  suivi  cent  partitions  en  nous  occupant  de  reno'^LJ- 
vêler  le  milieu  à  mesure  que  cela  devenait  nécessaire  pour  queL-^ 
conditions  restassent  identiques;  parmi  les  millions  de  bactéridi^^^» 
toutes  identiques,  de  la  centième  génération,  il  y  en  aura  qui,   ^^ 
point  de  vue  humain,  ne  seront  parentes  (ju'au  deux-centième  degr"^, 
et  cependant  elles  seront  identiques  entre  elles,  absolument  coratne 
celles  qui  sont  parentes  au  deuxième  degré. 

Au  contraire,  la  seconde  bactéridie  qui  provient  de  la  première 
bipartition,  je  la  porle  dans  une  solution  étendue  d'acide  phénique 
dans  l'eau  distillée  et  je  Vv  laisse  quelque  temps;  elle  ne  s'y  multi- 
plie pas,  mais  si  je  la  retire  assez  tôt,  elle  n'est  pas  encore  morte  et» 
transportée  dans  un  bon  milieu  nutritif,  elle  donne  naissance  à  un 
grand  nombre  de  bactéridies  toutes  identiques  entre  elles,  mais 
différentes  de  notre  bactéridie  initiale  ancêtre  commun,  en  ce  s©** 
qu'elles  ne  sont  plus  virulentes. 
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I>a.ns  des  conditions  analogues  je  pourrais  obtenir  aussi  une  race 

de  I>actéridies  asporogèneSy  c'est-à-dire  qui  ont  perdu  la  propriété  de 

^t^ï'iquer  des  spores;  toutes  ces  bactéridies  nouvelles  seront  donc 

^^/iTerentes  de  la  bactéridie  ancêtre  et  différentes  de  telle  manière 

^^^^  leurs  caractères  acquis  sont  héréditatresy  transmissibles  à  leurs 

«^soendants  dans  un  milieu  convenable. 

Elu  particulier,  ces  bactéridies  se  multiplieront  parfaitement,  en 
^^-^^'^servant  leurs  caractères  nouveaux,  dans  le  milieu  où  nous  culti- 
^^^*^^  leurs  cousines  qui  sont  restées  virulentes  et  sporogènes  et  nous 
^"^*"*^ons  ainsi  qu'au  troisième  degré  de  parenté,  c'est-à-dire  au 
^^S'X'é  de  parenté  qui  unit  le  neveu  à  Fonde,  nous  pouvons  avoir 
*^«^  êtres  aussi  différents  qu'une  bactéridie  sporogène  virulente  et 
^*^^  bactéridie  asporogène  atténuée,  tandis  que' tout  à  Theure,  en 
*  ^-t^sence  de  variation,  nous  trouvions  des  êtres  identiques  qui 
^  étaient  parents  qu'au  deux-centième  degré. 

A.insi  donc,  en  s'en  tenant  à  la  lettre  de  la  définition  humaine  de 
**  I>arenté,  on  arriverait  à  considérer  des  êtres  différents  comme 
Pl^s  proches  parents  que  des  êtres  identiques,  dans  des  cas  analo- 
B^^es  à  ceux  que  nous  venons  d'envisager  ici,  et  une  classification 
'^^■sée  sur  une  parenté  ainsi  conçue  serait  extravagante. 

Remarquons  d'ailleurs  que  ce  serait  tirer  de  la  notion  humaine  de 

ï^^i'enté  une  conclusion  contraire  à  l'esprit  même  de  cette  notion, 

Puisque  le  véritable  intérêt  que  présente  la  parenté  pour  un  obser- 

^a.teur  étranger  vient  uniquement  de  la  ressemblance  plus  grande 

^^tre  parents  plus  proches.  Il  faudra  en  conséquence  admettre,  en 

^^^blissant  les  arbres  généalogiques  des  espèces,  que  Ton  considère 

^^^nirne  nulle  une  période,  aussi  longue  qu'elle  soit,  pendant  laquelle 

^^   ancêtres  de  l'espèce  n'ont  subi  aucune  variation  à  cause  de  la 

^-pristance  des  conditions  de  vie.  Il  s'agira,  par  suite,  de  déterminer 

*  ^eux  espèces,  en  vertu  de  la  présence  chez  elles  d'un  caractère 

^ antique,  peuvent  être  envisagées  comme  descendant  d'un  ancêtre 

"^^mun  plutôt  que  de  savoir  quel  est,  au  point  de  vue  humain,  leur 

-€ré  de  parenté. 

^ais,  de  ce  que  l'on  constatera  la  présence,  chez  deux  êtres,  d'un 

**aclère  commun,  sera-t-on  en  droit  de  conclure  immédiatement  à 

parenté  de  ces  deux  êtres,  c'est;à-dire,  d'affirmer  que  ce  carac- 

"^  commun  vient,  chez  ces  deu-^'^es,  d'un  même  ancêtre  qui 

**  a  transmis  ce  caractère  héréditairement?  L'exemple  de  tout  à 

t  de  répondre  immédiatement  par  la  négative;  nous 

que  les  descendants  d'un  individu  donné,  né  en 

bout  d'un  assez  grand  nombre  de  générations 

r  acquis  un  caractère  africain  qui  les  amène 
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à  ressembler  beaucoup  plus  à  des  Algériens  qui  leur  sont  étran^-^^^rs 
qu'à  leurs  parents  de  France.  Nous  avons  déjà  appelé  caractères  de 

convergence  ces  caractères  communs  acquis  sous  Tinfluence  4e 

conditions  communes  de  milieu.  Ces  caractères,  s'ils  sont  accf  mjis 
défmitivement  par  un  séjour  assez  prolongé  dans  le  milieu  cora^^  si- 
déré, seront  fixés  dans  l'hérédité  de  l'espèce  et  constitueront  i^  ':■  ne 
nouvelle  partie  du  patrimoine  transmissible.  Si  donc  nous  m.  "a  >us 
proposons  de  construire  un  arbre  généalogique  des  espèces,  c*e^^^^l- 
à-dire  d'établir  leur  parenté  au  sens  où  je  Tai  défini  plus  haut,  ne  »  ^us 
rencontrerons  dans  ces  caractères  de  convergence  une  cause  d'  ^^r- 
reur  considérable. 

En  voici  un  exemple  frappant  :  Comparons  trois  animaux  maini — ^  J^'^^' 
fèves  qui,  quoique  très  diflérents,  ont  une  manière  de  vivre  ar 
logue  :  le  Castor,  la  Taupe,  rOrnithorhynque.  Ce  qui  nous  fraf 
d'abord  quand  nous  observons  ces  trois  types  d'animaux,  ce  si 
surtout  les  différences,  et  cependant,  si,  dans  un  terrain  où  ils  s* 
morts  tous  les  trois,  nous  ne  retrouvions  que  les  squelettes  de  le" 
membres  antérieurs,  et  pas  de  trace  du  reste  de  leur  corps,  ne 
serions  invinciblement  amenés  à  les  considérer  comme  presq 
identiques.  C'est  que  les  trois  types  considérés  sont  des  anima 
fouisseurs;  ils  creusent  la  terre  avec  leurs  pattes  de  devant  et 
appendices  se  trouvent  ainsi  adaptés  à  une  fonction  commune^*^ 
fonction  fouisseuse^  qui  finit  par  leur  donner  une  très  grande  resse-  •'■^" 
blance  par  convergence. 

Dans  le  cas  actuel,  nous  avons  afi'aire  à  des  animaux  très  b^K  ^^ 
connus,  faisant  partie  de  groupes  très  bien  connus,  aussi  ne  pc — ^^^^* 
vons-nous  pas  commettre  Terreur  qui  consisterait  à  considérer  ^=^=^^^ 
membres  fouisseurs   comme  un   héritage  commun   d'un   ancè  ^^^■'^ 
commun  fouisseur  duquel  les  trois  types  étudiés  auraient  divec^     ^^ 
sous  l'influence  de  conditions  nouvelles  en  acquérant  tous  les  aut^^^^^ 
caractères    qui   les   définissent    aujourd'hui.   Au   contraire,   nC^^ 
savons  que  le  castor,  par  exemple,  appartient  au  groupe  naturel  <=^^^^ 
rongeurs^  dans  lequel  le  placent  ses  différents  caractères  squeï—  ^ 
tiques  et  en  particulier  sa  dentition;   nous  savons  que  la  \jâ\^^^ 
appartient  au  groupe  naturel  des  mseciivores^  dans  lequel  le  rar^^^ 
également  sa  dentition;  nous  devons,  en  conséquence,  considé^^^" 
le  le  castor  d'une  part,  la  taupe  d'autre  part,  dérivent  d'un  anC^^    - 
îgeur  et  d'un  ancien  insectivore  qui,  s'étant  adaptés  au  genr^ 
r  fouisseur,  ont  acquis  à  la  longue  le  caractère  fouisseur    ^^^^    ^ 
mbres  antérieurs,  et  non  que  ces  deux  animaux  dérivent  d""         ^j 
être  commun  fouisseur  duquel  ont  divergé  des  descendante  ^ 

uérant  Tun  le  caractère  rougeur,  l'autre  le  caractère  insectiv^:^^^^ 
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$  savons  cela  parce  que  nous  connaissons  les  groupes  naturels 
rongeurs  et  des  insectivores,  mais  si  nous  avions  seulement  à 
îer  le  castor  et  la  taupe,  sans  aucun  type  de  comparaison, 
5t-ce  qui  nous  prouverait  que  nous  devons  considérer  plutôt 
ne  caractère  primordial  la  dentition  qui  les  sépare  ou  la  patte 
seuse  qui  les  rapproche?  Dans  la  classification  actuelle  des 
irnifères  on  a  été  amené  à  accorder  à  la  dentition  la  place  d'un 
itère  de  tout  premier  ordre.  Cependant,  celte  règle  n*est  pas 
souffrir  d'exception  : 

Exhord,  pour  ce  qui  concerne  la  dentition  du  type  rongeur,  par 
îple,  nous  trouvons  deux  genres  intéressants  qui  possèdent  cette 
ition  et  que  l'on  n'a  pas  pour  cela  placés  dans  l'ordre  des  ron- 
s.  L'un  deux,  le  Wombat  ou  rat  à  bourse,  est  de  Tordre  des  mar- 
lux,  c'est-à-dire  de  cet  ordre  bizarre  de  mammifères  que  carac- 
e  la  présence  d'une  poche,  située  sous  le  ventre  de  la  mère,  et 
.  laquelle  les  petits  trouvent  un  asile  pendant  leur  très  jeune 

L'ordre  des  marsupiaux,  qui  est  si  abondamment  représenté  en 
tralie,  contient  des  types  tous  munis  de  la  poche  caractéristique, 
ui  se  rapprochent,  chacun  pour  son  compte,  de  nos  différents 
;s  de  mammifères  européens;  il  y  a  des  marsupiaux  rongeurs 
irae  le  Womhat,  des  marsupiaux  carnassiers  comme  le  Thyladna^ 
marsupiaux  insectivores^  chéiroptères^  etc. 
B  parallélisme  pourrait  s'expliquer  de  deux  manières  :  Première- 
it,  on  pourrait  se  dire  que  le  caractère  marsupial  a  été  acquis 
les  animaux  sous  l'influence  des  conditions  climatériques  de 
stralie,  comme  le  caractère  algérien  avait  été  acquis  dans  notre 
nple  de  tout  à  l'heure  par  des  étrangers  fixés  en  Algérie;  ce 
it  donc  un  caractère  de  convergence  qui  aurait  atteint  à  la  fois 
rongeurs,  les  carnassiers,  les  insectivores,  etc.,  émigrés  en 
ralie,  sans  avoir  pour  cela  fait  disparaître  leurs  caractères  héré- 
ires  de  rongeurs,  de  carnassiers,  d'insectivores,  etc.  Alors 
aractère  marsupial  commun  ne  serait  pas,  pour  les  marsupiaux, 
•euve  d'une  parenté,  mais  seulement  la  marque  d'une  adapta- 
à  des  conditions  de  vie  communes. 

îuxièmement,  on  peut  considérer,  au  contraire,  le  caractère 
sM/îiai  comme  un  caractère  primitif,  ayant  appartenu  à  un  ancêtre 
mun  de  tous  les  marsupiaux  d'Australie,  lequel,  ayant  été,  il  y  a 

longtemps,  transporté  par  hasard  dans  ce  continent,  aurait 
srais  à  tous  ses  descendants  cette  poche  remarquable  servant  à 
ter  les  petits  pendant  leur  jeune  âge.  Ces  descendants  auraient 
rgé  du  type  ancestral  en  s'adaptant  à  divers  genres  de  vie;  les 
,  s'adaptant,  sous  l'influence  des  conditions  de  milieu,  au  régime 
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rongeur  auraient  acquis  le  caractère  de  rongeur,  la  dentition  de 
rongeur,  comme  caractère  de  convergence  ;  d'autres,  s'adaptant  au 
régime  insectivore,  auraient  acquis  la  dentition  d'insectivore  comme 
caractère  de  convergence  et  ainsi  de  suite  pour  le  caractère  carnas- 
sier, cheiroptère,  etc. 

A  prioriy  il  n'y  a  aucune  raison  pour  admettre  la  première  inter* 
prétation  plutôt  que  la  seconde.  La  seconde  est  adoptée  aujourd'hui 
par  suite  de  considérations  que  nous  aurons  à  rapporter  tout  à 
l'heure. 

Le  second  type  d*animaux  à  mâchoire  de  rongeur  et  qui  n'est  pas 
classé  dans  les  rongeurs  est  le  cheiromys  ou  aye-aye  de  Madagascar. 

Cet  animal  est,  malgré  sa  dentition  de  rongeur,  classé  parmi  les 
singes  ',  dont  il  a  les  mains  et  l'habitus  général.  Eh  bien,  devons-nous 
considérer  ce  singulier  animal  comme  un  singe  adapté  au  régime 
rongeur  ou  comme  un  rongeur  adapté  à  la  vie  de  singe?  Ici  la 
réponse  n'est  pas  douteuse,  parce  qu'il  y  a  trop  de  caractères  com- 
muns au  cheiromys  et  aux  singes,  tandis  qu'il  n'y  a  que  la  dentition 
qui  le  rapproche  des  rongeurs;  cependant  Terreur  a  été  commise 
autrefois  et  Taye-aye  a  été  d'abord  placé  à  côté  de  l'écureuil. 

Supposez,  en  effet,  que  Ton  s'en  tienne  seulement  au  caractère  pré- 
hensile de  ses  mains.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  taupe  et  le 
castor,  quoique  présentant  Tun  et  l'autre  des  pattes  antérieures 
fouisseuses,  devaient  être  séparés  à  cause  de  leur  dentition  et  rangés 
l'un  parmi  les  insectivores,  l'autre  parmi  les  rongeurs;  c'est  donc 
que,  dans  ce  cas,  la  dentition  nous  paraissait  un  caractère  primordial 
par  rapport  à  la  forme  des  pattes  antérieures.  Au  contraire,  Taye- 
aye  se  rapproche  des  rongeurs  par  sa  dentition  et  néanmoins  nous 
le  classons  dans  les  singes  à  cause  de  ses  pattes;  c'est  donc  que» 
dans  ce  cas,  la  dentition  ne  nous  parait  plus  un  caractère  primordial 
par  rapport  à  la  forme  des  pattes.  La  conclusion  à  laquelle  nous  nous 
sommes  arrêtés  dans  le  premier  cas  n'est  plus  valable  dans  le 
second.  Il  nij  a  pas  de  règle  générale  pour  la  subordination  dei 
caractères.  Tel  caractère  qui,  commun  à  deux  êtres  donnés,  prouve 
chez  eux  une  parenté  réelle,  peut  aussi  exister  chez  d'autres  êtres 
qui  ne  sont  pas  parents  des  premiers  et  qui  ont  acquis  ce  caractère 
particulier  par  une  adaptation  plus  ou  moins  parfaite  à  certaines 
conditions  de  vie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  caractères  de  convergence  sont  moins 
précis  que  les  caractères  qui  proviennent  d'un  ancêtre  commun. 


i.  Ou  (lu  moins  parmi  les  Lémuriens,  que  l'on  sépare  aujourd'hui  des  singes 
propremeul  dils  {Makis  de  Madagascar). 


^^T^^^' 
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V^oici  un  exemple  qui  prouvera  jusqu'à  quel  point  deux  organes 

«-^«i^ptés  à  unemôme  fonction  peuvent  devenir  voisins  chez  des  ani- 

^3ci.si.ux  essentiellement  différents.  Vous    connaissez  sans  doute  les 

>^ï^ol  lusques  céphalopodes,  le  poulpe,  la  seiche,  le  calmar,  etc.  Il  n'y 

^-  Si.  vacune  parenté  ou  du  moins  aucune  parenté  proche  entre  l'homme 

^^     M^  poulpe,  n'est-ce  pas?  Et  cependant,  chez  certains  céphalo- 

ixi>cl^s,  Toeil  peut  être  comparé  à  celui  de  l'homme  pour  sa  com- 

I>^^SKité  et  la  disposition  de  ses  parties.  Il  faut  une  étude  approfondie 

!><:>%:•  r  reconnaître  des  différences  sérieuses  entre  ces  deux  organes  et 

c^^^^jc^^ndant  il  est  certain  qu'ils  ne  proviennent  pas    d'un  ancêtre 

imun;  si  les  mollusques  et  les  vertébrés  ont  eu  un  ancêtre 

imun,  c'était  un  être  bien  simple  et  qui,  s'il  était  doué  de  vue, 

^-^^^Si.mttout'au  plus  comme  yeux  de  petites  taches  pigmentaires.  Évi- 

<*^jnnment  ces  deux  organes  similaires  se  sont  formés  parallèlement 

^^    ^^widépendamment  dans  la  série  qui  a  conduit  aux  céphalopodes  et 

*^«:^s  la  série  qui  a  conduit  à  l'homme  depuis  que  ces  deux  séries  ont 

^•^"v^^rgé,  si  même  elles  ont  jamais  eu  un  point  commun.  Je  le  répète, 

^^^■=^^  étude  approfondie  de  ces  deux  organes  ne  laisse  subsister  aucun 

^<^%jate  à  ce  sujet  et  l'on  y  trouve  des  différences  qui  empêchent  de 

^^^^xiramettre,  à  propos  de  l'œil  étudié,  et  indépendamment  de  toute 

^*"*  t  x'c  considération,  une  erreur  de  classification;  mais  dans  bien 

«ï^'^^ï^.uilres  cas  il  n'en  est  pas  de  même  et  Ton  peut  se  tromper. 

t>e  tout  ce  que  je  viens  de  dire  dans  les  pages   précédentes,  il 
r^^  uilte  que  lorsqu'on  trouve  un  caractère  commun  à  deux  êtres  dif- 
*^*~^^ïïts,  on  doit  hésiter  entre  deux  alternatives  : 

^  *^  Ce  caractère  commun  provient,  par  descendance  directe,  d'un 
^*^<^^tre  commun  aux  deux  êtres  considérés  et  qui  possédait  ledit 
*^^^  *"^Lclère.  Exemple,  la  dentition  du  rat  et  celle  de  la  souris  provien- 
'*^rï^  dun  aacètre  commun  qui  avait  ladentition  de  rongeur;  on  dit 
^*Oï*3  qu'il  y  a  homophyUe  (deSaoïoç,  semblable,  et  <^uAr^,  lignée). 

ïi*>  Ce  caractère  commun  a  été  acquis  séparément  par  les  ancêtres 

^^=51     deux  êtres  considérés,  indépendamment  de  toute  question  de 

^^*"^nié,  et  par  simple  convevfjence,  par  simple  adaptation  à  des  con- 

*^^ions  communes  d'existence.  Exemple,  la  dentition  du  rat,  celle 

_    i^i        ViVmiaf,  celle  de   VAye-aye;  on  dit  alors  qu'il  y  a  seulement 

'^^  ^^^omorphie  (de  Sjjtoioç,  semblable,  et{jLopa;r„  forme),  c'est-à-dire  que 

^^     ^  imilitude  provenant  du  caractère  considéré  n'entraîne  aucune 

*^^**«nté,  aucun  rapprochement  dans  la  classification  généalogique. 

ï^l  faut  bien  s'entendre  sur  les  définitions  précédentes.  Il  va  de  soi 

■^^^   toutes  ces  remarques  n'ont  d'importance  que  pour  une  compa- 

**"**"-       "'       '    IX  types.  Si  ion  avait  à  décrire  un  seul  type  animal 

ju  il* aurait  à  faire  allusion  à  aucune  des  différences  que 
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nous  venons  d*éludier,  car  la  dentition  du  Wombat  e??t  aujourdltoî] 
un  caractère  héréditaire  absolument  au  même  titre  que  la  declitioi 
du  rat.  Les  ancêtres  du  VVombat  ont  peut-élre*  acquis  la  denlitioi 
de  rongeur  à  une  époque  de  l'histoire  du  monde  aussi  primitive  qij< 
celle  ofi  est  apparue  ia  dentition  de  rongeur  chez  les  ancêtres  du 
rat.  Mats  ce  qui  fait  que  nous  séparons  le  WomUat  des  rongeui 
c'est  que  nous  avons  des  raisons  de  croire  que  le  caractère  marai 
pial  existait  déjà  chez  ses  ancêtres  au  moment  où  ceux-ci  ontacx[Uj 
le  caractère  rongeur  et  que  tous  les  marsupiaux  actuels,  qu'ils  soienf 
rongeurs,  carnassiers  ou  insectivores,  doivent  avoir  eu  un  ancêtre 
commun  marsupial  ;  cet  ancêtre  commun  aurait  émigré  dans  un  coo-J 
tinent  qu*il  aurait  peuplé  de  ses  descendants,  tous  parents  aiosp 
malgré  les  dissemblances  ultérieurement  acquises  par  i*adâptation 
à  des  genres  de  vie  dîiïérents. 

Au  contraire,  les  ancêtres  du  rat,  au  moment  où^  eu  acquérant] 
la  dentition  de  rongeur,  ils  se  sont  séparés  de  leurs  parents deveoiis  | 
carnassiers  ou  insectivores,  n'avaient  pas  le  caractère  marsupial  et 
ne  l'ont  pas  transmis  k  leurs  descendants  ^  Après  le  caractère 
mammifm-e  que  nous  leur  connaissons  en  commun  avec  les  carna^ 
siers^  insectivores,  etc.,  le  plus  ancum  caractère  commun  que  nous 
connaissions  au  rat,  à  Técureuil,  au  castor,  etc.,  est  le  cam-tè*^ 
rongeur  et  c'est  pour  cela  que  nous  les  réunissons  dans  le  groupe 
des  rongeurs;  nous  pensons  que  tous  nos  rongeurs  descendent  d'un 
ancêtre  commun  qui  était  rongeur^  tandis  que  nous  devons  pensif 
que  le  Homèat  et  les  ro7itjeur$  ont  un  ancêtre  commun  biea  |Ji*^ 
ancien  i[ui  était  mammifère,  maiB  pas  rùng€iif\  de  sorte  que^  si  l'on 
part  de  cet  ancélre  cumnmn  nxamm itère,  on  %"oit  que  le  caractère 
rongeur  a  été  acquis  indépeiidarnmeiit  de  tonte  question  de  parmi^^ 
et  séptirément,  par  J  ancêtre  du  Wombal»  par  Fâncêtre  des  rongea^j 
et,  nous  pouvons  ajouter,  par  Tancêtre  de  laye-aye* 

Il  n'y  a  donc  pas  de  dilTérence  abf^olné  entre  les  caractères  coiis^^ 
tuant  une  homophylie  et  ceux  qui  constituent  une  honwmùrphk. 
n'y  a  entre  eux  qu  une  différence  relative^  une  question  de  priant" 
car  il  va  de  soi  que  pour  un  transformiste  con vaincu ,  les  ûaractère 


K  Je  ÛU  MCI  linîqueiTtfnl  j>oiir  donner  plus  de  gétiéraiUlé  à  IViempU  choi 
mais  en  rtalUé  rien  ne  donne  h  penser  que  celle  liypolhèse  &oil  vr^ie, 

2*  Ici  €n»"orc,  pour  ne  pas  conipHi|uef  les  eboses,  je  in'é<ïarte  un  peu  d* 
qui  e«l  4dmt».  On  panse  «ujourtrUui  que  touR  les  m am mirerez  ont  étf-  rriArs 
pmux  h  rorigîne  et  que  le  cariiclèret  conserve  cliei  les  maniniiif*>res  if  Atistm" 
adr&paru  ehei  les  autres,  tle  sorte  qu'en  réalité  le  Wornbnt  ne  -        '         l'I' 
prmlve  i^tifnl  du  Tl}>l4cina  que  te  lapîn   ne  le^t  du  loup;  les  t>  * 

î^eraîonl  pas  un  <*»ifl*v  de  ma  m  m  itère?,  maïs  une  j>oM^-^asre  équivanniL'  a  i  ^nL 
*ô»w-r/ti/je,  celle  des  mommirèrei^  qui  ne  sonl  pas  vamrsupmnx. 
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â  qu'ils  soient,  ont  tous  apparu  successivement  sous  l'influence 
conditions  dexistence-  L'aucétre  commun  des  mammifères 
n'élait  ni  rônginir,  ni  carnassier'^  ni  imecltvore  au  sens  où  nous  Ten- 
tendons  aujourd'hui;  il  n  était  que  nutmmifère;  ses  divers  deâcen- 
dants,  %'ivant  dans  des  conditions  dilTérentes,  ont  acquis  séparément 
les  €:aractères  de  rongeurs,  de  carnaasiers,  d'insectivoreSjCt,  si  nous 
avions  eu  à  les  classer  à  cette  époque,  nous  aurions  considéré  ces 
Caractères  comme  des  caractères  de  convergence;  c'est-à-dire  que, 
par  exemple»  si  quatre  mammifères  avaient  acquis  séparément  le 
caractère  rongeur  dans  des  conditions  analogues,  nous  n'aurions  pas 
songé  à  les  considérer  comme  plus  proches  parents  entre  euK  qu*ils 
ne  l'étaient  individueliement  d*autres  mammifères  ayant,  dans  d*au- 
1res  conditions,  acquis  le  caractère  carnassier.  Nous  nous  serions 
même  dilpeut-êlre  qu'il  faîlait  nous  défier  de  ces  caractères  de  con- 
verge oce  qui  masquent  les  caractères  de  parenté,  comme  nous 
l'avons  fait  tout  à  l'heure  pour  des  êtres  qui  ont  acquis  le  caractère 
fouisseur  et  qui  descendent  Tun,  la  taupe,  d'un  insectivore,  l'autre, 
le  castor,  d'un  rongeur. 

Peut-être  commet lons-nous  cette  erreur  en  considérant  Tordre 
actuel  des  rongeurs  comme  un  groupe  vraiment  naturel?  Qui  sait 
sit  quand  le  caractère  rongeur  a  été  acquis,  ît  ne  Ta  pas  été  séparé- 
tn&ni  par  un  animal  fouisseur  et  par  un  animal  grimpeur?  Nous 
Q3.vonspas  le  droit  de  dire  a  priorî  que  c'est  impossible  puisque 
n^Us  voyons  le  môme  caractère  rongeur  acquis,  dans  d*autres  condi- 
^'^Hs,  par  des  animaux  certainement  difTérents,  un  aye-aye  et  un 
Combat.  Serait-il  par  exemple  illogique  de  penser^  a  priori,  que 
l^noHre  du  lapin  et  Tancétre  du  rat  sont  devenus  séparément  ron- 
8^Ur^  et  que  leur  ressemblance  est  une  homomorphie  et  non  une 
•ïfirriophylie^Voussavez  que  le  lapin  a  deux  rangées  dincisives,  Tune 
placée  devant  Tautre,  et  que  les  autres  rongeurs  n'en  ont  qu'une.  Eh 
^i^n,  est-it  défendu  de  penser  que  Tancétre  du  lapin,  avant  de 
"^^Venir  rongeur^  avait  déjà  deux  rangées  dlncisives  tandis  que  celui 
^^  ntn'en  avait  qu'une?  En  faisant  toutes  ces  hypothèses  je  restreins 
^^Bniionnellement  à  Tétude  d'un  seul  caractère  la  recherche  de  la 
P^fenté  entre  deux  ôtres,  pour  simplifler  la  question.  Mais  cela  na 
^^Wit-il  pas  déjà  à  faire  comprendre  quelles  sont  les  difficultés 
**^  la  classification  généalogique  des  espèces  et  dans  combien  de 
P*èges  on  peut  tomber  en  rétablissant»  même  si  Ton  sentoure  de 
grandes  précautions!  Résumons  en  quelques  lignes  les  pages  précé- 
^*^tites  : 

IJd  être  actuel,  un  poulet  par  exemple,  doit  être  considéré  comme 
**^rivant  d'un  être  initial  très  simple,  par  une  série  de  modifications 
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successives,  caractères  nouveaux  acquis  sous  l'influence  de  ib^ou- 
veiles  conditions  de  milieu,  caractères  perdus  par  désuétude  lc»*s- 
qu'ils  étaient  devenus  inutiles.  Supposons  que  nous  connaissiez» us 
tous  les  stades  de  Thistoire  du  poulet,  c'est-à-dire  ce  qu'on  app^li6 
la  phylogénie  du  poulet  et  que  nous  les  iascriviaus  sur  une  ligne  v^^r- 
ticale,  sans  tenir  compte,  naturellement,  des  mlenrdte»  qui  sépA>- 
rent  ces  divers  stades,  puisque,  pendant  ces  intervalioB».  tes  ceift-'cU- 
tiens  ont  été  constantes  et  Tespèce  n'a  pas  varié. 

D'abord,  la  constitution  de  cette  série  sera  intéressante  en  ot 
qu'elle  expliquera  comment,  grâceàThérédité  des  caractères  acqi»iS| 
un  être  aussi  compliqué  que  le  poulet  a  pu  provenir  naturellem^xii^ 
au  bout  d'une  très  longue  suite  de  siècles,  d'un  être  primitif  am  ^^si 
simple  qu'on  voudra  l'imaginer,  assez  simple  môme  pour  que  sa  pro- 
duction spontanée  puisse  se  concevoir  sans  trop  de  difficulté. 

Ensuite,  si  la  théorie  transformiste  est  vraie,  nous  devons  retrou^^/'^r 
dans  ces  divers  stades  successifs  toutes  les  formes  ancêtres  de  tc^us 
les  autres  êtres  vivants  (en  admettant  qu'il  y  ait  eu  un  seul  ^"1:1^6 
point  de  départ)  ou  an  moins  toutes  les  formes  ancêtres  des  êt^^es 
apparentés  au  poulet  (si  l'on  admet  qu'il  y  a  eu  plus  d'un  être  point 
de  départ,  plus  d'un  phylum^  comme  on  dit  aujourd'hui). 

Par  exemple,  on  trouvera,  en  remontant,  le  gallinacé  anc&^re 
commun  de  tous  les  gallinacés  (dindons,  pintades,  faisans,  et^^-)» 
puis,  plus  haut,  l'oiseau  ancêtre  commun  de  tous  les  oiseaux  (p^^' 
sereaux,  colombins,  rapaces,  etc.),  puis  le  sauropsidien  anc^^® 
commun  de  tous  les  sauropsidiens  (oiseaux  et  reptiles),  puis  le  ^^^' 
téhré,  ancêtre  commun  de  tous  les  vertébrés  (mammifères,  oisea-*^^' 
reptiles,  batraciens,  poissons),  puis  le  chordéy  ancêtre  commuta  "® 
tous  les  chordés  (vertébrés,  tuniciers,  etc.),  et  ainsi  de  suite  ^° 
remontant  jusqu'au  protozoaire  ancêtre. 

Une  fois  ce  travail  fait  pour  le  poulet,  nous  aurons  à  le  faire  p<^^^ 


r 
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chacun  des  autres  animaux  connus  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions 
remontant,  à  un  ancêtre  déjà  inscrit  dans  la  généalogie  du  poul^^' 
nous  pourrons  placer  la  ligne  ascendante  du  second  animal  de  maai^^ 
qu'elle   vienne  rencontrer  la  ligne  ascendante  du  poulet  au   p^^^ 
oii  est  l'ancêtre  commun  à  ces   deux  animaux;  pour  un  troisi^^® 
nous  remonterons  de  même  jusqu'à  un  ancêtre  commun  avec    ^    ^ 
des  deux  animaux  précédents,  le  plus  voisin  chronologiquemenC;<» 
'  suite;  nous  constituerons  ainsi  un  arbre  généalogique 
limai,  arbre  généalogique  grâce  auquel  il  nous  sera  ï^^ 
er  la  parenté  relative  des  divers  êtres.  Je  veux  par  exenni^ 
le  canard  est  plus  proche   parent  de  la  tortue  que 
remonte  la  série  phylogénétique  du  canard  jusqu'à    ^^ 
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e  rencontre  celle  de  la  tortue,  c*est-à-dire  jusqu'au  sauropm-- 
pour  rencontrer  celle  du  requin,  il  faut  que  je  remonte  jus- 
vertébré  qui,  dans  l'arbre  généalogique,  est  plus  haut  que  le 
psidien.  J'en  conclurai  que  le  canard  est  plus  proche  parent 
tortue  que  du  requin.  Et  voilà  la  définition  de  la  parenté  des 
es  au  point  de  vue  transformiste. 

st  certain  que  nous  trouverons  quelquefois,  sur  plus  d'un  p/it/- 
un  même  caractère  descriptif;  par  exemple  Tœil  du  poulpe  et 
le  Thomme;  mais  alors  nous  dirons  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
^res  homomorphie  et  non  homophylie  puisqu'ils  ne  sont  pas 
même  phylum.  Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'œil 
Qt  être  qu'un  caractère  homomorphique.  Par  exemple,  l'œil  de 
me  et  l'œil  du  veau  font  partie  du  même  phylum;  il  y  a  entre 
omophylicy  tandis  qu'il  n'y  a  qu' homomorphie  entre  l'œil  du 
et  celui  du  poulpe. 

1  des  erreurs  ont  été  commises  en  classification  à  cause  des 
niorphies.  On  en  rectifie  tous  les  jours  de  nouvelles;  en  voici 
ues-unes  qui  sontbien  connues.  D'abord,  quelques  erreurs  gros- 
sont  commises  par  les  gens  peu  instruits,  comme  celles  qui 
itent  à  rapprocher  :  1°  la  chauve-souris  du  poisson  volant  et  de 
lu  parce  que  ces  trois  êtres  ont  des  appendices  adaptés  au  vol 
►morphies  et  non  homophylies);  2°  la  baleine  et  le  marsouin 
)oissons  parce  que  ces  trois  êtres  sont  adaptés  à  la  vie 
nte,  etc.  ;  il  est  bien  évident  que  les  palmures  des  pattes  de  la 
aille,  du  canard  et  du  phoque  ne  sont  que  des  homomorphies. 
les  animaux  moins  élevés  en  organisation  ce  n'est  plus  seule- 
e  grand  public,  ce  sont  les  naturalistes  classificateurs  qui  sont 
s  dans  le  piège.  Les  cirripèdes,  qui  sont  des  crustacés  fixés, 
è  pris  pour  des  mollusques  pendant  longtemps  à  cause  de  leur 
)ppe  bivalve;  les  brachiopodes  ont  été  rapprochés  des  lamel- 
ches  pour  la  même  raison;  enfin,  un  dernier  exemple  d'une 
•  corrigée  si  récemment  qu'elle  se  trouve  encore  dans  tous  les 
de  zoologie,  sauf  peut-être  ceux  d'il  y  a  deux  ans  :  on  a  placé 
BS  cœlentérés,  à  côté  des  méduses,  de  petits  animaux  qui  n'ont 
imun  avec  les  méduses  que  la  transparence  acquise  par  l'adap- 
à  la  vie  pélagique  et  peut-être  un  semblant  de  symétrie 
Qéè,  les  clénophoresy  que  l'on  reconnaît  aujourd'hui  être  en 
!  des  vers  plats,  de  véritables  turbellariésy  c'est-à-dire  des 
rès  différe^its  des  méduses. 

Qtenant  que  nous  avons  compris  celte  cause  d'erreur,  voyons 
eut  elle  s'explique  et  cherchons  le  moyen  de  l'éviter. 
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II.  —  Organe  et  fonction.  Analogie. 

Lorsque  nous  observons  deux  animaux  différents,  en  train  de 
vivre,  nous  constatons  immédiatement  qu'ils  exécutent  des  actes 
très  différents  dont  l'ensemble  est,  pour  chacun  d'eux,  caractéris- 
tique de  son  espèce.  Malgré  ces  différences,  qui  sautent  aux  yeux, 
nous  employons  le  môme  mot  commun  vivre  pour  désigner  l'activité 
de  chacun  des  êtres  particuliers  considérés;  mais  il  est  évident  que 
ce  mot  commun  rirre,  par  cela  même  qu'il  est  commun,  ne  peut 
représenter  que  les  actes  communs  aux  deux  êtres,  s'il  y  en  a,  ou 
tout  au  moins  les  résultats  communs  d'actes  différents.  Il  serait  bien 
plus  logique  d'employer,  pour  désigner  la  synthèse  des  opérations 
propres  à  chaque  espèce,  un  verbe  spécial  à  chacune,  un  verbe  spé- 
cifique; on  dirait  par  exemple  que  le  renard  renarde^  que  le  pigeon 
pigeonne^  que  le  brochet  brochettey  le  verbe  pigeonner  comprenant 
entre  autres  particularités  nombreuses  Taction  de  voler  dans  les 
airs  qui  n'apppartient  ni  au  renard  ni  au  brochet,  le  verbe  renarder 
comprenant  de  même  l'action  de  marcher  à  quatre  pattes  qui  n'ap- 
partient ni  au  brochet  ni  au  pigeon,  le  verbe  brocheter  comprenant, 
toujours  entre  autres  nombreuses  particularités,  l'action  de  nager 
au  sein  des  eaux,  qui  n'appartient  ni  au  pigeon  ni  au  renard. 

A  deux  poissons  dont  l'un  brochette  et  dont  l'autre  harengue,  il  y 
a  en  commun  un  certain  nombre  d'opérations  dont  l'ensemble  con- 
stitue l'action  de  poissonner;  à  un  poisson  qui  poissonyie,  un  oiseau 
qui  oiselle  et  un  lézard  qui  lézarde,  il  y  a  en  commun  un  certain 
nombre  encore  plus  restreint  d'opérations  dont  l'ensemble  constitue 
l'action  de  vertcbrer;  et  ainsi  de  suite,  à  un  vertébré  qui  vertèbre^ 
un  homard  qui  homarde,  un  oursin  qui  oursine^  il  y  a  en  commun 
l'action  d'animaler;  à  un  animal  qui  animale  et  unvégétal  qui  végé- 
taie,  il  y  a  en  commun  l'action  de  vivre. 

Cette  action  de  vivre  si  générale,  commune  à  tous  les  êtres 
vivants*,  se  réduit,  je  l'ai  montré  ailleurs,  à  renouveler  le  milieu 
intérieur  de  l'être  formé  d'un  grand  nombre  de  plastides,  de  telle 
manière  que  ces  plastides  puissent  y  continuer  leur  vie  élémentaire 
manifestée.  C'est  d'ailleurs  l'activité  synergique  de  tous  les  plastides 
constituant  l'être  considéré,  qui  détermine  ce  renouvellement  du 
milieu  intérieur  de  telle  manière  que,  le  plus  souvent,  vie  et  vie  été- 

1.  Je  mets  naUirellemenl  de  c«Mé  tous  les  êtres  iinicellulaires  dans  lesquels  il 
n'y  a  que  la  vie  ('lemenfaire^  quelque  compliquées  qu'en  soient  les  manifesta- 
tions, sans  aucun  phénomène  d'ensemble  résultant  du  retentissement  d*une 
activité  cellulaire  sur  une  autre  activité  cellulaire. 
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de  Vëtmmumnmt^  nous  appellerons  organe  slernataloireT^nsemble 
des  éléments  (jui  accomplissent  cette  fonction,  c'e.st-à-dire  :  1"  ks 
éléments  éptthéliaux  qui^  dans  nos  voies  respiratoires^  peuvent  être 
impressionnés  par  la  présence  d*un  gr;jia  de  poussière,  d'un  corps 
étranger,  irune  irritation  quelconque;  2^  les  éléments  nerveux  cen- 
tripètes qui  transmettent  cette  impression  aux  centres  nerveux,  les 
centres  nerveux  qui  la  reçoivent  et  la  transforment,  et  les  élémeuls 
nerveux  centrifuges  qui  transmettent  aux  éléments  moteurs  Fortlre 
résultant  de  cette  transformation;  3"  les  éléments  moteurs  tant  de 
notre  cage  thoracique  que  d^ailleurs,  qui,  obéissant  à  cet  ordre, 
déterminent  par  leur  activité  coordonnée  Jexpulsion  du  corps 
étranger.  Tous  ces  éléments  sont  également  indispensables  à  lue* 
complissement  de  la  fonction  sternutatoire  ;  Torgane  slernulaloire 
ne  peut  être  considéré  comme  complet  que  si  tous  ces  éléments 
existent  et  sont  coordonnés. 

J*ai  choisi  avec  intention  cet  exemple  compliqué  de  l^éternuement, 
pour  que  Ton  voie  bien  que  la  définition  de  Torgane  est  pureineot 
physiologique.  Le  même  exemple  suffit  à  prouver  qull  serait  bieji 
difficile  de  suivre,  pour  la  description  anatoniii|ue  d'un  être,  l'ordre 
physiologique  des  fonctions.  On  s*y  attache  pourtant  autant  qu  on  Je 
peut,  mais  on  fimite  forcément  la  chose  à  un  nombre  restreint  de 
fonctions  que  Ton  considère  comme  plus  importantes  dans  un  animal 
donné. 

Chez  rbomme,  par  exemple,  on  considère  généralement  le  fonc- 
tionnement général  comme  pouvant  se  diviser  en  sept  fonrtiofâ* 
primordiales;  on  donne  le  nom  à'appareih  aux  organes  prirnorcliam 
de  ces  fonctions  primordiaJes  ;  ce  sont  :  1'^  rappareil  digestif»  -2'  Tap- 
pareil  respiratoire,  3'^  l'appareil  circulatoire,  4"  l'appareil  sécréteur» 
5<*  rappareil  reproducteur,  6"  l'appareil  sensitif,  >  rappareil  locomo- 
teur* 

Toutes  ou  à  peu  près  toutes  les  fonctions  plus  restreintes  ou  *te 
seconde  importance  peuvent  être  considérées  comme  étant  de$  sul>- 
divisions  de  ces  sept  fonctions  primordiales;  la  fonction  sternuta- 
toire, par  exemple,  est  une  partie  de  la  fonction  respiratoire  et  t'ûr^n^ 
sternutatoire  se  compose  d'une  partie  de  lappareil  respiratoire  avec, 
peut-être,  en  plus,  quelques  parties  du  corps  qui  ne  sont  pas  cora^ 
prises  dans  cet  appareil^  au  moins  quant  à  son  fonctionnemeiîl  ot^li' 
naire, 

Bemarquons  d^abord  que  les  quatre  premières  fonctions  sembletil 
comprejîdre,  à  elles  seules,  tout  ce  qui  constitue  la  vie  propremetit 
dite  de  l'homme^  c'est-à-dire  le  renouvellement  de  son  milieu  i»*^' 
rieur;  mais,  pour  que  cela  fût  vrai,  il  faudrait  que  Ton  doiinità  l^uf 


LE  DANTEC.   —   H0«0L0CIE   ET  ANALOGIE 


467 


déiloitioD  une  plus  grande  largeur,  car,  en  réalité,  un  homme  qui 
n'aurait  ni  appareil  sensitif  ni  appareil  locomoteur  ne  renouvellerait 
pas  son  milieu  inlérienr.  Nous  devons  donc  envisager  comme  stric- 
tement nécessaires  au  renouvellement  du  milieu  intérieur  {quoi- 
qu'ib  puissent  d  ailleurs  exécuter  bien  des  actions  autres  que  celles 
d*où  résulte  ce  renouvellement)  non  seulement  les  quatre  premiers 
appareils  mentionnés  plus  haut,  mais  encore  les  deux  derniers. 
Quant  au  cinquième  appareil,  Tappareil  reproducteur,  il  n*est  pas 
sans  influer  sur  Torganisme  comme  le  montrent  les  phénomènes 
consécutifs  à  la  castration,  mais  il  est  néanmoins  absolument  inutile 
à  la  vie  telle  que  nous  la  concevons,  11  est  en  dehors  de  la  coordi- 
nation; c'est  un  véritable  parasite  de  Thomme  dans  lequel  il  se 
trouve. 

Prenons  maintenant  Tun  quelconque  des  appareils  précédents, 
Tappareil  digestif  par  exemple.  Cet  appareil,  chez  Thomme,  est 
d'une  si  grande  complexité  que,  pour  le  décrire,  nous  allons  être 
obligés  de  le  diviser  en  organes  partiels  dont  chacun  correspondra  à 
une  fonction  partielle  de  la  grande  fonction  digestive,  et  ainsi  de 
suite... 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  depuis  que  nous  avons  cléfmi 
l*organe,  se  rapporte  à  V homme  et  à  l'homme  s«uf.  C'est  le  fonction- 
nement général  de  Vhomme  que  nous  avons  di\isé  en  sept  fonctions 
principales  auxquelles  correspondent  sept  appareils;  puis  c'est  le 
fonctionnement  de  chacun  de  ces  appareils  chez  Vhomme  que  nous 
avons  divisé  en  fonctions  moins  étendues  auxquelles  correspondent 
des  organes  de  Vhomme^  etc.  Autrement  dit,  reprenant  notre  forma- 
tion de  verbes  spécifiques  de  tout  àTheure^  nous  dirons  que  c*est  lac- 
lion  iVhoïfimer  que  nous  avons  divisée  d*abord  en  sept  fonctions 
générales  dévolues  à  sept  appareils  généraux,  puis  en  un  plus  grand 
nombre  de  fondions  secondaires  correspondant  à  des  organes  moins 
complexes. 

L'action  ûliommer  étant  une  action  spécifique,  commune  à  tous 
les  hommes,  est  par  là  même  eniièremeni  différente  de  Taction  de 
rcnardet'  commune  à  tous  les  renards,  ou  de  pigeonner^  commune  à 
tous  les  pigeons.  Donc,  après  avoir  entièrement  décrit  Thomme 
en  le  décomposant  en  appareils  et  organes  chargés  d'exécuter  les 
fonctions  des  divers  ordres,  il  ne  semble  pas  qu*il  y  ait  de  raisons 
«  priori  pour  que  nous  puissions  suivre  le  même  plan  de  décompo- 
sition dans  l'étude  d'un  autre  animal.  U  est  certain,  par  exemple, 
qiienaus  ne  trouverons  rien  de  comparable  aux  fonctions  humaines, 
parler,  éternuer,  se  moucher,  chez  l*oursin  ou  le  ver  de  terre. 

Cependant,  rappelons-nous  qu'à  toutes  ces  opérations  d'hommer^ 
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de  renavder^  ûe  pigeonner,  ù'ourmiêi^  si  difTérentes  à  tant  d'éprds^ 
il  y  a  quelque  chose  de  commun^  sinon  quant  au  Tïiécani&prx  es 
employé,  du  moins  quant  au  résultat  obtenu,  c'e^t  lacUon  de  vww*e 
ou  de  renouveler  le  milieu  intérieur.  Or,  ce  renouveJïemenl  dia. 
milieu  intérieur  se  compose  forcément  de  deux  grandes  catégoriei^. 
d*opéralîons:l''  înlroduction  d'éléments  nouveau?^  empruntés  à  Te  ^ex- 
térieur; 2°  rejet  d'éléments  nuisibles  résultant  de  Factivité  desc^l 

Iules  conslitutives  de  Torganisme.  Chez  rhomme,  la  premiê?»-^ 
catégorie  d'opérations  comprend  la  préhension  (appareil  locomoteii.  r-;j 
là  digestion  (appareil  digestif),  la  respiration  (appareil  respiratoire 
impiraiion);  la  deuxième  catégorie  comprend  Ja  sécrétion  iappar«^i 
sécréteurj,  la  respii^lion  lappareil  respiratoire^  expiration}  el  d^ 
parties  du  fonctionnement  du  tube  digeslit  Quant  à  la  circutati^z^w 
elle  est  indispensable  chez  l'homme  à  laccomplissenient  de^  fou 
tiens  précédentes. 

Ces  deux  grandes  calégorîes  d'opérations  se  retrouveront  foi'c 
ment  chez  tous  les  animaux  pluncellulaires  vivants;  il  est  doucpc^ 
sible  que  nous  trouvions,  dans  la  constitution  du  corps  des  animm 
des  assemblages  de  cellules  formant  des  appareils  compamhlrs 
ceuK  de  Thomme  et  exécutant  des  fonctions  comparables.  Ud,is 
faut  se  mettre  en  garde  contre  une  généralisation  trop  rapide. 

Considérons,  par  exemple,  le  Tœnta  ou  ver  soUtaire,  et  voyo: 
comment  s'exécute  chez  lui  la  première  grande  catégorie  de  Ion. 
lions  obligatoires,  Tintroduction  d'éléments  nouveaux  empruntés 
l*extérieur*  Nous  constatons  imtnédiatement  que^  cha^  cet  anim; 
toutes  les  cellules  du  corps,  sans  exceplion»  collaborent  h  cet 
fonction;  si  donc,  pour  décrire  ranimai,  nous  voulons  mettre  à  pa 
l'ensemble  des  éléments  chargés  de  rintroduction  d  elémetits  nûi 
veaux,  nous  n'avançons  en  rien  notre  description,  puisque  Vappan 
chargé  de  la  Ibnction  se  compose,  en  réalité,  du  corps  tout  entit 
La  fonction  ne  s  en  accomplit  pas  moins,  puisqu'elle  est  obligatoir< 
seulement  on  convient  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'appareil  digestif; 
n'y  a  pas  non  plus  d'appareil  respiratoire  ou  circulatoire,  ou  plu 
l'appareil  respiratoire  comprend  toute  la  surkce  du  corps  et  Tapi 
reil  circulatoire  toute  sa  niasse  cellulaire. 

Ce  simple  exemple  prouve  qu'il  faut  se  mettre  en  garde  conL- 
Tîdée  de  décomposer  tous  les  animaux  en  appareils  correspondance 
puisque,  même  quand  la  fonction  existe,  Tappareil  peut  manquer. 
fortioiù^  cela  se  produit-il  quand  la  fonction  manque;  c'est  eu  Vi^- 
que  Ton  chercherait,  par  exemple,  l'organe  de  la  phonation  che^  ï 
méduses  et  les  oursins* 

J'ai  pris  intentionnellement  des  exemptes  d*animâui  très  éloîgn 
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de  l'homme,  le  taenia,  la  méduse,  l'oursin;  s'il  n'y  avait  que  des 
êtres  comme  ceux-là,  il  est  certain  qu'on  ne  songerait  pas  à  faire 
de  comparaison  entre  l'homme  et  eux  ;  il  n'y  aurait  pas  de  physiologie 
comparée. 

Mais  un  singe,  quoique  entièrement  différent  d'un  homme,  lui  res- 
semble beaucoup.  A  chaque  fonction  homme^  on  peut  faire  corres- 
pondre une  fonction  singe  qui  en  diffère  spécifiquement,  mais  qui  lui 
ressemble  beaucoup;  ainsi  Ton  décrira  chez  un  singe  donné  les  sept 
ctppciTeils  singe  correspondant  aux  sept  appareils  homme  et  on  leur 
donnera  le  même  nom  que  chez  l'homme;  on  dira,  l'appareil  digestif 
du  singe  comme  on  dit  l'appareil  digestif  de  l'homme;  puis  l'on 
divisera  chaque  appareil  en  organes  correspondants  à  ceux  dans 
lesquels  on  a  divisé  le  même  appareil  chez  l'homme  et  on  leur  don- 
nera le  même  nom.  Il  y  aura  l'estomac  du  singe  comme  il  y  a  Tes- 
^omac  de  l'homme,  le  foie  du  singe  comme  il  y  a  le  foie  de  l'homme. 
ï-^s  fonctions  gastrique  et  hépatique  se  retrouveront  chez  le  singe 
avec  le  caractère  singe  comme  chez  l'homme  avec  le  caractère 
"Oixime;  mais,  même  quand  il  s'-agit  d'animaux  aussi  voisins  que  le 
singe  et  l'homme,  le  parallélisme  ne  sera  pas  absolu.  Nous  ne  trou- 
vons pas  chez  l'homme  l'équivalent  de  la  queue  prenante  du  sajou^ 
ï^ous  ne  trouvons  pas  chez  le  sajou  l'équivalent  de  la  parole  articulée 
^^  l'homme.  Le  parallélisme  devient  encore  plus  incomplet  quand, 
^  éloignant  plus  franchement  de  l'homme,  on  passe  au  chien  qui  n'a 
Pa^  de  mains,  au  bœuf  qui  a  des  estomacs  multiples,  à  l'éléphant  qui 
^  vine  trompe,  à  la  chauve-souris  qui  vole  dans  les  airs,  à  la  baleine 
^^*  nage  dans  les  océans...  Le  nombre  des  fonctions  communes  se 
l'estreint  à  mesure  que  l'on  envisage  un  nombre  d'êtres  plus  consi- 
^^ï^able. 

ï^ncore  ne  sommes-nous  pas  sortis,  dans  la  série  des  exemples 

Précédemment  choisis,  de  la  classe  restreinte  des  mammifères.  Par 

l^^ftniiion  même,  tous  les  animaux  de  cette  classe  ont  en  commun 

^^seroble  des  fonctions  qui  constituent  la  fonction  mammifère. 

On  convient  de  donner  le  même  nom,  chez  tous  ces  animaux,  aux 

l^^ctions  équivalentes  et  aux  organes  qui  les  accomplissent.  Ainsi 

^'^  dit  le  foie,  le  rein,  le  poumon,  les  glandes  salivaires,  pour  un 

^^*ïimifère  quelconque.  Chacun  de  ces  organes  est  différent  d'un 

^^itnal  à  l'autre  et  son  fonctionnement  est  également  différent  d'un 

^'^nial  à  l'autre,  mais  les  résultats  de  ces  fonctionnements  sont 

^f^^valents  et  nous  disons  que  ces  organes  sont  analogues.  La  défi- 

*^Uioa  de  Yanalogie  des  organes  est,  on  le  voit,  purement  physiolo- 

p*^Ue;  c'est  ainsi  que  l'on  peut  déclarer,  à  un  certain  point  de  vue, 

^ïtimpe  de  l'éléphant  faisant  partie  de  l'organe  de  préhension,  ana- 


470  REVUE    PHILOSOPHIQUE 

iogue  à  la  main  de  rhomme,  faisant  également  partie  de  l'organe  àe 
préhension,  etc. 

Quûiid  nous  passons  des  mammifères  aux  oiseaux,  le  paralîéli^wa 
se  restreint  encore;  même  dans  Tappareil  essentiel  de  la  dt^e^tion 
nous  sommes  gênés  pour  savoir  quel  est  l'analogue  de  noire  esfrMituc  ; 
c*est  le  jabot,  en  tant  que  Testomae  est  considéré  comme  un  sso 
emmagasinant  la  nourriture,  c'est  le  ventricule  succenlurié^  en  laal 
que  Testomac  est  considéré  comme  sécrétant  un  suc  digestif;  quat^E 
au  gésier,  sa  fonction  masticatrice  le  rapproche  de  notre  système 
dentaire. 

Arrivons  aux  poissons,  nous  sommes  encore  plus  gènes:  l.i  fonc- 
tion respiratoire,  par  exemple,  est  accomplie  par  des  braDciiie^s 
garnissant  des  lentes  du  phary^nx  ;  ces  branchies  sont  donc  ranalogift^ 
de  nos  poumons^  et  je  choisis  cet  exemple  entre  mille  autres  qi3^i 
présentent  des  difTérences  non  moins  frappantes. 

Ainsi,  voilà  que,  sans  même  sortir  du  groupe  des  vertébrés,  DOi^^ 
sommes  conduits  par  notre  délinilion  physiologique  des  organ^^ 
analogues,  à  rapprocher  l*un  de  l'autre,  non  seulement  des  organe ^ 
qui  ne  se  ressemblent  pas  le  moins  du  monde,  mais  des  orgaû^^ 
dont  les  fonctionnements  ménies  n  ont  de  commun  que  leui^  résw  J^ 
tats.  Le  poumon  de  Thomme  est  un  grand  sac  et  son  fonctiorjnefnec»^ 
consiste  à  inspirer  l'air,  tandis  que  les  branchies  sont  des  touiïes  o** 
des  lames  pendantes  dont  le  fonctionnement  consiste  à  être  baigné^^ 
par  un^courant  d'eau;  seuls  les  résultats  sont  comparables  dans  ï^^ 
deux  cas,  car  ces  résultats  sont,  pour  Thomme  comme  [jour  1 
poisson,  r hématose,  la  reviviiication  du  sang  veineux. 

Nous  ne  laissons  pas  que  d*étre  gênés  par  ces  dilTérences  notabl 
entre  organes  analogues,  car,  en  réalité,  quand  nous  nous  sonun*^ 
embarqués  dans  cette  considération  de  Tanalogie,  nous  avions  i^ 
vue  des  animaux  très  voisins,  comme  Thomme,  le  gorille,  le  sajom^ 
pour  ces  êtres  très  voisins,  Tanalo^ie  était  tacUe  à  établir  et  elle  r:> 
nous  amenait  pas  à  comparer  des  organes  trop  diflérents,  mais  notJ 
avons  voulu  généraliser  en  nous  promettant  toujours,  sans  trop  no*^ 
la  vouer,  de  ne  pas  dépasser  une  certaine  lîmile  de  divergence;  o^ 
en  procédant  successivement,  nous  avons  sauté  des  mammiler^^ 
aux  oiseaux  qui  n'en  sont  pas  très  dilTérents  en  passant  par  Torrii' 
thorynque,  puis  des  oiseaux  aux  lézards,  des  lézards  aux  grenôuiU*^ 
el  des  grenouilles  aux  poisâons* 

Et  ainsi,  nous  sommes  arrivés  à  considérer  comme  analogues  d^ 
organes  n'ayant  entre  eux  aucune  ressemblance  î 

Que  sera-ce  donc  quand  nous  aurons  franchi  tes  limites  de  Vetn- 
branchement?  On  sa  demande  vraiment  s'il  n*est  pas  tout  h  tail 
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déraisonnable  de  donner  aux  fonctions  des  insectes,  des  escargots  ou 
des  oursins,  les  mêmes  noms  qu'aux  fonctions  correspondantes  de 
l'tiomme  et,  par  suite,  aux  organes  de  ces  invertébrés,  les  noms  des 
or^3.¥ies  de  l'homme.  Je  crois  que  si,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
oxi  avait  à  refaire  toutes  les  dénominations  employées  en  histoire 
naturelle,  on  n'appellerait  pas  pied  la  sole  ventrale  sur  laquelle 
irarxipent  les  escargots,  on  n'appellerait  pas  fémur,  tibia,  tarse,  les 
diverses  parties  des  pattes  d'insectes  que  l'on  n'appellerait  même 
plos  des  pattes.  Malheureusement,  notre  bagage  actuel  de  dénomi- 
xiations  est  l'héritage  d'une  époque  où  l'anthropomorphisme  sévissait 
enoore  plus  qu'aujourd'hui;  ne  voyons-nous  pas  constamment  les 
jevines  élèves  de  la  Sorbonne,  quand  ils  dissèquent  pour  la  première 
fois  un  escargot,  y  trouver  un  intestin  grêle,  un  gros  intestin  et  y 
ohercher  une  rate?  Les  dénominations  communes  données  aux 
^J^^anes  dont  la  fonction  semble  équivalente  sont  une  source  d'er- 
ï*eurs  qu'il  serait  possible  d'éviter  avec  un  langage  plus  précis.  En 
particulier,  pour  les  échinodermes,  comme  les  oursins  et  les  étoiles 
^^  rner,  qui  n'ont,  dans  leur  physiologie,  rien  de  commun  avec 
**tooïnme,  Tattribution  aux  diverses  parties  du  corps  de  noms 
^ïnpruntés  à  l'anatomie  humaine  a  longtemps  empêché  de  com- 
ï^^^ndre  la  structure  véritable  de  ces  animaux.  Le  prétendu  cœur 
'^  Bst  pas  un  organe  circulatoire,  etc.,  etc. 

Eu  outre,  nous  connaissons  encore  très  peu  la  physiologie  des 
**> Vertébrés;  nous  pouvons  donc  nous  tromper  souvent  en  attribuant 
^^^^  fonction  donnée  à  un  organe  donné  ;  or  l'organe,  une  fois  baptisé, 
S^i'derait  certainement  son  nom  malgré  toutes  les  découvertes  ulté- 
***eures  \ 

Tout  ce  qui  précède  prouve  l'inconvénient  qu'il  y  a  à  faire  des 

^imaux  une  description  basée  sur  la  physiologie  seule  et  à  attribuer 

-  ^^^  organes  des  dénominations  communes;  tout  au  plus  cela  serait- 

^on  dans  l'iiilérieur  d'un  embranchement,  mais  nous  avons  la 

^*^^tiie  de  vouloir  décrire  un  mollusque  ou  une  méduse  avec  des 

*^ots  employés  pour  décrire  l'homme.  Voici  un  exemple  qui  prou- 

^^^,  j'en  suis  sur,  que  notre  tendance  anthropomorphique  est  déjà 
^^sez  néfaste  sans  que  nous  lui  rendions  le  chemin  plus  aisé  par 

^'^Jploi  d'un  langage  fautif. 
Voys  avez  tous  entendu  le  cri  des  grillons,  des  sauterelles,  des 

^ales;  beaucoup  d'entre  vous  savent  sans  doute  à  quoi  s'en  tenir 
^  ia  manière  dont  ces  cris  se  produisent,  mais  pour  ceux  qui  n'ont 

è^^'  '^^*  è'venls  des  squales  n'ont  rien  à  voir,  à  aucun  point  de  vue,  avec  les 
tnè***^**   des  ljiîJein<?s  qui,  on  le  sait,  sont  des  narines.  On  garde  cependant  la 
^^  €Îéjn>mînalîoii  &  ces  orifices  difTérents. 
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jamais  fait  d'histoire  naturelle,  Tidée  qui  vient  iramédialemeat 
resprit,  par  comparaison  avec  les  mammifères,  est  que  ces  crîs 
résultent  du  tonclioimemeot  d*un  appareil  situé  dans  le  fond  de  la 
bouche*  Or  il  n\  aurait  pas,  derrière  ces  appareils  ainsi  placés»  un 
poumon  pour  les  mettre  en  activité  en  y  lançant  de  Fair,  mais  un  uo 
réfléchit  pas  à  cela  et  j'ai  constaté  bien  souvent  un  éioDuefuefxt 
extrême  chez  des  élèves,  lorsqu'on  leur  enseignait  que  les  crîs  stri- 
dents de  ces  orthoptères  sont  dus  à  des  organes  externes,  au  îwiU 
ment  d*une  éîytre,  par  exemple,  comme  le  son  du  violon  est  dû  ».mm 
frottement  de  Tarchet.  N*y  a-t41  pas  un  réel  inconvénient  k  appela ^^ 
DoïVc  ou  cri  ce  bruit  spécifique  particulier,  puisque  nous  avons  urm  < 
tendance  instinctive  à  considérer  comme  devant  se  ressembler  d< 
organes  qui  produisent  des  résultats  analogues^ 


Tout  ce  qui  précède  suffi tj  il  me  semble,  à  montrer  que  lu  notici:^*^   ,^ 
à^analogiû  est  purement  physiologique.  Avant  de  passer  à  f 'étude  «^^H 
la  notion  purement  morphologique  d'homologie,  nous  pouvons  lir-^^^' 
quelques  conclusions  de  la  déllnitiuri  précise  que  nous  venons  ^^  ^ 
faire. 

On  discute  souvent  fe  célèbre  principe  :  la  fùnction  crée  rorgarm^"^' 
Si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  on  ne  peut  définir  Torgane  q  «-^  ^ 
par  la  fonction,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  accepter  sans  resïncU^^^^^  * 
le  principe  précédent;  mais  en  1  entendant  ainsi,  au  sens  slricl  iL  ^^^ 
mots»  ce  principe  n'est  qu'un  rappel  de  définition,  une  vérité  de  9^-^^^ 
Palice.  II  faut  y  voir  autre  chose  et  pour  cela  un  simple  raisonnem^  *"-■ 
sulïira. 

C'est  une  loi  fondamentale  en  biologie,  et  je  crois  a%'oîr  démontu 
que  cette  loi  ne  souffre  pas  d'exception,  qu'un  élément  histalogif|:  ' 
fonctionne  en  assimilant  ou,  ce  qui  revient  au  même,  se  dévelop 
en  fonctionnant  \  Considérons  donc  un  organe,  défini  par  une  fon 
tionj  la  première  fois,  si  vous  voulez,  qu'il  exécute  celle  fonction 
Pour  fixer  les  idées,  je  choisis  un  exemple;  je  suppose  que,  pour  tm  *^^ 
cause  quelconque,  j'éprouve  une  démangeaison  à  loreiUe;  natur^'" 
lement,  je  me  gratterai  Toreille,  et  l'ensemble  de  tous  les  é\émeïï^^^ 
qui  auront  collaboré  à  celte  fonction  constituera  Torgane  correspcf  ïï' 
dant;  cet  organe  comprendra  donc  :  1^  la  surface  sensible  ûeVoreiH^ 
qui,  sous  l'inûuence  d'une  cause  extérieure,  éprouve  une  irntatiaïî» 
^  les  nerfs  centripètes  qui  transmettent  celte  irritiition  aux  ceninf'^ 
nerveux,  les  centres  qui  la  reçoivent,  les  nerfs  centrifuges  qui 

1,  V,  Revue  philQêQphiqtte.  1S98-1Î7. 
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transmettent  cette  irritation  transformée  aux  éléments  moteurs; 
^^  l^s  éléments  moteurs  dont  l'activité  déterminera  l'opération  de 
gratter  Toreille.  Voilà  un  organe  transitoire,  défini  momentanément 
par  une  fonction  momentanée.  Je  ne  pourrai  pas  dire  que  la  fonction 
considérée  a  créé  cet  organe,  mais  seulement  qu  elle  a  défini  cet 
organe  éphémère. 

JEocore  cette  définition  n'aurait-elle  aucune  importance;  à  chaque 
instant  de  la  vie  d'un  homme,  il  s'exécute  dans  son  corps,  sous  l'in- 
fluence de  conditions  extérieures  sans  cesse  variables,  des  opéra- 
tions sans  cesse  variables  et  il  serait  bien  inutile  de  définir,  chaque 
fois,  organe  d'une  fonction  exécutée  une  fois,  l'ensemble  des  élé- 
nieràts  qui  ont  collaboré  à  cette  fonction.  Mais  supposez  que  la  cause 
qui  me  donne  une  démangeaison  de  l'oreille  ne  disparaisse  pas;  je 
lï^e  gratterai  souvent  au  même  endroit;  chaque  fois  que  je  me  grat- 
terai, tous  les  éléments  moteurs,  qui  collaborent  à  l'opération  se 
développeront  un  peu,  et,  si  je  me  gratte  assez  souvent  pour  que  la 
destruction  des  éléments  pendant  le  repos  ne  suffise  pas  à  contre- 
ba.lancer  leur  accroissement  pendant  l'activité,  cet  ensemble  particu- 
lier d'éléments  que  j'appelle  organe  du  grattement  d'oreille,  se  fixera 
progressivement  dans  mon  économie,  au  point  d'en  constituer  une 
Modification  sensible;  en  môme  temps,  toute  trace  d'effort  dispa- 
^îtr^a  dans  l'accomplissement  de  cette  fonction  habituelle  en  vertu 
"^  la  loi  d'accoutumance  de  Lamarck  et  j'aurai  acquis  au  bout  de 
quelque  temps  un  organe  nouveau;  dans  l'exemple  que  j'ai  choisi, 
^^  ^ira  plutôt  que  j'ai  acquis  un  tic,  mais,  malgré  cette  appellation 
^''^inaire,  ce  n'en  sera  pas  moins  un  organe  au  sens  rigoureux  du 
°^^t.  Je  pourrai  donc  dire  que,  dans  le  cas  considéré,  l'organe 
^^naentané,  défini  par  une  fonction  momentanée,  s'est  progressive- 
^^^t  fixé  dans  mon  économie,  par  la  répétition  fréquente  d'une 
<>t>^ration  toujours  la  même;  autrement  dit,  ce  qui  d'abord  était  chez 
^^i  un  organe  momentané  physiologiquement  défini  sera  devenu,  à 
l^  longue,  un  caractère  morphologique,  susceptible,  dans  certains 
^^^>  d'une  description  morphologique  indépendante  de  toute  consi- 
dération physiologique. 

T)ans  l'exemple  que  j'ai  pris,  la  modification  morphologique  n'est 
iS^^ro  sensible  quoique,  dans  certains  cas,  elle  soit  héréditaire 
(Darwin  cite  le  cas  d'un  petit-fils  qui  avait  hérité  un  tic  particulier 
d'un  grand -père  qu'il  n'avait  jamais  connu).  Mais  il  y  a  beaucQup  de 
ûa»  oij  celte  modification  morphologique  sera  plus  apparente;  ce 
sont  précisément  les  caractères  acquis  par  cinétogënèse  (Cope)  ou 
mtomôrphose  (Perrier;  V.  les  Théories  néo-lamarckiennes,  Rev. 
ptiiLf  1897),  Je  ne  puis  pas  insister  ici  sur  ces  phénomènes,  mais  je 
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fais  remarquer  cependant  quils  introduisent  une  ambiguïté  àikm  le 
langage  et  ceta  n'est  pas  sans  importance,  car  c'est  ppéciséinent  syr 
cette  ambiguïté  que  repose  la  confusion  entre  les  homohgies  et  les 
analogies.  Essayons  d*èlre  loghjues  a%'ec  nous-mêmes  : 

Nous  avons  démontré  que  la  détiuition  de  Torgane  est  puremenl 
physiologique,  que  Torgane  ne  peut  être  défini  que  par  la  foricLinn, 
et  voilà  que  le  fonctionnement  répété  d'un  organe  physiologique- 
ment  détlui  en  fait  un  caractère  morphologique,  susceptible  d*liiie 
description  morphologique. 

Au  premier  abord,  cela  ne  semble  présenter  aucun  iueonvécient^ 
aucun  danger,  air  si  celte  description  morphologique?  de  rorpîie 
est  exactement  parallèle  à  sa  description  physiologique,  aucune 
confusion  ne  peut  en  résulter.  Évidemment,  mais,  quand  il  s'agit  de 
morphologie,  les  diverses  parties  d'un  organe  nont  pas  la  méjne 
importance.  Les  parties  ujotrices,  dont  les  formes  sont  uotablei  ^* 
dont  les  variations  sanlentaux  yeux,  sont  ordinairement  étudiéesavec 
plus  de  soin  que  les  éléments  du  système  nerveux  qui  les  comman- 
dent; aussi  reslreint-on  la  description  morphologique  duu  urgao« 
à  ses  éléments  moteurs  {muscles,  squelette,  etc*)  et  néglige-t-oa 
les  éléments  nerveux  qui  les  commandent.  Si  Ton  ne  négligeait  pfl^ 
ceux-ci,  la  description  morpholof^ique  d'un  organe  serait  non  seiîli^ 
ment  parallèle,  mais  ideniiquekÈSi  définition  physiologique  et  queîl« 
que  fût  la  description  choisie,  Torgane  défini  correspondrait  toujours 
àla  fonction  par  laquelle  il  avaitd  abord  été  défini.  Malheureusemeiitt 
ce  que  les  morphologisles  décrivent,  c'est,  non  pas  rorgane,  mais 
une  partie  de  Torgane,  qui,  sous  rinfluence  d'autres  actions  ner- 
veuses^ peut  exécuter  autre  <!hose  que  la  fonction  exécutée  fataletneot 
par  Torgane  entier,  et  Ton  appelle  organe  une  partie,  arbitrairement 
choisie  pour  des  raisons  de  morphologie  pure,  d'un  organe  piiysiô* 
logiquement  défini.  Aussi  qu  arnve4-il?  La  plus  grande  confuslôa 
règne  dans  les  termes  employés  et  Ton  arrive  à  des  coniradidion^ 
aljsoïues.  Je  relevé  dans  le  même  traité  de  zoologie  *  les  piira&^s 
suivantes  :  «  1'  (p.  69)  On  peut,,,  définir  un  organe,  un  aê$anbiagi 
de  tissus  combinés  de  manièix  ù  remplir  tme  fonction  détermlnt^*  ^ 
mot  organe  a,  par  conséquent,  une  signitîcation  essenliellem^ot 
physiologique;  S^  (p*  74)  On  est  autorisé  à  dire  que  la  fondim  *«* 
indépendante  de  Vorgane  et  rêciprogxtement.,.  et  comme  Dohm  l^ 
fait  remarquer  avec  raison,  le  changement  de  fonction  dm  orgund^ 
été  un  des  moyens  les  plus  efïîcaces  de  diversificalion  des  Ïotïïi^ 
vivantes.  i> 
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udrait  pourtant  s'entendre  sur  la  définition  précise  du  mot 
;  car  si  l'organe  est  défini  par  la  fonction,  on  ne  comprend  pas 
fonction  soit  indépendante  de  Torgane.  Dans  les  phrases  pré- 
3S,  il  y  a  deux  mots  organe  qui  sont  différents  :  le  premier, 
écis,  a  une  définition  physiologique;  le  second  beaucoup  plus 
a  une  définition  morphologique.  Je  crois  qu'il  faudrait  absolu- 
upprimer  l'un  d'eux  et  ne  jamais  employer  le  mot  organe  dans 
s  morphologique,  car,  fatalement,  on  restreint  la  définition 
Dlogique  de  l'organe  à  celles  de  ses  parties  qui  sont  morpho- 
îment  évidentes.  Et  c'est  ainsi  que  Ton  peut  dire  :  le  nez  est 
e  de  l'olfaction,  mais  il  est  adapté  à  la  préhension  chez  l'élé- 
Cela  est  faux;  le  nez  est  une  partie  du  corps,  un  appendice  si 
)ulez,  mais  il  n'est  pas  le  moins  du  monde  ïorgane  de  Volfac" 
ne  partie  du  nez  (savoir,  les  terminaisons  nerveuses  senso- 
de  la  muqueuse  pituitaire)  fait  partie  de  l'organe  de  l'olfac- 
ne  autre  partie  du  nez  fait  partie  chez  l'éléphant  de  l'organe 
hension;  et  voilà  tout;  la  cinétogénèse  ou,  si  vous  voulez,  le 
)e  que  la  fonction  crée  Vorgane,  se  réduit  donc  en  langage 
à  ce  fait  que  le  fonctionnement  répété  de  certains  organes, 
logiquement  définis,  a  pour  résultat  de  développer  certaines 
,  certains  appendices  du  corps,  qui,  totalement  ou  partielle- 
fbnt  partie  de  l'organe  physiologiquement  défini.  Nous  aurons 
irs  à  revenir  là-dessus  quand  nous  aurons  étudié  la  notion 
ent  morphologique  d'homologie. 

111.  —  Parties  homologues. 

malogie  est  une  notion  purement  physiologique,  Thomologie 
contraire,  une  notion  purement  morphologique.  On  doit  con- 
cette  notion  de  l'homologie  comme  provenant,  soit  de  la 
ce  préconçue  à  une  unité  réelle  du  plan  d'organisation  des 
ivants,  soit  plutôt  de  la  comparaison  d*étres  très  voisins  parleur 
Jation  et  chez  lesquels  Tunité  de  plan  est  absolument  évidente, 
ninons,  par  exemple,  un  homme  et  un  sajou  ;  si  nous  décrivons 
nn  les  diverses  parties  du  sajou  que  nous  trouvons  les  plus 
[uables,  soit  à  la  dissection,  soit  à  l'étude  extérieure  et  si  nous 
is  des  noms  à  ces  diverses  parties,  nous  saurons^  sans  hésita- 
quelles  parties  de  l'homme  il  faudra  donner  les  mêmes  noms, 
•dire  que  l'homme  et  le  sajou  nous  paraîtront  formés  de  par- 
mblables  et  semblablement  disposées. 

ement  dit  (sans  tenir  compte  des  différences  chimiques  de 
sition  qui  font  que  telle  partie  est  chez  l'homme  de  l'espèce 
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homme  et  chex  le  singe  de  l'espèce  singe),  nous  coiislaLerODs  que  Iê 
sajou  et  rhomme  sont  construits  sur  un  même  plan,  ou  encore  que, 
étant  donné  ua  être  composé  comme  le  sajou  et  dout  nous  pourrions 
à  volonté  accroître  telle  partie  ou  diminuer  teîle  aulre,  nous  sau- 
rions, par  de  simples  modifications  de  proportions,  taire  avec  cet 
être  un  être  semblable  à  Thomme.  Au  point  de  vue  de  la  des- 
cription anatomique,  il  n'y  a  donc  entre  l'homme  et  le  sajou  que 
des  diiTérences  «luanlitatives. 

Prenons  un  exemple  simple  en  géométrie,  avec  un  hexagone 
convexe  donné,  dont  nous  pouvons,  à  voïonté^  accroître  ou  diiinfluer 
tous  les  côtés  et  tous  les  angles,  il  nous  est  facile  de  faire  iom  Ibs 
hexagones  convexes  qui  existent;  tous  les  hexagones  sont  en  effet 
Mtis  sur  le  même  plan  et  il  n'y  a  entre  eux  que  des  différences 
quantitatives* 

H  en  est  de  même  pour  tous  les  hommes  et  en  général  pour  loits 
les  individus  d'une  même  espèce.  En  allongeant  le  nez,  en  élargis* 
sant  la  bouche  et  changeant  les  proportions  des  pigments,  etc.»  nous 
pouvons  avec  n'imparte  quel  homme  faire  n'importe  quel  aiitre,  et 
nous  donnerons  naturellement  le  même  nom  aux  parties  qui  P^ 
diffère ront  que  par  des  dimensions  plus  ou  moins  grandes;  si  ii&u& 
avons  décrit  chez;  un  homme  le  nez,  la  bouche,  les  yeux»  etc.,  nu**^ 
retrc cuverons,  cliez  un  autre  hommej  des  parties  corriispondaet^^ 
que  nous  serons  naturellement  amenés  à  appeler  de  môme,  n<^»j 
bouche,  yeux,  etc. 

La  ménie  homologution  de  parties  restera  possible  si  nous  passon^j 
de  Thoionie  au  sajou  ou  du  sajou  k  l'homme,  mais  nous  renconir^'J 
rons  déjà  quelques  difficultés  qui  n'existaient  pas  lorsque  nous cofW-j 
parions  entre  eux  deux  individus  de  même  espèce;  notre  houiolog*' 
tirm  sera,  en  cerlains  ptiints,  tirée  par  les  cheveux.  Par  exemple* 
les  sajous  ont  une  longue  {|ueue  prenante  avec  laquelle  ils  se  snspen* 
dent  aux  l>ranches  des  arbres;  nous  sommes  forcés  d'homMlogu*^ 
celte  longue  queue  préhensile  au  coccys  rigide  de  l'homme;  ce sef^ 
encore  plus  difficile  quand  nous  passerons  du  singe  au  chat,  au 
lièvre,  à  la  chauve-souris. 

Néanmoins,  dans  rintérieur  du  groupe  des  mammifères,  rhomo- 
logation  est  toujours  possible  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  ïïiatô 
quand  on  passe  des  mamniil%res  aux  poissons,  elle  devient  bien  plus 
ditlîcile;  elle  devient  tout  à  t'ait  impossible  quand  on  arrive  mx 
mollusques  et  aux  échinodermes.  Cependant  beaucoup  de  gens  veu- 
lent la  continuer  jusqu'aux  protozoaires;  c'est  le  péché  d'anthropo-j 
morphisme  dont  j'ai  déjà  signalé  assez  souvent  les  dangereua 
conséquences. 
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Au  fond,  quel  est  riiitérêt  de  cette  considération  de  parties  homo- 
logues en  dehors  de  la  systématique? 

Cet  intérêt  n'est  pas  douteux  quand  on  se  place  au  point  de  vue 
de  la  recherche  de  la  parenté  des  êtres  les  uns  avec  les  autres»  car 
ou  peut  affirmer  sans  aucune  crainte  que  la  structure  générale  du 
corps  est  héréditaire,  c'est-à-dire  que  la  lopographie  du  corps»  sa 
morphologie,  se  transmettent  à  ses  descendants.  Et  cette  simple 
coDStalatlon  permet  de  comprendre  comment  des  parties  homolo- 
gues, reproduisant  par  hérédité  le  type  morphologique  de  la  partie 
correspondante  chez  un  ancêtre^  peuvent  ne  pas  appartenir  à  des 
ûrgixjïes  analogues  chez  deux  descendants  du  même  ancêtre.  Ainsi, 
par  exemple*  la  queue  du  sajou  et  lecoccys  deThomme  peuvent  être 
Corjsidérés  Tune  et  l'autre  comme  les  représenUnts  héréditaires  de 
laciueued'un  ancêtre  commun  :  seulement  chez  tous  les  ancêtres 
âucoessifs  du  sajou  celte  queue  a  été  utilisée;  elle  a  fait  partie  d'un 
^^^^nû  de  préhension  sans  cesse  employé  et  a  été  développée  par  là 
^^nje  jusqu'à  devenir  aujourd'hui  cet  admirable  appendice  dont  le 
^^iou  sait  faire  un  si  habile  usfige;  au  contraire  chez  les  ancêtres  de 
Jîiomme,  elle  a  été  au  repos,  s'est  progressivement  atrot^hiée  en 
^^ï*tu  du  principe  de  Lamarck  et  aujourdliui  il  n  en  reste  plus 
^oirr>me  souvenir  héréditaire,  que  notre  rudinientaire  coccys.  Voilà 
dox^c  deux  parties  homologues  qui  n'appartiennent  aucunement  h 
fl^s  organes  analogues. 

d'ailleurs  nous  pouvons  considérer  tous  les  mammifères  comme 

*^tîs  sur  le  même  plan  avec  de  simples  difîérences  quantitatives* 

^^  tient  prficisément  à  ce  que  tous  ces  êtres  descendent  d*un 

^  Ci  être  commun  comprenant  toutes  les  parties  qui  existent  aujour- 

^  ^*ui  en  commun  chez  les  divers  animaux  de  la  classe:  si,  partant 

^^   cet  ancêtre  commun,  nous  suivons  la  lignée  qui  nous  conduit  à 

1  éléphant,  nous  verrons  se  développer  successivement,  sous  Tin- 

BviçQce  de  l'usage  répété,  certains  organes  spéciaux  comme  le  nex 

V^î  finit  par  devenir  une  (rompe  préhensile,  tandis  que  d'autres 

î^^rties  se  rétréciront  | progressivement  sous  l'inHuence  de  la  désué- 

^^de;  dans  la  lignée  qui  nous  conduit  au  pliuque,  nous  verrons  les 

Rlembres  prendre  progressivement  leur  caractère  natatoire,  etc.,  et 

chaque  modificLilion  prolongée  devenant  héréditaire,  nous  aurons 

obtenu  aujourd'hui  tous  ces  types  si  variés  depuis  Thomme  jusqu'à 

l'oroithorhynque  qui  pourront  néanmoins,  malgré  leurs  dillërences^ 

être  considérés  comme  bâtis  sur  le  même  plan  avec  des  variations 

quantitatives;  autrement  dit,  nous  aurons  le  droit   dlwmologucr 

leurs  diverses  parties,  le  nez  de  Thomnie  et  la  trompe  de  Télé- 

phantf  malgré  leurs  difîérences  fonctionnelles,  c'est-à-dire  malgré 
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Tabsence  d'analogie  des  organes  auxquels  appartiennent  ces  par'K.m^Bs. 
Ce  qui  se  transmet  héréditairement,  ce  sont  donc  des  homolog^^^s  ; 
dans  le  cas  que  nous  venons  de  considérer,  ces  homologies  peir^xs- 
tent  indéfmiment,  mais  sont  de  plus  en  plus  masquées,  à  mesure  c^ue 
la  différenciation  s'accentue,  à  cause  des  adaptations  de  paroles 
homologues  à  des  fonctions  différentes,  puisque,  nous  le  savons^   Je 
fonctionnement  est  morphogène  et  a  des  effets  héréditaires.  Voilà 
donc  que  la  notion  d'homologie  nous  ramène  à  la  notion  d'homopHt^M^ie 
à  laquelle  nous  sommes  arrivés  au  début  de  cet  article.  Avaat    ^ie 
reprendre  cette  notion,  voyons  ce  que  devient  Thomologie  chez  Xes 
animaux  métamérisés. 

IV.  —  Homotypie. 

Reprenons  notre  raisonnement  de  tout  à  l'heure,  celui  qui  tic:^\i& 

a  servi  à  établir  la  notion  d'homologie  entre  les  diverses  part^ies 

d'animaux  voisins.  Étant  donné  un  être  formé  de  certaines  parties 

bien  définies,  décrivons  ces  parties  et  donnons-leur  des  noms.  Si.:»  p- 

posons  maintenant  que  cet  être  ait  la  propriété  de  bourgeon t»^^^» 

comme  cela  est  si  fréquent  dans  le  règne  animal,  et  de  donner  ^^^^ 

bourgeonnement  des  êtres  scmWabto  à  lui;  si  ces  êtres  nouvest'*:*^' 

produits  par  bourgeonnement,  restent  adhérents  à  celui  qui  lô^  * 

produits,  nous  aurons  ainsi  une  individualité  plus  complexe,  corx^  ^^^ 

cela  a  lieu  par  exemple  chez  les  annéhdes  et  les  arthropodes.  Or  -,  ^^ 

différents  êtres  ainsi  dérivés  par  bourgeonnement  d'un  même  ô'tre 

primitif,  lui  seront  héréditairement  semblables  et  cela  a  lieu  en  ^f^^^ 

pour  les  dillérents  anneaux  d'un  ver  à  mille  pattes  par  exenBf>*®' 

anneaux  que  Ton  doit  considérer  comme  dérivés  par  bourgeon *^^ 

ment  d'un  anneau  primitif;  on  voit  aisément  que  deux  anneaux    ^^^ 

se  suivent  sont  semblables;  ils  sont,  par  définition,  formés  de  par^*^^ 

homologues.  Dans  le  cas  spécial  que  nous  envisageons  ici,  au  1*^^ 

d'appeler  homologues  ces  parties  d'anneaux  semblables  réunis     ^^ 

un  même  organisme,  on  convient  de  les  appeler  homotypes.  G^^  ^ 

dénomination  a  été  proposée  par  Richard  Owen  et  adoptée  d'tS^^ 

manière  générale.  Nous  dirons  donc  que  la  12^  patte  gauche  A 

ver  à  mille  pattes  est  homotype  de  la  i^h^  patte  gauche  du  më^^^ 

animal. 

i.^s 
De  même  que,  au  cours  des  générations  successives,  les  parT:^^ 

homologues  d'an î maux  descendant  du  même  ancêtre  se  différ^^ 

ciaienl  leauoeB  des  autres  ©n  s'adaptant  à  des  conditions  différent ^^  .^^ 

es  des  divers  anneaux  d'un  même  ^^^^^q 

unes  des  autres  en  faisant  par"^^ 
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-jganes  différents;  c'est  ce  qui  constitue  la  division  du  travail 
siologique  que  nous  n'avons  pas  à  étudier  ici. 
hiez  le  ver  à  mille  pattes,  cette  différenciation  des  parties  homo- 
îs  n'est  bien  sensible  que  pour  les  anneaux  antérieurs  consti- 
:xi  ce  qu'on  appelle  la  tête  de  l'animal  ;  les  autres  anneaux  sont 
5  à  peu  près  identiques.  Il  n'en  est  plus  de  même  chez  Técrevisse 
est  composée  de  21  anneaux  portant  des  appendices  homotypes, 
s  différenciés.  Ainsi,  il  y  a  homotypie  entre  les  antennes,  les 
idibules,  les  mâchoires,  les  pattes  ambulatoires,  les  pattes  ovi- 
2s  et,  d'ailleurs,  on  peut  retrouver  dans  l'un  quelconque  de  ces 
endices,  le  plan  général  d'un  appendice  abdominal,  par  exemple, 
c  des  variations  quantitatives.  La  seule  énumération  de  la  phrase 
cédente  prouve  que  des  appendices  homotypes  peuvent  appar- 
ir  à  des  organes  qui  n'ont  aucune  analogie,  comme  cela  avait 
1  lieu  pour  les  parties  homologues  d'individus  différents.  D'ail- 
rs  la  notion  intéressante  d'homotypie  n'ajoute  rien,  en  ce  qui 
is  concerne  actuellement,  à  la  notion  d'homologie;  je  la  rappelle 
lement  pour  mémoire  et  parce  qu'elle  intéresse  l'homme  lui- 
me  en  tant  qu'individu  métamérisé;  notre  bras  est  peut-être 
"aotype  de  notre  jambe  du  même  côté. 

V.  —  Homologie  et  analogie, 

La  conséquence  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  serait  donc 
^  la  notion  d'homologie  étant  purement  morphologique  et  la 
tioQ  d'analogie  purement  physiologique,  aucun  parallèle  ne  peut 
tablir  entre  ces  deux  notions  et  qu'aucune  confusion  ne  peut 
tablir  entre  les  parties  homologues  et  les  organes  analogues.  En 
et,  nous  voyons  des  parties  homologues  ou  homotypes  qui  appar- 
Dnent  à  des  organes  tout  différents,  et,  au  contraire,  des  parties 
pourvues  d'homologie  qui  entrent  dans  la  constitution  d'organes 
ilogues.  Mais  si  cela  était  si  clair  comment  s'expliquerait-on  cette 
ifusion  si  courante  qui  se  rencontre  dans  tous  les  traités  de 
^logie,  et  cet  abus  constant  du  mot  arganel  En  voici  un  exemple 
prunté  à  l'excellent  traité  de  M.  Perrier,  exemple  que  je  prends 
iUeurs  pour  la  description  intéressante  des  faits  qu'il  contient 
lant  que  pour  montrer  l'abus  que  l'on  fait  du  mot  organe  dans  le 
gage  zoologique  actuel  :  a  Les  organes  homotypes  ou  homologues 
Ht  aptes  à  se  différencier  remplissent  très  souvent  des  fonctions 
«êrentes  :  c*est  ainsi  que  le  membre  antérieur  d'un  vertébré  peut 
e  une  patte,  une  nageoire,  une  aile,  un  bras  terminé  par  une 
In  ;  que  les  appendices  homotypes  d'un  crustacé  peuvent  consti- 
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tuer  des  antennes,  des  mandibules»  des  mâchoires,  des  patim- 
mAchoires,  des  pattes  préheosîles,  des  pattes  ambulatoires,  des  p^m 
natatoires,  des  pattes  copulatrices,  des  paltes  respiratoires*  lover»?- 
ment,  des  organes  sans  aucun  rapport  morphologique  peuvent  retn- 
plir  Ja  même  fonction;  il  n*y  a  aucun  rapport  entre  l'aile  d*un  oi^au 
et  celle  d'un  papillon;  entre  les  branchies  d'un  poisson  constiluées 
aux  dépens  de  la  partie  antérieure  de  son  œsophage  et  celles  d*un  anné- 
lide  qui  sont  des  dépendances  de  la  peau,  ou  celles  d'un  crustacé 
phyjlopode  qui  ne  sont  que  des  parties  de  pattes  transformées.  On 
donne  généralement  aujourd'hui  le  nom  d'organes  analogues  aux 
organes  morphologiquement  ditTérents  qui  jouent  le  même  rtle 
physiologique.  Puisque  des  organes  analogues  peuvent  jouer  des 
rotes  diflérenls,  et  que  des  organes  morphologiquement  différeiitfi 
peuvent  jouer  le  même  rôle,  on  est  autorisé  à  dire  que  la  fonctiûD 
est  indépendante  de  Torgane  et  réciproquemeot,  It  est  en  elYet  cer- 
tain qu'un  organe  peut  changer  de  fonction  non  seulemenï  d'un 
individu  à  un  aulre,  non  seulement  d*un  inéride  à  un  autre  sur  le 
même  individu,  mais  encore  sur  un  même  individu  au  cours  deï* 
vie  de  Tindividu  dont  il  fait  partie  :  les  antennes,  les  mandibules  et 
les  niAchoires  de  heaucoiip  de  crustacés  commencent  par  être  des 
patles  natatoires...  Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  îes 
organes  ne  font  que  s'approprier  plus  spécialement  à  des  fonctions 
qu'ils  ont  d'abord  exercées  concurremment  avec  d'autres;  mais 
Fexercice  d'une  fonction  peut  aussi  déterminer  la  formation  eu 
organes  qui  lui  correspondent*  Ainsi,  autour  du  condyle  d*un  as  sorti 
de  sa  cavité  articulaire,  k  la  suite  d'une  luxation,  se  constitue  une 
nouvelie  cavité  cotyloîde;  un  muscle  exercé  se  fortifie  et  délermifie 
l'apparition  d'apophyses  nouvelles  sur  Fos  auquel  il  s'alt'iehe.  > 
Tout  ce  passage  est  certainement  très  clair,  malgré  remploi  du  mot 
orfîanedans  un  sens  tantôt  physiologique,  tantôt  morphologique  et, 
pour  le  langage  courant,  on  ne  constate  pas  qu'il  y  ait  un  gratiJ 
inconvénient  à  laisser  se  perpétuer  celte  confusion.  Il  n'en  sst  plos 
de  même  pour  le  langage  précis  avec  lequel  on  doit,  noa  plu^ 
raconlermais  disculer  les  taits  relatifs  à  l'origine  des  espèee-s,  car 
dans  une  discussion,  Texistence  d'un  mot  à  double  sens,  pris  dan* 
deux  acceptions  ditférentes  par  les  parties  adverses,  suffit  ordiDai- 
rement  à  éterniser  le  débat  et  h  l'obscurcir  infiniment. 

Pour  le  mot  organe,  en  particulier,  la  confusion  est  déplonïl'îefi* 
cependant  elle  est  bien  compréhensible  comme  je  vais  essayer  île  î(? 
montrer  maintenant.  Je  considère,  dans  l'histoire  du  momil^  ^* 
moment  où  a  apparu  une  partie  nouvelle  de  rorganisnlion  îï^ 
espèce;  cette  partie  n*a  pas  apparu  tout  d'un  coup,  mais  progresâî* 
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àent  au  cours  de  plusieurs  générations  vivant  dans  les  mêmes 
ditions  de  milieu;  seulement,  pour  simplifier  le  langage,  je  sup- 
3rai  qu'elle  a  apparu  en  une  seule  génération, 
omment  cette  partie  a-t-elle  apparu?  Dans  quelques  cas  excep- 
nels  dont  les  néo-darwiniens  voudraient  à  tort  faire  la  règle 
érale,  cette  partie  nouvelle  a  été  le  simple  résultat  d'un  hasard, 
nmple  accident  tératologique;  mais  le  plus  souvent,  pour  ne  pas 

presque  toujours,  l'apparition  de  cette  partie  nouvelle  aura  été 
onséquence  du  fonctionnement  répété  d'un  organe  nouveau, 
lé  exclusivement  d'éléments  déjà  existants,  et  sous  Tinfluence 
cte  de  conditions  extérieures  précises  auxquelles  répondait  pre- 
nnent la  fonction  de  cet  organe.  S'il  y  avait  50  individus  de  l'es- 
5  donnée,  dans  les  conditions  considérées,  ces  individus  étant 
blables,  la  même  fonction  se  sera  établie  chez  tous  de  la  même 
ière,  c'est-à-dire  au  moyen  des  mêmes  éléments;  autrement  dit, 
>Tgane  analogue  sera  constitué  chez  tous  au  moyen  de  parties 
ologues. 

î  fonctionnement  répété  de  cet  organe  analogue,  chez  nos 
idividus,  développera  chez  eux  tous  les  mêmes  parties  et,  si  ce 
iloppement  est  assez  frappant  pour  être  considéré  comme  ayant 
né  naissance  à  des  parties  nouvelles,  à  des  appendices  nouveaux, 
appendices  seront  homologues.  Donc,  étant  donnés  des  individus 
tbiables,  des  parties  homologues  apparaîtront  chez  ces  individus 
s  l'influence  de  conditions  identiques  déterminant  chez  eux  la 
•duction  à'organes  analogues.  Autrement  dit,  à  l'origine,  nous 
istaterons  une  étroite  connexion,  une  relation  de  cause  à  effet 
Te  les  analogies  et  les  homologies. 

Jais  ensuite,  ces  parties  nouvelles,  homologues  chez  nos  50indi- 
us,  se  transmettront  héréditairement  à  leurs  descendants  en  vertu 
principe  de  l'hérédité  des  caractères  acquis,  indépendamment 

conditions  de  milieu,  c'est-à-dire  même  si  ces  conditions  sont 
érentes  de  celles  qui  ont  déterminé  le  fonctionnement  des  organes 
it  sont  résultées  ces  parties  nouvelks.  Supposons  par  exemple 
!  des  causes  mécaniques  séparent  les  dr^scendants  des  50  individus 
iifiés  en  deux  groupes  dont  l'un  restera  dans  l'eau  et  dont  l'autre 
i  transporté  sur  terre.  Beaucoup  des  êtres  qui  auront  subi  cette 
gration  forcée  mourront  rapidement,  mais  je  'suppose  que 
flques-uns  s'adaptent  à  ces  nouvelles  conditions  de  vie.  En  quoi 
sistera  cette  adaptation?  Évidemment  en  une  série  de  fonction- 
lents  tels  que  la  vie  de  ces  individus  soit  réalisée  dans  le  milieu 
iveau.  Mais  des  fonctionnements  ne  peuvent  se  réaliser  qu'au 
f  en  de  parties  déjà  existantes  ;  ce  sera  donc  à  l'aide  des  parties 
TOME  xux.  —  1900.  31 
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reçues  héréditairement  de  leurs  parents  que  se  constitueront^        ^^^ 
organes    nouveaux;   pour    la    locomotion,  par   exemple,   Ta»  i  :aTna 
transporté  de  l'eau  sur  la  terre  se  servira  soit  de  son  corps,  soi*^        ^' 
ses  pattes;  supposons  qu'il  se  serve  de  ses  pattes;  ces  append  »  -^zr:€ 
étaient,  pendant  la  vie  aquatique,  des  parties  de  l'organe  de  n-s3K^  «_î 
tion  ;  une  fois  devenu  terrestre  Tanimal  se  constituera  tant  bien    ^n^    i 
mal  un  organe  ambulatoire  dans  lequel  il  emploiera  ses  pattes  n  ^m^   '^ 
toires;  mais  Taction  de  marcher  sur  la  terre  étant  différente  de  a^=^^  13 
de  nager  dans  Teau,  le  nouvel  organe  ambulatoire  n'emploiera     m.       ^  ' 
de  la  même  manière  toutes  les  parties  des  pattes  préexistantes        := 
emploiera  certaines  parties  plus  commodes  qui,  par  cinétogénê^ -s^^^ 
se  développeront  d'autant,  et  il  laissera  sans  activité  d'autres  pat-^:^  ^S^e 
des  mêmes  pattes,  les  parties  qui  servaient  de  rames,  par  exem  f:^  SMe 
lesquelles,  par  suite  de  la  désuétude,  s'atrophieront  progressivem^^  :^nt 
Lorsque  l'adaptation  sera  tout  à  fait  défmitive,  nous  verrons  (l<z=:^  jnc 
que,  entre  les  animaux  devenus  terrestres  et  leurs  cousins  r&^s^^tÈ^és 
aquatiques,  des  différences  seront  intervenues,  par  suite  de  Vad^sm^j)' 
tation  de  parties  homologues  à  des  fonctions  différentes;  autrena  ^^nt 
dit,  entre  les  appendices  considérés  des  animaux  terrestres  etac^m^-^-a- 
tiques  de  même  origine,  l'horaologie  persistera,  mais  l'analogie  SLM^MMa 
disparu  entre  les  organes  locomoteurs  dont  font  partie  ces  app^^JO- 
dices.  Et  même  cette  absence  d'analogie  pourra,  au  point  de    '^^^Je 
purement  morphologique,  arriver  à  masquer  les  homologies,  po»^^- 
tant  héréditairement  réelles,  des  parties.  Je  suppose,  par  exennE>^^> 
que  l'appendice  de  l'animal  aquatique  se  compose  de  deux  branct^^^ 
parallèles,  l'une  mince  et  molle,  l'autre  épaisse  et  dure,  la  prenaî^^^ 
servant  à  nager,  la  deuxième  à  marcher  au  fond  de  l'eau.  Ce  serî*  ^^ 
deuxième  qui  servira  à  la  locomotion  terrestre  et  qui  se  développ^^^ 
d'autant;  (juant  à  la  première,  si  elle  ne  peut  être  employée   p^** 
l'animal  pour  autre  chose  que  pour  la  natation,  eile  deviendra  ii^^" 
tile,  s'atrophiera  et  même  pourra  tout  à  fait  disparaître  à  la  long'^^' 
Or,  une  fois  que  cette  partie  aura  disparu  totalement,  sans  lai^^^ 
de  traces,  il  sera  impossible  d'établir  une  homologie  absolue  eO*-^ 
l'appendice  aquatique  et  l'appendice  terrestre,  puisque  le  prern*^ 
contient  une  partie  qui  n'est  pas  représentée  chez  le  second,  m^^ 
par  un  rudiment.  Combien  d'appendices  ont  existé  dans  la  série  ^^ 
ancêtre^  d'une  espèce  donnée,  dont  nous  ne  retrouvons  plusauj^^^Jl, 
4  dans  la  structure  des  animaux  actuels  l 
s  ont  joué  un  rôle  indéniable  dans  l'hist^* 
,;  une  espèce  actuelle  ne  peut  s'explici^^ 
des  formes  successives  qu'elle  a  traver^^ 
rie  sur  la  terre.  Quelquefois,  heureusem^^ 
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es  appendices  disparus  ont  laissé  de  petites  traces  qui  permettent 
[  iâ  sagacilé  des  zoologisles  de  découvrir  leur  histoire  évolutive, 
nais  néati  moins  le  prohlème  des  homologias  reste  toujours  bien 
lifficile  à  résoudre, 

>  Ck>ntinuoas  Tobservation  de  notre  espèce  adaptée  à  la  vie  terrestre 
m  la  comparant  à  Tespèce  parente  qui  est  restée  aquatique  et  pla* 
^ns-ûous  toujours  dans  le  cas  ou  la  partie  natatoire  des  appendices 
I  eomptètement  disparu;  je  suppose  que  des  nouvelles  conditions 
Enéc^miques  obligent  quelques-uns  de  ces  animaux  terrestres  à 
réhabiter  Teau;  ces  déserteurs  retournant  k  leur  patrie  originelle 
mnt-ils  y  reprendre  l'aspect  de  leurgi  parents  qui  n*ont  jamais  quitté 
a  vie  aquatique*?  Évidemment  non.  Jl  va  falloir  que  ces  animaux 
arrestres  rétipprennent  k  nager  avec  les  appendices  qu'ils  possè- 
lent;  ils  vont  le  faire  plus  ou  moins  bien  d'abord,  puis  ils  s  accoutu- 
meront à  la  natation  et  leurs  appendices  terrestres  subiront  une 
Dodification  nouvelle;  ifs  deviendront  plus  ou  moins  semblables  à 
les  rames,  maïs  ces  rames  ne  seront  pas  homologues  de  celles  qui 
mi  été  perdues  par  les  ancêtres  quand  ils  ont  quitté  Teau  la  pre- 
mière fois;  ces  rames  primitives  ont  été  complètement  détruites,  et 
se  sont  de  nouvelles  rames  qui  apparaissent,  formées  avec  ce  qui 
îhez  ranimai  terrestre  peut  devenir  une  rame. 

On  dit  dans  ce  cas  qu1l  y  a  eu  une  adaptation  secondaire;  c'est 
■Kprincipe  absolument  général  en  biologie  que  les  parties  résultant 
■  adaptations  secondaires  ne  sont  jamais  absolument  homologues 
e  celles  qui  étaient  résultées  de  Fudaptation  primaire  aux  mêmes 
«ndilions  de  milieu.  Et  cela  se  conçoit  très  bien,  puisquf^  l'animal 
ui  est  t*ot>jet  de  cette  adaptation  secondaire  est  différent  de  son 
kûcètre  qui  avait  été  l'objet  de  Inadaptation  primaire,  et  que,  par 
k3nséquent,  il  se  comporte  différemment  dans  des  conditions  idm- 
iques.  En  d*aulres  termes,  il  n'y  a  jamais  d'évolution  r^greH-r^* 
iroprement  dite^  ou  plutôt  d'évolutioa  rétrograde,  puisque  le  mot 
égression  s*em ploie  dans  le  sens  de  destruction  d'un  organe  et  noi» 
e  retour  aune  forme  antérieure. 

t  11  y  a  peut-être  eu,  dans  le  cours  des  générations  succeMMjv#f# 
ïDnduisanl  aux  espèces  actuelles»  un  grand  nombre  d  adaptalioiii 
ruccessives  à  des  conditions  données  avec  interruption»  ïtiUmitA^' 
liaires  par  des  conditions  différentes;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  tnà  4m 
idaptations  primaires,  secondaires,  tertiaires..,,  etc.,  et  cequrt  fM#M« 
'anons  de  dire  nous  a  montré  qu*ii  n'y  a  pas  homologie  purfiMliK 
fUtre  les  parties  résultant  de  ces  adaptations  successive». 
Par  exemple,  la  grenouille,  le  canard,  le  phoque,  ont  Umê  li*M 
eâ  nageoires.  Ces  nageoires  sont^elles  homologues?  Noo,  érMfNKM^ 
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ment;  pour  qu'elles  fussent  homologues,  il  faudrait  qu'elles  d^^^  wi- 

vassent  d'une  nageoire  ancestrale  commune  à  laquelle  elles  fii"''^i nt 

elles-mêmes  homologues,  c'est-à-dire,  d'une  nageoire  ancesti — — rnlc 
qui  se  fût  transmise  directement  en  tant  que  nageoire,  depuis  m  _l[ 
ancêtre  commun  jusqu'aux  trois  animaux  considérés.  Or,  cela  :Mn'a 
pas  eu  lieu,  évidemment. 

Nous  sommes  certains  que  la  grenouille,  le  canard  et  le  phocz^g^  ue 
ont  un  ancêtre  commun  qui  était  poisson;  ce  poisson  avait  ■  ^es 
nageoires  et  il  a  probablement  aujourd'hui  des  descendants  qui  s^-^ci^nt 
des  poissons,  n'ayant  jamais  quitté  l'eau,  et  dont  les  nageoires  sc^^mat, 
par  suite,  homologues  des  nageoires  ancestrales.  Mais,  certai  :«r:ao- 
ment,  parmi  les  descendants  de  l'ancêtre  commun,  il  y  en  a  eu  ^i^ui 
ont  quitté  l'eau  et  ce  sont  ceux-là  qui  ont  donné  naissance  ,^31^  ^ix 
ancêtres  de  la  grenouille,  du  canard,  du  phoque;  s'ils  n'avaient  ^^pim^^s 
quitté  l'eau,  ils  seraient  restés  poissons. 

Ayant  quitté  l'eau,  ils  se  sont  fabriqué  des  appendices  loconr^^"^^" 
teurs,  probablement  au  moyen  d'une  partie  de  leurs  nageoires,  p:>  «t-iis 
ils  ont  vécu  comme  animaux  terrestres  et  ont  divergé,  pour  d'aul.  ^cr^^ 
raisons,  l'un  dans  le  sens  mammifère,  l'autre  dans  le  sens  ois^?-^*-'-'» 
l'autre  dans  le  sens  batracien. 

Ce  sont  ensuite  ces  trois  animaux  très  différents  qui  se  sont.  ^* 
nouveau  adaptés  à  la  vie  aquatique  et  il  n'y  a  aucune  raison,  ^z^^s 
animaux  étant  différents,  pour  que  ce  soient  des  parties  homolog^*-*  ^^ 
de  leurs  corps  qui  se  soient  transformées  en  palmures. 

On  peut  donc  dire  que,  en  tant  que  membres  postérieurs,        1^^ 
pattes  de  la  grenouille,  du  canard  et  du  phoque  sont  homologua.  ^^> 
puisqu'elles    descendent  toutes   trois  du    membre   postérieur         ^" 
poisson,  lequel  membre  postérieur  n'a  jamais  cessé  d'être  men':^^^^ 
postérieur  dans  la  série  des  descendants;  mais  elles  ne  sont       P^ 
homologues  en  tant  qu'appendices  nageurs,  puisqu'elles  résuL  ^-^^^ 
d'une  adaptation  secondaire  à  la  vie  aquatique  d'appendices  d^    âffé' 
rents. 

Autrement  dit,  Thomologie  entre  les  trois  membres  postéri^^^^^ 
considérés  n'est  pas  plus  grande  que  celle  qui  existe  entre  les  tn-^^*^^^ 
membres  antérieurs  des  mêmes  animaux,  dont  l'un  est  une  aiK^    ^^^, 
les  autres  sont  des  nageoires.  Une  règle  résulte  de  l'exemple  pi — '^^  / 
dent  pour  définir  avec  précision  des  parties  homologues  chez     ^^ 
animaux  différents  :  deux  parties  sont  dites  homologues  chez       -^^     .^ 
animaux  différents  quand,  remontant  la  série  ancestrale  de  ces  .       ^^^' 
maux  jusqu'à  l'ancêtre  commun,  on  peut  suivre  les  parties  cons^^  ^^^ 
rées  jusqu'à  une  partie  correspondante  de  l'ancêtre  commun,  s         •  ^ 
rencontrer  en   chemin  rien   qui  trouble  Thomologie,   c'est-à — ^^'^^^ 
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iczune  adaptatfon  secondaire  des  parties  comparées.  Homologie 
[  uivaut  donc  à  homophylie. 

.Ainsi,  par  exemple,  on  ne  considérera  jamais  Taile  du  papillon 
MTnme  homologue  de  Taile  de  Toiseau,  puisque,  si  le  papillon  et 
î  seau  ont  un  ancêtre  commun,  cet  ancêtre  est  certainement  anté- 
^  vir  au  poisson,  ancêtre  de  Toiseau,  et  qui  n'avait  pas  d'ailes. 
T  A  connaissance  des  homologies  vraies  ou  /lomop/iyZies  permet - 
i-ît  donc  d'établir  avec  certitude  un  arbre  généalogique,  une  clas- 
î  cation  naturelle  des  êtres  vivants;  malheureusement,  les  analo  • 
s  s  résultant  d'adaptations  secondaires  viennent  rendre  la  besogne 
^^  difficile. 

y  *ai  dit  que  la  notion  d'analogie  est  une  notion  purement  physio- 
5'ique,  de  même  que  la  notion  d'organe  qui  y  correspond;  mais 
1  est  impossible,  en  conservant  un  langage  précis,  de  donner  au 
'2>T.  organe  un  sens  autre  que  le  sens  purement  physiologique,  il 
^  n  est  pas  de  même  du  mot  analogie,  à  cause  des  phénomènes  de 
r:i.  vergence;  deux  parties  très  différentes,  qui  sont  employées  par 
^  organes  analogues,  peuvent  arriver  à  se  ressembler, 
d'est  ainsi  que  l'œil  du  poulpe  et  l'œil  de  l'homme  présentent  des 
«^  ilitudes  frappantes  et  cependant  il  est  bien  certain  que  le  cris- 
1  in  du  poulpe  n'est  pas  homologue  de  celui  de  l'homme,  puisque, 
1  *  homme  et  le  poulpe  ont  un  ancêtre  commun,  cet  ancêtre  n'avait 
t^tainement  pas  de  cristallin.  On  pourrait  donc  dire,  même  au 
îxit  de  vue  morphologique,  que  ces  deux  parties,  non  homologues, 
^Is  se  ressemblant  par  convergence  à  cause  de  l'analogie  des 
Ksnes  dont  elles  dépendent,  sont  analogues.  On  pourrait  le  dire 
■^s  créer  aucune  ambiguïté  et  le  mot  analogue  aurait  ainsi  une 
Sciifîcation  morphologique.  Il  vaut  mieux  l'éviter  et  employer  le 
c^t:  homomorphe  qui  existe;  on  dira  alors  que  l'analogie  des 
usines  crée  des  homomorphies,  que  les  parties  dépendant  d'or- 
^^es  analogues  peuvent  devenir  homomorphes.  Il  n'y  aura  plus 
'^r^  de  confusion  possible  entre  les  parties  homomorphes  résultant 
^  fonctionnement  d'organes  analogues  et  les  parties  homophyles. 
•  ^île  du  papillon  est  homomorphe  de  celle  de  la  chauve  souris  et 
^^  celle  du  pigeon  ;  la  nageoire  de  la  grenouille  est  homomorphe  de 
-^We  du  requin  et  de  celle  du  phoque,  mais  le  membre  antérieur 
^^  la  grenouille  est  homophyle  de  celui  de  la  baleine,  de  l'oiseau, 
^e  la  chauve-souris,  en  tant  que  membre  antérieur.  Cette  question 
^es  homomorphies  et  des  homophylies,  que  j'ai  essayé  d'exposer  le 
Wus  clairement  possible  dans  les  pages  précédentes,  est  la  grande 
ilifficulté  des  classifications  naturelles;  elle  aurait  même  rendu 
impossible  une  telle  classification  si  l'admirable  principe  de  Fritz 
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Millier  n'a%ait  donné  uoe  base  solide  à  la  classification  embryogé  — 

nique,  " 

VL  —  L«  principe  de  Fritz  Mû  lier  H  Ut  dusBÎ^cafwn 
etnh  ryogén  iqut*. 

Nous  avons,  dès  le  début  »  envisagé  comme  devant  être  la  plu  3 
naturelle,  la  classiftcation  gt-néalogique  et  nous  avons  vu  que  d^ 
grandes  dinicultés  provenaient,  dans  Télablissement  d*unê  tell^ 
elassirication,  des  coïifusioas  possibles  entre  les  hûmomur[jhies  e?  t 
les  homophylies.  Nous  relierions  donc  extrêmement  gênés  p<m  «• 
constituer  notre  arbre  généalogique,  étant  donnée  la  pauvreté  de^ 
documents  conservés  par  la  fossilisation.  Heureusement  unêîdè^^^ 
féconde  permet  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  ces  documeiils,  c'e^  ^ 
ridée  du  parallélisme  de  l*embryogénie  et  de  la  généalogie»  ût^  ^ 
comme  Ta  exprimée  Fritîc  Muller,  du  panillélisrae  de  lontogéme  e^  ' 
de  la  phylogénie.  Voici  quelle  est  cette  idée  :  Tout  èlre  %'ivar»  ^^ 
actuellement  passe,  au  cours  de  son  évolution  individuelle  depu  i  ^B 
Toeuf  jusqu'à  l'état  adulte^  par  desétîipes  Tuorpbologiques  ']ui  m^^^  "^ 
pellent  les  étapes  morpliologiques  de  son  espèce  au  cours  dtHév^ 
lution  spécifique,  depuis  le  protozoaire  ancêtre  jusqu'à  Vmm 
actuel;  en  un  mot,  la  généalogie  d*un  animal  est  écrite  dans  S' 
embryogénie. 

On  comprend  aisément  quel  parti  Ton  peut  tirer  de  cette  id' 
pour  établir  la  cîassiUcation  ainsi  que  nous  la  concevons  aujoo 
d'hui,  Pour  établir  la  parenté  de  deux  èires^  nous  devrions  renioot 
réchelle  inconnue  de  leurs  ancêtres  jusqu'il  ce  que  nous  leur  tms 
vions  un  ancêtre  commun.  Au  lieu  de  faire  cela,  nous  remonteroi 
réchelle  connue  de  leurs  stades  larvaires»  jusqu'à  ce  que  nous  le 
trouvions  un  stade  larvaire  conmiun.  Plus  ce  stade  larvaire  commi 
sera  élevé  en  organisation,  plus  les  êtres  considérés  seront  procb' 
parents.  Plus,  au  contraire,  ce  stade  larvaire  commun  sera  simpï 
plus  les  êtres  considérés  seront  éloignés  sur  Tarbre  généalogiqa 

Par  exemple,  on  a  classé  longtemps  parmi  les  mollusques  ou  c:^ 
moins  à  côté  des  mollusques,  ces  singuliers  animaux  mann.s  (f«- 
Ton  appelle  les  Ascidies  et  qui  ont  la  forme  d'une  bouleille  *^i  dem^ 
tubulures.  Mais  depuis  qu'on  leur  a  trouvé  une  forme  larvaire  ig^ 
ressemble  beaucoup  à  un  têtard  de  grenouille,  on  les  a  rappreclm 
des  vertébrés  dont  leur  forme  adulte  ne  les  rapproche  pas  le  moi  «^^ 
du  monde;  car  il  est  certain  que  les  ascidies  et  Thomme  ont  %M^ 
ancêtre  commun  qui  avait  la  forme  d'un  têtard,  ou  du  moiostiX^^ 
forme  ichthyoïde.  Au  contraire,  les  ascidies  et  les  mollusques  ïCg^^ 
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f}SLS  de  stade  larvaire  commun  plus  compliqué  que  lagrastrifla,  c'est- 
â-cJire  que  la  forme  larvaire  commune  à  tous  les  vertébrés  et  inver- 
tébrés, à  tous  les  animaux  enfin,  sauf  les  protozoaires.  Donc  les 
a-soidies  et  les  mollusques  sont  parents  très  éloignés,  si  Ton  com- 
f>a.r*e  leur  parenté  à  celle  qui  unit  les  ascidies  à  l'homme. 

Au  contraire,  l'homme  est  beaucoup  plus  voisin  de  Toiseau  que 
d^  l'ascidie,  car  ils  ont  en  commun  une  forme  embryonnaire  poisson 
<^iai   a  des  fentes  branchiales,  etc. 

Ce  simple  exemple  prouve  l'intérêt  énorme  des  études  embryolo- 
Sî<iues.  Malheureusement,  les  embryogénies  des  diverses  espèces 
sont  souvent  troublées  par  des  phénomènes  secondaires  qui  les 
rendent  moins  nettes;  j'en  dirai  quelques  mots  tout  à  l'heure  (accé- 
lênaition  embryogénique). 

Au  point  de  vue  des  homologies  et  des  analogies,  ou  plus  correc- 
^^rnent  des  homophylies  et  des  homomorphies ,  nous  pouvons 
^^^nsformer  en  langage  embryogénique  ce  que  nous  avons  dit  tout 
^  l'heure  en  langage  généalogique;  nous  dirons  que  deux  parties, 
<ïevjx  appendices  sont  homophyles  quand  on  peut  les  suivre,  sans 
i*upiure  d'homophylie,  depuis  les  deux  adultes  où  on  les  remarque 
jusc[u*à  un  stade  larvaire  commun  à  ces  deux  adultes.  Ainsi,  par 
^x:emple,  le  cristallin  des  vertébrés  n'est  pas  homophyle,  mais  seu- 
l^rnent  homomorphe  de  celui  des  céphalopodes,  puisque  le  stade 
'■^'^vaire  commun,  la  gastrula,  n'a  pas  de  cristallin.  Dans  beaucoup 
^e  cas,  la  comparaison  des  embryogénies  répondra  directement  à  la 
question;  dans  beaucoup  d'autres,  elle  répondra  bien  imparfaite- 
-*^eut.  Mais  il  y  aura  des  moyens  de  se  tirer  d'affaire  quelquefois, 
^^Osi  que  je  vais  essayer  de  le  montrer,  à  propos  de  l'exemple  déjà 
étudié  plus  haut,  de  la  dentition  des  rongeurs. 

^ous  vous  rappelez  que  nous  nous  sommes  demandé,  dans  la 

I^^^rnière  partie  de  cet  article,  pourquoi  le  Wombat,  ce  rongeur 

^^rsupial  d'Australie,  était,  malgré  sa  dentition  de  rongeur,  séparé 

^  l'ordre  des  rongeurs  et  classé  dans  celui  des  marsupiaux.  Indé- 

*^*^damment  des  considérations  de  géographie  zoologique  sur  les- 

"y^elles  je  ne  puis  insister  ici  (et  qui  ont  également  contribué  à  faire 

Placer  TAye-aye,  habitant  de  Madagascar,  dans  l'ordre  des  lému- 

^ns  qui  est  presque  exclusivement  malgache),  nous  allons  trouver 

^^a  l'étude  embryogénique  des  mammifères  des  raisons  suffisantes 

*^Ur  expliquer  cette  décision  des  classificateurs. 

^,  ^-'apparition  des  dents  est  un  phénomène  relativement  tardif  chez 

^ïUbryon  des  mammifères;  or,  en  étudiant  cet  embryon  à  des 

^des  bien  plus  précoces,  tant  chez  le  Wombat  que  chez  les  ron- 

K^Urs,  nous  constatons  qu'il  y  a  entre  les  stades  correspondants 
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une  diiTérence  capitale.  L'embryon  de  Wombat  n'a  pas  de  pUceota» 
Tembryon  de  rongeur  en  a  un;  le  stade  commun  est  donc  antérieur, 
non  seulement  à  Tapparition  des  dents,  mais  encore  à  lappantiDn 
du  placenta  et  il  n'y  a  pas  homophylie  entre  le  caractère  rondeur 
du  Wombat  et  le  caractère  rongeur  des  rongeurs.  Je  sais  bien  rjM 
le  placenta  n'est  pas  un  caractère  larvaire  proprement  dit,  mais  un 
caractère  d*adaptation  de  Tembryon  à  un  parasitisme  spécLil;  te 
raisonnement  précèdent  pourrait  donc  nous  conduire  ù  mit  erretir 
de  classificalion  comparable  à  celle  que  Ton  commet  en  rapprodiitnl 
les  œufs  à  gros  vitellus  comme  celui  du  poulpe  el  des  oièeaax*  Nous 
nous  mettrons  k  Vsàbrï  de  celte  erreur  en  constatant  la  généraliléde 
la  présence  du  placenta  chez  tons  les  mammifères  non  marsupiayx, 
qu*iïs  soient  rongeurs,  carnassiers  ou  cétacés.  En  nous  plaçant  au 
pDint  de  vue  généalogiquei  nous  avons  donc  des  cliances  de  ne  fm 
nous  tromper,  si  nous  disons  que  la  divergence  enlre  les  placen- 
taires et  i  m  placentaires  est  anténrure  à  la  divergence  des  rungturs 
d'avec  les  carnassiers  et  que»  par  conséquent,  le  Wombat  doil  être 
séparé  des  rongeurs.  Cependant  Je  le  répète,  ctiacune  des  mmu 
précédentes,  envisagée  seule,  ne  serait  peut-être  pas  suffisante 
pour  nous  donner  une  certitude;  pour  arriver  à  cette  certitude,  ii 
faut  rapprocber  toutes  les  opinions  tirées  des  considératioas  les 
plus  diverses  et,  lorsque  toutes  ces  opinions  concordent,  on  peut 
croire  que  l'on  a  enfin  trouvé  ïa  vérité  scientifique ♦ 

Loi  de  Serrée.  —  Le  principe  de  Fritz  Muller^  si  utile,  nous  l'avam 
vu,  pour  apporter  h  la  classirication  généalogique  laide  des  docti- 
menls  embryogéniqnes.est  Texpression  d'une  admirable  hypothèse» 
mais  d'une  hypothèse  néanmoins  et  qui  n'est  pas  susceptible  de 
vérificalion. 

Dès  1842,  le  naturaliste  Serres  avait  énoncé  une  lot  générale  et 
non  htjpQîhéliqHe  qui,  de  môme  que  le  principe  de  Fritz  lUlkr^ 
conduit  à  la  classiDcatîon  embryogénique  comme  à  la  çlassilkutiûD 
la  plus  naturellej  sans  faire  intervenir  la  notion  de  parenlé»  Je  vais 
essayer  en  terminant  de  montrer  comment  celte  loi  se  déduit  dôs 
faits  par  le  simple  raisonnement  et  comment  elle  conduit  u  une 
classification  naturelle  identique  à  la  précédente. 

Dans  un  article  antérieur  paru  dans  cette  Revue  même  *,  j'ai  es^^ivi* 
de  montrer  que  la  seule  définition  vraiment  scîentilique  deTesp^^ce 
était  la  définition  chimique,  pour  les  êtres  unicellulaires  au  moins-Oa 
doit  appeler  plastides  de  même  espèce  des  plastides  composés  exclu- 
sivement des  mêmes  substances  plastiques  chimiquement  définieâ^ 


1.  Mimétkme  ei  tmilaiiôn  (Aeu.  phil.^  1198). 
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De  cette  définition  découle  immédiatement  la  notion  des  espèces  dif- 
férentes; ce  sont  celles  qui  diffèrent  parla  nature  chimique  d'une  au 
moins  de  leurs  substances  plastiques.  Mais  nous  sommes  bien  embar- 
r3.ssés  pour  définir  les  espèces  voisines,  avec  cette  notion  chimique. 
J'ai  essayé  de  montrer  que  cette  définition  est  à  peu  près  impos- 
sil^le  pour  les  espèces  unicellulaires,  car  nous  ne  saurions  pas  à 
quel  genre  de  voisinage  chimique  nous  adresser  pour  définir,  au 
poiot  de  vue  biologique,  des  substances  plastiques  voisines.  Il  n'en 
est  plus  de  même  quand  il  s'agit  des  êtres  pluricellulaires  qui, 
comme  on  sait,  dérivent  tous,  par  évolution  individuelle,  de  plas- 
tides  initiaux  uniques,  spores  ou  œufs.  Entre  les  diverses  propriétés 
chimiques  des  substances  plastiques,  nous  choisirons,  pour  leur 
attribuer  une  importance  capitale,  les  propriétés  morphogènes.  Ce 
i^*est  pas  que  des  raisons  philosophiques  quelconques  nous  condui- 
sent à  choisir  ces  propriétés  plutôt  que  d'autres,  mais  c*est  que 
nous  avons,  dans  le  développement  individuel  des  êtres  considérés, 
Un  réactif  d'une  sensibilité  inouïe  de  ces  propriétés  morphogènes, 
réactif  grâce  auquel  nous  pouvons  suppléer,  actuellement,  à  Tinsuf- 
fiance  de  notre  connaissance  chimique  des  substances  plastiques. 
■Peut-être,  quand  la  chimie  aura  fait  des  progrès,  serons-nous 
amenés  à  reléguer  la  morphologie  tout  à  fait  au  second  plan  ! 

Considérons  le  développement  individuel  de  deux  œufs  composés 
^®  Substances  morphogéniquement  voisines,  mais  différentes.  Je  le 
^^p^te,  la  chimie  d'aujourd'hui  ne  saurait  pas  nous  montrer  ces 
"^fftérences;  le  développement  nous  les  montrera.  Chaque  œuf  don- 
^era.,  en  effet,  deux  blastomères,  et  déjà  dans  cette  division  en  deux 
J^^^tomères  il  y  aurait  des  différences,  mais  nous  ne  savons  pas 
^   apprécier;  chaque  blastomère  se  divise  en  deux,  et  les  mêmes 
^Wérçnces  se  manifesteront  dans  la  deuxième  division  et  s'ajoute- 
'^ï^t  aux  premières;  et  ainsi  de  suite;  au  bout  de  n  divisions,  on 
*^*^  des  deux  côtés  des  masses  de  ^"^  plastides  et  il  est  évident 
<ï^^^  dans  ces  deux  masses  d'un  nombre  croissant  de  plastides,  les 
o^Vergences  se  seront  accumulées  et  seront  devenues  de  plus  en 
P^^s  sensitiles;  la  similitude  entre  les  deux  agglomérations  pluri- 
C^Hulaires  ira  donc  forcément  en  diminuant  par  suite  de  Taccumu- 
V^tioft  de  divergences  niinimcs  et  aussi  du  retentissement  des  diver- 
gences déjà  accumulées  sur  les  bipartitions  ultérieures. 

U  y  a  une  autre  raison  pour  que  les  divergences  croissent;  en 

^ffel,une  fois  l*agglomération  fermée,  c'est-à-dire  munie  d'un  milieu 

intérieur,  la  nature  du  milieu  intérieur  interviendra  forcément  dans 

H  phénomènes  consécutifâ;  or,  les  substances  chimiques  des  plas- 

it  dilTérenles^  les  substances  excrémentitielles  qui  accom- 
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pagnent  leur  assimilation  sont  également  différentes  et  leur  ac( 
mulation  dans  le  milieu  intérieur  modifie  de  plus  en  plus  les  con 
tions  de  développement  de  chacune  des  agglomérations. 

C'est  pour  ces  deux  raisons  à  la  fois  que  deux  œufs  entre  lesqu 
nous  n'aurions  su,  chimiquement,  découvrir  aucune  différen 
nous  donneront  des  adultes  manifestement  différents.  C'est  p< 
cela  que  le  développement  est  un  réactif  si  sensible  de  la  comp< 
tion  chimique  de  Tœuf,  puisque  des  différences,  imperceptih 
pour  nous  dans  les  plastides  initiaux,  se  traduisent,  au  cours 
développement,  par  des  divergences  croissantes  et  aboutissent  er 
à  des  adultes  notablement  dissemblables.  Une  autre  conclus 
qui  se  dégage  nettement  du  raisonnement  précédent,  c'est  q 
dans  des  conditions  analogues  (à  moins,  par  exemple,  que  des  qu 
tités  considérables  de  vitellus  différemment  disposées  roodifi 
mécaniquement  les  conditions  du  développement  de  l'un  des  pi 
tides  initiaux  par  rapport  à  l'autre)  *,  dans  des  conditions  analogu 
dis-je,  les  différences  sont  beaucoup  moins  sensibles  entre  les  € 
bryons  correspondants  de  deux  espèces  voisines  qu'entre  les  adull 

Ceci  posé,  comment  allons-nous  définir  des  substances  plastiq 
morphogéniquement  voisines?  Par  les  résultats  du  développem€ 
cela  s'impose.  Plus,  en  effet,  les  substances  considérées  donner 
lieu,  dès  le  début  du  développement  du  plastide  initial,  à  des  di\ 
gences  rapides  entre  deux  embryons,  plus  elles  seront  morphogé 
quement  différentes  et  plus  les  adultes  qui  résulteront  normalemi 
de  ces  deux  embryons  seront  différents. 

Au  lieu  de  tenter  une  définition  chimique  actuellement  impossi 
des  substances  plastiques  voisines,  nous  dirons  donc  que  de 
plastides  initiaux  sont  d'espèces  voisines  quand,  dans  les  mén 
conditions,  ils  donnent  lieu  à  des  développements  embryonnai 
qui  restent  longtemps  parallèles  avant  de  diverger  notablement.  V( 
trois  espèces  A,  B,  G,  dont  les  développements  sont  parallèles  ji 

1.  OiiantJ  il  y  a  beaucoup  de  vilellus,  sa  présence  intervient  mécaniquera 
tant  (ju'il  n'est  pas  consommé  et  peut,  par  suite,  masquer  considérablemenl 
ressemblance  entre  les  embryons  correspondants,  même  quand  ces  embry 
proviennent  des  plastides  initiaux  voisins,  et  l'on  connaît  beaucoup  de  cas 
cela  se  produil;  mais,  l'élude  de  la  cicatrisation  le  prouve,  pour  beaucoup  d 
pêces  animales,  lorsque  le  squelette  ne  s'y  oppose  pas,  la  forme  du  corp; 
chaque  instant  est  précisément  la  forme  d'équilibre  que  prendrait,  libérée 
toute  entrave,  l'agglomération  polyplastidaire  au  moment  considéré.  Il  n 
donc  pas  étonnant,  ijuîind  l'entrave  mécanique  due  au  vitellus  a  disparu  pai 
consommation  de  ce  vitellus.  que  l'embryon  prenne,  débarrassé  de  cette  enlri 
nutritive,  une  forme  beaucoup  plus  voisine  d'un  embryon  de  même  âge  (pro 
nantd'un  plastide  initial  d'espèce  voisine,  sans  vilellus)  que  ne  l'ont  été  jusq 
là  les  formes  du  même  Age  des  deux  embryons  évoluant  parallèlement,  1 
avec,  l'autre  sans  vitellus. 
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cfu'à  un  stade  X;  mais  B  et  G  restent  parallèles  jusqu'à  unstadeulté- 
rieurY.  Je  dirai  que  Best  une  espèce  plus  voisine  de  G  que  ne  Test  A. 
Il  est  donc  logique  de  faire  une  classification  des  espèces  d'après 
les  divergences  plus   ou  moins  rapides  qui  surviennent  entre  les 
embryons  au  cours  du  développement;  on  mettra  à  des  places  très 
voisines  celles  des  espaces  qui  ont  un  parallélisme  du  développe- 
ment longuement  prolongé;  on  réunira  dans  des  groupements  de 
plus  en  plus  vastes  celles   qui  ont  des  développements  embryon- 
naires parallèles  jusqu'à  un  stade  de  moins  en  moins  avancé, 
^oilà  bien  le  principe  de  la  classification  embryog(hiique. 
Je  fais  remarquer  que  nous  sommes  arrivés  à  cette  conclusion 
par  des  considérations  purement  chimiques  auxquelles  est  restée 
tout  à  fait  étrangère  la  notion  de  parenté.  G'est  par  cette  notion  de 
parenté  que  le  principe  de  Fritz  Millier  diffère  de  la  loi  de  Serres  à 
laquelle  nous  allons  arriver. 

L'état  adulte  d*un  être  est  déterminé,  soit  parce  que  son  squelette 
devenu  invariable  s'oppose  à  toute  modification  ultérieure  de  forme 
^t  de  dimension,  soit  parce  que  le  renouvellement  du  milieu  inté- 
rieur (surtout  l'excrétion  des  substances  nuisibles)  ne  peut  dépasser 
^n  certain  maximum  de  vitesse  et  que,  par  suite,  il  s'établit  un 
équilibre  obligatoire  entre  les  gains  à  la  période  d'activité  *  et  les 
Partes  à  la  période  de  repos. 

I^ans  les  deux  cas,  ce  sont  les  substances  accessoires  à  Tassimi- 
*^^ion  qui  interviennent  le  plus  activement  dans  la  détermination 
^^  l'état  adulte;  or,  nous  savons  que  les  substances  accessoires 
Peuvent  être  très  différentes  pour  des  substances  plastiques,  même 
*ï^opphogéniquement  voisines;  il  ne  sera  donc  pas  étonnant  que  des 
^^Pèces  voisines  arrivent  à  l'état  adulte  à  des  âges  différents. 

^ais  alors,  quand  une  espèce  deviendra  adulte  de  bonne  heure, 

^^^  état  adulte  ne  différera  guère  d'une  forme  embryonnaire  d'une 

^^Pèce  voisine  qui  aura  poursuivi  plus  loin  son  évolution.  Donc 

^'ïs  un  grand  groupe  de  notre  classification  embryogénique,  les 

^Pèces  dites  inférieures,  c'est-à-dire  parvenant  de  bonne  heure  à 

^^t   adulte,    seront   la    reproduction   approximative   de   formes 

'^bryonnaires  des   espèces  dites  supérieures  qui  ne  deviennent 

^^Ites  que  plus  tard. 

G*est  l'admirable  loi  établie  par  Serres  en  4842  :  «  L'embryologie 
^^  la  répétition  de  l'anatomie  comparée  ». 

Félix  Le  Dantec. 

*•  V.  Théorie  nouvelle  de  la  Vie,  Paris,  Alcan,  1896. 


LA  PSYCHOLOGIE  OBJECTIVE 


I 

Comme  son  nom  l'indique,  la  psychologie  objective  s'applicj^m^z^eà 
l'observation. des  autres  hommes.  Elle  se  distingue  delà  psychoW  <izmgie 
subjective,  ou  introspective,  qui  procède  par  observation  intérim  ^.-3»re, 
par  conséquent  directe,  tandis  qu'elle-même,  étudiant  les  faiLs^   de 
conscience  dans  leurs  signes,  procède  par  observation  indir^orte. 
En  prenant  les  termes  à  la  rigueur,  l'une  et  l'autre  sont  a.ussi 
anciennes  Tune  que  l'autre.  C'est  qu'en  effet  si  l'observation  ir^  di- 
recte, comme  on  l'a  fait  souvent  remarquer,  ne  peut  pas  se  pat^ser 
de  l'observation  intérieure,  celle-ci  de  son  côté,  et  quoi  qu'il  seml>^^» 
ne  peut  pas  davantage  se  passer  de  celle-là.  Il  ne  faut  pas  cv^^^^ 
que  la  connaissance  de  soi  se  tire  uniquement  de  la  contempla. t^i^° 
directe  de  soi;  ainsi  réduite  à  ses  seules  ressources,  elle  ne  saisi ^^^^ 
guère  qu'un  flux  ininterrompu  et  confus  d'impressions.  Au  oc>»- 
traire,  l'observation  des  autres,  d'abord  parce  qu'elle  provoqua  ^^^ 
comparaisons,  ensuite  parce  qu'elle  porte  sur  des  signes,  c'est. ''^' 
dire  sur  des  mouvements  faciles  à  distinguer  et  à  ordonner,  pa^i*   ^ 
môme  amène  à  une  lumière  plus  vive  nos  propres  états  et  rend  pl*^^ 
aisé  leur  classement.  Observation  intérieure  et  observation  extérie*-*  ** 
s'appuient  Tune  à  l'autre,  procèdent  à  de  perpétuels  échanges  d*^  ^' 
formations.  La  connaissance  de  soi  se  fait  en  grande  partie  d^ 
connaissance  d'autrui. 

Ainsi  comprise,  la  psychologie  objective  serait  aussi  ancienne  ^     . 
la  psychologie  subjective,  ou  plutôt  elle  ne  ferait  qu'un  avec  cell^^*^  ' 
par  suite  elle  aurait  même  domaine  et  mêmes  limites.  Or  c'est- 
qui  n'est  pas.  La  connaissance  des  autres,  en  tant  qu'elle  façoï^^^ 
la  connaissance  de  soi,  se  réduit  à  celle  des  hommes  avec  qui  nc:^^    . 
vivons,  c"est-à-dire  avec  une  imperceptible  fraction  de  Thuman? 
il  y  a  plus,  avec  la  fraction  qui  nous  est  le  plus  ressemblante. 
contraire  la  psychologie  objective  porte  de  préférence  sur  l'obser' 
tioii  des  hommes  qui  dilTèrentde  nous,  qui  dépassent  notre  horizc 
qui  appartiennent  à  d'autres   pays,  à  d'autres    races,  à  d'auti 
temps. 

Ces  recherches,  sans  être  aussi  anciennes  que  les  précédent^^^^ 
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ant  ne  sont  pas  nouvelles.  Les  pyrrhoniens  dans  l'antiquité, 
leur  objection  célèbre  de  la  contrariété  des  opinions  humaines, 
en  offrent  les  premiers  spécimens,  et  depuis  eux  Montaigne  a 
s  le  même  thème.  Puis  sont  venus  les  empirisles  comme  Locke 
prétendant  s'appuyer  sur  l'expérience,  ont  combattu  Tuniver- 

des  principes  rationnels  et  des  principes  moraux,  et  cette 
lion  d'idées  s'est  prolongée  jusqu'à  notre  temps,  jusque  dans 
re  de  ce  philosophe  d'hier  qui  était  Paul  Janet,  et  qui,  dans 
lapitre  connu  de  sa  Morale,  mais  suivant  un  esprit  directement 
aire  à  celui  des  empiristes,  affirmait  au  nom  de  l'expérience 
ersalité  du  bien  et  du  devoir.  De  pareilles  investigations  ont 
intérêt  et  leur  prix;  pourtant  elles  n'ont  pas  encore  le  caractère 
îcherches  scientifiques.  C'est  qu'en  effet  elles  restent,  pour 
dire,  en  sous-ordre;  elles  viennent  à  propos  d'autres  choses; 
sont  des  réponses  à  des  problèmes  que  la  philosophie  générale 
es;  elles  sont  des  objections  ou  des  répliques;  bref,  elles  consti- 

des  plaidoiries,  non  une  science. 

psychologie  objective  a  quelques-unes  de  ses  racines  dans  le 
icisme  et  dans  l'empirisme;  elle  en  a  de  plus  profondes  encore 
la  philosophie  de  l'Évolution.  S'il  est  vrai,  comme  celle-ci  le 
nd,  que  tout  change  et  se  transforme,  il  est  clair  que  l'esprit 
lin,  lui  aussi,  évolue,  que  sa  structure  se  modifie  lentement, 
:ude  de  ces  modifications  entraîne  de  toute  évidence  l'observa- 
des  autres  hommes  :  une  psychologie  évolutionniste  est  tout 
ellement  une  psychologie  objective.  C'est  dans  cet  esprit  qu'ont 
lié  en  Angleterre  le  créateur  de  la  doctrine.  Spencer,  en  France 
isciples  MM.  Espinas  et  Ribot. 

surplus  il  ne  s'agit  pas  d'une  adhésion  stricte  à  la  formule 
lérienne  de  l'évolution  :  on  ne  s'astreint  pas  à  justifiera  tout 
e  passage  de  l'homogène  à  l'hétérogène,  de  l'instable  au  stable, 
ndéfini  au  défini.  Ce  qui  importe,  c'est  Tesprit,  non  la  lettre. 
1  en  son  sens  large,  l'évolutionnisme  est,  non  pas  un  principe, 
3  encore  un  dogme,  mais  une  perspective  sur  les  choses,  une 
)de.  Cependant  la  méthode  veut  être  précisée  dans  son  emploi, 
îmandera  en  effet  ce  qui,  dans  la  vie  mentale,  doit,  en  tant  que 
d'étude,  lui  être  soumis.  Assurément  ce  n'est  pas  tout  l'esprit, 
nsation  par  exemple  a  toujours  eu  dans  l'humanité  le  même 
lisme.  Ce  sera  donc  en  dehors  de  la  sensation,  tout  ce  que  la 
ience  a,  dans  le  passé,  laissé  et  retenu  de  traces  de  son  action, 
alors,  tandis  que  tout  à  l'heure  l'objet  était  trop  étroit,  voilà 
laintenant  un  autre  s'annonce  infiniment  plus  large;  la  psycho- 
paraît  devoir  se  perdre  dans  l'océan  des  sciences  historiques 
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et  sociales,  et  le  problème  de  sa  nature  devient  le  problème  d^3     ses 
rapports  avec  la  sociologie. 

La  sociologie  est  une  science  qui  étudie  les  phénomènes  sociaux, 
et  les  phénomènes  sociaux  sont,  comme  l'a  établi  M.  Durklm-^im, 
ceux  que  constitue  un  double  caractère  de  collectivité  et  de  <i5on- 
trainte.  C'est  le  cas  des  actes  qui  relèvent  de  la  loi  et  des  acles^  <iu\ 
relèvent  de  la  coutume.  Ces  deux  classes  de  faits  composea*  un 
ensemble  infiniment  varié,  et  il  suffit,  pour  s'en  rendre  compt^^-»  ^^ 
se  rappeler  Tétrange  richesse  de  contenu  qu'on  rencontre  dans  J.  *-£"«- 
prit  des  Lois, 

La  sociologie  a  tout  naturellement  son  point  d'appui  dans  l^l^is- 
toire.  Pourtant  elles  ne  se  confondent  pas.  L'histoire  étudie  des  fiaats 
qui  se  sont  produits  une  fois  en  un  point  déterminé  de  l'espaïc?^  ^ 
un  moment  déterminé  de  la  durée  et  qui  ne  reparaîtront  plus,     I-^s 
guerres  médiques,  le  passage  à  Rome  de  la  République  à  l'Emp^i^^» 
la  Réforme  du  xvi*'  siècle,  la  Révolution  française  sont  des  suj^^^ 
d'études  historiques  :  en  un  mot  celles-ci  étudient  des  événement»  -   E*i 
revanche  la  sociologie  étudie  des  états,  c'est-à-dire  des  faits  susc^^P" 
tibles  de  manifestations  multiples,  de  réapparitions  indéfinies  ci ^^'^ 
l'espace  et  dans  le  temps  :  la  famille,  l'esclavage,  la  propriété  ^     ** 
culte  sont  des  faits  sociaux  *.  Les  faits  historiques  sont,  au  p^^*'^ 
sens  du  mot,  particuliers;  chacun  d'eux  est  un  individu;  les  fî»-*^*^^ 
sociaux  ont  une  nature  plus  abstraite  et  plus  générale,  ils  sont    ^^^ 
espèces.  Bien  entendu,  il  y  a  des  zones  communes,  et  beaucoup    "^ 
recherches  sont  indivisiblement  historiques  et  sociologiques  :  t^l*^' 
la  Citr  ant'uiuc  de  Fustel  de  Goulanges;  telle,  la  Démocratie  en  A^^^^ 
rique  de  Tocqueville.  Mais  de  toute  manière,  la  nature  des  rappO'*"'^ 
reste  constante  :  l'histoire  est  la  matière  de  la  sociologie;  elle  ç^^^^^ 
cure  à  celle-ci   ses  éléments   d'information.   Aussi  tandis   que 
méthode  de  la  première  est  surtout  une  méthode  de  critique,  c^^^ 
de  la  seconde  est  plutôt  une  méthode  de  comparaison. 

Or  la  psychologie  objective  supporte  avec  la  sociologie  les  mêr^^^* 
rapports  que  celle-ci  avec  l'histoire.   Les  états  sociaux  sont,  ^^    .  . 
comparaison  avec  les  événements  historiques,  généraux.  Toutet"^^^ 
cette  généiahté  est  relative,  et  on  peut  en  déterminer  les  contou      ^^   '■ 
Par  exemple  1  institution  de  l'esclavage  a  eu  des  formes  définies  0:^3-    ^ 
ne  furent  pas  les  mômes  en  Grèce,  à  Rome,  et,  dans  les  ten^^  ^ 
modernes,  avec  les  nègres  d'Amérique.  L'étude  des  ressemblanc^^^ 
et  des  différences   est   possible,  et  elle   est  d'ordre  sociologiqi^^^^^-^^^^ 
Pareillement  les  religions  ont  leurs  cultes  propres,  et  chacun  a 

1.  La  présente  remaniiie  a  déjà  été  faite,  notamment  par  M.  Darlu. 


fûrme  si  bien  arrêtée  qu'on  peut  k  décrire;  ici  encore  Télude  des 
<iifféreDces  et  des  ressemblances  est  possible,  et  lellement  g  Lie  toute 
une  science  neuvej  la  science  des  religionij,  s'est  développée  dans 
»ces  cinquante  dernières  années,  déjà  riche  de  résultats  et  de  con- 
clurions. Des  remarques  analogues  s'appliqueraient  àd*autres  ordres 
de  questions,  politiques,  économiques,  etc.  Ainsi  se  dégagent  ces 
espèces  dont  on  parlait  tout  à  Theure,  véritables  types  d'activité 
^collective  dont  la  détermination  regarde  les  sociologues, 

Mais  par  delà  ces  types  divers,  sous  ces  espèces  distinctes  eir- 

Iculent  et  vivent  d*aulres  états  moins  nettement  définis  dans  leurs 

contours,  plus  généraux  aussi,  et  qui  s*imposent  comme  les  raisons 

loiotames  et  profondes  des  spécimens  de  raction  sociale*  Par  exemple 

chaque  société  a  sa  religion  propre,  son  culte  et  ses  rites  à  elle; 

.'roais  tous  annoncent  un  même  ressort  interne,  une  âme  commune, 

jqui  est  le  sentiment  religieux  lui-même.  Plus  précisément  encore, 

1  chaque  culte  soumet  les  actes  importants  de  la  vie,  ceux  qui  com* 

Vmencent  ou  qui   achèvent   des  périodes  données  d'existeiice  ou 

d'action,  à  des  cérémonies  religieuses,  et  ces  cérémonies  sont  toutes 

I  sujets  d'études  possibles.  Mais  derrière  elles  une  même  idée  se 
retrouve  partout^  à  savoir  que  dans  la  vie  humaine  il  y  a  des  séries^ 
|que  chacune  forme  un  tout  dont  les  parties  se  tiennent,  que  dès 
lors  il  esl  du  plus  haut  intérêt  de  lui  assurer  un  bon  commence- 
ment. Or  le  sentiment  religieux,  en  lui-même  universel,  et  dans  le 
aentiment  religieux  cette  notion,  également  universelle,  de  séries 
à  termes  solidaires,  sont,  eux  au^^si,  des  sujets  d'études  possibles; 
ils  ont  leur  contenu,  leurs  conditions,  et  la  recherebe  de  ces  condi- 
tions«  de  ce  contenu^  constitue  le  domaine  de  la  psycbologle  objec* 
live.  Veiit'On  d  autres  exemples  empruntés  à  des  ordres  dilTérents 
de  questions*?  Voici  la  justice,  qui  esl  une  des  fonctions  essentielles 
des  sociétés  gouvernées,  La  sociologie  en  recherche  les  modes 
divers,  les  étapes  successives.  Un  peu  partout  elle  retrouve  une 
ji  évolution  sensiblement  constante  :  à  i'origine  la  vengeance  indivi- 
duellcj  qui  restitue  avec  usure  le  mal  reçu;  puis  le  talion,  qui  est 
iun  progrès,  puisque  Tidée  d*égalilé  déjà  s'y  montre;  puis  le  droit 
de  chûlier  enlevé  à  la  victime  ou  à  ses  parents  et  confié  à  des  pou- 
voirs spéciaux  dans  la  cité.  Toutefois  à  trai^ers  toutes  ces  méta- 
morphoses court  un  sentiment  toujours  présent  :  à  savoir  qu*au  mal 
il  faut  une  sanction,  et  qu'il  y  a  des  règles  de  la  sanction,  —  Envi« 
Bâge-t'On,  non  plus  la  justice  en  son  ensemble,  mais  quelqu'un  de 
ses  aspects'?  Il  en  est  un  qui,  à  une  période  donnée  du  processus 
social,  se  retrouve  à  peu  près  universellement,  il  s'agit  des  ordalies, 
par  exemple  des  épreuves  par  le  feu  ou  par  l'eau  bouUlante.  Tout 
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aussi  bien  que  le  précédent,  ce  cas  provoque  la  réflexion  :  i*\im 
part,  comment  se  iail-il  que  Tespril  humain  ait  universellement  res- 
senti le  besoin  de  sanction?  D'autre  part^  par  quelles  influences 
psycliiques  a-t-il  pu  se  convaincre  qu'un  foyer  embrasé  ou  une  eau 
brûlante  devaient  révéler  une  faute  commise  ou  au  contraire  pn> 
clamer  une  innocence?  Autant  de  problèmes  que  la  psychologie 
objective  est  en  droit  de  revendiquer. 

On  le  voit,  tandis  que  l'histoire  s  applique  à  des  événemmU  et  la 
sociologie  à  des  états^  la  psychologie  s'applique  â  des  ieudançts.  La 
premiers  sont  nettement  particuliers,  les  seconds  sont  déjà  généraus, 
les  dernières  sont  universelles.  t>ux-lâi  sont  des  réalités  contio- 
gentes,  ceUes*ci  sont  des  possibilités  permanentes.  Leurs  rapports 
mutuels  sont  de  part  et  d'autre  les  mêmes  :  les  états  de  la  sociologie 
prennent  corps  dans  les  événements,  et  les  tendances  de  la  psycho- 
logie objective  prennent  corps  dans  les  états.  C'est  pourquoi  la  [psy- 
chologie objective,  pour  s'édîlier,  devra  Taire  appel  aux  données  de 
la  sociologie,  de  même  que  la  sociologie  faisait  appel  aux  données 
de  Thisloire;  et  de  même  qu'entre  celles-ci  les  limites  sont  incer- 
taines et  insaisissables,  de  même  elles  le  sont  tout  autant  entre  la 
sociologie  et  la  psychologie.  Voilà  pourquoi  certaines  œuvres,  lelïes 
que  celles  de  M,  Tarde,  Les  Loin  de  i'Imilaîioii,  Les  Loiii  de  l'Opposi- 
tion universelle,  peuvent  se  dire  iodifTéremment  œuvres  de  socio- 
logue, œuvres  de  psychologue  *, 

Toutefois  si  c'était  là  le  tout  de  la  psychologie  objeetive,  elle  ne 
serait  qu'un  extrait  de  hi  sociologie,  une  abstraction  de  celle-ci,  une 
résultante;  elle  serait  un  aspect  d'une  science,  elle  ne  serait  pas 
une  science.  Mais  notre  analyse  prolongée  va  dégager  un  élément 
nouveau  qui,  ajouté  au  précédent,  assure  à  la  psychologie  objec- 
tive une  originalité  réelle,  un  domaine  propre. 

Nous  avons  dit  que  les  tendances  qu'elle  étudie  sont  universelles. 
Cependant  toutes,  du  moins  en  apparence,  ne  s'observent  i 
nous.  Auï^si,  à  Kégard  de  celles-là,  on  peut  entendre  de  deux  m^w 
différentes  leur  universalité.  D'abord  cela  peut  signifier  que  chacune 
de  ces  tendances  se  rencontre  dans  toutes  les  sociétés  humaioes, 
mais  h  un  moment  seulement  de  leur  évolution;  elle  serait  la  carac- 
téristique d'une  période  tout  ensemble  passagère  et  inévitable;  elle 
se  traduirait  alors  dans  le  langage,  dans  les  actes,  dans  les  hab»* 
tudes.  Pleinement  aperçue,  elle  serait  pleinement  avouée;  en  !aa|p|e 
leibnizlen,  elle  serai t^  chez  ceux  qu'elle  mène,  une  apercepUtio* 

1.  On  voïl  par  ïà  que,  si  nous  acceplotiîs  de  M,  Ourkheim  &&  dèliniUofl  ♦l'"'^ 
sociologie,  noua  fepouâsona  lexcluatvisme  Je  ses  êJèves,  qui  con lésaient  ati^t'** 
vaux  Ue  M,  Tarde  la  qu&MGcalîoEi  de  sociologiques* 
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Puis  révolution  mentale  continuant  son  cours,  d'autres  tendances 
nouvelles  et  contraires  paraîtraient;  nouvelles  venues,  mais  entre- 
tenues, alimentées,  incessamment  fortifiées  par  une  expérience  et 
une  réflexion  de  jour  en  jour  plus  avisées,  elles  accapareraient  à 
leur  tour  et  à  leur  profit  Tattention,  la  conscience.   Dès  lors  les 
anciennes,  refoulées,  peu  à  peu  s'effaceraient,  s'élimineraient  de  la 
substance  de  l'esprit,  si  bien  que  l'une  d'elles,  reparaissant  sur  un 
autre  théâtre,  produirait  une  impression  de  stupeur;  elle  serait  une 
étr^angère,  ou  mieux  une  aberration  psychique,  une  monstruosité. 
St  c^e  point  de  vue  est  en  effet  celui  du  sens  commun.  J'ai  beau  en 
^flfet.  m'interroger;  je  ne  retrouve,  à  ce  qu'il  semble,  rien  en  moi 
^^    oe  besoin  qui  poussait  mes  lointains  ancêtres  à  adorer  les  fon- 
^^-ii^^s  et  les  arbres,  ou  à  charger  l'eau  bouillante  de  décider  de  Tin- 
'^^^^^^nce  ou  de  la  culpabilité.  Ainsi  comprises,  les  tendances  seraient 
^'^i'v^erselles  et  momentanées. 

^^"^st  cependant  une  illusion,  et  suivant  l'autre  point  de  vue  qui 

^^-^^^^  parait  être  le  vrai,  elles  sont  non  seulement  universelles,  mais 

^*^^^c>re  permanentes.  C'est  que,  pas  plus  dans  l'homme  que  dans  la 

'^^'^'^Te,  rien  ne  se  perd.  Des  conceptions  qui  eurent  leur  heure  de 

.^-^*^f^ination  et  d'éclat,  rencontrent-elles  plus  tard  d'autres  concep- 

*^^>^  mieux  motivées  et  qui  les  convainquent  de  fausseté,  sans  doute 

^    *^^  perdent  peu  à  peu  de  leur  empire  :  il  y  a  plus,  à  la  longue, 

®    *^^^  semblent  disparaître  totalement,  mais  ce  n'est  là  qu'une  appa- 

^^^^Cîe,  et  ici  comme  en  tout  l'oubli  n'est  que  relatif.  Dédaignées, 

^^^^ï'iées,  elles  se  ramassent  sur  elles-mêmes  et  continuent  dans  les 

|^^"*^^^ondeurs  du  moi  une  vie  obscure  et  insoupçonnée.  Gomme  ces 

^^os  de  tant  de  mythologies  qui,  après  des  exploits  glorieux,  sou- 

^*0  se  dérobent  à  l'admiration,  disparaissent  retirés  dans  quelque 

^^^"^^rne  mystérieuse,  endormis  d'un  sommeil  séculaire  et  destinés 

^^'^clalants  réveils,  de  même  en  nous  nos  plus  vieilles  tendances, 

^^^^    nous  croyons  mortes  à  jamais,  au  contraire  résident  sommeil- 

*^t,^s  en  quelque  recoin  ignoré  de  notre  nature.  Même  leur  som- 

\^^»1  n'est  pas  complet.  Ingénieuses  à  se  satisfaire,  elles  continuent 

^•Rir,  elles  rompent  les  parois  les  plus  résistantes  d'idées  qui  leur 

^     *^t  antagonistes,  elles  glissent  à  travers  les  interstices  des  ramifi- 

^^^'^ions,  elles  poussent  ainsi  au  dehors  des  excroissances  qui  s'in- 

^     **^iit  dans  le  tissu  de  nos  habitudes  et  que  tantôt  nous  avouons 

^^^^   des  préjugés  dont  la  raison  nous  échappe,  tantôt  que  notre 

^^Oité  revêt  de  formes  complaisantes  et  menteuses. 

ï^ar  exemple  une  coutume  à  peu  près  universelle  se  rencontre, 
^^  Respecter  dans  les  sacrifices  des  règles  relatives  à  la  couleur  de 
^^Viclime.  Il  importe  en  effet  que  celle-ci,  suivant  les  cas,  soit  tantôt 
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blanche,  tantôt  noire,  ou  avec  des  taches  de  nuance  définie  en   c3H.es 
points  définis  du  corps  *.  Une  telle  préoccupation  nous  fait  souri^^-e, 
et  produit  l'impression  d'une  réelle  aberration.  En  réalité  il  y  sé^    là 
une  tendance  permanente,  très   naturelle  et  très  humaine.  G*^^i 
qu'en  effet  l'ignorance  des  premiers  hommes,  entièrement  liv^*r-és 
aux  données  des  sens,  sans  aucune  de  ces  informations  scientifique  es 
qu'on  nous  communique  dès  l'enfance,  les  soumet  au  despotisKzne 
des  apparences  :  les  plus  marquantes  représentent  dans  les  choses 
les  propriétés  les  plus  importantes;  ici  c'est  celui  qui  fait  le  plus    <Ie 
bruit  qui  fait  aussi  le  plus  de  besogne.  Or  de  toutes  les  propriét:€s 
sensibles,  lat  plus  éclatante,  par  conséquent  la  plus  importante,  c'^  st, 
non  pas  comme  pour  nous  le  mouvement,  non  pas  comme  pour  l€s 
philosophes  grecs  le  poids  et  la  résistance,  mais  la  lumière.  Qu'ion 
se  rappelle  les  Védas,  leur  hymne  perpétuellement  renouvelé  ât    la 
flamme  brillante  d'Agni,  à  l'aurore,  au  soleil,  leur  effroi  au  contr3.ire 
de  la  nuit  qui  est  pour  eux  le  règne  du  néant.  Qu'on  se  rappelle 
aussi  les  premières  lignes  de  la  Bible.  Au  commencement  Dieu  cr^a 
les  cieux,  c'est-à-dire  l'espace,  et  la  terre,  mais  une  terre  inforr»e 
et  vide;  et  alors  dans  ce  chaos  il  introduit  le  premier  agent  de  to^Jle 
existence,  c'est-à-dire  non  les  continents  et  les  mers,  non  pas  môï^»® 
le  soleil  et  les  astres  (qui  ne  viendront  que   plus  tard),  mais     ^* 
lumière;  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut  ^.  Si  donc 
à  une  intelligence  novice  la  lumière  apparaît  comme  le  prinoîpc 
souverain  de  toute  forme,  de  toute  existence,  la  couleur,  qui     ^^^ 
comme  son  premier-né,  comme  son  immédiate  émanation,  ne  devi^nt- 

1.  V.  entre  beaucoup  d'autres  d'assez  nombreux  exemples  cités  incidemm^," 
par  Marinier,  Lfi  place  du  totémisme  dans  révolution  religieuse;  Rev.,  Hi^i^^^ 
des  religions,  XXXVI,  XXXVIl. 

2.  Le  sens  qu'on  présente  ici  est  le  sens  traditionnel.  N'étant  pas  hébraï^^*^  ' 
je  n'ai  pas  à  le  ju^'er.  11  soulève  cependant  des  difficultés  que  je  soumets  ^^^ 
savants  compétents  : 

1»   Avant  de  créer  la   lumière,  Dieu  a  déjà   créé  les   cieux  et   la   terre.  CZ^^  ^ 
intervention  est   la  première    et  la  plus   caractéristique   de   la   toute-puiss-xi  ^^' 
divine  puisqu'elle  a  tiré  quelque  chose  du  néani.  Comment  se  fait-il  alors    *^*^î 
le  monde  ait  été  créé  en  six  jours  et  non  en  sepl?  La  création  du  ciel  et   r^^ 
terre  et  la  création   de    la  lumière,  si   profondément    dissemblables,    serai*^*^ 
elles  l'œuvre  d'un  seul  et   même  jour,  d'un  seul  et  même  acle  de  volonté? 

2"   A    chacune    des    manifestations    de    sa    volonté    agissante,   Dieu    ron«5  *'*,. 
qu'elle  est  bonne  :   ainsi    «    il  vit  que  la   lumière    était    bonne  •.  Gommera  ••.     ■ 
fait- il   que   la  création   des   cieux    et  de   la  terre,  œuvre  pourtant  la   plus  C^  •^ 
sive,  seule  n'est  pas  qualifiée?  ^  . 

Au  contraire,  toute  in<!oliérence  disparaîtrait  avec  l'interprétation  suivar»  ^^v 
Au  commencement  Dieu  façonna  les  cieux  et  la  terre,  qui  étaient  informe  ^=^  ^ 
vides;  il  les  façonna  d'abord  en  y  introduisant  la  lumière.  Celle-ci  est  dès  *  ^^ 
sa  première  création,  la   première   qualifiée,  et  l'œuvre  entière   se  déroule  .^ 

six  jours.  Mais  aussi    la   lumière    deviendrait  vraiment   le   principe    de   iC^^ 
existence. 
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las  tout  naturellement  la  première  des  qualités,  et  dans  chaque 
î  la  propriété  par  excellence?  On  comprend  dès  lors  pourquoi 
eligions,  partout  conservatrices  des  vieilles  traditions,  main- 
entdans  leurs  rites  à  cet  aspect  des  victimes  un  prix  extrême, 
is  ce  n'est  pas  tout.  Dans  sa  forme  consacrée,  la  coutume  a 
ru  de  nos  civilisations,  la  tendance  est  restée.  Et  d*abord  elle 
itrouve  en  chacun  de  nous  au  cours  de  l'enfance  qui  juge  de 
leur  des  objets  d'après  leurs  teintes  et  leur  éclat.  Parmi  les 
es,  elle  se  réfugie  en  des  préjugés  étrangement  tenaces.  L'an- 
iie  méprisante  et  encore  si  répandue  des  blancs  à  Tégard  des 
3s,  le  dédain,  connu  et  accepté  dans  une  certaine  école  d'an- 
jologie,  des  blonds  pour  les  bruns,  des  Germains  pour  les 
s,  l'importance  sacro-sainte  que  nous  attribuons  dans  certaines 
nonies  à  la  couleur  de  la  cravate,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une 
cation  persistante  et  inconsciente  du  même  mécanisme  mental 
lit  qu'un  Cafre  ou  qu'un  Indou  tremble  à  la  pensée  d'immoler 
Hier  noir  au  lieu  d'un  bélier  blanc? 

s  tendances  qu'étudie  la  psychologie  objective  sont  donc  de 
sortes,  les  unes,  comme  le  sentiment  religieux  et  le  sentiment 
justice,  permanentes  et  toujours  visibles,  les  autres  également 
lanentes,  mais  avec  deux  modes  bien  différents  d'existence,  un 
lier  où  elles  occupent  le  devant  de  la  scène,  où  elles  sont  domi- 
ces  et  conscientes;  un  second  où  à  leur  tour  dominées,  désa- 
3s,  elles  végètent  dans  l'ombre,  inconscientes.  Sous  l'une  ou 
e  de  ces  formes,  elles  se  rencontrent  chez  tous  les  hommes, 
se  rencontrent  donc  en  chacun  de  nous.  Et  voilà  que,  après 
pris  pied  dans  le  domaine  de  la  sociologie,  après  avoir  recueilli 
in  sur  tous  les  points  du  monde  des  renseignements  et  des 
tats,  la  psychologie  objective,  par  ce  long  détour,  revient  au 
line  de  la  psychologie  subjective,  à  la  conscience  individuelle, 
à  aussi  sa  physionomie  achève  de  se  dégager.  Livrée  à  ses  seules 
lurces,  jamais  la  conscience  individuelle  ne  retrouverait  au  fond 
!-même  ces  tendances  endormies,  sortes  d'assises  mentales  qui 
ortent,  mais  que  recouvrent  et  que  masquent  des  principes  plus 
is.  La  psychologie  objective  apporte  les  lumières  qui  lui  man- 
t;  dégageant  les  traits  psychiques  des  autres  hommes,  surtout 
•lus  éloignés  et  des  plus  différents,  elle  dégage  en  même  temps 
[ues-unes  des  plus  obscures  inclinations  qui  persistent  en 
•mêmes;  restituant  les  divers  types  de  mentalité,  elle  restitue 
verses  couches  de  notre  pensée;  ressuscitant  au  loin  les  tour- 
;  d'esprit  les  plus  étranges,  elle  reconstitue  en  nous  l'homme 
mt  dans  son  intégrité;  aux  besoins  oubliés  ou  éteints  elle  rend 
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la  vie  et  la  voix;  elle  est  au  sens  platonicien  du  mot  une  véritahz^^ -ble 
.  réminiscence.  En  d'autres  termes,  la  psychologie  objective,  comir^»  me 
la  psychologie  expérimentale,  est  un  instrument  de  pénétration,  w  an 
appareil  isolant  et  révélateur  d'une  catégorie  spéciale  de  phén^ciaao- 
mènes  «  cryptoides*  »;  elle  commence  son  enquête  là  où  Tinlrr^  rc- 
spection  toute  seule  finit  la  sienne,  elle  plonge  dans  la  vie  inconscierr^^r^te 
de  l'esprit.  Elle  n'est  donc  ni  une  simple  résultante  des  données  <le 

la  sociologie,  ni  encore  moins  le  recueil  des  données  de  Tintrosp^^  -ac- 
tion ;  elle  est  un  composé  indivisible  et  unique  d'observation  ■  ■  ■  ^ur 
le  dehors  et  d'observation  sur  le  dedans,  de  sociologie  et  de  pf==gs.  ^y- 
chologie  intérieure. 

II 

Ce  composé  original  assure  une  méthode  elle-même  origina 
Celle-ci,  complexe  comme  le  sont  toutes  les  méthodes,  môme  da 
les  sciences  les  plus  simples,  a  sa  forme  propre  avec  ses  momer 
définis;  on  devra  s'attendre  à  ce  qu'elle  ne  soit  ni  la  même  que 
méthode  de  la  sociologie,  ni  la  même  que  celle  de  la  psycholog 
introspective,  mais  à  ce  qu'en  un  certain  sens  elle  les  englobe., 
est  à  peine  besoin  de  dire  qu'elle  commence  par  Tinvestigation  ex£ 
rimentale,  et  que,  à  l'imitation  des  sciences  de  la  nature,  il  lui  fa 
tout  d'abord  dans  l'accumulation  des  faits  la  quantité.  Elle  fera  apj^^^^^ 
aux  informations  de  toute  provenance,  observations  directes,  réc^ 
de  voyageurs,  documents  historicjues.  En  d'autres  termes,  elle  dc^^^^^^^^^ 
se  constituer  tout  d'abord  une  matière.  Puis,  par  un  travail  de  cla-^^- 
sèment  et  de  description,  elle  atteindra  un  premier 'résultat.  P;;^  ^^J 
exemple,  elle  divisera  les  hommes  d'après  l'ûge,  et  à  la  psycholog — *^" 
de  l'adulte,  qui  se  constitue  par  observation  immédiate,  elle  ajoa 
tera  la  psychologie  de  l'enfant,  la  psychologie  du  vieillard.  Gellen 
on  ne  sait  trop  pourquoi  et  à  la  difTérence  de  cellev-là,  n'est  mén 
pas  ébauchée.  D'instructives  et  curieuses  recherches  sur  l'enfan 
inspirées  par  Taine,  ont  reçu  plus  récemment  avec  les  Pérez  et  le 
Baldwin   leur  plein  développement.  La  vieillesse  a  pourtant,  ell 
aussi,  ses  propriétés,  ses  conditions  mentales,  qui  sont  encore  €^^^^ 
partie  des  secrets.  —  Outre  l'âge,  il  y  a  la  situation  sociale,  le  miliei^   '    ' 
L'infinie  diversité  des  professions  avec  leurs  traditions,  leur  espr^'^^^ 
de  corps,  leur  pli,  se  prêterait  à  de  longues  enquêtes  déjà  sur  cei:  ^^  . 
tains  points  commencées  -.  Il  y  a  aussi  les  degrés  de  culture,  et  ici^-^^ 

4.  V.  Boirac,  Les  phéiiomcnes  cryplùides.  [Hevue  philosophique^  ihnY'ier  1899.)        ^  ^  ^[f 
2.  V.   nolamment,   parmi   les    éliKJes    les    plus    récentes,  Palaute,  VEsprit  iBf-^ 
corps.  {Hevue  pJùlo$i)phi<jne,  août  1890.) 
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communs  aux  sauvages  parce  qu'Us  sont  communs  à  t(Mi^  les 
hommes,  conditions  nécessaires  d  existence?  Comment  lobsem- 
Imn  (ouïe  seule  se  lieudra-t-elle  à  égale  distance  des  remarques  trop 
particulières  et  des  remarques  trop  générales?  D'autre  part  l'obser- 
vation sur  les  étrangers  entraîne  Tobligation  de  s'entretenir  iivei:^ 
eux.  (Jr  une  conversation  est  un  monologue  qui  se  déplace»  et  lotit 
monologue  exerce  une  influence  d  ordre  suggestif.  Comme  reiifanU 
le  sauvage,  par  la  seule  présence  d'un  civilisé,  par  la  nature  des 
questions  posées,  d'instinct  adapte  à  celles-ci  ses  réponses^  sViUvre 
à  une  bouffée  de  pensées  neuves,  sur-le-champ  grossit  et  par  là 
même  modîtie  son  bagage  d'idées. 

Ces  diverties  causes  d'erreur  montrent  que  la  méthode  de  des- 
cription ne  suffit  pas;  elle  en  appelle  une  autre,  qui  a  renouvelé 
toutes  les  sciences  de  la  nature,  celle  quactuellefhent  la  sociologie 
emploie,  cest-ù-dire  la  mélliode  comparative.  Aussi  de  même  que 
Itt  psychologie  comparée  de  Thomme  et  de  ranimai  est  devenue  lu 
psychologie  comparée  entre  eux  des  animaux,  de  même  la  psycho- 
logie objective  doit  devenir  la  psychologie  comparée  des  diverses 
nice-«i  humaines  comme  aussi  bien  des  diverses  sortes  de  sîîimtiûïîS 
sociales^  des  divers  types  ethniques  d  enfance  ou  de  vieillesse. 

La  description  seule  édifierait  des  galeries  de  rornies  mentales» 
de  portraits  dont  chacun  serait  un  tout  aux  éléments  insépanibies. 
mais  qui  seraient  séparés  Jes  uns  des  autres^  classés  suivant  des 
rapports  extérieurs.  Elle  s'achemine  par  la  notation  successive  *le^ 
détails,  par  Tanalyse,  à  des  restitutions  d'ensemble,  à  des  syrtthfse^^. 
1^  méthode  comparative  suit  une  marche  inverse  :  elle  part  de  b 
synthèse  pour  aboutir  à  Tanalyse;  elle  rapproche  les  formes  sépa* 
récs,  dcgage  des  caractères  qui  de  Tune  à  l'autre  se  retrouvent,  &fl 
développent  ou  déclinent  suivant  un  mouvement  prot^ressif*  ïïnîie 
part,  dans  chaque  type,  les  propriétés  qui  le  composent  cessent  de 
former  un  bloc;  reconnaissant  les  affinités  qu'elles  ont  avec  k^ 
élcnu'tits  d'autres  types,  elles  s'ordonnent,  non  plus  comme  Its 
divers  aspects  d*un  portrait,  mais  comme  les  pièces  inégalem^Jil 
luiciennes  d*un  système  :  elles  se  dissocient.  D'autre  part,  rappfo 
4^iVs  de  parties  jugées  analogues  dans  les  formes  étraugèreSt  b\1^ 
se  dis|>o$ent  ensemble  suivant  des  degrés  continus  de  crois^^arim 
OU  de  décroissance;  par  là  elles  révèlent  des  directions  dldè*'^«.  1" 
ieim  suivant  lequel  elles  s'orientent,  La  collection  de  Uibleaux  fii^l 
fU\*t  aux  séries  de  fonctions,  les  propriétés  aux  tendances,  i'an*' 
tomtt*  à  lii  physiologie,  la  monographie  retrouve  les  groupes  d'étals 
i|ui  eti  fait  se  sont  déroulés  ensemble;  au  contraire  la  cqmpamist'it 
comme  il  esl  arrivé  en  biologie  et  en  philologie,  dégage  les  kits* 
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manifestations  inlermiUenles,  hétérogènes  d'apparence,  et  qui,  sur 
•  les  points  les  plus  éloignés  de  respace  et  du  temps,  s  expriment  en 
;  modes  infiniment  changeants.  Mais  aussi  Ja  nature  des  problèmes 
se  tranàibrme  :  auparavant  on  allait  parmi  les  multiples  zones  de 
la  pensée,  on  recueil îait  nu  passage  les  spécimens  de  la  flore  men- 
tale :  maintenant  on  procède  par  queslionsj  on  étudie  des  possibi- 
Ë  sentiments  ou  d'idées,  moins  compréhensives  et  plus  gêné- 
ue  les  formes  concrètes^  en  revanche  plus  obscures  en 
eur  par  ce  qu'elles  retiennent  du  passé  et  par  leurs  poussées 
modes  à  venir.  En  un  mot,  Tinvestigation  qui  passe  de  la 
;ion  à  la  comparaison,  c'est  la  psychologie  transportée  des 
llïoexistences  aux  successions  causales,  de  Tespace  à  la  durée. 

Si  féconde  qu  elle  soit,  la  méthode  comparative  a  pourtant  ses 
limites;  elle  est  et  elle  reste  une  observation.  Les  hommes  quelle 
Ten contre j  à  tous  les  degrés  de  révolution  sont,  envisagés  k  part^ 
des  esprits  formés;  les  tendances  qu'ils  annoncent  ont  déjà  un 
:{>assé*  Si  loin  qu*on  remonte,  on  les  trouve  à  un  moment  déjà 
avancé  de  leurs  parcours.  En  d'autres  termes,  Tobservation  ne 
^sit  que  des  faits,  c'est-à*dire  des  résultats.  Les  besoins  à  leur 
naissance,  dans  leur  sourd  travail  d'élaboration,  d*un  seul  mot 
lies  origines  lui  échappent.  Ce  n'est  pas  tout  :  nulle  part  l'observation 
me  saisit  Thomme  d'une  idée  unique  :  ce  qu'elle  trouve,  cest 
Itoujours  un  composé  d'inclinations  qui  tout  ensemble  s  entr  aident 
et  se  limitent.  La  loi  fondamentale  de  la  conscience  conmie  de  la 
^ie  est  une  loi  d'équilibre.  S'en  tient-on  aux  données  de  l'expé- 
rience, dès  lors  on  se  condamne  à  ignorer  le  vrai  contenu  de 
chaque  tendance;  l*envisageant  k  Tceuvre  avec  d'autres,  on  mécon- 
naît tout  ce  qu*elle  rentërmeen  ses  prolondeurs  de  virtuelles  éner- 
fies,  de  même  que,  la  surprenant  à  une  heure  déjà  tardive  de  son 
léveloppement,  on  passe  sans  voir  ses  commencements  et  ses 
causes.  On  aboutirait  ainsi  à  une  science  qui,  malgré  ses  décou- 
rertes  et  ses  conquêtes,  serait  en  lin  da  compte  un  entassement 
la  faits  posés,  mais  inexpliqués,  une  science  tout  empirique.  C*est 
se  qui  arrive  à  îa  philologie  :  remontant  à  travers  les  formes  pboné- 
igues,  elle  a  atteint  des  racines  qui  sont  toutes  autant  de  faits 
pans  raisons  connues,  de  problèmes  pour  F  instant  pressants  et 
trrésolus, 

La  même  barrière  n*arrête  pas  la  psychologie.  Celle-ci  a  alTaire, 
àon  à  des  faits  matériels  que  d  autres  faits  matériels  seuls  préparent, 
cnais  àdes  états  psychiques,  à  des  idées  qui  ont  en  d'autres  idées 
lur  source.  Aussi,  à  ce  point  précis  de  ses  recherciies,  elle  suh- 
litue  à  la  méthode  de  comparaison,  et  plus  généralement  de  Texpé- 


t.k:u^^  lir^rre.  m^  Hé^iiaâe  le  oars  aosbfaK.  il  acrîve  îd  ipteiqœ 
*jiitÂr^  i'  «nairari^  ^  ^"^  nu  ?  ^r^  uëb^  pour  la.  iBéeaiif{iie.  La  méc^ 
nuvut  i  fiikrm.  ïT^i  .' m^T-'niiûii  railectL^rev  lecneâK  de  kngiie 
tsii^  -^  ':^»«=e  i^  ir-ntTDiaes^  Timp^  ^  nunnieHieiilSy  leurs  pro- 
ar#-^^^  .ffr%  viui  -aiiiamts-  ?ii&  i  aiires  ohaervadoBs^  (iIbs  délicates 
>î:  3»iut  r-ETrs.  ini  ro^^efç  i  i^  ^ni-ts^  pénéoeaBÊs^  par  exemple  à 
»^siiiief^  .1^  .1x12  ni  >^fuime  ^  îe  ji  ^me  <&s  eorpsw  Xaûs  déjà  Texpé- 
nminiiàt.^ifi  u'nr  y^tnimst^n  J^i-'iaenjencfi-  pure.  Galilée,  ai  imagioaiit 
►les  jicn^'^aieîiLâ  ir^rii':p*fr>  ivTut  -rimpfifiiF^  ceux  que  d'ordinaire 
js,  osiiir^  ir^i#iiiiL-  ?"ir  Ij.  1  iciaitait  La.  mécaiiqae  vers  sa  méthode 
Tiii  ^=t5:  'liiue  le  !aii&ancniin  rit  Je  .ii^^i^fln  Le  saTant,  loin  de 
1  ^a  -^oir  iim  îulsv  t»^  iè^ase  :  li  com^oit  de»  mobiles  purs  dans 
rm  nJJi^i  iiiinu^Hiiif.  i  af^ir  irmiitte  diis  moavemeots  rigoureu- 
^ri^màtaz  ^e^imtHnnues  i'^-^^  les  Tiid-èses  rigoarensement  arithiné- 
"Liiiies.  ^t-  les  :jmD«:siirLr  ensemiile-  li  ea  dégage  des  résultantes 
-pii^  -î^joniises  ^nsiiixe  la  !Garr  te  «ies  ciits.  coïncident  avec  la  réa- 
lité. En  i'iiitT'^s  :eriies  jjl  nLeîiaoi'^ne  et^  une  hypothèse  prolongée 
Ti^  part  le  ->5pereni:d  ^t.  par  ses  ctjosêquences,  y  revient;  c'est 
p»:»irTi»H-  'ta  ir^çit  iii  rlie  pr^ooiiêract  qu'elle  assure  aux  matbé- 
macjpies-  -îile  r**ste  one  science  de  la  Eiature. 

Uâ  anvail  lu  même  g»Hire  s  ImpiDse  à  la  psychologie  objective  : 
une  ten«iiru:e  imi^er^eiie  et  «ie venue  inconsciente  est-elle  reconnue, 
oc  1  eclrrve  i  5<:q  miiiea  habitueL  on  la  d^age  des  cadres  de  sen- 
ti ne  c^  -rc  i  ictes  aans  les^^ueis  on  favait  d'abord  et  tour  à  tour 
T'rc;»  cir^rr:  zms,  le  même  'j^ien  mêcani«q[ue  on  pose  le  mobile 
ci::i';u  iï'i  un  -rsçi^e  lierai,  de  même  on  transporte  la  tendance, 
envisi;^'êe  :s«:L-cier.t.  dans  uce  cunscience  idéale.  Par  là  on  entend 
une  cir.^enie  q-ii  n'est  plus  déterminée,  c'est-à-dire  que  ne 
CàriCténse  p-jint  un  ensemble  particulier  d'aptitudes  et  de  goûts. 
Dépoailîé^^  de  toute  idée  acquise,  afifranchie  de  toute  influence  exté- 
rieure, elle  accueille  avec  une  p^arfaite  docilité  la  tendance  qu'on 
dépo-^-  ainsi  dans  un  milieu  où  on  fait  au  préalable  le  silence  et  le 
vide.  En  d  autres  ttr-rmes.  on  procède  par  le  raisonnement  comme 
on  fait  dans  les  expériences  dhypnolisme,  on  recourt  à  la  méthode 
d  isolement  pour  saisir  Taction  intime  d'une  force  livrée  à  elle- 
même.  L'ne  p>areille  supposition  n*a  rien  de  chimérique  :  une 
conscience  idéale,  c'est,  aussi  bien  que  celle  d'autrui,  la  nôtre 
propre  où.  par  un  vigoureux  efl*orl  d'abstraction,  nous  écartons  les 
idées  dues  à  notre  éducation  pour  installer  à  leur  place  la  tendance 
en  question  et  suivre  du  regard  intérieur  la  pression  qu'elle  exerce 
sur  le  sujet.  11  y  a  plus  :  ce  transfert  facilite  la  besogne.  Dans  les 
sciences  de  la  nature,  il   est  impossible,  on  le  sait,   de  créer  des 


r 


GÉRARD-VARET.   —  LA   PSYCHOLOGIE  OBJECTIVE  SOS 

coïncidences  solitaires;  on  a  tourné  la  difficulté  en  transportant 
les  coïncidences  supposées  dans  des  ensembles  multiples  et  divers 
de  phénomènes  :  c'est  le  fondement  des  méthodes  de  Stuart-Mill. 
Pareillement  s'il  s'agit  d'une  habitude  relevée  dans  des  esprits 
neufs  et  lointains,  le  psychologue  a  tout  profit  à  la  transporter  dans 
le  sien  propre;  là,  par  son  étrangeté,  elle  tranche  avec  nos  propres 
habitudes,  et  ce  contraste,  à  lui  seul,  prépare  et  garantit  une  sorte 
de  solitude.  Qu'ensuite  la  réflexion,  d'une  poussée  énergique  et 
soutenue,  refoule  et  maintienne  à  Tarrière-plan  nos  manières 
mêmes  de  sentir,  alors  on  verra  la  tendance  en  quelque  sorte 
prendre  racine  sur  ce  sol  neuf,  s'épanouir  librement,  étaler  ses 
vertus  intimes,  révéler  ses  effets.  Comme  Tespace  idéal  des  physi- 
ciens est  l'espace  réel  simplifié,  réduit  à  ses  lignes  essentielles,  la 
conscience  idéale  est  la  conscience  réelle,  celle  de  tous  les  hommes, 
Ja  nôtre  tout  autant  que  celle  d'autrui,  mais  raffinée  et  diluée, 
réduite  à  ses  contours  primitifs.  Et  de  même  que  le  travail  de  cons- 
truction du  physicien  est  et  reste  la  vision  mentale  d'un  mobile 
imaginaire  dans  un  plan  imaginaire,  de  même  l'analyse  présente 
^st  la.  vision,  elle  aussi,  tout  intérieure  d'une  tendance  dont  le  psy- 
chologue suit  en  pensée  le  mouvement  et  la  direction.  A  vrai  dire, 
elle  Ti'est  ni  personnelle  ni  étrangère,  ni  directe  ni  indirecte;  elle 
ïnarque  le  point  d'intersection  de  l'observation  sur  soi  et  de  l'obser- 
vation sur  autrui;  en  elle  se  fondent  l'interprétation  par  le  dehors 
®^  A' introspection. 

l'ont  procédé  d'isolement  est  un  appareil  grossissant.  La  tendance 
posée  à  part,  mise  à  nu,  montre  successivement  ses  divers  aspects 
^Paravant  masqués. ou  confondus  avec  d'autres;  elle  gonfle,  pour 
**^si  dire,  son  contenu,  dilate  ses  contours,  accuse  ainsi  ses  pro- 
*^*"^^tés.  Par  là  sa  teinte  propre  se  résout  en  nuances  élémentaires 
-  distinctes;  celles-ci,  à  leur  tour,  trahissent  leur  provenance,  les 
^^s  jaillies  du  fond   même  de  l'idée,  parties  intégrantes  de  sa 
^.^^^Dstance,  les  autres,  si^)ples  reflets,  communiquées  du  dehors, 
^mme  un  corps  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  la  tendance  peu 
^^  l>eu  laisse  se  déposer  en  résidu  étranger  les  parcelles  d'idées  que 
^^  influences  de  son  voisinage  y  avaient  incrustées;  en  revanche 
^^e  retient  et  révèle  les  caractères  inséparables  de  sa  nature,  cons- 
-^-Hutifs  de  celle-ci,  sa  pure  essence.  C'est  ainsi,  pour  revenir  à  un 
^^emple  déjà  indiqué,  qu'on  peut  espérer,  dans  l'étude  des  incli- 
nations de  l'enfance,  faire  le  départ  entre  les  penchants  vraiment 
]>rimitifs  et  l'apport  incessant  de  l'éducation.. 
^   La  détermination  du  contenu  prépare  la  détermination  des  ori- 
gines.  Celle-ci,  on  l'a  vu,  échappe  à  l'expérience;  avec  l'analyse 
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elle  devient  possible.  C'est  que  toute  tendance  a  sa  source  dans  une 
autre  tendance,  ou,  comme  disait  Spinoza,  toute  idée  provient  d'une 
autre  idée.  Mais  ce  n'est  pas  dire  assez.  On  pourrait  croire  en 
effet  que  les  habitudes  de  Tesprit,  multiples  et  diverses,  ont 
autant  de  provenances  elles  aussi  multiples  et  diverses.  Par 
exemple,  à  prendre  à  la  lettre  la  théorie  kantienne  de  l'innéilé,  les 
catégories  seraient  autant  de  fonctions  distinctes,  contemporaines 
et  irréductibles.  Au  contraire  si,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  données 
d'une  conscience  de  philosophe,  on  cherche  ce  que  deviennent,  aux 
divers  stades  de  l'évolution  mentale,  les  principes  rationnels,  on 
reconnaît  i^dans  les  uns  et  les  autres,  avec  des  aspects  successi- 
vement modifiés,  les  formes  dérivées  d'une  seule  et  même  loi  primi- 
tive, à  savoir  la  tendance  à  poser  toute  représentation  comme  une 
réalité.  Toutes  ensemble,  elles  ne  sont  qu'une  attitude  mentale 
unique  que  des  directions  différentes  ont  revêtues  ensuite  de  carac- 
tères dilïérents.  Le  principe  de  substance,  c'est  la  représentation 
distincte  qui  s'érige  en  réalité  distincte;  le  principe  de  causalité, 
c'est  la  représentation  qui,  apparaissant  d'elle-même,  se  suffit  à 
elle-même,  cause  de  soi;  le  principe  de  finalité,  c'est  la  représen- 
tation qui  est  à  elle-même  sa  propre  fin  :  chaque  représentation 
est  toute  la  raison  en  puissance. 

Une  tendance  est  donc  expliquée  quand  on  a  retrouvé  à  la  source 
même  de  la  pensée  l'inclination  naturelle  et  inévitable  qui  Tali- 
mente,  et  le  mode  de  dérivation.  Le  langage  ayant  ses  exigences, 
on  enferme  volontiers  cette  inclination  dans  une  formule  qui,  prise 
à  la  lettre,  pourrait  éveiller  des  scrupules  :  ils  seraient  d'ailleurs 
vains.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si,  oui  ou  non,  à  un  moment  donné, 
en  quelque  lieu  donné,  un  esprit  s'est  rencontré  qui  l'aurait  appli- 
quée strictement,  qui  par  exemple  aurait  invariablement  érigé 
chacune  de  ses  représentations  en  cause,  en  substance  ou  en  fin.  Il 
suffit  que,  plus  on  remonte  vers  des  formes  novices  de  la- conscience, 
plus  la  tendance  paraisse  s'accen tuant.  La  comparaison  avec  la 
mécanique  revient  une  fois  de  plus  :  nulle  part  les  graves  ne  tom- 
bent suivant  une  vitesse  en  toute  rigueur  uniformément  accélérée^ 
nulle  part  les  mobiles  ne  suivent  une  ligne  absolument  droite.  Les 
lois  du  mouvement  sont  des  limites  vraies  sans  être  réelles;  pareil- 
lement la  formule  qui  exprime  une  tendance  originelle,  représente, 
elle  aussi,  une  forme  limite  :  elle  peut  n'être  pas  réelle  et  être  vraie. 

L'analyse  prépare  un  dernier  ivsultat  :  en  possession  du  contenu 
et  des  orj'^ines,  elle  dégage  avec  une  précision  nouvelle  l'orienta- 
tion des  tendances  et  les  lois  de  leurs  transformations.  Aussi  tandis 
que  la  meliiode  comparative  risque  de  s'arrêter  aux  formes  où  un 
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premier  regard  les  reconnaît,  où  elles  soot,  pour  ainsi  dire,  trans- 
parentes jusqu'en  leur  fond,  fanalyse,  portant  plus  loin  ses  inves- 
tigationSi  les  retrouve  au  basoin  sous  les  dehors  les  plus  dissem- 
blables et  en  des  milieux  où  on  ne  s'attendrait  guère  à  les 
rencontrer.  C'est  elle  notamment  qui,  pous&ant  jusqu'à  notre  con- 
^scîence  orgueilleuse  de  civilisés,  rétablit  la  liliation  d'habitudes 
jusque-là  suspendues  dans  le  vide,  ou,  par  la  déduction,  restitue  au 
jour  des  penchants  ensevelis. 

On  le  voit,  l'analyse  complète  les  données  de  la  méthode  compa- 
l^alive;  elle  pénètre  plus  avant  dans  le  conteou,  elle  remonte  (ilus 
ioîn  vers  les  commencements,  elle  descend  plus  bas  vers  les  formes 
pnales.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que,  tournée  en  raisonnement  pur» 
plie  nous  entraîne»  comme  on  pourrait  le  dire  de  la  métaphysique, 
bans  la  puro  conjecture.  Si  elle  dépasse  Fexpérience,  elle  s'en 
:inspire;  respérience,  formée  d'une  inOnité  de  con&lataLions,  reste 
^  la  fois  invisible  et  présente.  De  plus  elle  reparaît  à  la  lin  à  tilre  de 
^contrôle  quand  il  s*agit  de  soumettre  la  théorie  à  répreuve  des  faits; 
^elle  avait  eu  le  premier  mot,  elle  a  aussi  le  dernier.  L'analyse  est 
îci  le  pendant  du  raisonnement  expérimental  de  GK  Bernard,  consé- 
cutif et  antérieur  à  des  faits  observés.  Elle  est  une  hypothèse  systé- 
latisée  entre  deux  séries  de  constatations. 


m 

Une  dernière  question  se  pose  :  quelle  est  dans  la  psychologie 
jÇénérale  la  place  de  la  psychologie  objective?  Quels  rapports  sup- 
il>ôrte-t-elle  avec  les  autres  branches  du  même  tronc,  avec  la  psy- 
'chologie  physiologique  comme  avec  la  psychologie  subjective?  Cela 
•ï^vient  à  se  demander  quelle  est,  dansTensemble  de  la  vie  mentale, 
Jla  place  des  tendances  qu'elle  étudie,  comment  elles  se  comportent 
avec  les  étals  inséparables  de  toute  conscience,  tels  que  la  sensation, 
le  besoin,  le  vouloir,  la  raison.  Bon  gré  mal  gré,  toute  une  théorie  de 
îresprit  s'engage  dans  la  réponse.  Et  c'est  là,  si  Ton  veut,  un  cercle 
hricieux;  mais  le  cercle  vicieux  est  inévitable,  il  se  retrouve  partout, 
poute  science  en  elYet  présuppose,  pour  se  définirj  un  minimum  de 
I  vérités  acquises,  de  résultats  déjfi  obtenus.  G  est  une  obhgation  de  ce 
igenre  qui  ici  s'impose.  Gonsidère-t-on  en  effet,  avec  la  plupart  des 
'philosophes,  que  Tesprit  comprend  deux  sortes  de  fonctions  et  deux 
seulement,  la  sensation  et  Tentendement.  dès  lors  la  réalité  de  la 
psychologie  objective  s'évanouit.  Que  pourrait- elle  être  en  effet? 
I  Innéistes  et  empiristes  sont  d'accord  sur  te  contenu  de  la  sensation 
et  sur  le  contenu  de  Tentendement.  Les  uns  et  les  autres  voient 
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dans  la  raison  un  même  mécanisme  avec  les  mêmes  agencement^; 
sans  doute  on  discute  sur  sa  pro%Tnance;  mais  antérieure  ou  poslé- 
rieure  à  rexpérience,  dès  qu*el!e  se  montre,  elle  montre  avec  dl^ 
des  fondions  constaïUes.  Par  exemple^  la  lôîde  causalité  dênve*t-ell^ 
de  Fassociation,  ou  au  contraire  la  fonde-t-elle,  c  est  ce  qu*on  m[%  — 
teste  de  part  et  d'autre;  mais  de  part  et  d'autre  elle  est  le  begoirt  -* 
partout  où  elle  se  manifeste,  de  chercher  au  delà  de  tout  fait  donn^ 
un  antécédent  caus;il,  elle  est  la  loi  de  succession  constante  et  \mm  - — 
ditionnelle.  Pareillement  la  notion  de  Tabsolu,  suivant  ceu%-ei,  prè- 
cède  la  constatation  du  relatif,  et  suivant  ceux-là  elle  en  dérive;  ei 
revanche  pour  tous  elle  ne  se  conçoit  qu'en  corrélation  avec  Tauli 
notion,  contraire  et  complémentaire,  du  conditionné.  Ainsi  envisagée 
la  marche  de  l'esprit  se  simplifie  :  pour  les  empiristes,  rhistotre  d-  ^ 
Fexpérience  est  rhisloire  de  la  loi  d'association  et  de  ses  mud^ 
immuables  de  composition;  pour  les  innéistes,  elle  devient  rtiisloir^ 
des  applications,  d'abord  incertaines  et  maladroîtes,  d*une  raist^ 
également  immuable.  Dans  ces  conditions,  les  tendances  dont  s*o-«:^ 
cupe  la  psychologie  objecrive  seraient  ou  bien  des  preuves  indéfî 
niment  multipliées  du  principe  d'association  en  exercice;  eïl 
seraient  simplement  des  illustrations  ou  des  exemples;  ou  bienell 
se  présenteraient  comme  les  spécimens  d'une  raison  tri  tonnante  ot; 
trébuchante,  elles  seraient  les  formes  indéliuiment  diversifiées  «lo 
la  sottise,  le  musée  des  absurdités.  La  psychologie  objective  dans  1^ 
premier  cas  renforcerait  simplement  une  thèse  déjà  connue;  dans  f^ 
second,  elle  serait  un  chapitre  de  téintologie  amusante,  dans  1^ 
premier  et  dans  le  second  elle  serait  stérile. 

Que  le  fond  commun  aux  deux  doctrines  soit  reconnu  \Tait  ocm 
devra  s  incliner,  car  rien  ne  tient  contre  les  faits.  Mais  les  doutes,  & 
un  examen  attentif,  se  multiplient.  Dès  le  début  une  première  objecs— 
lion  se  présente  :  si  les  tendances  de  la  psychologie  objective  n'co  t: 
pas  une  nature  à  part,  d'où  vient  dans  certaines  d'entre  dle^  IcH^ 
persistance  indéfinie  sous  une  forme  inconsciente*?  D'où  leur  vjen ^ 
cette  perpétuelle  tentation  de  nous  ressaisir?  Dans  Thypotlièse  enipi* 
riste,  elles  devraient  être  homogènes  tout  ensemble  u  la  s*?ns3lic»f* 
et  à  la  raison,  elles  devraient  donc  bénéficier  de  raction  successive» 
mais  toujours  légitime  de  ces  deux  facteurs  et  conserver  leurs  droite 
à  Texistence;  dans  Thypothése  innéiste,  elles  seraient  des  ju^^ 
ments  de  hasard  qu'on  abandonnerait  une  fois  leur  vanité  nsconnii^ 
et  qui  n'auraient  plus  de  motifs  de  ressusciter  :  une  opinion  enel^^* 
n*est  pas  nécessairement  un  besoin.  On  â  vu  plus  haut  quelles sonf 
tout  autre  chose,  aussi  vaines  que  les  erreurs,  aussi  tenaces  gwe  les 
principes.  Ne  serait-ce  pas  qu'ensemble  elles  composent  une  fonc- 
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tion  mentale  à  part,  une  espèce  originale  qui  n'est  ni  la  sensation  ni 
l'entendement,  et  qu'on  pourrait  appeler  la  pensée  spontanée  ou 
l'imagination?  L'esprit  ne  serait  plus  le  couple  énigmatique  de 
l'image  et  de  la  raison,  Tirritant  dualisme  de  la  doxa  et  du  nous; 
trois  étages  superposés  d'aptitudes  le  constitueraient  :  la  sensation, 
principe  de  l'instinct;  la  pensée  spontanée,  principe  de  Tart;  la 
réflexion,  principe  de  l'entendement  et  de  la  science.  On  a  essayé 
ailleurs  d'établir  cette  hiérarchie  en  partant  de  notre  propre  esprit 
et  en  remontant  par  régression  vers  des  formes  de  plus  en  plus 
naïves  pour  dégager  leur  loi  essentielle  et  en  déduire  ensuite  les 
diverses  applications*.  On  peut,  en  prenant  son  point  de  départ  à 
l'autre  bout  de  la  vie  psychique,  c'est-à-dire  dans  l'animal,  et  en  pro- 
cédant par  progression  ascendante,  retrouver  le  même  type  avec  les 
inênnes  caractères.  On  se  bornera  d'ailleurs  à  des  indications  som- 
inaires. 

L'instinct  est  le  règne  de  la  sensation  présente;  un  mécanisme 

préordonné  le  fonde  tel  que  la  représentation   actuelle  détermine 

^n  aote  qui,  à  son  tour,  produit  une  impression  nouvelle,  et  ainsi 

de  suite.  L'instinct,  c'est  une  succession  automatique  d'images  par 

^ne  succession  automatique  de  mouvements.  Dans  la  vie  normale, 

le  ro^canisme  suffit  à  sa  tâche;  approprié  au  milieu,  il  guide  l'animal, 

^^*  p>rocure  les  matériaux  nécessaires  à  son  entretien,  le  préserve 

"^s  dangers  possibles.  Mais  un  changement  brusque  survient-il,  la 

'ïiachine  ingénieusement  agencée  trahit  ses  limites  :  ou  bien  le 

'^QUvement  n'obéit  plus  à  l'image,  ou  bien  le  mouvement  accompli 

^^   produit  plus  son  effet.  Néanmoins  le  besoin  persiste;  il  arrive 

alors,  suivant  l'espèce,  ou,  dans  l'espèce,  suivant  l'individu,  que 

T^^lôt  celui-ci  répète  obstinément,  stupidement,  des  efforts  vains 

^^^qu'à  ce  que  l'épuisement    le  réduise  au  repos,  ou  bien  qu'il 

^^onne  et  improvise  un  procédé  inédit  qui  parfois  le  tire  d'affaire. 

^O  chien  et  un  renard  ont  été  attachés,  on  leur  présente  un  os  et 

^^le  pose  à  proximité,  toutefois  hors  de  leur  portée.  Le  chien  tire 

^Ur  la  corde,  tend  la  tête,  allonge  la  patte  :  une  première  fois  il 

échoue,  puis  il  recommence  de  la  même  manière  la  même  tentative; 

finalement  il  s'arrête  et  se  couche.  Le  renard  emploie  d'abord  des  ' 

moyens  tout  semblables,  qui  sont  en  effet  les  plus  naturels,  il  en 

éprouve  l'inutilité,  et  c'est  alors  que,  pivotant  sur  le  train  de  devant, 

il  ramène  l'os  avec  une  patte  de  derrière  ^  Ce  trait  est  tout  le  con- 

1.  Je  me  permets  ici  de  renvoyer  à  mon  travail,  Vlr/norance  et  ^Irréflexion 
(Alcan). 

2.  L*exemple  a  été  cité    par  M.  H.  de  Parville  dans  une   de  ses   Chroniques 
icientifiques  du  Joutmal  des  Débats, 
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traire  de  rinalinct;  Imstinct  est  une  routine  héréditaire,  l'acte  du 
renard  a^l  une  innovation  individuelle,  et  c'est  pourquoi  il  est  inlel- 
ligent,  Llulelligenr.e  sort  donc,  non  pas  de  la  sensation,  mais  de 
rin§uïliî?ance  sentie   de  la  sensation.  G* est  sous  cet  aspect  mi^ 
doute  et  dans  des  conditions  analogues  que,  à  la  favesur  des  circM— 
stances,  elle  apparut  dans  rhumanitc  primitive.  Telle  tribu  avai^ 
jusqu*aloi"^  et  sans  peine  vécu  des  fruits  du  sol;  soudain  une  gm^^ 
difficulté  se  présente^  inondation  ou  i^écheretisê,  invnsion  ou  (-mt^n — ' 
tion  forcée;  les  ressources  accouUimées  se  dérobent,  un  péril  près- — 
sant  se  déclare  :  c'est  une  crise  que  ï^inertie  termine  par  la  mort  — ^ 
qu'au  contraire  une  activité  ingénieuse  dénouera  peut-être  à  sûe""^ 

profit.  Dans  Thomme  comme  dans  I  animal,  rintelligence  h  sanâis^ 

sance  a  été  le  besoin,  TelVort  et  le  pouvoir  d'inventer* 

Point  par  point  eUe  s'oppose  t  la  nôtre  telle  que  la  réflexioi 
Ta  façonnée.  Sans  doute  toutes  deujc  se  ressemblent  par  lea 
plasticité,  toutes  deux  savent  faire  face  à  des  dinicultés  impr^ 
vues;  c'est  que  l'une  et  l'autre,  elles  sont  rinteUigence  en  géae 
rai  en  tant  que  celle-ci  s'oppose  ù  rinslinct;  pourtant,  si  elle 
appartiennent  à  un  même  genre,  elles  sont  deux  espèces  de 
genre. 

Toutes  deux  travaillent  à  résoudre  des  difQcultés;  mais  ces  dift  ~^»  — ' 
cultes  n  ont  point  la  même  origine.  Avec  rintelligence  sponlaoé^s^  •*  j 
ce  sont  les  choses  qui  les  provoquent,  c'est  la  nature  qui  les  pos^^^  ' 
nu  mieux  qui  les  impose.  Au  contraire  la  réflexion  se  les  proeu*^^ 
à  elle-mt'^me  :  des  croyances  avaient  jusque-là  paru  limpides  ^^^  ^ 
sûres,  et  voilà  qu'elle  s'avise  de  les  observer  et  de  les  inlerrogt*»^  £ 
ses  principes  lui  étaient  si  étroitement  unis  qu'elle  ne  les  ava^if 
même  pas  aperçus  ni  distingués,  et  maintenant  elle  les  dégage,  1^^ 
isole,  les  traduit  en   formules;  elle  les  tourne  en  problèmes.    I.*.^ 
curiosité  de  l*uïie  ne  s*éveïlle  que  sous  la  pression  des  événemeiitï^^ 
elle  ne  s'ébranle  que  sous  une  impulsion  d*origine  extérieure,  elle 
est  passive;  la  curiosité  de  Tautre  entre  d'elle-même  en  exercice^ 
elle  est  intérieure  et  active.  La  premlèie  subit  les  quêstioûs,  là 
seconde  les  crée. 

Ce  conli-aste  n*est  pas  le  seul.  L'intelligence  primitive,  soUicilée 
vers  la  recherche,  a-t-elle  trouvé  quelque  expédient  neuf:  vite*?* 
d'emblée,  avec  une  pleine  confiance,  elle  remploie.  La  même  doci- 
lité qui  la  soumettait  d  abord  aux  indications  de  Thabitude,  rindiot* 
devant  ses  propres  inspirations;  jeunes  ou  vieilles,  fraîches  ow 
anciennes,  les  apparences  sont  pour  elle  des  réalités.  La  rfll*?x"t>tJ 
a  plus  de  réserve  :  elle  pèse  ses  propres  trouvailles,  comme  elle  lai' 
des  idées  traditionnelles;  avant  de  les  accapter,  elle  les  éprouve,  i^ 


GÉRARD-VARET.    —   LA   PSYCHOLOGIE   OBJECTIVE  511 

lière  croit,  la  seconde  juge,  et  par  là  encore  Tactivité  de  Tune 
}Ose  à  la  passivité  de  l'autre  *. 

tte  opposition  d'attitudes  se  retrouve,  non  plus  seulement  à 
rd  des  produits  de  l'esprit,  mais  aussi  à  l'égard  de  ses  consta- 
tts.  Un  intérêt  pressant  dirige-t-il  son  attention  vers  une  caté- 

déterminée  de  phénomènes,  par  exemple  vers  les  plantes  et 
propriétés,  vers  les  astres  et  leurs  arrangements,  il  note  des 
ions,  saisit  des  coïncidences  nouvelles  pour  lui.  Et  de  même 
accepte  ses  propres  expédients  à  mesure  qu'ils  s'élaborent,  de 
e  avec  une  candeur  égale,  il  accepte  les  coïncidences,  quelles 
les  soient,  à  mesure  qu'elles  se  révèlent.  11  ignore  que  toutes 
t  pas  même  consistance,  et  toutes,  les  plus  vaines  comme  les 
solides,  il  les  projette  dans  la  réalité  au  sein  des  choses.  Ainsi 
plique  un  fait  bien  connu,  mais  incompréhensible  dans  Thypo- 
ed'un  entendement  inné,  ou  même  façonné  tel  quel  par  le  jeu 
l'association.  Comprendrait-on  en  effet  pourquoi  une  raison, 
36  des  mêmes  principes  que  les  nôtres,  par  suite  invitée  dès 
gine  à  juger  ses  propres  conceptions,  aurait  enfanté  la  prodi- 
se floraison  de  fictions  et  de  rêves  qu'on  rencontre  à  l'aube  des 
isations?  Il  ne  suffirait  en  rien  d'invoquer  l'ignorance,  car  une 
xion,  consciente  de  soi,  sur  un  nombre  minime  de  connais- 
es  élèverait,  dans  sa  sagesse  native,  un  édifice  modeste  d'opi- 
s.  Aussi  les  productions  fantaisistes  des  pensées  jeunes  appa- 
ent-elles  comme  le  fol  essor  d'imaginations  extravagantes.  De 
2  point  de  vue,  la  perspective  est  tout  autre  :  le  fondement  psy- 
igique  de  V imaginaire  est  Vobservation  attentive  du  réel,  et  plus 

observation  se  fait  ingénieuse  et  minutieuse,  plus  le  bagage 
)rétendues  constatations  s'enrichit,  plus  les  divinations  se  mul- 
înt,  plus  enfin  le  réel  se  grossit  d'un  afflux  incessant  de  chi- 

ur  l'intelligence  spontanée  les  choses  s'ordonnent  comme  s'or- 
ent  leurs  apparences  ou,  ce  qui  revient  au  même,  leurs  repré- 
itions.  Aussi  les  principes  directeurs  de  celles-ci  senties  prin- 
;  directeurs  de  celles-là.  Ensemble  ils  composent  une  raison 
tanée  qui  n'est  nullement  la  raison  raisonnante,  celle  des  savants 
es  philosophes,  la  nôtre  propre.  Les  choses  qui  semblent  liées, 
fet,  se  tiennent  et  s'expliquent  les  unes  par  les  autres;  d'autres 
ssent  solitaires  et  se  suffire,  c'est  donc  qu'en  etTet  elles  se  suf- 

!st-il  besoin  de  remarquer  que  le  sens  des  mots  est  relatif?  L'intellijçencc 
inée  est  passive  par  comparaison  avec  la  réflexion,  active  au  contraire  en 
1  de  l'instinct,  de  même  que  l'instinct,  passif  en  regard  de  l'intelligence, 
tif  par  rapport  à  la  matière. 
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fisent.  Tandis  que  pour  nous  tout  phénomène  isolé  ou  encadré 
permanent  ou  passager,  a  en  d'autres  phénomènes,  visibles  ou  invii 
sibles,  son  principe  d'existence,  selon  la  raison  spontanée  touj 
phénomène  qui  se  présente  de  lui-même  existe  par  lui-même.  El 
au  lieu  que,  suivant  la  science,  tout  en  nous  et  hors  de  nous  ten« 
à  se  ranger  sous  la  loi  unique  de  Tuniverselle  relativité,  suivant  1 
pensée  primitive,  hors  de  nous  et  en  nous,  tout  en  fm  de  coiDpte  s. 
présente  sous  la  forme  de  l'absolu  *. 

L'intelligence  spontanée  et  la  réflexion  sont  donc  deux  espèc 
irréductibles;  ce  n'est  pas  qu'elles  soient  étrangères  Tune  à  l'autre 
Au  contraire  la  seconde  est  née  de  la  première,  de  même  que  El 
première  était  née  de  Tinstinct.  Celui-ci  est  un  bagage  restreint  ^z 
représentations;  par  la  vertu  des  circonstances,  Tintelligence  tr- - 


vaille  sur  ce  bagage,  en  varie  et  en  étend  le  contenu;  puis,  scizzimDr 
action  se  renouvelant,  le  résultat  lui  aussi  se  renouvelle,  et  ainsi  di 
rares  données  de  Tautomatisme  primitif  elle  extrait  à  la  longue  to^^ 
un  monde  d'images  et  d'idées,  de  même  que,  d*un  petit  nombEi 
de  racines  premières,  peu  à  peu  elle  tire  et  dégage  l'infinie  diversi  ^ 
des  idiomes.  C'est  ainsi  qu'elle  a  créé  le  désir  et  l'art.  A  son  toi 
la  réflexion  est  intervenue,  non  point  d'ailleurs  à  la  manière  d'ut 
entité  mystérieuse,  mais  tout  entière  façonnée,  constituée  par  ur 
idée  acquise  comme  toutes  les  idées,  et  suivant  laquelle  nos  per 
sées,  loin  de  se  dérouler  sur  un  même  plan,  s'échelonnent  suivas: 
des  degrés  infiniment  divers  de  valeur.  Cette  considération  de 
valeur,  d'abord  obscurément  sentie,  ensuite  et  progressivemec: 
définie,  une  fois  installée  à  titre  de  conviction  comprise  et  défît 
tive,  devient  un  nouveau  principe  directeur  qui  est  comme  le  fe: 
ment  de  tout  un  monde  en  travail.  Agissant  en  efTet  sur  les  donnéei 
de  l'Imagination  comme  celle-ci  faisait  sur  les  données  de  l'instinct 
il  extrait  des  formes  et  des  fonctions  neuves  qui  ensemble  composent 
dans  l'ordre  de  la  connaissance,  la  raison. réfléchie  ou  l'entendeme*. 
et  dans  Tordre  de  l'action  la  volonté.  Les  trois  systèmes  se  dév 
loppent  aux  dépens   l'un   de   l'autre.   L'intelligence    spontanée 
dépassé  et  par  là  réduit  l'instinct,  néanmoins  celui-ci  persiste  pard 
qu'il  s'appuie  à  la  sensation,  qui  de  son  côté  est  liée  aux  conditioi^ 
fondamentales  de  la  vie.  A  son  tour,  la  réflexion  a  dominé  et  masqu. 
l'intelligence  spontanée,  à  tel  point  que  celle-ci,  prise  entre  sm 
'  vf^isines  et  rivales,  a  été  rejetée  dans  l'ombre  et  a  passé  à 

Pourtant  elle  aussi  persiste,  car  elle  est  la  tendanc 


uche  le  détail  de  la  Raison  spontanée,  v.  Vlgnorance  et  VIrr 
ïh.  II,  m,  IV. 
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toujours  combattue,  mais  toujours  renaissante,  à  identifier  le  réel 
et  l'apparence.  D'ailleurs  elle  ne  disparaîtrait  pas  seule.  Source  pre- 
mière où  s'alimente  toute  réflexion,  elle  pourrait  tarir  sans  doute; 
mais  alors  et  en  même  temps  la  pensée  tout  entière  s'évanouirait 
dans  le  vide. 

Or  les  tendances  qui  composent  le  domaine  de  la  psychologie 
objective  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  expressions  diverses  de 
l'intelligence  spontanée.  L'observation  intérieure  toute  seule  est 
innpuissante  soit  à  les  pénétrer,  soit  même  à  les  atteindre,  parce  que 
toute  seule  elle  est  impuissante  à  retrouver,  sous  la  réflexion  dont 
^Ue-même  est  faite,  une  forme  d'esprit  plus  ancienne  et  masquée. 
Les  tendances  ont  deux  existences,  l'une  consciente,  l'autre  incon- 
sciente; c'est  que,  dans  le  premier  cas,  l'intelligence  spontanée 
^'^gnait  en  elles  et  par  elles,  et  que,  dans  le  second,  elle-même  s'est 
^tîacée  au  profit  d'une  pensée  plus  savante.  Elles  ont  donc,  comme 
*^  fonction  qui  les  fonde,  une  réalité  propre. 

Ge  n'est  pas  qu'elles  soient  toutes  construites  sur  le  même  type, 

Salement  simples,  également  naïves.  Les  unes  sont  plus  proches 

^^  origines,  encore  toutes  chargées  de  sensation,  imprégnées  des 

^^rfums  sauvages  de  l'animalité.  Le  prestige  de  la  couleur  est  sans 

^^te  de  ce  genre.  D'autres  au  contraire,  plus  lourdes  de  pensée, 

^^   penchent  vers  l'avenir,  et  s'ouvrent  à  des  bouffées  de  réflexion. 

V*  ^st  le  cas  par  exemple  des  notions  de  fatalisme  et  de  hasard,  peut- 

5^^  aussi  du  sentiment  religieux  et  du  sentiment  de  l'obligation.  Et 

^■^^ileur  extrême  diversité  de  contenu  garantit  l'extrême  diversité 

^^  recherches  et  des  résultats.  On  voit  aussi  leur  place  dans  l'en- 

^^^ble  des  recherches  psychiques  :  la  sensation  avec  l'instinct  est 

^    clomaine  de  la  psychologie  proprement  expérimentale  ;  la  pensée 

tK>ntanée  est  le  domaine  de  la   psychologie  objective;  enfin   la 

-^exion,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  formes  supérieures  de  l'esprit, 

^t.  le  domaine  de  la  psychologie  subjective.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne 

^git  pas,  en  traçant  à  chacune  sa  sphère  d'action,  de  l'isoler  et 

élever  entre  les  unes  et  les  autres  des  cloisons  étanches.  Tout  se 

^nt  dans  l'âme,  et  c'est  pourquoi  chacune  des  méthodes  peut, 

^tre  son  théâtre  propre,  rayonner  parmi  ses  voisines. 

H.  Spencer  a  défini  et  formulé  l'évolutionnisme  mental.  Sa  doc- 

^ne,  vraie  en  son  fond,  pourtant  reste  imparfaite.  Suivant  lui,  Tes- 

*t  se  façonne  par  l'action   prolongée  des  choses.  La  sensation 

^it  d'abord  parce  que  d'abord  le  phénomène  s'impose  :  plus  tard 

Uement  les  grandes  lois  du  déterminisme  naturel  reproduisent  à 

longue  dans  la  conscience  leur  dessin,  à  peu  près  comme  les 

îles,  inaccessibles  aux  meilleurs  télescopes,  par  leurs  vibrations 

TOMB  xuz.  —  1900.  33 
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accumulées  déposent  sur  la  plaque  photographique  la  marque  en 
visible  de  leur  présence  lointaine.  Le  système  rigide  et  immuai 
des  principes  reflète  l'immuable  et  rigide  système  des  lois  nat 
relies.  Il  y  a  dans  cette  haute  conception  une  part  d'illusion  :  1 
catégories  de  l'entendement  n'ont  pas  suivi  sans  discontinuité 
conscience  naissante;  un  type  intermédiaire  les  sépare  et  les  rel^ 
La  doctrine  spencérienne  l'a  méconnu  et  avec  lui  toute  la  souples^=r 
toutes  les  puissances  de  métamorphose  de  l'esprit  :  elle  n'a  pas 
assez  elle-même,  et  elle  se  doit  d'aller  jusqu'au  bout  de  ses  propi 
conséquences.  L'évolutionnisme  a  fondé  la  psychologie  objective 
psychologie  objective,  du  moins  dans  le  monde  de  l'esprit,  p< 
compléter  l'évolutionnisme. 

L.  Gérard-Varet. 
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NOTES  ET  DISCUSSIONS 


SUR   L'AUDITION   COLORÉE 


Ds^ns  le  numéro  de  mars  de  la  Revue  philosophique,  M.  Daubresse 
pos^,  au  sujet  de  l'audition  colorée,  quelques  questions  auxquelles  je 
voii  cirais  répondre  en  deux  mots. 

Tout  d'abord,  il  est  inexact  de  dire  que  l'audition  colorée  est  la 
fa.cia.lte  de  percevoir  une  couleur  en  même  temps  qu'un  son;  qu'il 
s*3.^ît  là  d'une  percep/ion  «  transportable  d'un  objet  sur  l'autre  comme 
un^  couche  de  vernis  »  (p.  303).  Non,  les  représentations  de  couleur 
P^'T^^ées  par  les  auditifs-coloristes  n'ont  rien  d'objectif  (sauf  peut-être 
<ia.râ^  des  cas  très  rares,  comme  celui  communiqué  à  Londres,  en  1892, 
P^i*  Gruber,  qui  est  mort  depuis  sans  avoir  publié  l'observation 
^^*"^^illée  de  son  curieux  sujet).  Si  M.  Daubresse  cherche  dans  cette 
^ix*^C5lion  et  demande  à  ses  sujets  comment  et  où  ils  localisent  cette 
P©fC5cption,  il  n'est  pas  étonnant  quMl  n'obtienne  aucune  réponse  qui 
*^  ^otisfasse  el  qu'il  soit  amené  à  supposer  que  l'audition  colorée, 
^^^  au  moins  chez  les  a  gens  du  monde  »,  n'est  qu'un  phénomène 
^  ^^-H;o-suggestion. 

^fitns  la  très  grande  majorité  des  cas,  cependant,  la  suggestion 
*^  ^otre  pas  en  cause,  ou,  si  elle  existe,  peut  facilement  être  dépistée. 
.  ^  plus  souvent,  en  eiTet,  on  s'aperçoit  immédiatement,  lorsqu'on 
^'^^^iToge  quelqu'un,  s'il  présente  ou  non  le  phénomène  qui  nous 
^covip^  :  ce  n'est  pas  sans  un  certain  sentiment  d'ironie  ou  de  dédain 
?^^lé  d'orgueil  que  les  gens  qui  ne  sont  pas  sujets  aux  synopsies  nient 

*  ^xîetence  chez  eux  d'un  phénomène  qu'ils  jugent  «  anormal  ».  — 

^■'^'voue  qu*il  faut  être  fou  pour  s'occuper  de  choses  pareilles.  »  — 

•  Jo   ti'ai  aucun  des  troubles  sur  lesquels  porte  l'enquête.  »  Telles  sont 

*®s  réponses  que  nous  récoltions  souvent,  M.  le  prof.  Flournoy  et  moi, 

^^  ^ours  de  notre  enquête  de  1892,  et  cela,  non  seulement  auprès  des 

Sens    du  monde,  mais  même  auprès  d'intellectuels  patentés;  quant  à 

^^^^  qui  possèdent  l'audition  colorée,  la  première  question  qu'on  leur 

^®^  à  ce  sujet  est  pour  eux  comme  une  sorte  de  révélation;  ils  com- 

Pï'ennent  d'emblée  ce  que  l'on  veut  dire  ;  il  en  est  de  même  pour  ceux 

^^^»  n'ayant  jamais  jusque-là  porté  leur  attention  sur  ces  faits  intimes 

^  Conscience,  ne  les  avaient  jamais  positivement   remarqués.  Chez 

^  ^^tres  personnes,  enfin,  il  y  a  comme  une  lutte  entre  la  raison  et 

^   sentiment;   elles  ont  l'audition  colorée,  mais  cela  leur  paraît  si 

^OBUrde  à  elles-mêmes  qu'elles  hésitent  à  se  l'avouer;  elles  disent,  par 
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exemple  ;  «  Je  ne  vois  aucune  couleur  pour  telle  leUre.  maîscepend 
si  j  étais  forcé  d'en  voir  une^  je  clioi dirais  le  rouge  *.  »  On  ne  coÉ 
prend  pas  quel  serait  ici  le  rôle  de  la  nuggestion  dans  la  produc 
da  phénomène.  A  moina  que  Ton  n'ait  affaire  à  des  per^sonneti  déilfi 
systématiquement  vou^  tromper,  le  diagnostic  est  relativement  k\ 
entre  les  vrais  «  voyants  »  et  les  simulateurs,  c'est-à-dire  les  sugg 
tîonnéB- 

Il  y  a  des  gens  qui  colorent  les  périodes  historiques  ou  les  jô«riJ 
la  semaine.  Pour  ma  part,  je  vois  le  moyen  â^e  en  gris  somhrCt  et  b 
autres  périodes  d  autant  plus  claires  qu*elies  sont  plus  modernes, 
Cest  à  peine  de  la  synopsiéi  mais  cela  suflit  pour  me  faire  rpmpreQJf*? 
qu'un  iiistoricn  puisse  avoir  une  gamme  beaucoup  plua  complète  de 
colorations.  Je  vois  aussi  le  dimanche  rouge  sombre^  le  mardi  et  le 
vendredi  jaune  verdâtre,  et  les  autres  jours  blancs  ou  noirs.  «  QuVn- 
oe  qui  est  coloré  dans  ces  idées?  demandera  M,  Daubresse,  Est-ce  tel 
ou  tel  fait  dominante  Est-ce  le  mot  lui-même?  Qu'est-ce  qui  est  rouge 
le  dimanche  ?  Est-ce  que  tous  les  objets  paraissent  rouges  ce  jour-là'» 
Ces  questions  prouvent  que  M.  Daubresse  n'est  pas  sujet  au  mi[>ineljre 
phénomène  de  synopsie;  il  sera,  par  suite,  trè.-^  difiîcile  de  lui  faire 
saisir  en  quoi  ceux-ci  consistent.  Encore  une  fois,  la  couleur  n'esîpaî 
perçue,  mais  «enfie;  il  y  a  là  un  phénomène  de  conscience  diflîcîîea 
définir,  comme  tous  les  faits  primitifs  se  rattachant  à  la  sensibilit^i^  C« 
ne  sont  pas  les  images  pensées,  qui  sont  colorées,  mais  bien  h  con- 
science qui  les  pense,  —  pourrait-on  dire  en  quelque  sorte,  et  sans 
espérer  d'ailleurs  que  cette  explication  soit  autre  chose  que  lettre 
morte  pour  ceux  qui  ne  ressentent  pas  lelit  phénomène.  Je  dirais 
encore  que  les  événements  de  ces  périodes  historiques,  ceax  qui  cor* 
respondent  a  tel  jour  de  la  semaine,  se  dessinent  sur  fond  gris, 
rouge,  etc.,  si  je  ne  craignais  de  donner  ainsi  encore  trop  d  objectivîîfl 
à  ce  scnLîment  de  coloration. 

Tâchons  plutôt  de  prendre  un  exemple  que  chacun  puisse  adapter  » 
sa  propre  vie  psychique  :  Si  Ton  pense  à  des  Jours  de  deuit  ou  de 
tristesse  que  Ton  a  traversés,  on  les  verrasous  un  aspect  sombre*  Mais 
cela  signilîC't-il  que  cette  teinte  sombre  se  transporte  «  comme  une 
couche  de  vernis  u  sur  les  objets  vus  à  ce  moment?  Non,  car  il  faisait 
peut-être  un  beau  soleil  ces  jours-là,  et  vous  vous  en  souvenee  hiejs* 
Cette  teinte  sombre  n*a Itère  donc  en  rien  Timage  des  objets  ou  àçi 
personnes  vues  pendant  cette  période.  De  même,  je  ne  vois  pas  rcmg« 
le  dimanche. 

De  tout  temps,  certaines  sensations  ont  été  homologuées  à  d*autr§s 
sensations  empruntées  à  un  autre  sens.  On  dit  un  son  cfatr,  der^ 

1.  eu  daaa  un  article  de  Souriau,  h  S^màothfme  des  caul^tê  {Rnui  ai 
P^pw,  avril  IfiSa,  p.  851),  h  propos  des  couleurs  chaudes  et  d^s  cciuletir*  tmA^*' 
•  Celte  couleur  esl-eïle  vraiment  diaudc?  C*esl  trop  dira; je  pense  8ei*kf;i^,rft 
que,  si  elle  avait  iiae  lerapérature,  ce  scrniit  pluLdt  ceHe-lft,  - 
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t^<SLs\  une  couleur  criarde,  chaude,  froide,  etc.  L'adjectif  èclalant, 
signifiant  primitivement  «  qui  met  en  pièces  »  s'applique  aussi  bien 
£tuLX  sons  qu'aux  couleurs.  On  trouve  dans  toutes  les  langues  de  telles 
a^r^âlogies,  et  cela  ne  choque  personne.  Quoi  d'étonnant  à  ce  que  cer- 
tSLins  individus  poussent  plus  loin  que  d'autres  cette  faculté  de  com- 
pstr-aîson,  qui  paraît  exister  chez  chacun  à  l'état  rudimentaire,  et  que 
itk^^  eux  se  multiplient  ces  équivalences  affectives. 

^£.  Daubresse  expose  (p.  304-5)  l'impression  qu'il  ressent  lorsqu'il 
entend  jouer  du  Mozart,  et  pense  que  ce  serait  forcer  la  note  que  de 
^'oî  f  là  de  l'audition  colorée.  Je  suis  entièrement  de  son  avis.  L'audition 
*oloi-ée  proprement  dite  n'est  pas  le  résultat  d'une  association  logique 
i^s  idées*.  C'est  pour  cela  qu'il  est  dilTicile  à  ceux  qui  n'y  sont  pas 
sujets  de  comprendre  de  quoi  il  s'agit,  et'impossible  aux  autres  de  le 
^^ir    faire  comprendre. 

En  terminant,  M.  Daubresse  déclare  qu'aucune  explication  satisfai- 
5^ri"te  n'a  pu  être  donnée  sur  l'audition  colorée.  Je  me  permettrai  de  le 
"^ri^'oyer  au  livre  de  M.  Flournoy^,  qui  montre  le  rôle  prépondérant 
^^  l*association  affective  dans  les  phénomènes  de  synopsie,  sans 
Qéoonnaître  d'ailleurs  celui  de  l'association  habituelle  ou  privilégiée, 
't   C|tai  fournit  une  explication  suffisante  pour  la  plupart  des  cas. 

Genèm,  i'i  mars  1900.  Ed.  Claparéde. 
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*^î^  conscience  scientifique  de  M.  Vaccaro,  professeur  à  l'Université 

^    ^ome,  s'est  émue  do  l'analyse  critique  que  j'avais  faite  d'une  tra- 

^^tion  française  de  son  livre  sur  les  Bases  sociologiques  du  droit  et 

^  ^^état.  Il  y  a  répondu  par  un  long  article  où  il  ne  dédaigne  pas  d'em- 

^^y^r  l'argumentation  ad  hominem.  Je  n'aurai  pas  le  mauvais  goût 

^  ïïl*en  plaindre.  Les  articles  critiques  que  j'ai  publiés  ici  m'ont  valu 

^-   Cette  association  existe  souvent,  mais  il  n'est  pas  probable  qu'elle  suffise 

V^^^e  seule.  Cf.  encore  Souriau,  loc.  cit.,  p.  856  :  -  Soit  par  exemple  le  goût 

^^i*  nhnoot  H  «n  couleur.  Je  trouve  que  les  deux  sensations  s'accordent  si  bien 

'V*  *ille6  runnecU  un  couple  naturel.   Môme  jugement   pour  la  grenade...    D'où 

^^'ïnl  celle  sarie  d'équivalence  que  j'établis    entre  les  deux  sensations?  Est-ce 

*^^lement  de  leur  association,  parce  que  je  suis  accoutumé  à  toujours  les  perce- 

^*^ir  ensemble  ?  Je  ne  le  pense  pas,  car  je  n'en  dirais  pas  autant  de  la  saveur  et 

^^  U  coloration  du  coing,  du    melon,  de  la  viande,  du   sucre,  qui   pourtant 

*^tit  aus^ii  follement  associées...  Les  couleurs  et  les  parfums  peuvent  donc  se 

répandra*   plus  ou    moins,  parfois  très  bien,   parfois   très  mal,  quel   que   soit 

J'aîlleiifa  leur  riipport  d'association.  » 

2.  Des  phénomènes  de  synopsie,  Genève  et  Paris,  Alcan,  1893. 
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SkB^ez  d'amitiés  intellectuellûs,  même  en  Italie,  pour  que  je  sache  subir 
à  Voccasion  Téprêuve  d'une  censure  au  fond  inoiïensive  **  M*  Vaccaro 
m'a  fait  l'honneur  d'étudier  minutieusement  mes  travaux;  il  en  #- 
parlé  longuement;  qu'il  sach.e  bien  que  personne  n*eii  connaît  mîeu% 
que  moi  rextrcme  imperfection! 

Cependant,  le  rcquiaitoire  de  M*  Vaccaro  louchant  à  certains  ^garcis 
aux  droits  de  la  critique,  je  dois  y  faire  une  brève  réponse, 

M.  Vaccaro  cherche  à  lire  dans  ma  conseienee  et  il  y  découvre  une 
antipathie  profonde  pour  sa  doctrine  de  régoisme  transformé.  Lifitli* 
gnalîon  que  m'inspirerait  cette  nouveauté  m'aurait  poussé  à  lire  de  trop 
près  les  notes  de  son  livre  et  à  y  découvrir  une  erreur  sur  l'histoire 
des  khans  Catars,  ainsi  qu'une  ou  deux  citations  de  deuitième  maJa 
auxquelles  j'aurais  donné  une  publicité  malveillante  et  malbetireti^. 
Or  je  puis  aflirnjer  à  M,  Vaccaro  que,  sans  prétendre  aucufiemenl  â 
la  réputation  peu  enviable  d'homme  impassible,  je  suis  moin»  prompt 
à  Vindignatiôn  qu'il  ne  rima*<ine.  J'ai  fait,  au  service  de  cette  Hevue^ 
de  l*v4rïfife  sociologirpte  et  d'autres  publications  encore,  l'analyse  te 
quelques  centaines  de  lîvreg  et  d'articles  et  su'ïs   cuirassé,  à  VeiccS' 
peut-être,  contre  rimpression  pénible  que  pourrait  me  causer  la  nép^- 
lion  de  mes  croyances.  D*aineur3,  en  France,  on  nous  fait  lire  ppt^iju^B 
dès  l'enfance  les  Maximes  de  !a  Eochefoucauld  et  nous  sommes  bbi - 
tnéjd  de  longue  date  h  discuter  paisiblement  la  doctrine  qui  fait  sortît 
l'altruisme  de  Tégolsme. 

Mais,  à  en  croire  M-  Vaccaro,  j'ai  Tesprit  asservi  à  une  conccptif^x^ 
empirique  et  étroite  de  la  sociologie;  je  n*y  vois  que  la  recherche  d&« 
faits  et  j'oublie  celle  des  lois;  je  réduirais  cette  science  à  n'être  qu'une 
étude  critique  des  survivances,  tout  au  plus  la  recherche  d'un  rappoi^ 
de  rdiation  entre  les  faits  compleîtes  et  les  faits  simples;  c'est  pourquoi 
je  travaillerais  à  discréditer  systématiquement  les  oeuvres  des  sooî<^' 
loguea  dont  Thori^on  est  moins  borné  que  le  mien. 

Ici  la  discussion  se  relève  et  les  personnalités  disparaissent*  D«ti-^ 

t,  InofTensive,  car  iL  Vaecaro  a  surtout  réussi  à  faire  gaifiir  le  COt»tr»fi*  ^^ 
sa  mèîhode  et  de  la  itdenne*  tfaprès  lai*  je  n'avais  pas  îe  droit  de  tui  rcpitwt»^ 
de  eilcr  des  textes  hhtûH^nes  de  deuitiëme  ou  de  iroisièmc  maîa»  carje  s*r** 
tombé  moi-m^iTie  dans  eette  faute-  Copinie  preuve,  il  rappelk  que  ûnmVMf^ 
duc'Liou  de  mon  ïivre  sur  VOrigint^  tU  Vidét*  riu  droit  j*ai  citt*  un<*  allotulion  **^ 
m*  Kavnissoa  d'après  un  îivre  de  M.  Pouîllée  et  une  opinion  d<*  r-  '  ■•"'*'^ 
yn  arlîcte  de   mon  o mi   Durkhitnu  Mais  aulre  choie  un   lente  (n  '*' 

sert  de  preuTCl^  une  tht-âé  sociologique,  autre  chose  une  opinion  [n:  -  ^'* 
à  laquelle  est  faite  une  allubicio  rapide  au  cours  d'une  diâciissiuM  Si  !■  ^»* 
d'ailleurs  une  raison  pérempioire  à  ce  que  je  eilasse  de  deuxïùmâ  iLinn*  ^^ 
opinion  de  M.  Ilavaisson  sur  le  droit,  c'est  que  le  texte  de  i'alïoLUlioij  «luf  '• 
contenait  n^avaîl  pas  été  Mit*-  par  lui  et  ne  faisait  pas*  partit*  de  Ift  colt<?çlicKi  à^ 
ses  iTEivres.  Il  fallait  done  s'appuyer  sur  une  aulonté  sérieuse  pour  éim  *'■" 
droit  de  le  rappeler*  Quant  à  Posr  et  même  à  Jhering,  je  puis  affinmir  '! 
1SÎI2,  leurs  œuvres  n'avaïêTii  pas  en  France  une  noloriélé  coiopantblH  à  f' 
Ckimmentairei^  de  Cé^ar^  tandis  que  tes  artielcs  de  M«  DurktYcini  sur  tV> 
scîenees  morales  en  Âllemague  avaient  fait  grand  bruit,  M.  Vaccaro,  q**i  >^^^^ 
Céaar  d'après  Gentite,  ne  pourrait  donc  pus  s'auloriser  de  mon  exempte. 
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oonceptions  de  la  science  sont  en  présence,  deux  méthodes  sur  le  pas- 
sai ^e  du  fait  à  la  loi.  M.  Vaccaro  sait  à  quelle  école  sociologique  je  me 
suis  toujours  rattaché  :  c'est  celle  dont  M.  Durkheim  est  le  chef 
reconnu.  Comme  M.  Durkheim  en  effet,  j'ai  eu  Tavantage  inappréciable 
d'ôtre  rélève  de  l'auteur  de  la  Cité  antique,  et  de  V Histoire  des  insti- 
trjL lions  politiques  de  Vancienne  France.  L'idée  maîtresse  de  cette 
école,  M.  Bougie  la  définissait  avec  une  clarté  parfaite  dans  le  numéro 
même  de  la  Revue  philosophique  où  a  paru  Tarticle  de  M.  Vaccaro  : 
«  La  sociologie  est  une  histoire  analysée  ».  Quels  sont  donc  les 
droits  de  la  critique  quand  une  œuvre  inspirée  par  une  école  tombe 
sous  la  juridiction  d'un  partisan  d'une  école  opposée?  Il  y  a  là  un 
problème  dont  la  portée  est  très  supérieure  à  celle  d'une  polémique 
personnelle.  Il  s'agit  de  savoir  si  en  ce  cas  la  conscience  scientifique 
autorise  la  divulgation  des  faiblesses  de  Touvrage  ou  si  la  diversité 
des   -vues  impose  au  critique  l'obligatipn  de  se  récuser  à  demi. 

t*our  moi,  j'ai  obéi  à  ma  conscience  scientifique  en  faisant  connaître 
les  lacunes  historiques  de  l'œuvre  de  M.  Vaccaro.  Dois-je  le  regretter? 
La.  sociologie  peut-elle  se  priver  systématiquement  du  concours  des 
études  historiques  sans  s'infliger  une  sorte  de  cécité  volontaire?  La 
<îuestion  est  encore  controversée.  On  rencontre  des  sociologues  qui  ne 
voient  dans  l'histoire  qu'un  roman  insipide,  dans  la  philologie  et  l'ar- 
chéoiogie  que  l'étalage  pédantesque  d'une  érudition  oiseuse.  L*ethno- 
*^S^îe,  la  statistique  et  la  comparaison  morale  des  sociétés  humaines 
actuelles  aux  sociétés  animales  et  aux  organismes  complexes  leur 
Paraissent  amplement  suffisantes.  On  peut  rejeter  leur  méthode,  mais 
**  y  aurait  mauvaise  grâce  et  même  pédantisme  à  reprocher  à  ceux 
^^*t  après  lavoir  adoptée,  y  sont  fidèles,  la  pauvreté  de  leur  documen- 
^■^*on  historique. 

,  «lais  M.  Vaccaro  n'est  pas  du  nombre  de  ces  sociologues.  D'un  bout 
^  **autre  de  son  livre,  notamment  du  chapitre  vu  au  chapitre  douzième 
^*  dernier,  il  met  l'histoire  à  contribution.  Par  suite,  quand  il  conteste 
^^  critique  le  droit  de  contrôler  ses  sources,  il  fait  comme  le  physicien 
^Ui  refuserait  de  laisser  contrôler  ses  expériences. 

Al^  Vaccaro  feint  de  croire  que  j'impose  au  sociologue  la  tâche  impos- 

^^ule  de  réunir  lui-mùrae  les  documents  historiques  et  les  monuments 

^t'chéologiques  et  IL  m'accuse  d'oublier  les  exigences  de  la  division  du 

^^VaiL  Simple  échappatoire.  Sans  doute  le  sociologue  n'a  pas  mission 

^^établir  le  texte  de  la  Loi  salique,  mais  s'il  la  cite,  il  doit  faire  usage 

^  ^Qe  bonne  édition,  ^inon  qu'il  s'abstienne  de  parler  de  celte  loi.  Le 

^Oeiologue  n'est  pas  tenu  de  savoir  le  sanscrit  et  d'étudier  lui-même 

^*  monuments  du  bouddhisme,  mais  s'il  parle  du  bouddhisme,  il  doit 

^^  Tnoins  s'appuyer  svir  les  travaux  d'un  spécialiste  connu.  Lors  donc 

^}*^  i^  l*fl  dans  le  livre  de  M.  Vaccaro  que  «  si  l'on  veut  connaître  les 

"'^î^les  monasticfues  du  bouddhisme,  il  faut  lire  Letourneau  »  (p.  367, 

I      rj^te  I),  j'at  le  devoir  de  signaler  l'insufïisance  de  la  documentation 

L    lVi«**^_i„ — .,:  ^^j.^  ^^  jjj^gç  ^^  ij^j.^  ^^  ^j    Vaccaro.   Un  sociologue 
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véritable  eût  cité  Oldenberg  ou  tout  au  moins  Bumouf,  car  M*  Letoîl^ 
Tieau  peut  être  un  ethnob^iste  cminent,  niâis  il  n*a  pas  fait  du  boud* 
dhieme  une  clude  spéciale. 

Mon  n  pédantisme  »  n'a  pas  d'autre  cause.  Je  suis  d*accord  avec 
récrtvain  italien  sur  un  point  important  :  c'est  que  Je  litre  de  soeiO' 
logue  est  devenu  médiocrement  honorable.  Au  moins  faut-il  faire 
erfort  pour  qu'il  ne  soit  pas  discrédité  davantage,  Loria  a^cril  qtirlqmi 
part  que  les  sociologues  sont  les  «  prolétaires  de  la  pensée  •*»  et  c'eiL 
en  partie  vrai,  car  on  simproviso  sociologue  sans  aucun  capit^d  intel- 
lectuel. La  sévérité  est  donc  pour  la  critique  un  devoir  impérieux»  car 
cette  sévérité  est  la  récompense  du  petit  nombre  de  diercbeurt 
patients  dont  les  travaux  pourront  relever  le  crédit  de  coltc  sci^Dce^ 

Donc,  si  M,  Vaccaro  n^avait  pas  fait  la  tour  de  Thistoire  univeraclls* 
je  n'aurais  pas  relevé  dans  son  ouvrage  les  preuves  d*une  igiiiiranDe 
encyclopédique  en  cette  matière.  Ce  n'est  point  ma  faute  si  M.  Vacearo 
a  conduit  ses  lecteurs  chex  les  Tatars  et  m'a  obligé  de  parler  de  h 
politique  de  Gen gis* Khan.  Je  suis  persuadé  que  Ton  peut  èlra  an 
excellent  sociologue  sans  rien  savoir  de  révolution  historique  Ûei 
peuples  turcs  (bien  que  l'étude  des  inscriptions  turques  recueillies  en 
Mongolie  s'impose  désormais  à  ceux  qui  veulent  parler  sans  Iropdlû- 
compétence  du  gouvernement  des  communautés  barbares).  Mats^i** 
sociologue  parle  de  Thistoire  des  Tatars  en  rééditant  de  vieil  les  légendei 
persanes  détruitcRpar  l.i  critique,  est-ce  vraiment  sur  celui  qui  âiirnale 
ses  erreurs  que  doit  retomber  le  reproche  de  pédantisme  '  î 

Un  autre  critique  aurait  peut-être  laissé  les  Tatars  de  cMè,  En 
revanche,  peut-être  aurait-il  signalé  un  tableau  des  schisinee  de 
l'Eglise  chrétienne  où  la  querelle  des  investitures  devient  mécORHii** 
sable  et  où  Torigine  de  T Eglise  russe  parait  dater  des  réformée  de 
Pierre  le  Grand  (p.  363).  Peut-être  aurait-il  noté  aussi  certame  histoire 
abrégée  du  droit  de  propriété  en  France  à  Tépoquo  révolutiomiair» 
(p,  308).  La  réputation  de  l'œuvre  y  aurait-elle  beaucoup  gagné? 

M,  Vaccaro  m*objectera  que  si  je  pose  ses  preuves  dans  les  hatances 
démodées  de  la  crilique  historique,  je  suis  incapable  de  coinpî'eiidrt 
sa  ihêorie.  Je  pourrais  me  défendre  en  faisant  remarquer  que  là  où  1« 


t.  L*hi3i*>iri:  Ue  llslam  est  d'un  intérêt  capilsl  pour  U  sociotogi*  et  l%(*lairt 
des  peuples  turco-aiongolâ  nVst  paa  un  momeriL  négligeable  d/ïns  riuiloire  d<^ 
ilslttm.  Le  gouvernemenldes  Gengîsktian ides  avait  rengi  pendant  nu  hé<cIc  •*'ïnt'< 
le  eonfrirmîsme  musulman.  Son  fundateur,  doul  fa  fâcheuse  rcpulalion  ^tmhlt 
due  aux  calûmoies  des  historiens  persans  ci  qui  ne  sévit  jamais  (pif  tonit* 
des  mustilmans,  avait  fondé  son  empire  sur  le  principe  de  l'eg^ldâ  »kï  ^rn* 
cultes,  chrétien,  musulman  et  bf>ud<îhrste.  Il  penctiail,  ainsi  que  pïirskuri  d<* 
âes  lîueieâseurs,  vers  te  chrislianisme  nesloriea.  Tamerlan  et  les  Timo^rnl** 
rendirent  In  pré  pond  cran  ce  au  Koran;  ils  abolirent  la  eonsiitulion  politi'ïUï  ^^ 
militJiire  des  Turcs  et  des  Mouj^oîs  (Yas^ak)  au  profit  du  droit  canoniqi«« 
musulman  {Chèriat}.  Identifier  la  politique  de  Gcngis  klian  et  caUe  de  Ta^r»*"''** 
«a  répétant  les  banayiéa  traditionnelles  sur  leurs  •  carnages  »,  c'est  pftsJ*^ 
Jes  yeux  fermés,  ù  cûlé  d'une  donnée  sociologique  précieuse. 


RICHARD.  — LES  DEVOIRS  DE  LA  CRITIQUE  EN  MATIÈRE  SOCIOLOGIQUE    521 

lecteur  ne  comprend  pas,  c'est  un  peu  la  faute  de  Tauteur.  Je  préfère 
montrer  à  mon  contradicteur  que  j'espère  avoir  bien  compris  un  pas- 
sage important  de  l*article  qu'il  m'a  consacré.  M.  Vaccaro  s'égaie  de 
mes  scrupules  relatifs  aux  survivances  de  l'époque  préhistorique,  et 
Il  a  la  charité  de  m'avertir  qu'on  m'a  trouvé  bien  fatigant.  Je  comprends 
l'étonnement  et  la  fatigue  do  M.  Vaccaro.  A  qui  traite  les  faits  histo- 
riques si  cavalièrement,  le  souci  de  rendre  plus  exacte  la  connaissance 
préhistorique  doit  paraître  bien  mesquin.  Quant  à  moi,  mon  insistance 
passée  ne  me  laisse  aucun  remords;  je  récidiverai  sans  doute  à  l'occa- 
sion, car  j'ai  la  certitude  de  ne  pas  être  seul  victime  de  cette  obsession. 
En  France,  ï Année  sociologique  a  été  fondée  en  partie  pour  rendre 
plus  précise  l'étude  des  survivances  avec  le  concours  d'hommes  spé- 
cialement initiés  à  l'histoire  du  droit  et  des  religions;  en  Italie,  la 
Hivista  italiana  di  Sociologià  semble  obéir  à  un  souci  identique;  le 
principal  collaboratenr  de  M.  Vaccaro  à  la  direction  de  la  Ricista 
^cientiftca  ciel  dirittOy  M.  Fragapane,  a  montré  dans  ses  œuvres  à 
Lfuel  point  il  est  préoccupé  do  ce  problème;  enfin  tout  récemment, 
M.  Mazzarella  publiait  sur  les  origines  du  mariage  un  Mémoire  qui 
peut  donner  satisfaction  à  l'esprit  critique  le  plus  exigeant. 

En  passant,  M.  Vaccaro  a  vengé  Vico  de  mes  blasphèmes,  mais  ne 
prenait-il  pas  une  peine  superflue?  Je  n'ai  guère  eu  l'occasion  d'ex- 
primer l'admiration  que  je  ressens  pour  Vico,  mais  je  l'ai  beaucoup 
lu,  sans  omettre  le  De  constantia  philologine.  Je  trouve  dans  cette 
dernière  œuvre  l'entière  justification  du  concept  historique  de  la  socio- 
logie. Le  dirai-je  à  M.  Vaccaro?  En  lisant  Vico  chacun  se  convaincra 
que  l'on  peut  à  la  fois  cultiver  avec  profondeur  la  philosophie  de  l'his- 
toire et  citer  ses  sources  avec  exactitude. 

A  vrai  dire,  la  théorie  des  ricorsi  ne  me  semble  pas  fondée  et  j'ai 
été  amené  à  le  dire  en  traitant  de  la  prévision  sociologique  dans  une 
étude  sur  le  socialisme.  Mais  ai -je  vraiment  qualifié  Vico  d'esprit  gros- 
sier quand  j'ai  écrit  ces  lignes  :  «  La  théorie  des  ricorsi  appartient  à 
l'enfance  de  la  science  sociale.  L'attachement  des  Italiens  au  souvenir 
de  leur  illustre  compatriote  Vico,  qui  le  premier  pressentit  la  sociologie 
positive  et  y  rattacha  la  philosophie  du  droit,  leur  a  fait  illusion  sur  la 
faiblesse  de  cette  conception.  »  (Le  socialisme,  p.  172.)  Demander  à 
rétude  de  l'esprit  humain  une  notion  générale  de  la  succession  des 
états  sociaux,  vérifier  cette  notion  en  faisant  appel  à  tous  les  secours 
qu'on  peut  tirer  de  la  philologie,  telle  était  la  méthode  de  Vico,  telle 
est  la  nôtre;  c'est  en  voulant  y  rester  fidèle  que  j'ai  été  amené  à  donner 
très  franchement  mon  opinion  sur  le  livre  de  M.  Vaccaro. 

Gaston  Richard. 
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TRAVAUX  ITALIENS  SUR  LA  CRIMINALITÉ 


Lombroso.  Le  crime.  Causes  et  remèdes,  i  vol.  in-8*  de  la  Biblio- 
thèque internationale  des  sciences  sociales,  582  pages;  Paris,  Schl^î— 
cher,  i899.  —  Bernardino  Alimena.  I  limite  eo  i  modificatori  dek^i:« 
IMPUTABILITA,  volume  III,  grand  in-8°,  729  pages;  Turin,  Bocca,  iSQQ- 

Lombroso  a  publié  en  langue  française^  la  conclusion  de  ses  1003*3 
travaux  sur  Tétiologie,  la  prophylaxie  du  crime  et  même  rutilisation 
du  criminel  en  même  temps  qu'Alimena  faisait  paraître  le  troisième 
et  dernier  volume  de  son  ouvrage  sur  les  limites  et  les  modificateur-s 
de  l'imputabilité.  Les  deux  publications  peuvent  être  comparées.  Elles 
résument  Teffort    des  deux  écoles  déterministes  qui  ont  entrepris, 
dans  l'Italie  contemporaine,  de  renouveler  le  droit  pénal  en  s*appuyaimt 
l'une  sur  la  biologie,  la  psychiatrie,  l'ethnographie  et  la  statistiq»« 
morale,  l'autre  sur  la  psychologie  et  le  droit  criminel  comparés;  elte* 
marquent  peut-être  une  date  dans  l'histoire  de  la  science  pénale,  qi-»-» 
est  sans  doute  elle-même  l'application  la  plus  précise  qui   puisse  ét^^< 
faite  de  la  psychologie  et  de  la  sociologie  aux  problèmes  de  pratiqi^»® 
sociale. 

I 

I.e  livre  dû  à  la  plume  de  Lombroso  est  une  synthèse  des  travail»-* 
et  des  publications  antérieurs  de  l'auteur.  Peut-être  faut-il  y  voir  i-*-'^ 
testament  scientifique.  Il  comprend  trois  parties  :  la  première  exp(^^* 
l'étiologie  du  crime;  la  seconde  la  prophylaxie  du  crime  et  la  ihétr^' 
peutique  du  criminel;  la  troisième  est  consacrée  aux  applicatif *3* 
pénales  et  à  l'utilisation  du  criminel.  Vient  ensuite  un  appendice  ^^ 
sont  exposés  les  nouveaux  faits  acquis  récemment  à  ranthropolog'ï* 
criminelle. 

Le  crime  a  un  déterminisme  dans  les  lois  physiques,  organiques 
et  sociales  auxquelles  obéit  la  vie  de  l'espèce.  Les  délinquants  sont  ou 

1.  Les  nombreux  italianismes  et  l'orthographe  des  noms  propres  (ex  :  AnnoîCf 
pour  Hannover)  permettent  de  le  penser  et  rien  n'indique  qu'il  s'agisse  d'BB« 
traduction. 
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des  oriminaloïdes  sur  lesquels  influent  surtout  les  conditions  sociales, 
ou  ci€»s  criminels-nés  que  disposent  irrésistiblement  à  la  guerre  contre 
les  droits  et  les  intérêts  de  leurs  semblables  une  évolution  incomplète 
de  leurs  sentiments  moraux  et  une  extrême  irritabilité  des  tendances 
Héritces  des  espèces  inférieures.  Tel  est  le  premier  point.  Il  en  résulte 
que  le  crime  peut  être  prévu  et  par  suite  prévenu.  On  peut  y  opposer 
les  «  substitutifs  pénaux  »,  c'est-à-dire  une  prophylaxie  et  une  théra- 
peutique du  crime.  La  connaissance  du  déterminisme  criminologique 
rend  donc  efficace  la  lutte  contre  le  crime,  bien  loin  de  la  faire  juger 
stérile.  Toutefois  (et  voici  le  troisième  point)  on  ne  peut  opposer  cette 
Pi'ophylaxie  et  cette  thérapeutique  qu'au  criminaloïde.  Partout  les 
pi"océdés  préventifs  ou  cnratifs  les  meilleurs  échouent  contre  la  résis- 
tance des  criminels-nés,  qui,  par  rapport  aux  autres,  sont  toujours  dans 
la  môme  proportion  (31  à  3  )  p.  100).  Il  faut  donc  réformer  la  pénalité 
^t  la  rendre  plus  efficace.  Mais  avant  tout  on  doit  se  préserver  de 
l'idée  que  le  crime  et  le  criminel  paissent  jamais  être  totalement 
éliminés.  Le  criminel  a  été  trop  présent  dans  toute  l'évolution 
l^umaine,  pour  qu'on  puisse  s'abstenir  de  croire  qu'il  a  une  utilité. 
l-«'utilité  du  criminel  politique  est  notamment  aisée  à  démontrer.  Il  a 
toujours  été  un  agent  du  progrès  social.  On  ne  triomphera  donc  du 
Criminel  qu'en  Tutilisant.  On  appliquera  ainsi  la  grande  loi  de  la  sym- 
biose ou  de  l'alliance  pour  la  vie,  loi  que  la  biologie  transformiste  a 
''^ise  en  lumière. 

Cette  idée  sépare  Lombroso  des  autres  représentants  de  l'anthropo- 

*^&ie  criminelle  et  même  de  Ferri.  Ce  dernier,  dans  sa  Justice  pénale, 

^ouq  promet  en  effet  l'élimination  du  crime,  comme  l'effet  inévitable 

^^  substitutifs  pénaux  combinés  avec  la   ségrégation  indéfinie  des 

'^^ïninels-nés.  On  est  donc  curieux  de  connaître  quelle  relation  peut 

^^tenir  avec  Tétiologie  du  crime  l'espoir  d'utiliser  les  malfaiteurs. 

^  ^^ais,  qu'est-ce  que  le  crime?  Nulle  part  on  n'en  trouve  un  essai  de 

^^^nition.  L'auteur  admet  donc  en   principe,  que  le  crime  est  l'acte 
T^'^t  la  loi  ou  la  puissance  publique  punit  l'auteur.  C'est  ainsi  qu'il 

^*^ce  l'étude  du  crime  politique  à  côté  de  celle  du  crime   vulgaire. 

^^^is  quel  acte  la  loi  frappe-t-elle?  Est-ce  une  attaque  dirigée  contre 
privilèges  des   despotes,   des  oligarchies,  ou   même  ceux  de   la 


^jorité?  Est-ce  la  dissidence  intellectuelle,  morale  ou  religieuse? 
^^  ^t-ce  la  lésion  des  biens  juridiques  ou  la  désobéissance  au  pouvoir 
^J  ^^i  les  garantit?  Lombroso  ne  croit  pas  nécessaire  d'examiner  cette 
^^^-^eetion  parce  que,  croyons-nous,  l'anthropologie  lui  a  fourni  la 
^-^^J)onse.  L'autorité  sociale  tend  à  éliminer  une  anomalie  biologique 
^^^^  psychologique  en  laquelle  elle  perçoit  une  menace  actuelle  ou 
^  ^]^  lure,  directe  ou  indirecte.  Le  crime  n'est  rien  que  la  manifestation 
^^^^vitable  de  la  constitution  organique  et  psychique  du  criminel-né  ou 
-  ,,^^  criminaloïde  (à  un  moindre  degré).  L'irritabilité  anormale  des  pen- 
'^^ants  communs  à  l'homme  et  aux  mammifères  inférieurs  fait  le  cri- 
^nel  et  l'excès  de  cette  irritabilité  provient  de  ce  que  les  penchants 
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sociaux  ou  moraux  ayant  ou  subi  un  arrêt  de  développement  o«-.«-  été 
frappés  de  négression,  il  n*y  a  plus  contrepoids  suffisant  aux  tenda-Xi^ces 
inférieures. 

Il  ne  faut  donc  pas  demander  à  Tétiologie  du  crime  autre  chose  ^i^ue 
la  connaissance  des  facteurs  qui  stimulent  l'intensité  des  faits  cr£  muI 
nels.  Les  statistiques  criminelles  donnent  partout  le  même  nombre  de 
criminels-nés.  C'est  donc  l'activité,  l'énergie  nuisible  des  criminaloîci^es 
qui  est  ou  favorisée  ou  entravée  par  le  milieu  physique  (climat  et 
terrain),  par  les  causes  biologiques  (race,  hérédité,  âge,  sexe),  eim  iin 
par  les  causes  sociales  (civilisation,  densité  de  la  population,  alinQ^^-n- 
tation,  alcoolisme,  instruction,  influence  économique,  religion,  édu  «^ca- 
tion, état  civil,  prison,  imitation).  Le  crime  associé  a  les  mêmes  eau  ^=es 
que  le  crime  individuel,  ie  crime  politique  les  mêmes  causes  qu^s-  le 
crime  contre  les  personnes  et  les  biens.  Les  circonstances  qui  aj«^:^u- 
tent  à  l'intensité  des  faits  criminels  agissent  en  général  de  la  niê  ^^^ 
façon  sur  le  génie  et  la  tendance  aux  révoltes. 

Dans  ses  œuvres  précédentes,  Lombroso  s'était  attaché  à  mettre  ^^ 
évidence  l'inlluence  des  facteurs  organiques  et  inorganiques  d^^-^s 
l'étiologie  du  crime.  Aussi  avait-il  été  prématurément  accusé  de  r^  *®^ 
le   déterminisme   social.   Le  présent  ouvrage  montrera  combien.  ^^ 

reproche  était  peu  fondé.  Lombroso  nie  plus  énergiquement  «^  **® 
jamais  la  thèse  de  ceux  qui  imputent  tous  les  crimes  au  milieu  soc^*-^'" 
Il  pense  en  prouver  la  faiblesse  en  citant  l'exemple  des  déporté9>  '"^ 
la  Nouvelle-Calédonie;  ici  a  le  bouillon  de  culture  est  changé,  et  ce£>^^°' 
dant  la  criminalité  sévit  avec  plus  d'intensité  que  jamais.  »  O^^^-  ^ 
changé  le  milieu  social,  mais  non  la  constitution  organique  des  iïT^  * 
vidus  :  on  a  obtenu  ainsi  la  preuve  de  son  inlluence  prépondéra  «n»-  ^^' 
Néanmoins  la  conduite  des  criminuloïdes  peut  être  modiliee  au  p^^^  ^^ 
haut  degré  par  l'état  social.  On  ne  peut  mettre  le  crime  à  la  cha-  m^   ~^^ 

d'aucune   institution,  d'aucune   forme  de  l'activité  collective.   Oa       "^ 

peut  l'attribuer  ni  à  la  densité  de  la  population  ni  à  la  civilisa  fc^^^  ®" 
elle-même.    La    criminalité   diminue   en    Italie    avec    l'instructioi^  ^ 

l'épargne  populaire  et  croit  en  France   avec  l'une  et  l'autre.  Lors^^-^  ^ 
la  population   se  condense,  on  voit  d'abord  l'activité   criminelle  c"^  ^^^' 
contrer  des  obstacles  devant  lesquels  elle  recule,  mais  avec  une  cs^-^*^"' 
densation   supérieure  reparait,    dans  les  grandes  villes  et  les  régi        ^^^ 
industrielles,  un  milieu  favorable  au  crime.   Il  en  est  de  même  d^^^ 
barbarie  et  de  la  civilisation.  Le  recul  de  la  barbarie  amène  la  di^^^P 
rition  ou  la  rareté  de  toute  une  catégorie  de  faits  délictueux,  mais  '    . 

rafiinements  de  la    civilisation   stimulent   en  un   autre  sens  Véner"^^-     ^ 
des  activités  malfaisantes.   L'abaissement  du  prix  des  denrées  alim  ^^'^ 
taires  abaisse  le  taux   des  vols,  mais  il  élève  le  taux  des  viols  et  ^       "^ 
autres  altent.its  à  la  pudeur.  Sans  le   dire   expressément,    Lombrc^""^   .. 
semble  admettre  que  l'irritabilité   des  penchants  est  excitée  par  la  ^ 
sociale  d'une    façon  heureuse,  mais  à  la  condition  que  l'excitation        ^^^ 
dépasse  pas  un  certain  degré;  quand  elle  devient  trop  forte,  il  se  p:^^=^^ 
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ssolution  des  penchants  moraux,  dissolution  dont  la  statis- 
nelle  enregistre  les  résultats. 

phylaxie  du  crime  est  donc  à  la  fois  possible  et  malaisée  à 
3n  ne  peut  recommander  uniformément  ni  l'émigration  ni 
ion.  ni  l'instruction  populaire,  ni  la  religion,  ni  l'épargne, 
:*ation  de  Talimentation  commune,  car  telle  mesure  qui,  chez 
est  un  «  substitutif  de  la  peine  »  deviendra  chez  un  autre 
du  délit.  La  France,  par  exemple,  ne  peut  prétendre  guérir 
le  même  traitement  que  Tltalie.  Les  races  n'ont  pas  toutes 
►titude  à  organiser  la  prophylaxie  du  crime;  la  race  anglo- 
t  à  cet  égard  fort  supérieures  aux  races  latines. 
0  a  énuméré  les  substitutifs  pénaux  et  indiqué  les  difficultés 
Dlication  plutôt  qu'il  n'a  cherché  soit  à  en  mesurer  l'eflica- 
!  de  la  statistique  criminelle,  soit  à  en  élucider  l'idée  au  point 
a  sociologie  et  de  la  philosophie  du  droit.  Les  substitutifs 
s  qu'il  les  conçoit,  consistent  les  uns  en  mesures  législa- 
ninistratives  propres  à  transformer  pacifiquement  les  rap- 
ux,  les  autres  en  mesures  bienfaisantes  dues  à  l'initiative 
liers.  La  société  doit  d'abord  transformer  son  organisation 
orriger  les  abus  du  parlementarisme,  non  certes  au  profit 
lire  exécutif,  mais  au  profit  des  citoyens  et  de  Taotivité 
ut  donner  à  la  presse  une  liberté  absolue  et  instituer  une 
ntralisation.  Par  là  on  préviendra  non  seulement  le  crime 
lais  l'escroquerie  financière,  que  le  parlementarisme  favorise, 
rmer  l'instruction  de  façon  à  fortifier  le  respect  du  travail  et 
le  culte  de  la  beauté  et  de  la  force.  Mais  il  faut  surtout 
B  grandes  réformes  à  l'organisation  domestique  et  à  Torgani- 
avail.  Lombroso  préconise  le  divorce,  la  recherche  de  lapater- 
TC  liberté  des  coalitions  avec  toutes  ses  conséquences,  la  sup- 
11  travail  des  enfants  partout  ailleurs  que  dans  les  écoles 
lelles,  l'interdiction  du  travail  de  nuit  aux  femme',  l'institu- 
ournée  de  huit  heures  pour  les  hommes.  Ce  sont  les  préven- 
lleurs  à  opposer  aux  crimes  contre  les  mœurs  et  la  propriété 
'alcoolisme  qui  les  prépare.  On  corrigera  ainsi  en  partie  les 
ïets  de  l'instruction  et  de  la  richesse.  Il  faut  également  déve- 
utualité  et  la  coopération  commerciale.  Mais  la  lente  réali- 
ses réformes  rendra  longemps  la  bienfaisance  privée  néces- 
e-ci  n'est  efticace  que  si  elle  est  dirigée  non  par  l'esprit 
t  confessionnel,  mais  par  l'esprit  social.  Bien  que  la  religion 
;  ait  inspiré  de  fécondes  tentatives,  telles  que  celle  de  Booth 
léedu  Salut,  une  inspiration  purement  humaine  reste  préfé- 
;  il  faut  réunir  trois  conditions  :  des  sociétés  à  la  fois  spéci- 
à  leur  but  et  solidaires  les  unes  des  autres,  un  large  concours 
la  contribution  des  bénéficiaires.  L'exemple  de  Genève  et  de 
ouve  que  même  dans  les  grandes  villes  on  peut  enrayer  la 
la  criminalité. 
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Néanmoins  la  prophylaxie  morale  et  sociale  du  crime  ne  sera  jamas 
qu*un  beau  rêve  dans  les  pays  où  règne  le  monde  «  avocatesque  »  q^ 
tire  de  la  poursuite  et  de  la  défense  du  criminel  honneur  et  profit.  < 
ne  peut  donc  échapper  à  Tusage  de  la  peine;  c'est  un  instrument  gro- 
sier  dont  il  faut  s'étudier  à  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Il  faut  éL 
miner  les  criminels  incorrigibles  et  prévenir  la  récidive  des  crimins., 
loides.  On  conservera  la  peine  de  mort  au  moins  comme  une  mena 
suspendue  sur  la  tête  des  plus  grands  malfaiteurs.  La  prison  cellulair 
n'a  pas  justifié  les  espérances  qu'elle  avait  fait  concevoir,  car  si  eL 
déprime  au  plus  haut  degré  la  personnalité  et  l'énergie  du  condams 
elle  est  loin  de  l'isoler  du  monde  des  délinquants,  et  l'étude  des  pâlir 
psestes  des  prisons  a  montré  quelle  solidarité  étroite  8*établit  entre  1 
hôtes  successifs  d'une  môme  cellule.  L'auteur  décrit  et  recommande 
système  irlandais,  fondé  sur  la  distinction  de  plusieurs  périodes  ^ 
moins  en  moins  sévères  traversées  par  le  prisonnier  avant  qu'il  arri^ — 
à  une  libération  conditionnelle  anticipée;  il  décrit  ensuite  le  systèn 
d'Elmira,  directement  inspiré  par  l'anthropologie  criminelle,  mais 
préfère  à  l'un  comme  à  l'autre  le  probation  System  dont  notre  loi  "^^ 
sursis  n'est  qu'une  timide  application. 

Ce  perfectionnement  du  système  périal,  qui  consiste  en  somme 
faire  intervenir  l'amour  du  condamné  pour  la  liberté  dans  son  prop^ 
amendement,  ne  donne  de  bons  effets  que  s'il  est  appliqué  aux  criE 
naloîdes.  Il  ne  faut  pas  en  attendre  l'amélioration  du  criminel-né!  Qi 
reste-t-il  à  la  société,  sinon  l'utilisation  de  ce  dernier? 

L'existence  du  criminel  parait  à  Lombroso  être  un  fait  trop  constaifl 
pour  qu'on  le  jultc  inutile  à  la  vie  de  l'espèce.  En  fait  nous  somm^ 
certains  que  le  crime  politique  a  été  bien  souvent  l'instrument  du  prC 
grès  et  on  accorde  que  les  grands  escrocs  ont  stimulé  l'esprit  d'entre 
prises.  Le  criminel-né  a  des  affinités  avec  l'homme  de  génie  et  avec  L 
prostituée.  Celle-ci    représente   le  criminel-né  dans  le  sexe   féminir 
celui-là  comme  le  criminel-né  est  un  épileptoïde  et  l'excitation  intellec 
tuelle  s'accompagne  chez  lui  d'une  régression  morale.  Or,  la  prostitu- 
tion n'a  pas  seulement  pour  effet  de  rendre  plus  rares  certains  délit 
masculins,  comme  les  attentats  sur  les  enfants  :  une  conséquence  plu 
sérieuse  est  que,  grâce  aux  prostituées,  il  n*y  a  plus  chez  les  femmes—^    ^^^i 
que  des  criminaluides  dont  les  délits    sont    faciles   h   prévenir    et 
réprimer.  On  doit  donc  travailler  à  dériver  vers  une  fin  utile  l'activit-:*'  - 

—        ^^r— r^^K.1' 

des  criminels-nés,  éveiller  par  exemple  une  vocation  militaire  ou  ch*:  -^^— ^ 
rurgicale  chez  l'homme  qui  a  le  goût  du  sang.  On  appliquera  ainsi  la  Icz^  -^^ 
de  symbiose  mise  en  lumière  par  la  botanique  et  la  zoologie,  loi  qu 
dirige  tous  les  phénomènes  d'association  pour  la  vie. 

Cette    conclusion   dérive    très  rigoureusement   de  la  définition  dr 
crime  et  de  son  étiologie.  Si  elle  est  inadmisible,  elle  révèle  quelqu 
vice  dans  les  conceptions  fondamentales;  nous  devons  donc  la  discute^ 
la  première. 

L'utilité  du  criminel  est  une  application  de  Tidée  de  finalité  et  e* 
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autorise  par  suite  une  applitralion  plus  large.  D'après  Lombroso,  les 
anomalies  auraient  leur  lia  dans  la  vie  et  la  société.  On  peut  aller 
jusqu  a  soutenir  avec  Veuturi  *  que  le  crImiûcKné  d'aujourd*huî 
dérive  d'un  type  humain  dont  la  préseucé  a  servi  à  contenir  les  abus 
d'autorité  à  un  stade  social  inférieur.  Il  n'en  résulterait  pas  que  le 
criminel  d'aujourd'hui  puisse  être  utilisable,  puisque  la  limitation 
de  l'autorité  est  devenue  une  fonction  régulière  exercée  par  riiomme 
normal. 

Beaucoup  d'anthropologistes  se  refusent  a  admettre  Texistence  d'us 
j  criminel  par  atavisme,  car  il  leur  semble  que  ïes  oriminele  ne  présen- 
tent pas  un  type  véritable,  et  que  d'ailleurs  rien  absolument  ne  prouve 
qu'il  y  ait  entre  eux  et  l'humanité  primitive  une  véritable  analogie:  en 
revanche  on  ne  se  refuse  guère  à  admettre  l'existence  du  fou  moral  et 
celle  du  dégénéré  crimineh  Chez  Tun  et  chez  Vautre  il  y  a  une  régrea- 
sion  des  penchants  moraux  et  sociaux  les  derniers  acquis,  en  sorte  que 
la  vie  en  société  portera  au  plus  haut  deg'ré  I  irritabilité  des  penchants 
nutritifs,  génésiques  ainsi  que  deji  instincts  offensifs  et  défensifs,  La 
régression  sociale  conduit  au  paraFilisme  absolument  comme  le  parasi- 
tisme condamne  Tanimal  à  la  régression  organique*  La  plupart  des 
criminels  sont  des  parasites,  quoique  tous  les  parasites  ne  soient  pas 
criminels.  Mais  comment  utiliserait-on  le  para'ïitisme?  C'est  ici  que  se 
montre  toute  la  différence  du  phénomène  universel  et  du  phénomène 
normal.  Le  parasitisme  est  un  fait  vjniversel,  mais  universellement 
pathologique,  à  moins  que  les  mots  n'aient  plus  de  sens* 

Les  analogies  invoquées  sont  peu  convaincantes*  On  nous  rappelle 
rutilité  des  crimes  politiques,  utilité  à  notre  avis  bien  contestable.  Mais 
réeole  de  Turin  n'a-t-elle  pas  poussé  a  Textrôme  l'opposition  entre  le 
criminel  politique,  martyr  des  idées  nouvelles,  et  le  criminel  vulgaire 
chez  qui  le  misonéisme  est  plus  fort  que  chez  l'homme  moyen  î^  Gom- 
ment f.iire  de  rennemi-né  du  progrès  un  ouvrier  du  progrès?  On  noua 
montre  §ans  doutft  Futilité  du  génie  et  celle  de  la  prostitution-  Mais 
ici  il  y  a  une  distinction  à  faire.  Nous  ne  metton.^  pas  en  doute  que  sans 
la  génialité  il  n*y  aurait  pas  eu  de  civilisalion  progressive  ni  qu'entre 
la  prostituée  et  le  malfaiteur  il  n'y  ait  une  profonde  analogie.  Mais  Tiden* 
tilé  de  l'homme  de  génie  et  de  Thomme  criminel  ne  nous  semble  pas 
près  d*étre  une  vérité  acceptée  par  la  science  si,  comme  Ta  montré 
Paul  Flechsig,  il  y  a  chez  Thomme  de  génie  non  pas  excès  de  rirritabi- 
lité  cérébrale^  mais  supériorité  de  l'organisation  ^*L*uliUté  de  la  pros- 
titution est  elle-même  très  révocable  en  doute.  Un  staticicn  compatriote 
de  Lombroso,  Ficaîia  montré  par  l'exemple  de  l'Italie  méridionale  que 
les  délits  contre  les  moeurs  peuvent  être  d'autant  plus  nombreux  qu'il 


f«  Corréîûlions  pMijehû-se^tieUes^  SlbUothéixue  de  cntnioologie;  1  vol  tinte. 
MàBsc»n,  éfliLeiir. 

2.  Paul  Flechsig,  Eladei  mr  k  eerpeau^  f*  partie.  Us  fhtntièrti  de  ia  folk^ 
i  toL  in^i^,  Trad.  Lévi,  Paris,  Vigot  frères,  1898, 
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y  a  plus  de  pro^^ti tuées  ^  L'exemple  de  1»  Franc©  et  de  TAllemapo  î« 
OonllrmeriU  mieux  encore.  C'est  âuriout  la  proslUution  réglemêalè« 
qui  est  la  grande  ëeole  des  dérègle  raen  ta  de  ce  genre. 

Le  crime  peut  avoir  cette  uUliLu  très  indirecte  d'imposer  à  la  société 
qui  veut  vraiment  s'en  défendre  les  réformes  morales,  réliminaliûii 
d'une  discipline  surannée  et  le  progrès  vers  la  justice.  Let  teodanoes 
qui  engendrent  h  crime  6ont  des  manifeâtatiouB  de  la  vie,  et  ch-iCiiiJ& 
d*elles»  traitée  par  une  liygiène  morale  convenable,  reviendra  unefoûC- 
tion.  Ceci  nous  conduit  non  pas  à  tldée  d'utiliser  des  criminels  coraini 
tels,  mais  à  une  prophylaxie  du  crime  fondée  sur  l'hygiène  sociale.  Mmi 
cette  prophylaxie  ne  doit  pas  être  quaiiOée  de  substitutif  delà  pemf ,  car 
elle  ne  peut  être  mise  en  pratique  sans  une  autorité  coerçiUvc.8mtp»r 
exemple  la  proliibition  du  Irnavail  de  nuit  pour  les  ouvrilres  '  on  rie 
peut  la  faire  respecter  sans  des  dispositions  pénates.  Sans  dout«,  m 
substitue  ainsi  des  peines  légères  aux  peines  sévères  qui  frapp^riilent 
les  délits  issus  de  la  dégênéresct^nce  ou  de  la  dissolutian  des  liefj&da 
famille,  mais  les  peines  courtes  et  léi^ères  sont  toujours  celles  doal  oïi 
fait  la  plus  large  distribution.  F*oar  éclaircir  cette  idée  confuse  et  éiiiwc 
équivoque  des  substitutifs  pénaux,  il  faudrait  distinger  la  peme  afilic- 
tive  ejtpiatoire  et  laiuieHepcn.i^e,  c'est-à-dire  un  droit  iiuiîjcnemdder' 
minant  les  garanties  propres  duiit  doit  être  entouré  le  délinquant  et  ki 
restrictions  de  liberté  et  de  pouvoir  qui  y  correspondent  *.  C*est  t»  quà 
très  clairement  indiqué  Técole  espagnole  dont  Quiroft  8*esl,  après  Gioer, 
fait  rinlerprète  dans  une  œuvre  récente^. 

Sans  doute  la  connaissance  de  relioto^ie  du  crime  doit  amener  là 
portion  consciente  de  la  société  à  rechercbcr  sans  cesse  quel  mnin- 
coup  peuvent  avoir  sur  la  criminalité  non  seuLement  les  mediires 
législatives  et  éducatives,  mais  encore  les  formes  spontanécn  d'îatî- 
vit«  qui  expriment  la  civilisation  et  la  renforcent*  Ainsi  entendue  I* 
prophylaxie  du  crime  serait  moins  une  opération  spéciale  qu'une  mim- 
fes talion  générale  de  la  finalité  immanente  à  la  société  et  dont  mt 
évolution  progressive  rend  la  conscience  prt^sente  à  un  nombre  toujours 
plus  grand  d  associés  et  avec  plus  d  intensité.  Bref  la  prt>ph)'laïie  d^i 
crime  serait  un  aspect  de  la  manifestation  la  plus  géncrale  de  U 
Bottdarilé. 

Mats  il  faut  préalablement  que  la  crjfne  soit  objectivement  défini; 
il  faut  ou  choisir  déthiitivement  entre  la  délînitioa  bLo-ps}cholngii}U^ 
et  la  dèlinition  juridique,  ou  découvrir  le  moyen  de  les  coaeilit^f^  ^' 
le  en  me  est  la  conduite  qui  mani  Teste  une  régresalon  des  seatimenU 
mormux  el  une  dissolution  du  pouvoir  d'aj^l«  il  faut  négliger  r^ucn* 

L  Fieai.  I  ^09fl/kifmti  èi^éofiei  r  Md«Ct  éei  rmii  tttmmM,  im  uemùla  pomiim' 
Janvier  llt&. 

1,  C  est  ce  que  n<>m  avoiti  pd«ir  notre  part  iMté  de  Uim  daiii  un  réf^^^ 
«rUele  4e  ««U«  nrnû^La  rt^fmmkUité  H  le»  é&mkmtemitdt  tm  mnme.  Nciti^rntife 
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1X1  in  nation  légale  qui  peut,  comme  dans  le  cas  du  crime  politique  ou 
relîs'ieux,  tendre  seulement  à  fausser  et  comprimer  les  sentiments 
mo  jr£iux  en  vue  de  la  sécurité  d'un  gouvernement  ou  d'une  classe.  Si, 
conrK  Joie  le  pensent  M.  Durkheim  et  Alimena,  l'incrimination  légale  est 
le  ^^5ul  critère  défini  du  crime,  si  l'incrimination  est  toujours  socia- 
lem  ^nt  normale,  même  quand  elle  prohibe  une  conduite  altruiste,  celui 
qiii  -veut  conserver  les  conclusions  les  plus  certaines  de  l'anthropologie 
doi  t  définir  le  crime  comme  une  conduite  impulsive  et  régressive  pro- 
hib^^  par  le  pouvoir  législatif.  Il  resterait  toujours  à  savoir  pourquoi  la 
loi  j>^nale  irincrimine  point  toute  espèce  d'immoralité,  et  il  faudrait 
faîi*^  intervenir  la  notion  du  droit  ou  du  bien  juridique  dont  le  crime 
est  1^  lésion.  Dans  la  notion  du  crime  entrerait  toujours  celle  de  liens 
socisfcux  qui  se  dissolvent  quand  s'affaiblit  l'inhibition  psychologique 
et  cj^jiand  disparaissent  les  sentiments  moraux.  En  confondant  la  défi- 
nition du  crime  avec  celle  du  type  criminel  et  de  ses  variations,  on 
'^*©x^  donne  donc  qu'une  définition  partielle  qui  ne  convient  pas  soli 
^^A^'Tàito.  C'est  pourquoi  on  y  fait  si  facilement  rentrer  l'homme  de 
^^i^î«,  la  prostituée,  l'enfant.  Par  la  loi  de  symbiose  on  arrive  à  faire 
^^■^^rer  le  criminel  dans  la  vie  normale,  parce  que  l'on  a  identifié  au 
dét^i^t  la  tendance  au  crime  avec  la  propriété  fondamentale  du  tissu 
^i^s^xit,  l'irritabilité. 

II 

I-«^  troisième  volume  du  livre  d'Alimena  est  consacré  à  la  justiftca- 

^*^^^,  aux  excuses,  aux  circonstances  atténuantes  et  aggravantes.  La 

'^^Oï'ie  exposée  dans  les  deux  premiers  volumes  est  mise  ainsi  sous 

^^^  jour  nouveau,  et  au  risque  d'ajouter  à  la  longueur  de  cette  analyse 

^'^^^^  ne  pouvons  échapper  à  l'obligation  de  la  résumer  à  grands  traits. 

.  ^-^1.  i  mena  a  été  considéré  comme  le  fondateur  et  le  chef  d'une  troi- 

t^nc^^  école  à  la  fois  naturaliste  et  critique,  appuyant,  comme  l'école 

^    Taurin,  la  défense  sociale  sur  l'idée  du  déterminisme,  mais  se  gar- 

^*^  t     de  confondre   le  déterminisme  psychologique  avec  l'action  des 

^^^^xirs   physiques   et   organiques,  distinguant  aussi    la   contrainte 

P^H^^^g  de  toute  autre  forme  de  la  défense  sociale.  Mais  Alimena  pro- 

^.^^^    lui-même  contre    la  qualification  de   fondateur  d'école.    Il   est, 

*^'~'*^1.,  à  la  suite  de  Romagnosi,  le  représentant  de  la  véritable  tradition 


***iî, 


ïnne,  sacrifiée  par  Carrara  et  Pessina  au  spiritualisme  français  et 


^^      liOmbroso  au  naturalisme  anglais.  Le  droit   pénal   ne  doit  être 

/^^^^x*bé  ni  par  la  sociologie  ni  par  l'anthropologie.  Il  faut  savoir  dis- 

^.'^Kvier  rhomme  des  autres  animaux  et  l'organisme  social  ou  discon- 

^    *^^^    de  rorganisme  animal  ou  continu.  C'est  donc  à  la  psychologie  et 

^    \  ^tude  comparative  du  droit  criminel  que  la  science  du  droit  pénal 

^^^t  démander  la  solution  des  problèmes  qui  lui  sont  posés. 

*  "«'étude  du   délit  doit  non  seulement  accompagner,   mais   primer 
^"^^le  du  délinquant.  Sans  doute  il  y  a  chez  le  délinquant  des  prédis, 
TOME  xux.  —  1900.  34 
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posîtîotia  organiques  qui  le  distinguent  de  l'horofoe  normal,  malsc'«t 
dans  le  milieu  social  seul  que  les  prédispositions  organiques  portenl 
leurs  fruits.  Le  délit  est  un  fait  sociai,  d  abord  parce  qu1l  y  a  du  lic- 
teurs sociaux  du  délit,  lesquels  ne  sont  pas  exclusivement  d'ordre 
économique,  en  second  lieu  parce  que  les  facteurs  physiques  et  ot^i* 
niques  dadulitse  transforment  toujours  davantage  en  facteurs  sociaui 
à  mesure  que  le  travail  accumulé  des  générations  accroît  l'action  de 
Thomme  sur  la  nature. 

Mais  Tactian  des  facteurs  socîau?t  sur  le  délinquant  ne  doit  pas  être 
considérée  comme  une  juâtification,  une  excuse  ou  même  une  eircan* 
stance  atténuante*  La  société  doit  se  défendre.  Sans  doute  la  défën« 
de  Ja  société  n'est  pas  comparable  à  celle  d'un  organisme;  c'ett  h 
protection  des  biens  dont  peuvent  jouir  solidairement  les  associëi,  U 
protection  des  biens  juridiques- 

Il  en  résulte  que  les  diverses  formes  de  la  défense  sociale  ne  sont 
pas  applicables  au  délit,  qu'elles  ne  s'équivalent  p^is  et  qu'on  ne  peul 
substituer  les  unes  aux  autres.  Il  est  illégitime  de  vouloir  instituer 
une  guérison  du  délinquant  comparable  à  la  guérîson  de  raliéoé  et 
de  vouloir  substituer  un  tel  traitement  à  la  peine. 

L'observation  bistorique  nous  montre  que  la  peine  a  eiisté  sotii 
toutes  les  formes  dans  toutes  les  sociétés;  elle  nous  montre  que  par- 
tout où  la  peine  disparaît  le  délit  augmente,  les  délinqu^ints  èmi 
encouragés  et  les  bons  pervertis  par  leur  exemple.  Donc  la  peine  est 
une  forme  do  défenFie  sui  gcTieriset  qu'on  ne  peut  espérer  rcraplar^r. 
La  peine,  en  effets  met  au  service  de  la  défense  sociale  la  coaction  psy- 
chologique- en  d'autres  termes  elle  supplée  à  une  inhibition  volon- 
taire in  s  uf  lisante. 

Par  là  même  on  est  conduit  à  penser  que  l'objet  défini  de  la  science 
du  droit  pénal  est  Télude  de  rimputabilité  et  de  ses  limites.  Litopii* 
tabillté  est  un  rapport  entre  ia  conduite  individuelle  et  la  consdence 
collecUve;  elle  implique  que  la  peine  est  sentie  comme  une  sanction 
par  Tindividu  qui  la  subtt  et  par  la  société  qui  l'inlliyre.  Ausii  np 
faut-il  pas  Pidentilier  purement  et  simplement  avec  la  respongabilit^ 
La  responsabilité  est  toujours  îa  même  d^ns  tous  les  étais  sociaux;  k 
fondement  en  est  partout  la  transformation  des  facteurs  sociaux  en 
motifs  iîidividueÏB  qui  pénètrent  plus  ou  moins  profondément  d^iO" 
la  oonscience  et  la  conduite,  L'imputabilîté,  au  coniraire,  croit  avec 
la  civilisation,  à  mesure  que  s'étend  le  pouvoir  de  l'homme  sur  1» 
nature  et  que  les  causes  physiques  dudéljt  se  transforment  en  causes 
sociale^. 

De  finir  rimputabilité  ne  suftlra  pas  :  il  faudra  en  connaître  1«* 
limites  et  les  modificateurs,  distinguer  la  non-iraputabibté  de?  lajiisti- 
fîcallon,  la  justification  de  l'excuse  et  de  lu  circonstance  attéuuaRtf- 
Dans  le  premier  volume,  public  en  1894,  l'auteur  annonçait  que  1* 
solution  du  problème  des  limites  et  des  modificateurs  est  plus  maliii*^ 
à  découvrir  que  celle  du  problcme  même  de  la  nature  et  des  fondemepl^ 
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âo  l'imputabilité.  Il  y  a  consacré  le  deuxième  et  le  troisième  volumes, 
publiés  en  4896  et  en  1899. 

L^sk  justice  est  moins  le  fondement  que  la  mesure  de  la  peine;  la 
peii:k«  est  juste  quand  et  parce  qu'elle  est  nécessaire;  elle  devient 
«nji^^te  si  elle  est  inefficace,  c'est-à-dire  si  la  coaction  psychologique 
«*est  pas  sentie.  Il  faut  donc  unir  au  maximum  de  défense  sociale  le 
"lînîinum  de  souffrance  individuelle. 

Il  en  résulte  qu'on  ne  peut  parler  d'une  demi-imputabilité,  d'une 
responsabilité  atténuée.  La  coaction  psychologique  est  ou  n'est  pas. 
On  peut  sans  doute  terrifier  un  fou,  mais  non  les  fous.  Le  fou  n'est  pas 
*nf^I>  iatable.  Or  dans  la  même  exception  il  faut  faire  rentrer  tout  le 
^c^y^cter  de  Maudsley,  le  fou  normal,  l'épileptique,  l'hystérique  et  même 
^e  ^ourd-muet  non  éduqué,  l'ivroçrne  ainsi  que  la  femme  en  certains 
^^-s».  Telles  sont  les  limites  de  l'imputabilité  que  nous  a  fait  con- 
•'^^•ître  le  deuxième  volume. 

I— ^  troisième  et  dernier  est  consacré  à  l'étude  des  modifiCcUéurs. 

I— ^s   facteurs   sociaux  du  délit  ne  doivent  jamais  être   considérés 

'^^^'^cfcKiie  des  justifications,  caria  société  doit  assurer  sa  défense.  Une 

tti^OB'ie  psychologique  de  la  justification,  de  l'excuse  et  de  la  circon- 

^^'^■'^Cîe  atténuante  est  néanmoins  possible.  La  psychologie  peut  rendre 

^^*^^    précises  ces  distinctions  faites  par  le  droit  pénal;  elle  peut  en 

**^*^cire  compte,  et  c'est  ce  que  les  purs  jurisconsultes  ne  semblent  pas 

"^^^^^ii*  soupçonné.  L'intérêt  de  cette  troisième  partie  de  l'ouvrage  est 

^-**^<i  dans  rétude  d'une  relation  entre  le  droit  criminel  et  les  états 

^^^otifs.  Nous  y  trouvons  notamment  une  critique  approfondie  de  la 

^^^^trine  du  crime  passionnel,  une  étude  de  la  provocation  et  de  la 

****^ méditation,   un  essai*  de  solution  des  problèmes  juridiques  posés 

^^^  la  diffamation,  la  vengeance  en  matière  d'infidélité,  etc. 
^»      ^^ar  là  même  la  conception  de  la  défense  sociale  qui  est  propre  à 

^^Mteur  se  trouve  placée  sous  un  nouveau  jour. 

j^         ^a  justification  est  profondément  différente  de  la  non-imputabilité. 

^^^^*_^^  non-imputable  cause  un  mal  objectif,  mais  chez  lui  l'aptitude  à 

^uloir  le  mal  a  disparu.  Dans  le  cas  de  la  justification,  l'aptitude  à 

7i^  ^1  faire  et  à  encourir  un  châtiment  subsiste  dans  son   intégrité; 

^^st  l'acte  extérieur   qui    est  substantiellement   bon.   L'homme  qui 

^fcnd  contre  un  malfaiteur  sa  personne  et  ses  biens  ajoute  par  là 

«me  de  la  puissance  défensive  sociale  et  diminue  la  puissance  du 

^  al.  Il  est  donc  pleinement  et  entièrement  justifiable.  L'état  de  néces- 

^   ^  té  a  le  même  effet.  En  ce  cas  le  péril  est  imminent  et  la  peine  loin- 

^^^^ine.  La  coaction  psychologique  devient  inefficace,   donc  injuste  et 

^  ï.  égitime. 

^  La  théorie  de  l'excuse  est  déduite  à  la  fois  de  la  psychologie  des 
^^%at8  émotionnels  et  de  l'idée  de  défense  sociale.  L'excuse  qui  donne 
^^  fe  droit  légal  à  un  adoucissement  de  la  peine  s'oppose  à  la  circon- 
^^^^ance  aggravante.  L'excuse  résulte  de  la  provocation;  la  circonstance 
^^^ ^gravante  correspond  à  la  préméditation.  La  provocation  suscite  une 
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émotion   spontanée   et   légilime  dont   racte  incriminé  est  la  consè- 
quence.  La  prémédilalion  est  au  contraire  relTet  de  la   passion. 
confusion  de  rémotîon  et  de  la  passion,  confusion  à  laquelle  Kant  i 
mÏH  fin,  est  donc  des  plus  graves  en  droit  criminel  et  Ton  n*y  remédia 
paâ  en  dliitlnguant,  comme   font  de  notables  criminaUsle^,  entre  le 
passions    raisonnantes    et    les    passions    aveugles.    Cette    conrusu) 
d*ailleurs  obscurcit  encore  Tesprit  des  anthropologîstes.  Lombroso  a  ^ 
parle-t-il  pas  d'un  criminel  par  passion  et  n'estime-t-il  pas  que  sii. 
cent  homicides  commis  en  Italie,  la  passion  n'en  cause  que  iîx*  B  i 
réalité  il  ne  compte  que  les  meurtres  déterminés  par  des  êmotmim 
généreuses.  Au  contraire,  en  tout  crime  prémédité,  il  faut  voir  VeU^ 
d'une  passion, 

La  TL^ponse  à  une  provocation,  allât-elle  Jusqu^à  rhomîcîde,  est  tot^.^ 
jours   excusable,  car  l'honime  dont  le  seul  crime  est  d'avoir  excéd 
son  droit  de  défense  n'est  pas  dangereux  pour  lu  société.  On  dormi^-i 
sans  crainte  sous  le  même  toit  que  luL 

A  l'émotion  violente  s^opposenl  à  la  fois  la  passion  et  Fh&bttude.  I>e 
même  que  la  préméditation,  la  récidive  est  une  circonstance  aggra- 
vante, La  récidive  générique  ne  doit  pas  être  jugée  avec  moins  de 
sévérité  que  la  récidive  spécitlque.  Celui  qui   parcourt  en  quelque* 
années  toute  la   gamme   du    délit  est  un  être  plus  réelicment  dan- 
gereux que  celui  qui  retombe  pans  cesse  dans  le  même  petit  déUt, 
Tivresse,  la  mendicité  ou  le  vagabondage. 

Bref  la  coaction  psychologique  ne  doit  pi^s  peser  îndilTéremmenisur 
toutes  les  tendances  impulsives  qui  portent  atteinte  h  des  biens  juri- 
diques garantis  par  la  société.  Il  y  a  des  impulsions  généreuse»  qi»r 
tendent  aux    mêmes  fins  que  la  défense  socjale  organisée,  TeîN 
celle  à  laquelle  obéit  le  mari,  le  père  ou  le  frère,  qui  tue  la  femme 
infidèle,  dut-il  punir  de  mort  un  simple  baiser.  Telle  est  eneore  celle  a 
laquelle   obéit   le   citoyen    qui   pour  aider  a  la  réalisation  du  droit 
dénonce  une  faute  cachée.  Le  diffamateur  est  donc  excusable  même 
quand  il  a  été  inspiré  par  la  haine.  L'estime  publique  oat  un  bien  qnf^ 
Ton  ne  doit  pas  posséder  si  on  ne  Ta  pns  préalablement  mérité.  Qui  3e 
possède  sans  titre  fait  tort  à  celui  qui}' a  droit.  Le  dîfîamateuraitîtï 
donc  à  sa  façon  au  règne  du  droit  et  du  bien*  Il  nuit  sans  doute  àtle* 
intérêts  privés,  mais  de  tels  intérêts  doivent  être  sacrifiés  au  b>cn 
général.  La  calomnie  intentionnelle  est  seule  sans  excuse. 

La  lecture  du  troisième  volume  confirme  tous  les  doutes  tleji  sus* 
cités  par  la  première  partie  de  Touvrage;  elle  en  suggère  de  nouveaux 
et  de  plus  forts;  on  n'arrive  plus  à  bien  comprendre  ce  qu  est  cette 
défense  sociale  qui  ne  garantit  ni  la  vie  ni  la  réputation  des  î^er- 
sonnes,  qui  peut  sacrifier  Tune  à  la  peur  et  à  la  colère  d'un  hûinnne 
qui  se  croit  provoqué  ou  d*un  BganarcUe  sanguinaire,  l'autre  «  l'eJpfï^ 
sectaire  des  diiïamateurs  de  profession. 

AUmenii  nous  a  rappelé  avec  grande  raison  que  la  défense  focràl"^ 
n'est  pas  la  réaction  instinctive  d'un  organisme  composé.  Dès  lofs^  ^^^ 
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3t    choses   Tune  :  ou  c'est  la  garantie  des  biens  juridiques  et  de 
§Ca.t.  de  droit,  ou  c'est  la  garantie  de  rautorïté.  Ur  chez   Alimena 
ci  ^fense   sodalo   n'est   ni    Tune  ni   Tautre*   Elle   ne   garantit   pas 
l:=»iens  juridiques,  puiiqu'âHe   sacrifie    si  volontiers  la  vie   de    la 
'ï^  mi^^t  soupçonnée  et  la  réputation  du  citoyen.  Sans  doute  fauteur 
â  i^astifie  ni  les  homicidea  inspirés  par  une  juste  colère  ou  une  juste 
^^^  1  «^ur   ni    la  diffamation  :  il   leur  accorde  seulement  une  e.tciise. 
*  ^    nous  savons  par  expérience  que  là  où  la  loi  écrit  e.iccui^*?,  le  jury 
l'«z>pinion  lisent  impunité.  Du  moins  chez  nous  nVt-on  pas  été 
"^^^^Va'à   permetlre   au    frère  de  tuer  sa  sœur  pour  lui  enseigner  la 
vAt*^^^^  des  mœurs  ou  la  fidélité  conjugale.  Bans  doute  aussi  Alimena 
^^      «3 *m sidère  pas  la   réputation   comme  un  droit,  mais  comme  une 
r*^^c>rnpense   qu'il   faut   savoir  mériter,    sans    quoi    ce  sinistre   per- 
sî^nriage,   le   sycophante  de   la   presse,    le   diiïamateur  professionnel 
^  ^Mrait  pas   l'honneur  d*être  considéré  par  lui  comme  un  allié  de 
^^   Justice.  Par  là  même  fauteur   prouve  combien    il   a    une  notion 
^^^umplt^te  des  biens  Juridiques  et  de  f égalité  des  d rails.   Li  bonne 
^'^piilalion  est  une  condition  de  fexercice  de  la   liberté   civile,  du 
^*^oit  de  traiter  avec  ses  semblables,  de   recevoir  deux  à  leur  gré 
Mandat  civil  ou  mandat  politique  sans  qu'aucune  autorité  étranarère 
tienne  s*y   opposer.   La  diffamation  profesaionnelle»  loin  détre   unô 
besoçfne  civique,  est  la  mise  en  œuvre  des  passions  sectaires  et  de 
l'immense  force  coercitive  qui  réside  dans   la  stupidité  des   foules. 
fille  peut  annuler   totalement   la  liberté   civile,  menacer  la  liberté 
de    conscience-,   faire  sciemment  condamner  les   innocents  et  glori- 
fier   les   coupables,   organiser   le    boycottage,   mettre   à   la   disposi- 
tion  d*un  fiinalique  spirituel  ou  éloquent  le  pouvoir  de  frapper   ses 
enneuiis  d*une   sorte  de   bannissement   à   finléricur,    et   tinaleraent 
déshonorer  la  liberté  dY^crire  en  la  rendant  odieuse  et  insupportable, 
Celui  qui  accorde  une  excuse  à  la  dilTamalion  se  montre  par  là  niâme 
étranger  à  f  idée  du  droit. 

Mais  la  défense  sociale  telle  que  l'entend  Alimena  ne  laisse  pas  Tau- 
loritc  moins  désarmée  que  les  biens  juridiques  des  particuliers-  Par 
l'excuse  qu'il  accorde  à  ta  diffaniation,  nous  pouvons  juger  de  son 
indulgence  pour  lo  crime  politique.  Sur  ce  point,  aucune  différence 
entre  lui  et  Lombroso.  Il  admet  sans  diacuasion  que  le  criminel  poli* 
tique  est  toujours  inspiré  par  une  noble  indig^naiion  contre  les  abus 
sociaux^  par  une  passion  trop  ardente  du  progrès  et  que  sans  doute 
m  on  peut  sans  crainte  coucher  dans  la  même  chambre  que  lui.  u  Mais 
on  no  saurait  trop  s'élever  contre  une  telle  conception.  Outre  que  les 
criminels  du  genre  noble  menacent»  selon  une  judicieuse  observation 
de  Van  flameli  non  pas  sans  doute  la  société,  mais  la  marche  régulière 
do  révolution  sociale,  les  crimes  politiques  les  plus  ordinaires  ne  sont 
pas  des  coups  portes  aux  régimes  rétrogrades;  ce  sont,  ou  des  abus  de 
pouvoir,  des  forfaitures  ou  des  concussions  de  fonctionnaires  ou  des 
attentats  aux  libertés  publiques»  Reprêâentera*t-un  le  comte  de  Poli- 
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gnac,  le  duc  de  Momy  et  le  général  Boulanger  comme  des  prr  n  ^    i  u 
nages  possédés  d'un  trop  vif  amour  du  progrès? 

Si  Ton  fonde  le  droit  de  punir  sur  la  défense  sociale  et  rimputabîM^  ité 
personnelle,  il  faut  être  résolument  utilitaire,  8\abstenir  par  suite         de 
peser  des  mobiles  et  donner  toute  son  attention  aux  conséqueri<^^efi. 
L'application  des  peines  a  en  vue  non  le  passé  mais  Tavenir;  en  d*^^ vi- 
tres termes,  la  peine  doit  avoir  un  caractère  éducatif.  Mais  dès  lor^^   le 
but  de  la  peine  ne  doit-il  pas  être  de  contenir  l'impulsivité  des    t-^^n- 
dances  quelles  qu'elles  soient,  nobles  ou  ignobles,  et  de  les  arrête  r^      slm 
moment  où  elles  vont  léser  des  biens  garantis?  Concédons  qix^       la 
jalousie  du  mari,  l'esprit  soupçonneux  du  sycophante  soient  des  1  -^31:1- 
dances  élevées  :  n'accorde-t-on  pas  une  satisfaction  suffisante  à    1  ^un 
en  lui  permettant  d'introduire  une  action  en  divorce,  à  l'autre  de  fafc-  ire 
une  dénonciation  régulière  à  la  police  judiciaire?  Si  la  tendance  ne»-  ^X>le 
ou  utile  peut  au  contraire  conserver  légitimement  une  telle  impulsi^'^  *^^ 
qu'elle  aille  jusqu'à  la  destruction  d'une  existence  humaine  ou  d'»-»^® 
réputation,  ne  faut-il  pas  en  conclure  que  l'éducation  par  la  peine     ^st 
une  0  coaction  psychologique  »  bien  insuffisante  et  que  la  société  <^  oi^i 
chercher,  sinon  des  substitutifs  de  la  peine,  au  moins  quelque  aix  *''* 
protection  des  biens  juridiques  qui  soit  plus  efficace? 


Si  nous  rétablissons  le  lien  de  filiation  historique  entre  Romag'r»  ^^^* 
et  Alimena,  nous  comprenons  combien  en  Italie,  avant  Lombroso  »  I® 
déterminisme  scientifique  avait  déjà  pénétré  dans  la  science  du  cJr^^' 
criminel.   Les  deux  écoles  dérivent  donc  d'un  même  courant  d'ici ^^'^f" 
D'un  autre  côté  si  nous  constatons  quelle  place  Lombroso  fait  à  ri^=^^® 
du  déterminisme  social  et  avoc  quelle  facilité   Alimena   accepte 
thèses  les  plus  hardies  de  la  psychiatrie,  notamment  la  folie  moral ^^  ^ 
l'épilcpsie  larvée,  nous  conclurons  que  le  débat  porte  en  fait  se*-^" 
ment  sur  l'idée  des  substitutifs  pénaux,  idée  repoussée  par  Alimeni^    ^ 
accueillie  par  Lombroso,  quoique  avec  plus  de  réserves  qu'elle  ne  1*  "^ 
par  Forri. 

Alimena  préfère  l'application  des  peines  à  la  prophylaxie  du  cri^^^^ 
parce  ({u'il  croit  avoir  prouvé  que  les  délinquants  sont  imputable^  ., 

qu'avec  le  progrès  social,  ils  le  deviennent  toujours  davantage.  Mai^^^ 
entoure?  cette  imputabilité  de  restrictions  telles,  il  élargit  à  tel  pc^^^^ 
la  sphère  de  la  non-imputabilit«'',  de  la  justification  et  de  l'excuse,  qii.  *  g 

code  pénal  inspiré  par  lui  cesserait  d'être  une  défense  sociale  des  bi^ 
juridiques.  ^^ 

Lombroso,  de  son  côté,  montre  la  prophylaxie  du  crime  subordonr^  ^^"^j^. 
à  des  conditions  ethniques  et  sociales  si  irréalisables  qu'il  nous  oC^  ^ ^^.r^^ 
duit  à  placer  notre  confiance  dans  une  utilisation  impossible  et  coni^'      ^^^ 
dictoire  des  criminels  ou  dans  une  transformation  totale  de  la  peir^ 
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équivoque  et  Tobscurité  ne  proviendraient-elles  pas  de  ce  que  Ton 
Dnd  deux  types  d'institutions  pénales,  d'un  côté  «  la  machine  à 
ser  la  personne  humaine  »,  si  bien  démontée  par  Ferri,  de  l'autre 
ilelle  pénale,  définie,  il  y  a  déjà  près  d'un  siècle  par  Rœderet  peu 
u  mise  en  pratique?  Comme  l'a  démontré  Quiros  dans- le  substan- 
Duvrage  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  la  sociologie  criminelle 
.  précédé  les  études  anthropologiques  de  Galton,  de  Benedikt  et  de 
broso,  mais  la  sociologie  criminelle  de  Quételet  et  de  ses  succes- 
s  avait  été  précédée  elle-même  par  la  science  pénitentiaire  dont, 
t  Rœder,  les  fondateurs  furent  Bentham  et  Howard*.  Le  rôle  des 
.  sciences,  sociologie  et  anthropologie,  a  été  de  donner  un  point 
>ui  à  ce  qui  n'eût  été  qu'une  application  de  l'utilitarisme  ou  une 
ration  de  la  philanthropie.  Toutefois  les  anthropologistes  ont  hésité 
lement  entre  deux  tendances  :  l'une  les  portait  à  substituer  la 
le  pénale  à  la  peine  expiatoire  et  vindicative;  l'autre,  héritée  des 
lions  classiques  les  plus  surannées,  les  portait  à  demander  une 
avation  des  peines.  En  recommandant  de  plus  en  plus  la  prophylaxie 
rime,  Ferri  et  Lombroso  ont,  dans  leurs  dernières  œuvres,  com- 
té avec  une  clarté  suffisante  la  formule  de  l'élimination  des  crimi- 
,  formule  jugée  à  bon  droit  inquiétante.  Nous  venons  de  voir  Lom- 
o  célébrer  les  dernières  réformes  introduites  dans  le  régime 
tentiaire  et  surtout  le  probation  System.  On  peut  donc  dire  avec 
'OS  et  les  autres  disciples  de  Giner  que  l'humanité  s'achemine  vers 
litution  de  la  tutelle  pénale.  Le  droit  criminel  aura  pour  tâche  de 
Tminer  la  condition  juridique  du  délinquant,  une  diminutio  capitis 
poraire  ou  définitive,  une  restriction  de  la  liberté  et  du  pouvoi^ 
ssée  assez  loin  pour  protéger,  non  une  société,  impérissable  en 
■même,  mais  des  biens  juridiques  toujours  exposés  à  être  lésés.  La 
le  ne  sera  plus  une  inlliction  de  soutfrance  et  en  ce  sens  une  institu- 
nouvelle  y  sera  substituée.  Le  dégénéré  malfaisant  ne  sera  pas 
iblé  en  raison  de  son  infériorité  naturelle.  Il  sera  soigné  et  guéri  dans 
lesure  du  possible;  mais  il  sera  à  la  fois  assisté,  gouverné  et  réduit 
mpuissance.  —  Four  s'épargner  des  charges  croissantes,  les  sociétés 
Pont  organiser  une  large  prophylaxie  du  crime  qui  tendra  sans 
te  à  adoucir  les  crises  économiques  et  à  prévenir  les  grandes  crises 
aies  et  politiques.  Le  droit  pénal  étant  porté  à  son  maximum  de 
sance  défensive,  la  science  cessera  de  parler  des  «  substitutifs  de 
eine  ».  Et  dans  la  prophylaxie  du  crime  on  verra  ce  que  le  socio- 
e  y  aperçoit  déjà  :  un  développement  conscient  de  cette  finalité 
aie  interne  dont  la  pénalité  traditionnelle  n'a  jamais  été  que  l'équi- 
nt  grossier  et  impuissant. 

G.ASTON  Richard. 

Las  nuevas  tfieorias,  chapitres  II.  IV  et  conclusion. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Théorie  de  la  connaissatiee. 

B'  Jnlius  Schultir*  PsvCHOtor.iE  DER  àXîOUE.  Oùiiïngm,  1S99,  l  vol 
in-8,  232  p. 

Le  livre  de  M.  J,  Schuitz  promettait  par  bod  titre  seul  d*é ire  inté- 
ressant. La  n  Psychologie  des  astiomes  »,  le  sujet  était  neuf  et  avait 
besoin  d*^tre  traité.  Les  axiomes  jusqu'à  présent  n'avaient  gaL»re  été 
étudiés  qu'au  point  de  vue  méthodoïogique.  On  se  bornait  à  étiblif 
leur  nomenclature,  essayant,  depuis  Leibnis;,  d*en  réduire  ïe  îiombre 
au  minimum.  A  la  suite  de  Kant,  on  avait  cherché  à  rendre  cetti 
nomenclature  immuable  et  h  la  déduire  métaphysiquenaentt  Lei 
savants  les  posaient  comme  nécessaires;  les  philosophes,  peu  «ou- 
cieux  de  faire  Thistolre  de  cette  nécessité,  se  bornaient  à  laeonstater 
en  les  rattachant  à  une  théorie  apriorîslîque  de  la  connaiasauce.  La 
psychologie  empirique  elle-même  en  reti-a*;ait  Torigine  —  Instoir» 
bien  plus  idéale  que  réelle  —  non  tant  pour  expliquer  racquisiiioil 
de  ces  principes  au  cours  de  révolution,  que  pour  justifier  sa  théorie 
et  son  point  de  vue.  Elle  montrait  quils  avaient  pu  être  aoqyis,  «t 
non  comment  ils  avaient  été  acquis.  Mais  une  étude  vraiment  psycàd- 
logique  qui  ne  chercherait  pas  à  justiOer  ces  axiomes,  ni  aies  déduire, 
qui  laisserait  de  coté  tout  e^îamen  logique,  %'oire  hyperlo[rique:cest 
ce  qu*il  restait  â  tenter.  Et  Ton  voit  de  suite  les  avant aijes  qu'en 
retireraient  ces  considérations  elles-mêmes,  s'il  est  vrai  que  h  philo- 
sophie ne  doit  pas  raisonner  dans  le  vide,  mars  s'appuyer  sur  des 
faits,  et  prendre  Facquis  scientilîque  pour  point  de  départ  de  u 
réflexion^ 

11  serait  peut- être  téméraire  de  croire  que  cette  étude  quialmposiit 
a  été  achevée  par  M.  Schuitz,  Il  est  engagée  dans  une  voie  tiouvdl^- 
Quant  à  avoir  parcouru  cette  voie  jusqu'au  bout,  à  tout  le  moîii*, 
sans  jamais  s'égarer  en  route  dans  les  sentiers  déjà  battus  par  lei 
métaphysiciens,  il  semble  difOcile  d'affirmer  qu'il  fait  fait.  D'une 
façon  générale  son  cl:udo  se  rapproche  trop  encore  d'une  spécuifllîoo 
logique.  Il  va  trop  loin  sur  la  route  de  Kant  et  de  Ja  grande  phtlo- 
Sophie  allemande.  11  ne  peut  se  résigner  à  Tétude  patiente  et  inff^te, 
mais  positive  des  faits*  G*est  une  théorie  de  la  Connaissance,  ce  n'est 
pas  à  proprement  parler  une  o  psychologie  des  axiomes  »  que  ccmti^^nt 
son  ouvrage.  Cette  position  intermédiaire  dans  laquelle  il  s  est  roaî|ïIi 


ANALYSES.  —  JULius  SCHULTZ.  Psychologie  dur  axiome     837 

fïe  contribue  pas  peu  à  obscurcir  le  travail  qu'il  nous  présente.  Et, 

poiir*  tout  dire,  Tobscurité  de  la  pensée  est  augmentée  ici  par  Tobscu- 

r*ité     -voulue  de  la  forme,  souvent  métaphorique,  quelquefois  lyrique. 

-•'î  m  précision  des  images,  si  elle  est  une  aide  précieuse  pour  donner 

^*^^    apparence  logique  à  la  suite  des  idées  en  permettant  les  bonds 

^^    plus  audacieux  et  les  rapprochements  les  moins  légitimes,  ce  qui 

^^Vxt  paraître  dans  certaines  spéculations  un  avantage,  est  dans  une 

^^Xxvre,  qui  par  son  titre  se  réclame  de  la  science  positive,  une  cause 

r^^essante    de   trouble  pour  le   lecteur.  Elle    pourrait  trop    souvent 

^Çuiser  l'imprécision  du  raisonnement,  et  Téloignement  où  l'on  est 

^^  la  réalité  psychologique. 

^igialons  enfin  une  équivoque  qui  paraît  être  un  défaut  de 
^^êthode.  M.  Schultz  confond  sous  le  nom  d'axiomes,  ce  que  depuis 
^ant  nous  appellerions  les  formes  nécessaires  à  toute  pensée  —  en 
adoptant  le  point  de  vue  du  philosophe  allemand  —  et  les  principes 
premiers  des  sciences  mathématiques  et  de  la  mécanique.  —  Il  y  a 
encore  là  un  héritage  direct  de  la  théorie  criticiste  où  les  principes 
de  la  mathématique  et  de  la  science  des  mouvements  se  déduisaient 
des  formes  a  priori  de  la  pensée.  Une  préface  aurait  dû  au  moins 
nous  avertir  des  raisons  pour  lesquelles  cette  vue  avait  été  adoptée. 
On  peut  du  reste  penser  qu'elle  n'est  pas  exacte  et  que  les  concepts 
généraux  d'espace,  de  temps,  d'identité,  de  causalité,  de  substance 
doivent  dans  une  histoire  de  l'esprit  avoir  une  place  à  part,  et  jouer 
un  autre  rôle,  à  côté  des  définitions  premières  ou  axiomes  que  chaque 
science  qui  adopte  le  mode  d'exposition  mathématique  se  voit  obligée 
de  poser. 

Ces  réserves  faites,  afin  de  bien  situer  l'ouvrage  du  D^  Schultz  dans 
l'ensemble  des  travaux  analogues  et  de  montrer  ses  tendances  très 
arrêtées,  malgré  l'amphibologie  du  titre,  il  faut  passer  à  l'analyse  de 
cet  essai  beaucoup  plus  intéressant  comme  théorie  générale  de  la 
connaissance  que  comme  étude  psychologique  des  axiomes. 

Il  est  divisé  en  cinq  livres.  Plus  nettement  y  pourrait-on  distinguer 
trois  parties.  La  première  (livre  I  :  introduction)  traite  d'une  façon 
générale  de  la  position  acceptée  par  l'auteur,  au  sujet  des  conditions 
nécessaires  de  la  connaissance  rationnelle,  et  pour  employer  la  ter- 
minologie kantienne  des  postulats  de  la  Raison  pure  théorique.  La 
seconde  (livre  II,  égalité,  identité,  régularité;  livre  III,  substance  et 
cause;  livre  IV,  résumé  et  polémique)  dégage  ces  postulats  et  les 
étudie  un  à  un  d'une  façon  détaillée.  Le  point  de  vue  génétique  y 
alterne  avec  les  points  do  vue  méthodologique  et  ontologique.  La 
dernière  enfin  s'occupe  des  axiomes  de  la  scienee  du  nombre,  de 
l'étendue,  du  mouvement  et  de  la  force. 

I.  Les  axiomes  sont  des  principes  indispensables  aux  sciences  apo- 
dictiques  :  Est  axiome  ce  qui  est  admis  nécessairement  par  la  pensée 
sans  avoir  besoin  de  démonstration.  L'axiome  a  donc  un  caractère 
particulier  et   original,  bien    différent  des  principes  —  si  généraux 
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qu'ils   soient   —   que    l'expérience    peut  nous    fournir.    L*induotic 
quel  que  soit  le  nombre  des  cas  qui  la  vérifient,  reste  toujours  hypoth 


tique.  Jusque-là  nous  suivons  comme  nous  en  avertit  Tauteur  la  roi 
tracée  par  Kant  :  les  axiomes  ne  peuvent  être  d'origine  empirique, 
résidus  laissés  sur  notre  esprit,  considéré  comme  un  simple  récepteT 
par  le  flux  des  choses.  Mais  Kant  a  eu  le  tort  de  prendre  la  conna. 
sance   telle  qu'elle  se  présente  au  point  de  vue  abstrait  et  logiqi 
quand  elle  est  achevée  et  parfaite.  La  critique  de  la  raison  pure 
l'analyse  des  éléments  d'un  tout  donné,  d'une  construction  scientiOq^ 
définitivement  établie.  Elle  méprise  le  point  de  vue  génétique.  Or"  -ce 

point  de  vue  est  le  point  de   vue  psychologique  réel.   M.  Bchult^  a 

l'ambition  de  faire  sortir  les  éléments  axiomatiques,  de  montrer  1^  ^^r 
éclosion  dans  une  sorte  de  synthèse  chimiopsychique.  Il  veut  nc:^  ^^ws 
faire  assister  au  sourd  travail  de  l'esprit  créant  peu  à  peu  son  ex  j^-^  é- 
rience  et  sa  science,  nous  décrire  le  charpentier  montant  une  à  ut  ^e 
des  pièces,  et  non  la  charpente  établie  de  l'édifice.  Nous  partirons  d«=:^  :^c 
d'un  sujet  actif  —  où  qu'il  se  place  dans  la  série  animale  —  essay^a^-nt 
de  se  rendre  compte  du  milieu  dans  lequel  il  vit.  Les  axiomes  ne  sei^^z^  nt 
plus  alors  a  de  simples  réflexions  sur  les  formes  de  la  sensibilité  ou.  -^^ 
l'entendement  ù.  Ils  découleront  de  l'essence  du  sujet,  de  la  conn^^  »s- 
sance  qui  est  activité,  volonté,  énergie,  travail.  Un  axiome  est  un  fz^^^^' 
lulat\  un  postulat,  c'est  la  traduction  verbale  d'une  ejcigence;  et  c^^  ^^^ 
exigence  est  une  contrainte  de  la  volonté  sur  elle-même.  Les  axior^c:^^  ^ 
sont  les  «  armes  latentes  que  le  sujet  s'est  forgées  pour  marcher  sm^  ** 
rencontre  do  la  foule  tapageuse  des  impressions  ». 
Ces  armes,  pourquoi  notre  esprit  se  les  est-il  forgées  ?  «  Quand  Thur"'''^  ^" 


nité  sortit  du  rogne  animal,  la  pensée  humaine  dut  aussi  sortir  d^^ 
pensée  animale.  Ht  alors  ses  principes  durent  s'élaborer,  car  sùrem-^^^  ^ 
dans  les  bas-fonds  de  l'animalité,  on  ne  pensait  pas  par  axiomes...  -^-^ 
valeur  générale  actuelle  des  expressions  de  la  pensée  ne  se  peut  ma  :^'^^^*'* 
fester  que  si  ces  expressions  résultent  d'habitudes  associatives  tra  .^■^^^^' 
mises  de  très  loin,  et  souvent  exercées.  L'observation  de^  phénomèr  "^  ^^ 
externes  ne  peut  en  aucune  façon  être  la  source  de  la  forme  axionr^^  ^" 
tique,  car  elle  apporte  impressions  sur  impressions,  sans  qu'i^^  *^® 
habitude   précise    puisse   se   former.  Le  berceau  des  principes  de  ^^ 

pensée  doit   être  cherché,  dans  un  sentiment  de   soulagement,    pc — ^^^^ 
l'aperception,  et  dans  une  sensation  d'innervation,  condition  princip     ^^^^^ 
du  sens  intérieur...  Dans  sa  lutte  avec  les  éléments,  l'âme  animale    ^^  ■'^ 
se    former  la   conscience  de  l'identité   d'une  circonstance  avec    e^^  1^" 
même,  et   de    l'attente    d'un  conséquent  identique  parmi   des  sémc^ies 
identiaues.  » 

'*-4orie   générale.   Voici    une   application   particule  ^re. 

d'identité ,    c'est    l'expression    verbale    d'un     ^tcte 
ntification.    Or    pour    les    premières     mieWig^nces 

dut  y  avoir  des  impressions  qui  offraient  un  grand 
présentaient  une  marque  distinctive  et  localisée; 
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exemple,  les  œufs,  les  petits,  les  aliments.  Les  animaux  s'habi* 
ent  à  accorder  une  attention  spéciale  à  la  marque  distinctive,  au 
qu'elle  occupait;  de  là  la  reconnaissance  et  l'identification  purement 
le  d'abord  et  nullement  logique.  Les  animaux  chez  qui  cette 
lié  se  perfectionne  ont  de  suite  des  avantages  manifestes  dans  la 
î  pour  la  vie.  Le  pouvoir  devient  une  nécessité  :  Tanimal  veut 
tifier.  L'axiome  d'identité  est  désormais  fixé.  C'est  un  ordre  quei 
anne,  que  se  crée  à  elle-même  l'activité  psychique. 
i  position  de  l'auteur  est  facile  à  déterminer.  Elle  menace  à  la  fois 
octrine  scolastique  des   principes  éternels,  et  le  positivisme,  a  la 

vide  d'idées  de  toutes  les  philosophies  depuis  Thaïes  »,  qui  ne 

aucun  compte  de  la  nécessité  absolue  des  axiomes.  On  voit 
édiatement  combien  cette  théorie  dans  son  esprit,  sa  méthode  et 
exposé,  est  encore  scolastique.  Et  cela  est  malheureux,  car  sur  1« 
.in  purement  psychologique  cette  direction  d'idées  eût  pu  avoir 
résultats  intéressants,  si  elle  eût  consenti  à  s'appuyer  cons- 
nent  sur  des  faits,  et  à  induire/  avec  précaution.  Un  peu  moins 
Drmules  brillantes,  de  déductions  verbales,  un  peu  plus  d'études 
rètes,  et  l'ouvrage  eût  été  très  fructueux.  Sous  sa  forme  actuelle, 
t  plutôt  une  indication  qu'un  travail  apportant  des  résultats  psy- 
Dgiques. 

Les  deux  autres  parties  sont  beaucoup  moins  neuves  et  intéres- 
3s.  Elles  ne  sortent  pas  du  cadre  ordinaire  des  ouvrages  de 
[ue  et  de  méthodologie  philosophique.  Nous  remarquerons  surtout 
quoique  nous  fussions  en  droit  d'attendre,  d'après  le  titre  et  les 
inces  de  l'auteur,  un  essai  de  nomenclature  purement  psycho- 
ue,  nous  nous  trouvons  encore  en  présence  d'une  sorte  de 
ction  transcendentale.    L'expérience,  c'est-à-dire  l'ensemble  des 

concrets,  d'où  peut-être  il  eût  été  possible  de  tirer  quelques 
lées  précises  sur  la  genèse  des  différents  axiomes,  n'y  est  conçue 
d'une  façon  abstraite  et  systématique,  à  peu  près  à  la  manière  de 

:  c'est  l'ensemble  indistinct  des  impressions  que  nous  pouvons 
r.  Ces  impressions  appellent  de  la  part  du  sujet  des  réactions 
rminées  qui  servent  à  la  fois  à  nous  donner  l'idée  de  la  chose 
•ieure  et  du  moi.  a  Les  formes  de  toute  connaissance  néces- 
t  d'abord  la  possibilité  de  l'information  (Cf.  Kant  et  la  possibilité 
'expérience).  Avec  l'association  de  deux  éléments  psychiques,  le 
>s  est  déjà  donné;  une  sensation  une  et  en  dehors  du  temps  ne 
ait  exister...  De  même  l'agglutination  comprend  deux  éléments, 
rception  primitive  et  l'idée  d^éteiidue.  »  —  L'identité,  la  8imi- 
é,  sont  les  formes  nécessaires  postulées  par  la  pensée  la  plus 
ure;  la  régularité  rend  possibles  les  jugements  d'ensemble.  Sulh 
tialitè  et  causalité  permettent  la  parole  et  la  compréhension  du 
de  telle  que  l'homme  se  l'est  donnée. 

^ec  les  expressions  verbales  de  ces  nécessités  et  leurs  corollaires, 
ixiomes  universels  de  la  pensée  sont  entièrement  déterminés.  Les 


640  REVUE   fllILOSOPHiaUE 

sxiomes    mathématiques    (arithmétique,    géométne,    mécaait|ue)  ne 
seront   que  la  transposition  particularisée  de  ces  aiiomes  logiqaea. 

Abel  Rey. 


GaBtâno  JâBdelU,  Dell^okita  deule  ^cienzh  pratjche.  Mtoo, 
Capriolo,  1899,  489  p,  iu-12. 

St.  Mill  pensait  qu'il  y  a  des  principes  premiers  au  point  de  ¥uepft* 
tique  de  même  qu'au  point  de  vue  intellectuel,  et  qu'il  y  a  heu  4e 
ramènera  l'unité  toutes  les  précepiives  (Fauteur  a  cru  devoir  substituer 
ce  terme  à  celui  d'aj-^»  Il  ^o^*  y  avoir,  selon  lui,  un  niodêlo  propre, 
le  caractère  bon  ou  mauvais,  absolument  ou  relativement^  des  tins  ou. 
objets  du  désir*  Quel  qu  il  soit,  un  tel  modèle  sera  unique^  parce  que, 
s'il  y  avait  plusieurs  principeâ  supérieurs  de  ta  bonne  conduite,  Botre 
action  pourrait  être  justiriée  par  quelqu*un  de  ces  principes  et  con- 
damnée par  un  autre>  en  sorte  qu'il  faudrait  un  principe  geiiéralqurn 
soit  l'arbitre  entre  les  deux.  Mais  St.  Mill  se  trompait  quant  au  conteîiï-»- 
de  ce   priucipe,  placé,  d'ailleurs,  on   le   sait,  dans   l'idée  de  l'utile - 
L'auteur  de  cet  essai  a  eu  la  modeste  ambition  d'aider  à  établir  c^tt^ 
unité  de  toutes  les  règles  pratiques, 

La  règle  cherchée,  dit- il,  est  une  loi  immanente  à  toutes  les  cté^ — | 
tures,  et  principalement  dans  les  êtres  sejitants.  Cette  règle  présiippôsêt4 
peut  être  Tœiivre  d*un  mécanisme  nalurel,  de  puissances  psychiqu£ît^ 
créées,  ou  de  la  toute-puîaaance  divine.  II  y  a  donc  lieu  d*e\animer  I- 
valeur  de  ces  trois  hypothèses  :\e  nfiiuraiisme  prutiquey  VhumànutrM.* 
pmlique^  le  iranshumânisme  pralique. 

Dans  la  première  de  ees  hypothèses,  le  fondement  cherché  ne  parmîl 
pas  assuré,  et  cela  pour  plusieurs  raisons.  Si  la  loi  supérieure  et»  i^ 
une   conspiration  automatique  des   agents   naturels,    elle  serait  i*» 
résultat,  et  non  plus  un  principe  essentiellement  régulateur.  Dans  ui*. 
mécanisme  universel,  it  n'est  pas  possible  de  supposer  une  hiérarelii* 
de  forces,  et  alors  l'échelle  naturelle  des  êtres  ejtistants  perd  tout* 
importance.  11  y  a  plus  ;  quel  rôle  aurait  jamais  la  puissance  meat*3< 
de  rhomme  là  oli  tout  procède  par  harmonie  préétablie,  et  où  l'ijiiitioctj 
B*accorde  mieux  avec  l'aveugle  conspiration  de  tous  les  agents? 

Pas  plus  fondée  n*est  la  forme  du  naturalisme  qui  se  rapporte  à  1^ 
morale  du  plaisir,  qui  est  devenue  pour  St.  Mill  celle  de  Vutitimt^ 
D*après  cette  doctrine,  les  choses  sont  bonnes  en  raison  de  leur  efûrJ-^ 
cité  à  procurer  le  bonheur  des  &trcs  sensibles,  soit  les  bommeïi, -*û<* 
les  animaux.  Mais  encore  ici^  cette  félicité  si  vantée  sérail  un  réstiliat^ 
non   un  principe  régulateur.  Ce  modèle  de  bonheur,  dont  oa  «u« 
faire  le  terme  universel  de  comparaison,  nVst  pas  une  idée  Inm^îL» 
une   idée   définissable.    Quant   à    Tinnatisme    spencérien,   conBiééf^ 
comme  un  effet  de  transmissions  hérédiLaires^  il  est  également 
missible,  parce  qu'il  serait  toujours  en  voie  de  formation,  et 
une  conception  typique  du  contenu  essentiellement  fixe;  il  ae  va»î* 
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<:^K*^ii.it  d*ailleurs  que  pour  Tespcce  humaine  (on  voit  que  Tauteur  fait  la 
j^^M^ri  belle  aux  animaux).  Ni  l'induction  ne  nous  sert  à  poser  ce  prin- 
«zrti  jg:x,  parce  qu*on  n'a  jamais  trouvé  T/iom me  heureux^  ni  la  déduction, 
^>^^*^<3e  que  le  type  utilitaire,  en  ses  parties  et  dans  l'ensemble,  devrait 
^^  rfériver  d*un  tissu  de  conditions,  qu'il  varie  comme  elles,  et  ne  peut 
et  K-^  constant  et  nécessaire  que  par  une  raison  supérieure  au  résultat 
^"^^^ntuel.  Le  critère  utilitaire,  faux  pour  l'évaluation  des  choses 
fa'tj  x»aines,  ne  Test  pas  moins  pour  l'estimation  du  mérite  proprement 
»^>=*o^al.  Un  seul  exemple  suffit  :  à  égalité  de  conditions,  qui  pourra  se 
^•sfc»mx^«  une  vie  heureuse  et  procurer,  dans  les  limites  de  ses  forces,  le 
F>  1.^1  sir  des  autres,  devra-t-il  se  dire  meilleur  que  celui  qui,  bienfaisant 
^^^B.  possible,  est,  pour  son  compte,  très  malheureux?  Le  premier  de  ces 
^orx^mes,  objecterons-nous,  sera,  utilitairement  parlant,  absolument 
^^^J^reux,  comme  il  est  bon;  le  second  sera  malheureux,  soit,  mais, 
^^^c^oreune  fois,  le  sera-il  entièrement,  puisqu'il  a  par  devers  lui  le 
^'^«^îsir  et  les  moyens  de  faire  du  bien?  Mais,  en  tout  cas,  la  morale 
^"^^ilitaire  admet  et  doit  admettre,  elle  aussi,  la  valeur  morale  de 
*-  *  ■^^  Mention,  et  à  ce  point  de  vue,  le  premier  n'est  pas  meilleur  que  le 
^^<^CDnd. 

^^^ hissons  à  l'hypothèse  de  l'humanisme  pratique.  A  la  loi  empirique 

^^     ï  a  sensibilité,  Kant  oppose  la  loi  rationnelle  de  la  liberté,  au  plaisir 

^^       ^lievoir,  au  monde   physique   le    monde   humain.   M.  J...   n'admet 

*^^*^»=ime   valable  aucune  des  critiques  dirigées  contre  cette  doctrine 

^    ^-«^  XI  stoïcisme  raffiné.   Cependant  il  se  demande  si  Kant  a  parfaite- 

J^^^xit  entendu  la  nature  de  V efficience  humaine,  qui  est  constituée  par 

^     ic*^ison  et  le  libre  vouloir.  Cette  union  étant  admise  comme  un  fait 

^^^'"«hique,  Kant  avait  à  déterminer  les  caractères  particuliers  des 

^^xiQents  qui  la  composent.  Quel  est  le  contenu  de  la  norme  supé- 

^^Vire,   correspondant  à  un   impératif  catégorique,   quel  ordre  unit 

5^V*tes  ces  relations,  il  ne  le  dit  pas.  Nous  avons  une  faculté  exclusive 

^  la  loi,  avec  un  caractère  insuffisant  pour  l'établir;  nous  avons  un 

X^^^Uvoir  exécutif  par  soi-même  inconscient  et  souvent  récalcitrant.  Et 

^'^and  la  concorde  s'effectue,  nous  avons  une  loi  morale  diverse  et 

dissociée  de  toutes  les  lois  qui  règlent  notre  vie  psychique  et  la  vie 

^e  toutes  les  créatures  avec  lesquelles  nous  sommes  en  constantes 

Relations. 

Il  faut  donc  en  revenir,  dit  Tauteur,  à  la  cause  absolue,  pour  con- 
naître exactement  la  règle  de  la  vie  morale.  Ainsi  le  veulent  les  pla- 
toniciens et  les  théologiens,  d'ailleurs  en  désaccord  pour  définir  le 
^ode  de  l'intervention  divine.  M.  J...  laisse  aux  uns  le  dogme  de  la 
^^vélation  surnaturelle,  et  aux  autres  l'intuition  immanente  de  l'idée. 
^e  son  côté,  avec  les  méthodes  de  la  logique  déductive,  il  procède  à 
ia  recherche  du  principe  désiré.  Il  s'agit  ici  do  réduire,  par  transfor- 
^nations  graduelles,  une  proposition  douteuse  ou  simplement  possible 
^  une  propositipn  certaine  ou  évidente.  Le  principe  en  question  étant 
Xine  synthèse,  où  en  trouver  les  éléments?  Le  fait  de  l'évolution  se 
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montre  quelquefois  progressif,  d'autres  foie  régreseff.  La  tendance 
naturelle  de  tous  les  êtres  vivants  est  à  révolution  progrej^elve,  qai 
nous  apparaît  comme  une  loi  potentielle.  Pour  déterminer  les  coiidi* 
lions  nécessaires  de  son  ac  tuât  ion,  il  faut  tenir  compte  des  caraclèrfii 
essentiels  des  causes  coexistantes.  De  la  sorte,  on  arrive  à  rendîe 
rationnelie  la  loi  empirique  de  la  coopéra tionn,  qui  doit  être  eiEtenfire 
à  tous  les  sujets  acttrs.  Ainsi  l'homme  peut  en  lui-même  et  dans  ïh^ 
toire  du  monde  rec*innîiître  la  présence  de  Dieu,  comme  a  ce  roi  s  se  meut 
continuel  de  lumière  et  de  chaleur  spintuelle,  s'attribuer  et  niérilef 
la  dignité  d'interprète  de  la  loi  universelle  tout  ensemble  et  divine,  «i 
attendre  avec  confiance  sa  desthtée  dans  le  dernier  triomphe  du  b\m 
auquel  il  aura  contribué.  —  Tout  ceci  n'est  pas^  en  dùHnitive,  aussi 
éloigné  que  l  auteur  le  croît,  du  platonisme,  du  Ihéologt&me  et  du 
kantisme,  Co  livre  s'adresse  donc  principalement  aux  nîéiaphy§îd«ni 
adversaires  de  la  morale  utilitaire.  Mais  comment  beaucoup  d'entr* 
eux  accepteront-ils  Tidée  assez  naturaliste,  et  vaguement  thomiste,  dt 
la  participation  de  toute»  les  créatures  au  bienfait  de  la  norme  ûni- 
vereelle  pratique? 

BERNAÎtD   FÈEEl. 


Ç^mïïïo  Trivero.  Classifica^jone  dellk  scrsNsg;  Milan»  Ulrim 
Hœpli^  1891L  Petit  in^l8,  î^'i  p,,  de  la  collecîtion  des  Msnuaîi  ifœpH 

L'auteur  cite,  dans  sa  bibliographie  (p*  38  -29),  mon  Essaf  sur  k 
claf^sificalioïtde?i  sciences,  en  y  joignant  cette  note  :  «  Ce  travail  vieaî 
de  non»  parvenir,  notre  œuvre  terminée,  et  nous  n^avons  pu  reiareioer 
En  jetant  un  coup  d'œil  sur  quelques  tableaux,  il  nous  sembk*  que. 
sur  certains  points,  nous  nous  sommes  singulièrenietsl  renconlré  avec 
l'auteur,  u  Cela  est  vrai.  Ainsi  M.  Trivero  insiste,  dans  son  introduc- 
tion, sur  la  nécessité  de  classer  les  sciences  à  un  double  point  de  vue  : 
objectif  et  subjectif;  b*s  sciences  se  distinguent  soit  en  ce  qu'elle* 
étudient  des  faits  difTérents,  soit  en  ce  qu'elles  envisagent  les  mémaf 
faits  à  des  points  de  vue  ditTêrents  ;  toutes  les  classilications  qui  M 
sont  qti'objectives  ou  que  subjectives  sont  défectueuse?;  le  sy^temf 
des  sciences  doit  donc  être  présente  sous  la  forme  d'un  tableau  à  doublé 
entrée,  avec  n  divisions  horizontales  »  et  «  divisions  vertiçafes  ♦.  tiuf 
ce  point  important  et  sur  beaucoup  d'autres  points  de  détail,  je  fuii 
d'accord  avec  le  savant  professeur  de  Tinstitut  technique  de  Turin. 

Comme  lui  aussi,  je  repousse  toute  classification  des  sciences  d'iipfâi 
leurs  méthodes  ;  mais  tandis  que  je  me  suis  attaché  k  démontrer  que 
les  différentes  méthodes  répondent,  non  à  des  acienceâ  diUérentes, 
mais  k  des  phases  dilTérentes  du  développement  de  toutes  les  scietic^t 
M.  Trivero  va  jusqu'à  nier  que  les  méthodes  soient  diiTérentes*  '■  Li 
méthode  est  une.  Peu  importe  qu'elle  monte  (induction),  oa  àe^i- 
«ende  (déduction),  ou  se  meuve  horizontalement:  (analogk).  Un)'* 
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une  méthode,  la  bonne,  la  scientifique,  celle  qui  procède  du  connu 
*inconnu  »  (p.  17-19).  Sans  aucune  adoration  superstitieuse  de  la 
Brique  traditionnelle,  on  peut  trouver  qu'elle  mérite  d'ôtre  traitée 
ic  plus  d'égards. 

Chaque  objet  de  notre  connaissance  peut  être  étudié  à  trois  points 
^'ue  :  historique  (la  géographie  est  comprise  dans  Thistoire),  scien- 
quelau  sens  restreint  du  mot),  philosophique;  d'où  les  trois  divisions 
-ticales  du  tableau.  La  distinction  entre  l'histoire  et  la  science  est 
n  étudiée,  envisagée  sous  tous  ses  aspects,  et  il  s'en  dégage  une 
o  très  nette  et  très  claire.  J'en  veux  citer  quelques  lignes,  parce 
elles  ont  trait  à  l'objection  que  me  faisait  récemment  M.  Naville*  : 
.'histoire  n'a  pas  pour  objet  les  faits  concrets  sans  aucune  réserve, 
concret,  au  vrai  sens  du  mot,  n'est  jamais  objet  de  science  en 
léral,  ni  par  conséquent  d'histoire  en  particulier.  Le  concept  de 
Mice  indique  toujours  coordination  ;  or  une  coordination  quelconque 
^t  possible  que  par  rapport  à  quelque  chose,  donc  abstraction  faite 
tout  autre  rapport.  Rigoureusement,  la  pensée  commune  n'a  pas 
i  plus  pour  objet  le  concret;  le  langage  humain,  qui  la  reflète,  est 
te  d'abstractions.  Le  vrai  concret  est  objet  de  sensation,  non  d'intel- 
nce  »  (p.  1U5-189).  L'histoire  n'est  donc  pas  le  «  miroir»  des  évé- 
aents;  l'historien  s'efforce  de  comprendre  ce  qu'il  raconte  et  ce 
il  décrit;  or  comprendre  un  fait,  c'est  le  rapporter  à  des  lois  ;  mais 
lois  par  lesquelles  l'histoire  explique  les  faits  ne  lui  appartiennent 
;  elles  appartiennent  aux  sciences  théoriques;  donc  les  sciences 
toriques  méritent  bien  le  nom  de  sciences  appliquées,  que  je  leur 
attribué. 

ï.  Trivero  montre  aussi  très  justement  que  l'histoire  peut  être 
endue  de  trois  manières,  qui,  dans  l'ordre  où  il  les  énumère, 
»ondent  assez  bien  à  l'évolution  de  cette  science,  à  Vhistoire  de 
istoire.  Née  de  la  littérature,  elle  fut  primitivement  et  est  souvent 
core  traitée  comme  un  art  :  si  alors  elle  se  préoccupe  de  la  vérité 
8C8  récits,  c'est  que  le  réel  est  toujours  plus  riche,  plus  vivant, 
J8  intéressant  que  la  fiction.  Puis  elle  devient  politique^  et  est  des- 
lée  à  l'éducation  du  citoyen  et  de  l'homme  d'Etat  ;  enfin  elle  devient 
ientifique,  et  n'a  plus  pour  objet  que  le  vrai,  mais  la  vérité  qu'elle 
erche  n'est  pas  seulement  le  fait,  mais  aussi  les  causes  du  fait.  Dans 
premier  cas,  elle  se  propose  d'être  belle,  dans  le  second  d'être  èdu- 
live,  dans  le  troisième  d'être  ivraie  et  intelligible. 
jSl  distinction  de  la  science  et  de  la  philosophie  est  moins  appro- 
idie  dans  le  livre  de  M.  Trivero.  Par  philosophie,  il  n'entend  ni  la 
rphologid,  ni  la  logique,  ni  aucune  des  sciences  dites  philoso- 
ques,  —  mais  la  recherche  de  l'Absolu,  c'est-à-dire  la  métaphy- 
ue.  On  s'attendrait  donc  à  le  voir  discuter  et  contester  la  relativité 
la  connaissance  :  il  n'en  parle  pas.  Il  se  borne  à  montrer  que  toute 

.  Voir  Revue  de  Métaphysique,  nov.  1899,  et  notre  réponse,  janvier  1900. 
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science  suggère  des  problèmes  qui  ne  sont  pas  de  son  domaine.  Mais 
en  sortant  du  domaine  d'une  science  ne  retombe-t-on  pas  nécessai- 
rement dans  le  domaine  d'une  autre  science*?  Et  les  problèmes  de 
l'Absolu  ont-ils  vraiment  un  sens?  £t  quand  on  cherche  à  les  serrer 
de  près  pour  les  rendre  intelligibles,  ne  perdent-ils  pas  leur  caractère 
de  problèmes  métaphysiques,  et  ne  deviennent-ils  pas  scientiGques? 
M.  Trivero  admet  d'ailleurs  qu'il  y  a,  non  pas  une  philosophie,  mais 
des  philosophies;  chacun  se  fait  la  sienne  à  sa  convenance;  car  l'objet 
de  la  philosophie,  c'est  a  l'univers  considéré  en  lui-même,  dans  sa 
totalité,  ce  qui  veut  dire  dans  fcs  éternelles,  innombrables  et  indéfi- 
nissables contradictions  ».  Mais  les  systèmes  possibles  ne  sont  pas  en 
nombre  indéiini,  et  il  propose  une  classification  un  peu  trop  simple, 
mais  d'ailleurs  intéressante,  de  tous  les  systèmes  métaphysiques  pos- 
sibles (p.  146  et  suiv.).  On  pourrait  lui  répondre  :  Ou  il  n'y  a  pas  de 
connaissance  de  l'Absolu,  et  la  métaphysique  ne  doit  pas  avoir  de 
place  dans  une  classification  des  sciences,  ou  l'Absolu  est  connais- 
sable,  et  alors  on  ne  voit  plus  en  quoi  la  métaphysique  est  essentielle- 
ment différente  des  autres  sciences. 

La  première  partie  du  livre,  intitulée  La  doctrine j  est  consacrée  à 
justifier  les  divisions  verticales  du  tableau;  on  n'y  trouve  nulle  justifi- 
cation des  divisions  horizontales.  Aussi  bien  cette  hiérarchie  des  objets 
naturels  des  sciences  ne  présente-t-elleni  un  ordre  bien  net,  ni  surtout 
de  dèliinitations  franches.  La  voici  :  ^ 

La  nature  sidérale astronomie.  | 

La  terre géologie.  ^ 

Le  régne  minéral minéralogie. 

Le  règne  végétal botanique. 

Le  rt'gne  animal zoologie. 

L'homme  en  tant  qu'il  est  plus  qu'jjn  animal  psychologie. 

I^es  productions  humaines sociologie. 

a  Combien  est  défectueux  un  tel  tableau,  ajoute  l'auteur,  c'est  oe 
que  je  laisse  à  Tappréciation  du  lecteur  »  (p.  19i).  Cette  réflex-îon 
désarme  toute  critique. 

Edmond  Goblot. 


II.  —  Sociologie. 

C.  Bougie.  Les  Idées  égalitaires,  Étude  sociologique,  1  vol.,250  p- 
Alcan,  1899. 

Il  semble  qu'après  la  longue  période  des  tâtonnements,  des  siérU^ 
discussions  de  méthode   ou  des  déclamations  brillantes  et  vagues,  '^ 
sociologie   soit  arrivée  au  moment   de  la   recherche   modeste,  àe  w 
production  féconde,  et  qu'enfin  elle  se  prouve  viable  en  vivant.  Apt^^ 


1.  Voir  mon  Introduction. 


i 


ANALYSES.  —  c.  BOL'GLÉ.  Les  idées  égalitaires  545 

la  Division  du  Travail  et  le  Suicide  de  M.  Durkheim,  mais  avec 
moins  d'exclusivisme;  après  les  Lois  de  V Imitation  ou  la  Logique 
sociale  de  M.  Tarde,  mais  avec  plus  de  rigueur  scientifique,  —  moins 
originale,  si  Ton  veut,  parce  qu'elle  vient  plus  tard,  —  Tétude  élé- 
gante et  forte  de  M.  Bougie  est  la  contribution  la  plus  précieuse  qui* 
ait  été  apportée  jusqu'ici  à  la  constitution  d'une  sociologie  proprement 
dite.  Et  si  d'autres  écrils  sociologiques  peuvent  paraître  plus  impor- 
tants par  leur  prétentieuse  ambition  ou  leur  parti  pfis  de  nouveauté, 
aucun  n'avait  encore  été  conçu  dans  un  esprit  plus  large,  avec  une 
logique  plus  serrée,  une  prudence  et  une  modération  plus  philoso- 
phiques, et  aucun,  pour  tout  dire,  ne  laisse  davantage  l'impression 
d'une  acquisition  définitive  et  d'une  démonstration  faite. 

Le  sujet  de  M.  Bougie,  ce  n'est  ni  le  problème  moral  de  la  légitimité 
«t  de  la  valeur  des   idées  égalitaires,  ni  le  problème  politique  des 
jnoyens  propres  à  les  réaliser.  Pour  lui,  la  sociologie,  au  sens  strict,  est 
la  science  des  formes  sociales,  de  leurs  causes  et  de  leurs  effets;  et  la 
<juestion  qu'il  se  pose  se  définit  précisément  ainsi  :  «  Entre  les  formes 
sociales  que  nous  pouvons  distinguer,  quelles  sont  celles  qui  favori- 
sent l'expansion  de  l'égalitarisme  »,  c'est-à-dire  en  fournissent  une 
explication  au  moins  partielle. —  Pour  qu'une  telle  étude  soit  possible, 
il   faut  d'abord  définir,  d'une  manière  plus  ou  moins  provisoire  (la 
définition    scientifique    est   le    terme,    non   le    point   de  départ   des 
sciences  concrètes),  l'égalitarisme   :  M.  Bougie  le  caractérise  par  la 
double  idée  de  la  valeur  de  la  personne  individuelle  et  de  la  valeur  de 
^'humanité  en  général.  11  faut  ensuite  que  ces  idées  aient  une  réalité 
historique,  se  soient  répandues  à  certaines  époques  et  non  à  d'autres  : 
^^.    Bougie  les  découvre  à  l'œuvre  dans  notre  société  moderne,  et 
sntioins  clairement,  il  est  vrai,  dans  la  Rome  impériale.  Il  faut  enfin  que 
c^uelque  chose  reste  à  faire  à  la  sociologie,  que  d'autres  causes  et 
<i'autres  sciences  n'aient  pas  à  l'avance  expliqué  l'égalitarisme  en 
cjehors  de  toute  considération  des  formes  sociales  :  or  M.  Bougie  en 
:ï*encontre  une  explication  anthropologique  et  une  explication  idéolo- 
gique, et  les  critique  l'une  et  l'autre.  D'un  côté,  l'histoire  ne  trouve 
i^ulle  part  de  race  pure,  et  si,  d'ailleurs,  la  coïncidence  était  établie 
^ntr    telles  conditions  ethniques  et  tels  phénomènes  sociaux,  il  reste- 
ï*ait   toujours  à  déterminer  comment  des  unes  naissent  les  autres. 
XD'autre  part,  si  l'action  des  grands  hommes  ou   la  vertu  propre  des 
idées  peut  rendre  compte,  à  la  rigueur,  de  l'apparition  d'une  doctrine 
Tiouvelle,  elle   n'en   explique  pas  le  triomphe   :   «    Pour  qu'une  idée 
pénètre  une  société,  il  faut  qu'il  y  oit,  entre  la  nature  de  celle-là  et  la 
structure  de  celle-ci,  une  sorte  d'harmonie  préétablie  ».  —  A  la  socio- 
logie donc  de  faire  comprendre  la  diffusion  des  idées  égalitaires,  d'abord 
«n   recherchant,  conformément  aux  canons   de  la  logique  inductive, 
cruelles  conditions   sociales  se  trouvent  toujours   présentes  là  où  ces 
idées   se  répandent,  et  absentes   là   où  elles  échouent;   puis,   en  se 
«demandant    par   quels    processus    psychiques,   quelles    associations 
TOMK  XLIX.  —  1900.  35 
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d'idées  ou  de  sentiments  ces  formes  sociales  peuvent  être  propres 
produire  de  tels  effet.  «  Là  même  où  l'induction  perd  pied,  la  dédL 
tions  garde  ses  droits...  La  sociologie  sera  déductive,  ou  elle  ne  se 
pas.  »  Tel  est  le  but,  et  telle  la  méthode. 

Ce  serait  trahir  M.  Bougie  que  de  vouloir  résumer  le  détail  de 
analyses  et  de  ses  démonstrations  :  rien  ne  saurait  remplacer  sa  lue 
neusc  aisance  à  interpréter  et  à  simplifier  les  données  historiques., 
la  pénétrante  et  persuasive  rigueur  de  ses  déductions  psychologique^  -^^s. 
—  Dans  un  premier  chapitre,  c'est  la  quantité  des  unités  sociales  q  -^..j».  'il 
considère,  et  il  trouve   que  là  où  les  agglomérations  humaines    ^<z:>Jit 
été  les  plus  nombreuses,  les  plus  denses  et  les  plus  mobiles,  —  d^:m.*ns 
la  Rome  impériale,  dans  notre  Europe  occidentale  ou  aux  États-Unis  -.     — 
là  aussi  se  sont  répandues  les  idées  égalitaires  ;  et  la  psychologie      ^n 
expliquant  comment  la  multiplication  des  relations  d'homme  à  honcM.  nne 
diminue  les  distances  et  le  prestige  et  prépare  au  sentiment  égalita.  i  x"€, 
vient  changer  ces  coïncidences  en  lois.  —  La  qualité  sociale,  rhoirx^o- 
généité   ou   l'hétérogénéité  plus   ou  moins  grande   des  grouperai  »^ts 
sociaux,  est  étudiée  ensuite,  et  la  psychologie  nous  permet  de  pré'^^c^ir 
que  «  les  habitudes  d'esprit  anti -égalitaires  seront  ébranlées  à  la    Cois 
par  l'assimilation  qui  unit  les  membres  d'un  groupe  à  ceux  d'un  au  ^  **®> 
et  par  la  différenciation  qui  oppose  les  uns  aux  autres  les  memfczp  h*«s 
d'un  même   groupe  »;  des  lors  la  condition  la  plus  favorable,  c?'*^^^* 
ici   la  coexistence  dans  une  société  de  l'homogénéité  et  de  l'hét^  «"O- 
généité.  Or,  l'histoire  du  monde  moderne  et  celle  du  monde  antit^^-**^ 
habilement  interrogées,  confirment  a  posteriori  ces  déductions.  —     ^* 
compliciiti07i  sociale  à  son  tour,  qui  résulte  de  la  multiplicatiorm.      ^® 
groupements  divers  au  sein  d'une  même  société,  apparaît  et  à  la  fin.     "" 
monde  antique  et  de  nos  jours;  or,  ici  et  là,  les  associations  diver==-^^' 
en  se  midtipliant,  se  limitent  l'une  l'autre,  absorbent  moins  findivî  <^  *-'' 
faisant  de  lui  «  le  point  d'entre-croisement  de  cercles  très  nombreu::^^    ^^ 
très  divers,  elles  concourent  à  distini^uer  sa  personnalité  des  autres    **' 
«  les  distinctions  collectives  s'en  trouvent  brouillées  au  profit  des  d^^' 
tinctions  individuelles  ».    -  Eiilln  ÏTiuificatioii  des  sociétés,  morale    ^^ 
matérielle,  se  développe,  on  l'ait,  parallèlement  à  l'égalitarisme,  et,     ^^ 
droit,  il  est  facile  de  comprendre  qu'elle  «  incline  les  esprits  ver^   ^^ 
rationalisme  épris  des  idées  générales  et  des  règles  universelles,    cï^' 
conduit  à  l'égalitarisme  ».  Il  s'agit  d'ailleurs  ici  d'une  unité   qui,     ^" 
s'opposant  au  sectionnement  des  sociétés,  ne  s'oppose  pas  à  leur  c<^^^^" 
plication. 

Et  M    Boufflé  peut  alors  conclure  :  «  Psychologiquement,  il  noix  ^  ^ 

ociétés  qui  s'unifient  en  même  temps  qu'elles  se  cc^  *^' 

s  unités  s'assimilent  en  même  temps  qu'elles  se  tJ-*^* 

oncentrent  en   même  temps  qu'elles  se  multipli^^^^^  .' 

s  esprits  à  l'égalitarisme  »  ;  et  l'histoire  a  confie^  ^^*^. 

nditions  proprement  sociologiques  nous  ont  ioi^  ^^^ 

Il  moins   partielle,  des  phénomènes   qui,  après      ^^^ 


ANALYSES.  —  G.  BOUGLÉ.  Les  idées  égalitaires  547 

s    d'explications   anthropologique    et    idéologique,   demeuraient 
érieux.  » 


réelle  importance  de  ce  livre  ne  réside  pas  dans  l'imprévu  des 
lusions  ou  la  nouveauté  de  la  doctrine.  C'est  en  se  bornant  à 
ier  et  à  démontrer  des  relations  plus  ou  moins  constatées  déjà 
es  historiens  ou  des  influences  plus  ou  moins  reconnues  par  les 
hologues  que  M.  Bougie  a  pu  faire  œuvre  vraiment  scientifique, 
qucs  esprits  chagrins  pourront  regretter,  il  est  vrai,  l'absence  du 
\  appareil  des  bibliographies  et  des  notes,  des  discussions  de 
!s  originaux,  et  qu'à  ce  livre,  trop  agréable  à  lire  à  leur  gré, 
que,  sinon  la  réalité,  du  moins  l'apparence  de  l'érudition  :  mais  la 
re  même  du  sujet  forçait  M.  Bougie  à  n'emprunter  à  l'histoire  que 
:rands  faits,  très  généraux,  très  simples  et  à  peu  près  acquis.  Et 
est  pas  son  moindre  mérite  que  d'avoir  su  rester  si  vivant  et  si 
onnel  et  en  même  temps  si  respecteux  de  l'histoire,  de  s'être  sj 
veilleusement  gardé  de  tout  esprit  de  système, 
î  qui  frappe,  en  effet,  dans  ce  livre,  c'est  la  rigueur  de  la  méthode 
extrême  prudence  des  conclusions.  A  peine  pourrait-on  reprocher 
luteur  de  s'être  contenté,  ici  ou  là,  d'explications  un  peu  insufïi- 
:es  *  ;  ou  encore  de  n'avoir  pas  multiplié  les  contre-épreuves  :  il 
été  intéressant,  et  peut-être  nécessaire,  pour  achever  de  convaincre 
3cteur,  d'aller  au  devant  des  objections,  de  passer  en  revue  les 
options  apparentes  aux  lois  proposées,  et,  en  étudiant  les  sociétés 
fialgré  la  présence  de  Tune  ou  l'autre  des  formes  sociales  étudiées, 
ditarisme  n'est  pas  apparu,  de  chercher  si  l'absence  de  quelque 
e  condition  également  nécessaire  ne  rend  pas  compte  de  Tano- 
ie.  —  Mais,  le  plus  souvent,  l'on  serait  plutôt  tenté  d'aller  au  delà 
conclusions  de  M.  Bougie,  de  le  trouver  trop  circonspect,  et  l'on 
irait  parfois,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'hypothèse,  pousser  plus  loin 
)lication.  Par  exemple,  les  diverses  formes  sociales,  —  quantité  et 
lité,  complication  et  unification,  —  sont-elles  explicatives  au  même 
•é,  et  n'agissent-elles  que  parallèlement?  Il  semble  d'abord  que  l'uni- 

Enlre  autres,  sa  réponse  à  l'objeclion  tirée  du  caractère  tyrannique  et 
rbant  des  •  syndicats  ouvriers  •  (p.  182),  qui  se  trouveraient  ainsi  ressusciter 
lorporalions,  les  castes  professionnelles  anti-ègalitaires  :  il  l'écarté  parce 
*  le  travailleur  idéal  serait  celui  qui  serait  apte  à  chanjçer  de  métier  suivant 
.-ariations  de  la  demande  •;  soit,  mais  le  travailleur  réel  est  loin  d'en 
là.  —  De  même  l'existence  d'un  mouvement  centralisateur,  en  Angleterre, 
ippuyée  sur  bien  peu  de  faits  (p.  215).  —  Peut-être,  sur  tous  ces  points, 
.  aurait-il  pu  avouer  sans  inconvénient  que,  dans  des  sociétés  aussi  com- 
5S  que  les  nôtres,  et  où  d'ailleurs  l'égalitarisme  n'a  pas  encore  vaincu  tous 
bstacles,  des  influences  inverses  peuvent  subsister  ou  des  contre-courants 
îssiner  qui  modifient  ou  limitent  l'action  des  causes  favorables.  —  Quelque 
ation,à  un  autre  point  de  vue,  sur  la  question  de  l'égalité  primitive  affirmée 
(uelques  ethnographes  (p.  51). 
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tioation  sociale  se  confonde  presque  avec  le  développement  en  mm\m 
et  en  densité  des  groupements  sociaux ^  ou  que,  si  clîe  s'en  dislmpc, 
elle  en  dérive  au  moins  d'une  manière  immédiate  et  directe  :  à  moins 
qu'inversement  le  désir  ou  Tidée  de  Ttinité  ne  puisse  la  réaliser  par- 
fois en  attirant  les  hommes  en  groupements  plus  larges  et  plusititimes* 
Ke  pourrait-on  pas  de  même  considérer  la  croissance  parallèle  ds  la 
complication,  de  riiomogonéitc  et  de  rhétérogénéUé  Boeiales  comme 
de  simples  effets  du  contact  plus  fréquent  et  plus  facile  d'un  graiij 
nombre  d^ètres  doués  de  raison  et  de  besoins?  Y  a-t-il  autant  de  causes 
distinctes  et  indépendantes  qa*en  compte  M.  BoU|*lé  f  —  ÎJc  mèmeenOTc, 
Tétat  d'esprit  de  riiomme  qui  s'ouvre  aux  idccs  ogalitaires  et  l'effet 
que  produisent  en  lui  ces  diverses  formes  sociales  pourraient  peut-etra 
se  détlnir  par  une  seule  lut  typique*  Mais  il  faut  toujours  savoir  grc 
à  un  philosophe  de  n'avoir  pas  sacrillé  l'exactitude  scientifique  au 
désir  de  Texplication  simple. 

Mais  la  portt^e  considérable  de  Tœuvre  résulte  surtout  de  la  wmcep- 
tien  de  îa  sociologie  qu'elle  suppose.  D'une  part,  aussi  entièrement  que 
M.  Durkheim,  >L  Bougie  affirme  la  spécificité  de  la  sociologie;  niAit, 
d'autre  part,  et  avec  la  même  netteté,  tl  déclare  que  la  méthode  n'en 
aauraît  être  tout  expérimentale  et  objective,  qu'elle  doit  procéder pw 
déduction  psychologique.  Bien  plus,  toute  la  force  de  ses  argumen- 
tations, toute  la  vertu  probante  de  son  livre  réside  dans  les  »nàl}â«i 
morales  :  les  données  historiques  sont  trop  vag^ues,  trop  peu  nom- 
breuses d'ailleurs,  trop  complexes  ou  incertaines  aussi  pour  qti'oo  p^l 
fonder  sur  elles  aucune  induction  légitime;  M.  Bougie  le  recotmait  f<M"' 
mellement*  Parfois  (CL  2*^  partie^  ch.  11),  il  commence  par  la  détîuCtw 
psychologique,  et  se  contente  d'en  chercher  la  conOrmatioo  dansM 
faits,  ou  de  les  interpréter  h  sa  lumière;  même  lorsque  la  march* 
semble  être  inverse,  lorsqu'il  part  de  lexamen  des  fail^,  ceux-ci  sont 
exposés  déjà  ou  interrogés  en  vue  des  explications  psychologiques  qu* 
Vesprit  du  sociologue  pressent  ou  devine.  Rien  de  plus  légiiiuve  d'iil" 
leurs  s*ïl  n'y  a  ni  science,  ni  expérience,  ni  même  observation  po»^ 
sible  sans  hypothèse  et  sans  idée  directrice.  Mais  nos  habitudes  (l>«* 
prit  n'en  sont  pas  moins  inquiétées  ;  ceux-là  mêmes,  comme  Ta  remarqué 
Onement  M,  Bougie,  qui  reprochaient  à  M.  Durkheim  i'arhitràife dt 
sa  méthode  en  apparence  objective  (bien  qu'au  fond  tout  impréftié* 
elle-même  de  psychologie),  et  revendiquaient  contre  lui  les  droils<l* 
lexpIicaHon  morale,  ceux-là  mêmes  sont  tout  prêt^  dVm  vouloir  i 
M,  Bougie  de  n*ètre  pas  assez  purement  sociologue  à  leur  gré>  Il  \^^^ 
semble  que  si  la  sociologie  a  ainsi  besoin  de  s'appuyer  à  chaque  paf 
sur  la  science  de  Tâme  humaine^  son  autonomie  disparaît,  et  qu^l^ 
n'existe  plus  comme  science.  C'est  là,  en  effï^t,  le  problème  capitalqn* 
soulève  le  livre  et  qu'il  importe  d'examiner. 

L'objection  peut  se   dédoubler,  ou  se  présenter   sous   un  dûuWe 
aspect  : 

!^  Une  science  mérite-t-elle  ce  nom  si  elle  ne  donne  des  phcfl»- 
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rnônes  qu'une  «  explication  partielle  »,  si   elle  ne  détermine  que  les 
<K     conditions  »,  si  elle  n'afTirme  que  des  «  tendances  »  ;  si  elle  procède, 
en.    un  mot,  par  abstractions  continuelles,  n'abordant  jamais  un  phé- 
nomène concret  dans  sa  complexité  totale? —  A  une  telle  critique,  la 
réponse  est  facile  :  toutes  les  sciences  procèdent  ainsi,  et  ne  peuvent 
procéder  autrement;  elles  se  partagent  moins  entre  elles  les  diverses 
ca.tégories  d'êtres   ou    d'objets   naturels  que  les  divers  aspects   que 
l'abstraction  distingue  dans  tous  les  êtres.  L'étude  de  l'électricité  s'est 
constituée  à  part  de  l'étude  de  la  chaleur  ou  de  la  lumière,  bien  que 
peut-être  il  ne  s'accomplisse  jamais   un  phénomène  électrique   que 
n'accompagnent  des  phénomènes  caloriques  ou  lumineux.  Il  est  de  la 
ïia.ture  môme  de  la  loi  scientifique  de  n'affirmer  une  relation  néces- 
sa.ire  qu'à  titre  hypothétique,  en  réservant  le  cas  où  d'autres  influences 
en    modifieraient  le  résultat  :  c'est  dire  que  toute   loi  n'affirme  que 
^a  tend^ince  de  telle  cause  à  produire  tel  effet.  Il  n'y  a  rien  à  changer 
'^    cette  conception   lorsqu'elle   s'applique  aux  faits  sociaux;  tout  au 
plus  pourrait-on  remarquer  ici  que  l'intervention  des  causes  étrangères 
ïi'est  plus  possible  seulement,  mais  probable  ou  certaine,  en  raison 
îï^ôme  de  la  complication  des  phénomènes  étudiés.  Si  donc  M.  Bougie  a 
Ha.bli  que  telle  forme  sociale  tend  à  agir  de  telle  façon,  quand  même 
^'effet  ne  se  produirait  pas  toujours,  ne  se  produirait  jamais  tel  qu'on 
Pouvait  le  prévoir  en  théorie,  il  a  le  droit  de  dire  qu'il  a  déterminé 
'^He  loi  véritable  (il  semble  éviter  d'ailleurs  de  prononcer  ce  mot). 

S*'  Mai»  Tobjection  renaît  sous  une  autre  forme  :  une  science  a-t-elle 
^^e  existence  propre,  si  elle  n'a  pas  un  mode  d'explication  spécifique, 
^*  par  exemple,  quand  il  s'agit  de  la  sociologie,  toutes  ses  explica- 
tions sont  empruntées  à  l'anthropologie  ou  à  la  psychologie?  —  Il  est 
^^cile  de  répondre  d'abord  que  toute  science  plus  complexe  en  suppo- 
^**nt  d'autres  plus  simples  avant  elle,  suppose  et  implique  aussi  le 
^^ïire  de  rapports  que  celles-ci  étudient  :  ni  la  physiologie  ne  se  passe 
^  <ï3tplicatitïiis  chimiques,  ni  la  chimie  ou  la  physique  d'explications 
'^^^eaniques^  et  l'ambition,  ou  le  rêve  de  réduire  de  proche  en  proche 
f^   phénomènes  d'ordre  plus   complexe  aux  plus  simples  n'est  que 

*  éclatante  et  extrême  confirmation  de  cette  loi  de  toute  pensée  scien- 
**nque,  fondement  de  l'unité   de  la  science  et  aussi  expression   de 

*  litjité  de  la  nature  et  de  l'esprit  humain. 
Mais  ne  faudrait-il  pas  au  moins  que  la  spécificité,  sinon  des  expli- 
cations ou  des  espèces  de  rapports  découverts,  au  moins  des  phéno- 
'ï^^ues  étudiés,    fût  réelle?   la   sociologie   comprise,  la    manière    de 

"       '  *    ne   se  confond-elle   pas  dans  la  psychologie?  —  Il  faut 

e  toutes   les  sciences  ne  sont  pas  originales  au  môme 

e  qu'à  les  supposer  achevées,  les  diverses  parties  de 

iJC  ramènent  à  l'unité  de  lois  identiques;  rien  de  plus 

10   la  fusion,  à  la  limite,  de  la  physique  et  de  la 

sur  la  classification  des  sciences. 
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chimie.  En  revanche  la  masse  d'une  part,  la  vie  ou  la  conscience  •  ^s 
l'autre  semblent  constituer,  entre  les  mathématiques  et  la  mécaniqiiLj-  ;^qu 
entre  la  physique  et  la  physiologie,  des  lignes  de  démarcation  qualiir  m:  Mit. 
tives  dont  la  réduction  ne  parait  pas  jusqu'ici  concevable.  Il  fa^EsT^fai 
reconnaître  que  la  sociologie  n'a,  en  ce  sens,  qu'une  IndépendanMrrM:  -ne 
relative  et  pour  ainsi  dire  provisoire,  comme  la  chimie  ou  l'embry^ — rjo 
logie;  ceux  qui,  comme  M.  Bougie,  ne  consentent  à  aucun  degr^^  — :ré  i 
réaliser  la  société  môme  eh  une  entité  mystérieuse  et  inexplicalMZiK^  ,bie 
sont  condamnés,  par  là,  à  n'établir  entre  les  faits  sociaux  et  les  fa^E^^aits 
psychologiques  qu'une  distinction  plus  ou  moins  conventionnelle —  ^s.  Il 
semble  qu'il  y  ait  continuité  entre  la  sociologie  et  la  psychologie  c»  ^^i^îol- 
lective,  entre  la  psychologie  collective  et  la  psychologie  individuel^  -^lle. 
La  société  commencera  t-elle,  en  effet,  avec  l'action  et  la  réactii^  ^^ion 
des  individus  le^  uns  sur  les  autres?  mais  à  ce  compte  ni  l'imitatf  ^^Wion 
ni  la  sympathie  ne  sauraient  plus  être  des  phénomènes  psycho^ — »j1o- 
giques;  et  pas  davantage  l'amour  ni  la  haine,  ni  aucun  sentimc- — ^nt, 
pas  même  l'égoïsme,  si  le  moi  ne  se  pose  qu'en  s'opposant  à  autc^  -rui, 
et  pas  davantage  les  idées,  si,  d'une  part,  elles  supposent  le  langn  ^r-^gc. 
et  de  l'autre,  si,  comme  le  prétend  Baldwin,  elles  ne  sont  à  l'ori^^ — :z^m 
que  des  personnitications  anthropomorphiques ,  pour  le  sauv^:-  "âge 
comme  pour  l'enfant. 

Mais,  quand  même  la  définition   en  resterait  ainsi  plus  ou  moi»      >ins 
arbitraire,  la  sociologie   n'en  perdrait  rien  de   sa  valeur  et  de  ^      son 
caractère  scientifique,  pas  plus  que  Tindistinction  des  règnes  vég»      ^^^ 
et  animal  dans  leurs  formes  les  plus  humbles  n'empêche  la  botani^^     ^"6 
et  la  zoologie  d'être  pratiquement  distinctes  et  de  se  développer  in         dé- 
pendainment  l'une  de  l'autre.   Quels  qu'en  soient  les  premiers  liiu  n^^^- 
ments,  le  pliénoniènie  social  est  nettement  caractérisé  là  où  les  se^^*^^'* 
nicnts  et  les  idc'es  se  matérialisent  en  institutions  ou  en  organisatio^^"^' 
là  où  apparaissent  ces  «  formes  sociales  »  qu'étudie  M.  Bougie,  et  cz^^^^^ 
suflit  à  rendre  légitime  la  roclierehe  de  leurs  causes  et  de  leurs  eff      ^^^^ 
quelques  intermédiaires  psychologiques  qu'elles  supposent  toujoi — ^^^' 
Il  y   a,   selon    nous,   un    problème  sociologique  dès   que  des  caii^    ^^^ 
nior.ilcs  produisent  des  clïets  sociaux  (institutions,  codes,  rites,  et^   '*'' 
ou  des  causes  sociales,  d'autres  effets  sociaux  '. 

M.  Houglé  admettrait-il  ces  conclusions?  8a  pensée  n'est  peut-&^  ^^^ 
[»as  ici  exemple  de  quelque  équivoque.  On  peut  conserver  quel*^^^^^ 
doute  sur  la  manière  dont  il  conçoit  au  juste  la  relation  de  la  soc-^^^*  , 
logie  à  la  psychologie.  Il  dit  bien  que  son  explication  des  idées  ég^^^"' 
taires  n'est  pas  exhaustive  mais  partielle.  Pourtant  s'il  ne  croit  ^^^^^ 
>  les  conditions  qu'il  a  déterminées,  les  croit-il  au  ino^  ^^ 
?  pense-t-il  que  jamais  et  nulle  part  les  idées  égalitai        ^^ 


u  ne  pourraient  triompher,  sinon  dans  des  sociétés  ne 
ises,  mobiles,  à  la  fois  différenciées  et  assimilées,  com_Il!!rï 

>ns  oxprimù  ces  niènio?  itices  dans  un  arlicle  d».^  l.i  lîevue  de  m 
e  morale  :  A  propof!  de  la  dépopulalion,  mai  1807. 
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quées  et  centralisées?  Certains  passages  de  son  livre  le  feraient  sup- 
poser; il  n'admet  pas,  par  exemple,  que  Tidée  d'égalité  puisse,  par  un 
renversement  de  ses  déductions,  produire  à  son  tour  les  formes 
sociales  dont  il  croit  qu'elle  dérive.  Or,  si  les  causes  sociales  n*agis- 
sent  que  par  l'intermédiaire  de  sentiments  et  d'idées,  il  semble  que 
ces  sentiments  et  ces  idées,  de  quelque  façon  qu'ils  se  produisent, 
pourraient  produire  les  mêmes  effets.  Je  sais  bien  qu'il  faut  distin- 
guer entre  l'idée  même  d'égalité  et  sa  diffusion,  son  succès.  Mais  si 
la  cause  immédiate  et  prochaine  de  l'égalitarisme,  c'est  un  certain 
état  d'esprit;  que  cet  état  d'esprit,  chez  le  philosophe  qui  conçoit 
l'idée  par  un  pur  effort  spéculatif  ou  chez  le  petit  groupe  de  ses  dis- 
ciples, peut  se  constituer  par  la  seule  vertu  logique  de  cette  idée  ou 
sa  seule  beauté  morale,  quelle  absurdité  y  aurait-il  à  supposer  une 
prédication  et  une  diffusion  imitative  plus  large;  et  que  les  mômes 
résultats  psychologiques  et  sociaux  puissent  se  produire  en  dehors 
même  des  formes  sociales  énumérées?  ou,  inversement,  chez  des  êtres 
d'intelligence  trop  rebelle  ou  d'un  égoïsrae  trop  brutal,  que  les  mêmes 
formes  sociales  ne  produisissent  plus  aucun  «  égalitarisme  »  appré- 
ciable? Hypothèse  chimérique,  sans  doute,  si  l'action  du  milieu  est  plus 
forte  que  toute  autre,  mais  hypothèse  légitime,  semble-t-il,  pour  qui- 
conque ne  met  aucune  vertu  occulte  dans  l'entité  sociale,  rétablit  en 
sociologie  les  intermédiaires  psychologiques  et  prétend  la  constituer 
en  science  vraiment  explicative  et  rationnelle. 

Ce  n'est  là  d'ailleurs  que  donner  toute  sa  force  et  sa  portée  à  la 
formule  même  de  M.  Bougie  :  les  lois  sociologiques  expriment  des 
tendances.  Elles  ne  peuvent  affirmer  absolument  qu'une  chose  :  que 
telle  forme  sociale  tond  à  produire  tel  état  d'esprit,  ou  tel  état  d'esprit, 
telle  forme  sociale  :  mais  mille  influences  diverses  peuvent  s'inter- 
caler entre  une  cause  sociale  et  un  effet  social  et  en  modifier  l'action. 
Ces  réserves,  remarquons-le  enfin,  n'ôtent  rien  à  la  valeur  des  démon- 
strations de  M.  Bougie  :  qu'une  tendance  doive  aboutir  nécessaire- 
ment ou  qu'elle  puisse  échouer;  qu'elle  soit  seule  à  pouvoir  produire 
un  certain  effet  ou  que  cet  effet  puisse  également  provenir  de  causes 
différentes,  la  tendance  n'en  existe  pas  moins,  n'en  peut  pas  moins 
être  l'objet  d'une  loi  :  qu'une  maladie  contagieuse  puisse,  par  impos- 
sible, se  produire  aussi  spontanément,  cela  n'empêche  pas  que  le 
virus  morbide  ne  soit  propre  à  la  faire  naître.  «  Les  conditions 
sociales  les  plus  favorables  à.  la  diffusion  des  idées  égalitaires  w,  voilà 
ce  que  M.  Bougie  s'était  proposé  de  déterminer,  rien  de  plus  et  rien  de 
moins,  et  il  est  rare  qu'on  puisse  dire  d'un  livre  autant  que  de  celui-ci, 
qu'il  a  atteint  son  but,  et  qu'il  l'a  atteint  pleinement.  D.  Pauodi. 


B.   Croce.   Matehialismo  storico    ed  economia  marxista;   1   vol. 
in-12  de  286  pages.  Sandron,  éditeur,  Palerme,  l'JOO. 
Ce  volume  se   compose  de  sept  essais  qui  avaient   paru    dans    les 
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actes    de  ÏAccademia  poufaniana,   le  Devenir   social,  la   Riform 
sociale  et  VAixhivio  storico  per  le  province  napolilane.  Il  a  été  déj 
rendu  compte  ici  du  troisième  :  per  le  interpretazione  e  la  critice  i 
alcuni  concetti  del  marxismo.  —  M.  Croce  essaie  d'orienter  réconomlKr 
marxiste  vers  les  nouvelles  méthodes;  cela  semble  d'autant  plus  natur^^ 
que  ces  méthodes  ont  pour  objet  de  perfectionner  les  théories  de  Ricard 
et  que  Marx  a  suivi  aussi  les  vues  de  Ricardo.  Tant  qu'on  ne  se  décider 
pas  à  donner  aux  formules  marxistes  la  forme  mathématique,  j'estic 
qu'on  n'arrivera  pas  à  en  comprendre  le  sens;  si  on  le  faisait,  on  verra- 
que  la  loi  de  la  chute  du  taux  de  profit  n'est  pas  démontrée,  parc 
qu'elle  suppose  que  d'une  équation  on  peut  tirer  plusieurs  inconnues 
M.  Croce  montre,  par  des  exemples,  qu'on  peut  très  raisonnablemep 
aboutir  à  des  conséquences  tout  autres  que  celles  de  Marx. 

La  critique  dirigée  contre  les  paradoxes  de  M.  Loria  est  vive,  mammm^^mtïs 
justifiée  par  la  nécessité  de  combattre  ces  thèses  qui   ont  eu  sur  la 

pensée  italienne  une  influence  si  fâcheuse. 

Un  appendice  est  consacré  à  Campanella;  M.  Croce  relève  les  bévu  — es 

fort  nombreuses  que  l'on  trouve  dans  la  notice  consacrée  au  célèb— —  ^-^re 
Napolitain  dans  l'histoire  du  socialisme  éditée  par  la  socialdemocraHE=^^i6 
allemande;  il  aurait  même  pu  en  relever  davantage  encore. 

G.   SOREL. 


m.  —  Esthétique. 

E.Marguery.  L'oeuvre  d'art  et  l'évolution;  Paris,  Alcan,  1899.^ 
Ce  petit  volume  offre  beaucoup  d'intérêt  et  d'agrément.  Si  d'aillé 
M.  Marguery  se  défend  de  nous  donner  autre  chose  que  des  «  not — 
raisonnées  sur  l'origine,  la  nature  et  l'évolution  de  l'œuvre  d'art  »^^ 
a  un  trop  vif  sentiment  do  son  sujet  pour  que  ces  simples   notes 
soient  pas  aussi  l'exposition  d'une  théorie  particulière.  Sur  deux  poii 
au  moins,  il  formule  expressément  une  esthétique,  et  d'abord  dans 
définition  de  l'art,  qu'il  oppose  à  la  définition  de  Taine. 

L'art,  disait  Taine.  est  l'expression  d'un  caractère.  L'art,  répliq 
M.  Marguery,  est  l'expression  des  harmonies  de  la  nature.  L'hora 
sent  ces  harmonies,  ajoute-t-il,  et  rêve  de  donner  de  la  durée  à  ce 
passe,  de  retenir  ce  qui  fuit,  d'immortaliser  ce  qui  meurt.  Au  moy 
de  l'œuvre  d'art,  il   renouvelle  et  entretient  ses  jouissances   les  pi 
délicates  ;   il  les  fait   partager  à  ses  semblables  et  émeut  cette   ârr 
'ciale  qui  se  superpose  aux  âmes  individuelles  pour  former  une  so: 
ganisme  supérieur.  «  Il  y  a  une  sympathie  esthétique  comme  il 
ne  sympathie  morale  et   intellectuelle.  A  partager  les   émotioi 
étiques,  on  les  développe,  on  les  multiplie  par  répercussion.  » 
lis  c'est  ici  un  autre   aspect  de  la  question,  et  tous  les  auteu 
lordent  sur  cette  durée  de  l'émotion   fugitive,  qu'on  demande 
aussi  bien  que  sur  la  qualité  de  sympathie  qu'il  manifeste.  Quau^ 
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à  la  définition  même,  celle  de  Taine»  qui  vise  seulemenl  la  mise  en 
valeur  d'un  caractère  essentieL  et  dominant,  est  tin  peu  exclusive  et 
trop  forcée;  oelie  de  M.  Marguery  serait  plutôt  trop  conipréhensive  et 
un  peu  lâche.  Elles  ne  sont  pcut-ôtre  pas,  au  fond^  si  contraires  qu'il 
pourrait  sembler,  Qu*est*cc  donc,  en  efTet,  que  Texpression  d^unc  har- 
monie natureJïe,  sinon  î'expreBsion  d*un  caractère  que  nous  découvrons 
dans  un  objet*  et  qui  le  tait  vraiment  ce  qu'il  est?  Que  serait  une 
harmonie  où  aucun  trsitt  caractéristique,  un  trait  de  Texistence  dans 
les  choses  ou  du  sentiment  en  nous,  ne  deviendrait  sutlisamment  appa- 
rentlf  Taîne  entend  bïen  parler  d'une  harmonie;  mais  il  ne  la  conçoit 
pas  assez  complète.  Je  dirais  que  M*  Marguery  ne  réussit  pas^  lui,  à  la 
caractériser,  s'il  venait  à  outrer  sa  propre  formule  comme  Taine 
a  fait  la  sienne. 

Sa  théorie  de  la  *  grâce  »  —  c*est  le  second  point  —  est  ïntéressante  : 
elle  résulte  des  conditions  mêmes  de  la  traduction  artistiquef  telle 
que  la  comprend  Tauteur.  Le  rythme,  écrit-il,  est  tout  dans  celte  tra* 
duetion,  et  la  matîcre  peu  de  chose.  La  matière  n'intervient  en  art  que 
comme  support  du  rythme  et  pour  lui  permettre  de  varier  son  action 
sur  nos  sens.  Inférieur  à  la  nature  par  la  puissance  des  matériaux  et 
des  forces  dont  il  dispose,  l'artiste  y  supplée  par  le  jeu  du  rythme, 
dont  Fintensîté  et  la  tension  —  la  puissance  et  la  vitesse  —  lui  per- 
mettent de  transposer  et  de  caractériser  avec  autant  et  même  plus 
d'énergie  que  la  nature  les  enlacements  harmonieux  de  matière  et  de 
mouvement  qui  l'ont  séduit.  Par  rintensité,  il  exprime  ou  accentue  la 
grandeur,  par  la  tension  la  gràoe. 

^pencer,  on  le  sait,  trouve  la  grâce  dans  Téconomie  des  forces; 
^aUt  dans  leur  adaptation  complote  à  un  but,  réel  ou  fictif.  M.  Mar- 
répond  à  ripencer  que  cette  économie  des  forces  n  exclut  pas  la 
ense  *,  mais  que  la  dépense  représente  —  dans  le  cas  de  la  dan- 
seuse, par  exemple,  à  laquelle  nous  reconnaissons  la  grâce  —  la 
i  coordination  n  d*un  si  grand  nombre  de  mouvements  divers,  qu'un 
homme  d'allure  rustique  ne  réussirait  pas  a  réagir  de  tant  de  manières 
à  la  fois  avec  la  précision  nécessaire*  Il  répond  a  Guyau  que  le  mot 
grâce  n  a  pas  de  sens,  a1l  ne  signifie  pas  autre  chose  qu'un  simple 
travail  des  muscles,  même  parfaitement  adapté  à  son  objet,  Sîins  quoi 
on  confondrait  à  chaque  instant  la  grâce  avec  la  majesté  ou  le  sublime. 
La  grâce  serait  donc  plutôt  t  une  tension  générale  de  Tor^^anisme, 
une  irradiation  instantanée  de  tous  les  nerfs  et  de  tous  les  muscles 
pour  réaliser  une  action  exigeant  tout  un  ensemble  de  petits  cÉTorts 
coordonnés.  »  Telle  une  jeune  lilEe  qui  chasse  aux  papillons. 

Ainsi  la  grâce  résiderait  dans  une  suite  rapide  de  petits  mouvements 
coordonnés  en  vue  d'un  résultat*  Mais  la  grâce  ne  se  définit  pas  sett- 
lement  par  la  a  vitesse  »  ;  elle  n'exclut  pas  non  plus  un  certain  effort, 
et  permet  même  des  mouvements  assez  prolongés,  assez  intenses, 

M,  Marguery  trouve  des  exemples  qui  ne  s'accordent  pas  bien,  soit 
avec  ta  théorie  de  Féconomie  des  forces,  soit  avec  celle  de  Tadaptation  : 


grandei 

^KBpeni 

^Byau, 
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la  démarche  du  montagnard,  le  travail  du  scieur  de  long,  etc.  N'en 
trouverait-on  pas  d'autres  aussi  qui  ne  s'accorderaient  pas  exactement 
avec  la  théorie  de  la  tension  ?  Une  pose  peut  être  soutenue,  et  gra- 
cieuse pourtant;  un  geste  n'exiger  pas  Tirradiation  instantanée  de 
beaucoup  de  muscles  et  de  nerfs,  et  paraître  gracieux  encore  :  telle 
une  jeune  fille  qui  ramène  une  boucle  de  cheveux,  tel  un  éphèbequi 
rattache  sa  chaussure. 

L'action  de  jouer  au  volant  a  plus  de  grâce  chez  les  jeunes  filles  que 
chez  les  jeunes  garçons.  Quelle  en  serait  la  raison  cette  fois?  N'arrive- 
t-il  pas,  en  certains  cas,  que  la  gaucherie  et  la  superfluité  du  geste  ont 
de  la  grâce?  et  n'est-il  pas  vrai  que  la  «  forme  »  en  est  déjà  revêtue, 
au  repos  comme  dans  le  mouvement  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  thèse  de'  1  auteur  vaut  qu'on  la  discute.  Elle 
introduit  la  considération  d'un  élément  nouveau.  Mais  ce  ne  serait  pas 
précisément,  à  mon  avis,  la  condition  du  rythme  prédominant,  c'est- 
à-dire  la  vitesse  ou  la  puissance,  qui  déterminerait  la  grâce  ou  la  gran- 
deur, mais  plutôt  une  alternance  particulière  de  ces  deux  moments  du 
rythme,  et  il  faut  toujours  invoquer  aussi,  pour  caractériser  cette 
alternance,  les  considérations  d'économie  et  d'ajustement  —  au  repos 
comme  dans  l'action,  —  tout  insuffisante  que  chacune  prise  à  part  a 
pu  sembler. 

Parmi  les  nombreuses  bonnes  pages  de  ce  livre,  je  signalerai  celles 
où  il  est  traité  de  l'équivalence  des  rythmes  dans  Tart.  Je  note  encore 
au  passage  cette  observation  très  juste,  que  l'art  ne  saurait  accumuler 
sans  confusion  tous  les  rythmes  dont  la  nature,  elle,  se  joue  sans  effort. 
«  L'opéra,  qui  prétend  y  réussir,  n'est  pas  la  plus  haute  conception  de 
l'art,  ni  la  plus  pure.  » 

M.  Marixuery  ne  pense  pas  que  l'esprit  scientifique,  pas  plus  que 
l'avènement  des  mœurs  démocratiques,  doive  abaisser  le  niveau  de 
l'art.  11  estime  même,  —  et  cette  ambition  ne  laisse  pas  de  me 
paraître  extrême,  —  que  l'art  est  destiné  à  nous  consoler  de  Tinipuis- 
sance  de  la  science  à  toucher  jamais  du  doigt  le  grand  inconnu,  «en 
nous  faisant  entrevoir,  dans  les  harmonies  passagères  dont  il*  nous 
livre  le  secret,  l'image  de  cette  Harmonie  supérieure,  cause  et  tin  de 
toute  matière,  de  tout  mouvement,  de  toute  vie  »  *. 

L.  Arrèat. 


Théodore  "Wechniakoff.  Savants,  penseurs  et  artistes.  Biologie 

et  pathologie  comparées  (Paris,  F.  Alcan,  18îj9). 

Un    ne  se  ferait   pas,  en  lisant  les  notes  qui  composent  ce  volume, 
une  idée  bien    nette  du  plan   d'études  suivi   par  M.  Wechniakoff,  si 

I.  ,\c  fomi,  en  ii.i^sanl,  un  lé-jcr  reproche  à  Tailleur.  Pourquoi  accepte-t-il  le 
mot    rhoiiiueiiii,  un    mot    iiuililo  el    mal  fait,   que   ne  suflU  pas  a  justilier  le 

buccés  pas^nuer  <ruiie  i)i('ce  de  lliealre? 
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M.  Raphaël  Petrucci  n'avait  pris  soin  de  nous  en  instruire  en  une  pré- 
face modeste  et  simple,  dont  les  lecteurs  auront  à  le  remercier,  ceux- 
là  surtout  qui  ignorent  les  publications  antérieures  de  l'écrivain  russe. 
Nous  y  voyons  que  M.  Wechniakoff  donna  d'abord  au  public  une 
sorte  de  travail  préliminaire  ayant  pour  titre  Ebauche  d'une  économie 
des  travaux  scientifîqueSy  introduction  à  un  vaste  ensemble  d'études 
publiées  depuis  en  petits  volumes  et  en  fascicules.  Inspiré  par  les 
solides  pensées  de  la  philosophie  positive,  l'auteur,  écrit  M.  Petrucci, 
essayait  déjà,  dans  cette  Ebauche,  de  «  dégager  des  lois  générales 
qui  fussent  comme  les  principes  mêmes  de  la  recherche  ».  Il  mettait 
en  rapport  le  travail  produit  avec  l'élément  producteur,  c'est-à-dire 
avec  l'homme,  et  il  étudiait  l'influence  des  êtres  sur  les  résultats 
obtenus.  «  L'individu,  ou  les  groupes  humaines  ont,  en  effet,  une 
action  complexe,  et  nulle  économie  des  travaux  scientifiques  n'est  pos-- 
sible,  si  les  conditions  de  cette  influence  ne  sont  clairement  con- 
nues. »  En  même  temps  donc  qu'il  était  préoccupe  d'un  classement 
nécessaire  dans  le  capital  scientifique,  M.  Wechniakoff  se  voyait 
amené  à  fixer  son  attention  sur  le  producteur  lui-même,  et  «  il  aboutit 
à  une  anthropologie  psychologique,  où  le  penseur,  savant  ou  artiste, 
se  trouve  étudié  dans  sa  nature  et  dans  les  particularités  de  son  carac- 
tère purement  biologique  ou  intellectuel.  »  Des  types  mentaux  existent, 
qui  expriment  les  différents  genres  d'activité;  la  connaissance  de  ces 
types  doit  conduire  à  tracer  des  voies  fécondes  aux  efforts  individuels, 
en  économisant  des  forces  qui  sont  aujourd'hui  follement  gaspillées. 
Et  par  là  «  la  fonction  de  l'histoire  générale  des  sciences  »  devient, 
conformément  à  la  pensée  de  Comte,  «  essentiellement  directrice  •. 

Les  notes  recueillies  dans  le  présent  volume  sont  des  contributions 
à  cette  anthropologie  psychologique.  Selon  M.  Wechniakoff,  les  indi- 
vidus pourraient  être  répartis  en  deux  grandes  classes.  La  première 
serait  marquée  par  une  manière  spéciale  d'élaborer  les  éléments  scien- 
tifiques ou  esthétiques,  et  se  partagerait  en  trois  groupes,  potyty- 
pique,  monotypique,  philosophique.  A  la  seconde  appartiendraient 
les  individus  qui  se  distinguent  par  la  nature  spéciale  des  impressions 
sensorielles  élémentaires,  et  ils  formeraient  aussi  au  moins  deux 
groupes,  le  groupe  optique  ou  visuel,  le  groupe  anoptique  (anti-visuel) 
ou  lyrique  (prédominance  du  son).  Il  est  probable  que  l'auteur  aurait 
corrigé  cette  distribution  provisoire,  et  ses  études,  en  tout  cas, 
devaient  porter  a  sur  hi  /ixité  et  la  variabilité  d'un  type  mental  donné; 
sur  la  durée  de  la  conservation  de  ce  type  dans  son  intégrité;  sur  les 
cas  de  dédoublements  successifs  de  ce  type;  sur  la  décadence  généra- 
lisée des  types  complexes  coordonnés;  sur  la  durée  de  la  vie.  variable 
selon  les  différents  types;  sur  la  non-hérédité  d'originalité  du  même 
type.  » 

Je  ne  dirai  pas  que  les  notes  ici  présentées  suflisent  à  éclairer  tous 
ces  problèmes.  Elles  sont  précieuses  cependant.  On  ne  saurait  trop 
regretter  que  la  mort  n'ait  point  permis  à  M.  Wechniakoff  de  com- 
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pléiar  ses  recherches,  et  Ton  saura  gré  à  M.  I^etruccîi  de  noua  lei  faire 
coanaître» 


Charles  Mills  Gaylej  nnd  Fred  Newton  Scott.  Ax  Întroductios 

TO  THE    METHODS  AXJ>  MATEfUALâ  OF  LtTEftAUY  CBlTlClStf*    OostOJl,  ClÛO 

and  Cs  1899. 

Kxoellent  travail,  tout  à  fait  neuf^  et  que  je  eroîs  appelé  à  rendra  do 
bons  services.  MM,  Gayley  et  Scott  justifient  en  peu  de  mots  leur 
Giitreprise^  ils  jugent  très  sainemeiït,  à  mon  sens,  qae  les  principes  qui 
font  que  noua  jouissons  d*une  œuvre  d*artj  et  qui  trouvent  leur 
expression  dernière  dans  la  critique  raisonnée»  ont  leur  racine  dans 
ceux  qui  dirigent  la  création  eMe-méme,  et  que  les  inêrne^  lois  prési- 
dent en  somme  à  la  création  et  a  la  critique-  Ils  se  gardent  donc  de 
séparer  la  critique  littéraire  de  resthétique  générale.  Ils  ne  se  sont 
pas,  d^ajlleurs,  propoaé  dans  ce  compendium  de  formuler  des  pHneipes 
de  critique,  mais  seulement  de  présenter  dans  un  ordre  systcmailqiie 
les  questions  îifTérentes  au  sujet  qu'ils  traitent.  Leur  ourrag**  n';i  p^s 
pour  objet  de  patronner  une  méthode  quelconque,  pas  plus  qu'il  m 
préiend  fournir  tous  les  matériaux  nécessaires  à  rinvestlgation  en 
chaque  dé  parlement  de  la  critique;  mais  il  place  sous  nos  yeux,  avec 
le  tableau  des  problèmes  à  résoudre,  une  revue  des  méthodes  pp> 
posées  pour  leur  solution,  et  une  indication  des  sources,  fréquemment 
suivie  d'une  courte  appréciation, 

U ouvrage  a  été  conçu  et  distribué  de  façon,  premièrement»  à  dûan^r 
au  lecteur  une  orientation  en  montrant  les  rapports  de  la  littératur»! 
avec  Tart,  la  critique,  l'esthétique  et  ïes  sciences  auxiliaires;  seeonde- 
ment,  a  eonsidcrcr  les  types  ou  les  formes  que  la  littérature  a  revôtns 
au  cours  de  son  développement;  troisièmement*  à  marquer  lea  chc* 
mins  âuivia  et  a  déterminer  les  loia  des  courants  ou  des  modes  litt^* 
raires;  enfin,  à  déduire  de  ces  conaidéralions  les  print*îpes  propres  1 
nous  guider  dans  les  jugements  que  nous  portons  sur  les  œuvres. 

Chaque  objet  a  été  considéré,  autant  qu*il  était  possible,  sous  le* 
deux  points  de  vue  de  la  théorie  et  de  rhistoire.  Les  auteufi  sft 
rendent  très  bien  compte  que  la  comparaison  entre  les  produits  des 
différents  arts  aux  divers  âges  est  une  condition  indispensable  àt 
toute  saine  critique,  aussi  bien  que  la  comparaison  des  jug*?nienU  de 
la  critique  aux  différents  temps;  ils  avertissent  aussi,  très  - 
que  l'étudiant  ne  saurait  se  dispenser  de  connaissances  séi  i 
psychologie  comme  eu  esthétique,  et  ils  se  llallent  que  leur  travail 
sera  à  la  fois  une  introduction  à  l'esthétique,  d'une  part,  et  defaatre 
à  rétude  comparative  des  littératures, 

MM*  Gayiey  et  Scott  me  semblent  avoir  atteint  leur  huï.  et  je  ne 
saurais  trop  recommander  leur  tr^ivaiL  Théorie  de  la  critique,  histoire 
de  la  critique,  théorie  de  l'art,  développement  de  Tart,  théorie  de  h 
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ttérature,  comparaison  des  littératures,  théorie  de  la  poésie,  étude 
îstorique  de  la  poésie,  étude  historique  des  poétiques,  principes  de 
L  versification  :  tels  sont  les  titres  des  chapitres  de  ce  premier  volume, 
uquel  un  second  fera  suite,  ayant  pour  sujet  les  Types  littéraires, 

L.  Arréat. 


C.  Leonardescu.  Principii  de  filosofia  literaturei  si  a  artei. 
-  Incercare  de  estetica  literara  si  artistica.  —  Jasi,  1898.  Tipo- 
^rafia  Xationala,  i  vol.  in-S^,  487  p.  {Principes  de  la  philosophie  de  la 
ittératurc  et  de  Vart.  Essai  d'esthétique  littéraire  et  artistique.) 

Le  mouvement  philosophique  roumain  commence  à  peine  à  s*ébau- 
îher;  on  lit  pourtant  beaucoup  de  philosophie,  énormément  plus  qu'on 
l'en  écrit,  car  à  peine  s'il  paraît  chaque  année  quatre  ou  cinq 
dûmes  de  philosophie,  et  encore!  La  philosophie  allemande  du  com- 
nencement  du  siècle  est  encore  en  vogue,  et  les  noms  de  Kant  et 
le  Schopenhauer  reviennent,  quoique  un  peu  à  tort  et  à  travers, 
omme  les  seuls  leit-motiv^  dans  ce  qu'on  imprime  en  fait  de  philo- 
ophie,  de  même  que  dans  les  discussions  et  écrits  des  publicistes  ou 
es  jeunes  universitaires. 

M.  Leonardescu,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres 
le  Jasi,  est  un  des  rares  Roumains  qui  persistent  à  écrire  sur  la  phi- 
Dsophie  ou  l'esthétique,  et  à  les  cultiver  dans  ce  milieu  roumain,  avide 
>lutôt  des  questions  si  tentantes  de  la  politique. 

L'ouvrage  contient  trois  parties.  La  première  concerne  Thistorique 
e  l'esthétique  (p.  17-169);  les  écoles  anciennes  et  modernes  sont  som- 
lairement  rappelées.  Pour  l'antiquité  l'auteur  insiste  surtout  sur  les 
héories  de  Platon,  Plotin  et  notamment  d'Aristote  (p.  17-71);  les 
tiéories  modernes  sur  le  beau  et  Testhétique  sont  étudiées  par  natio- 
alités.  Dans  trois  chapitres  il  expose  l'école  française  (p.  71-90)  et 
isiste  plus  particulièrement  sur  les  conceptions  de  Descartes,  Père 
indré,  Boileau  et  Diderot;  dans  trois  autres  chapitres  l'auteur  expose 
école  écossaise  (p.  90-119)  et  les  noms  de  Fr.  Hutcheson,  Reid  et 
)ugald  Stewart,  avec  leurs  théories  sur  la  nature  et  la  conception  du 
•eau,  préoccupent  surtout  l'auteur.  Les  derniers  chapitres  de  cette 
iremière  partie  sont  consacres  à  Técole  allemande  (119-169),  avec  ses 
lifférentes  périodes,  depuis  Baunigarten,  Winckelmann  et  Lessing, 
iisqu'à  Hegel  et  Schopenhauer.  En  somme,  dans  l'espace  de  151  pages, 
f.  Leonardescu  a  cru  pouvoir  résumer  l'histoire  de  l'esthétique,  dans 
Dut  ce  qu'elle  a  d'intéressant  et  surtout  de  capital.  Dans  la  seconde 
artie  (p.  103-327),  l'auteur  s'occupe  de  l'origine  et  de  l'évolution  des 
rts  et  de  la  littérature  à  travers  les  siècles,  depuis  les  premiers  mou- 
ements  spontanés  artistiques  chez  les  animaux  de  différentes  espèces, 
hez  les  sauvages  et  des  ébauches  d'art  préhistoriques,  jusqu'à  la 
réation  artistique  contemporaine  si  intellectuelle  et  pleine  d'émotions 
ibrantes.  L'origine  de  l'art  et  son  évolution  sont  étudiées  de  près  et  on 
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trouve  beaucoup  de  documents  recueillis  dans  divers  auteurs  avec 
une  certaine  compétence;  dans  un  assez  grand  nombre  de  pages  l'au- 
teur s'occupe  de  l'art  chrétien  et  de  son  œuvre,  de  Part  antique,  de 
l'art  romantique,  de  l'art  naturaliste,  et  arrive  à  faire  une  mise  au 
point  qui  n'est  pas  dénuée  de  toute  valeur.  Dans  la  troisième  partie, 
l'auteur  étudie  les  problèmes  les  plus  essentiels  de  l'esthétique  con- 
temporaine; c'est  la  partie  vraiment  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage 
de  M.  Leonardescu.  Les  facteurs  de  l'art  et  leur  association,  les  prin- 
cipes du  beau,  la  genèse  et  la  production  des  œuvres  littéraires  et 
artistiques,  les  conditions  psychologiques,  physiques  et  sociales  de 
l'art  et  de  la  littérature,  le  but  de  l'art,  l'expression  dans  l'art  et  la 
littérature,  etc.,  et  tous  les  principaux  problèmes  de  l'esthétique  sont 
passés  en  revue  par  l'auteur. 

A  vrai  dire  Touvrage  de  M.  Leonardescu  est  un  traité  d'esthétique, 
assez  clairement  exposé,  méthodique,  mais  bien  sommaire.  L'auteur 
est  trop  théorique  dans  ses  objections  et  bien  rarement  on  peut  le 
suivre  dans  ses  considérations  critiques,  dont  seulement  un  tout  petit 
nombre  sont  personnelles;  il  ne  nous  semble  pas  qu'une  conception  ori- 
ginale, personnelle,  se  dégage  de  toutes  ses  argumentations  et  de  toute 
son  exposition  critique.  Les  vers  des  poètes,  avec  leurs  belles  images, 
mais  qui  ne  disent  pas  grand'chose,  constituent  souvent  l'argumen- 
tation de  M.  Leonardescu,  et  assez  souvent  on  regrette  que  l'auteurne 
se  soit  pas  laissé  guider  par  une  méthode  plus  solide,  plus  scientifique. 
La  troisième  partie,  la  plus  intéressante,  est  plus  que  sommaire;  il  y 
a  là  un  grand  nombre  de  questions  qui  ne  souffrent  pas  une  exposi- 
tion superficielle,  et  qui  réclament  de  la  part  de  ceux  qui  les  étudient 
une  attention  plus  spéciale. 

A  titre  d'exemples  nous  pourrons  citer  les  chapitres  concernant  la 
critique  esthétique,   les  émotions   esthétiques,  la  conception  sociolo- 
gique de  l'art,  les  conditions  et  la  genèse  psychologique  d'une  œuvre 
d'art,  etc..  qui  à  peine  rappellent  la  complexité  extrême  de  ces  pro- 
blèmes si  ardents   et   si   capitaux.    L'érudition   fait  souvent  défaut  à 
M.  Leonardescu,  et,  dans  tout  le  cours  de  son  exposition,  on  ne  trouve 
que  les  citations  qui  iii,'urent  dans  tous  les  traités  d'esthétique,  dans 
tous  les  articles  des  revues  plus  ou  moins  connus.  Il  ne  se  présente  pas 
comme  un  chercheur,  un  érudit,  mais  comme  un  vulgarisateur.  La 
l)iblio<_rraphie    d'un    grand   nombre    de   questions    parait   échapper  à 
M.  Leonardescu,  ce  qui  fait  que  ses  expositions  sont  très  unilatérales 
et  incomplètes.  Il  insiste  surtout  sur  l'éternité  des  œuvres  d'art  et  incline 
à  croire  à  la  perpétuité  d'un  chef-d'œuvre,  étant  l'expression  synthé- 
tique de  cette  sublime  chimère  le  beau^  qui  persiste  malgré  la  lourde 
poussièie  des  siècles  qui  passent,  malgré    le   capital    intellectuel  qui 
chaiiire  tous  les  quarts  de  siècle,  malgré  nos  conditions  sociologiques 
consiilcrces  comme  quantité  presque  néi^ligeable  par  M.  Leonardescu. 
Mais  il  ne  trouve  pas  des  arguments  solides,  il  discute  l'acception  des 
mots  et  réfute  les  thèses  adversaires  à  ses  conceptions  favorites,  seule- 
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ment  grâce  à  certains  principes  d'esthétique  transcendentale  qu'il 
admet  à  priori  sans  les  discuter.  Dans  certains  endroits^  il  va  trop  loin 
et  tout  en  faisant  Tapologic  de  réternelle  beauté,  critique  sévèrement 
l'art  naturaliste  et  l'art  contemporain  avec  des  arguments  qui  révè- 
lent un  homme  qui  a  peut-être  lu  beaucoup,  mais  qui  ne  se  rend  pas 
compte  de  la  vie,  avec  ses  multiples  misères  et  aspirations.  Ainsi, 
à  la  page  303,  M.  Leonardescu  écrit  que  l'artiste  ne  doit  pas  tenir 
compte  des  questions  sociales,  les  vraies  œuvres  d'art  ne  devant 
«  exprimer  ce  qui  se  passe  dans  un  certain  moment,  mais  ce  qui 
paraît  être  destiné  à  se  répéter  aussi  dans  l'avenir  »,  car  sans  doute, 
dit  Fauteur,  de  pareilles  œuvres,  avec  un  caractère  sociologique, 
expriment  ce  que  la  société  dément  par  ses  coutumes  et  actions.  Les 
passions  vicieuses,  les  crimes  horribles,  les  caractères  dégoûtants, 
peints  par  la  littérature  moderne  sont  plutôt  des  fictions  des  auteurs, 
trouvées  dans  leur  fantaisie,  que  dans  la  vie  sociale  contemporaine 
(307).  Et  M.  Leonardescu  continue  à  trouver  la  vie  belle,  exempte  de 
tous  reproches  et  le  noble  comme  la  vertu  paraissent  lui  exprimer 
plus  la  vérité  telle  qu'elle  est,  que  ces  «  monstruosités  sociales  » 
décrites  par  des  auteurs  contemporains,  partisans  de  toute  une  autre 
conception  que  o  l'art  pour  l'art  »,  telle  qu'elle  était  conçue  par  la 
métaphysique  ancienne.  «  En  lisant  les  romans  de  Balzac,  V.  Hugo, 
Stendhal,  Flaubert,  nous  croyons,  dit  M.  Leonardescu,  que  nous 
vivons  dans  un  temps  plein  des  vices  et  des  passions  violentes  » 
(p.  305).  M.  Leonardescu,  comme  tant  d'autres,  ne  veut  pas  com- 
prendre qu'on  peut  très  bien  faire  de  «  l'art  pour  l'art  »,  tout  en  réflé- 
chissant dans  les  œuvres  les  aspirations,  l'idéal  et  les  passions  du 
milieu  social  dans  lequel  on  vit  et  on  pense.  Une  œuvre  d'art  ne 
peut  être,  il  nous  semble,  que  la  synthèse  de  nos  tendances  intellec- 
tuelles et  sociologiques.  Mais  ce  sont  des  questions  sur  lesquelles  on 
peut  discuter  longuement. 

Nos  objections  ne  concernent  que  la  portée  scientifique  de  l'ouvrage 
de  M.  Leonardescu,  et  seulement  s'il  a  été  conçu  comme  tel.  Comme 
ouvrage  de  vulgarisation,  malgré  certains  défauts  de  style,  de  largeur 
de  vue,  le  volume  est  venu  à  temps  dans  la  littérature  roumaine, 
l'opinion  publique  s'intéressant  à  ces  problèmes  d'art,  mal  exprimés 
jusqu'ici,  par  des  publicistes  de  second  ordre  et  loin  d'être  au  cou- 
rant. Le  travail  de  M.  Leonardescu,  à  ce  titre  surtout,  est  assez  intéres- 
sant et  occupera  une  place  distinguée  dans  la  littérature  philosophique 
roumaine. 

N.  Vaschide. 
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HoFFDiwo  :  Estiuisse  d'une  psychologie  fondée  sur  Vexpènmùet 
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E.  V.  Hartmann.  Geschichte  des  Metaphysik.  U"'  Bd„,  iung.  U$p»g, 
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rale, tn-4.  Rome,  ______ 
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le  propriifkii fil-gérant  :  Kkux  Au^'f* 


Cooltumnifirs.  —  ltii{i.  Kaul  anoOARD 


LES  ESPRITS  SYNTHÉTIQUES 


Si  l'analyse  est  nécessaire  à  la  vie  mentale,  on  peut  dire  que  la 
synt-lièse  la  constitue,  et  lui  est  plus  essentielle  encore.  Elle  est 
évidemment  le  résultat  immédiat  de  Tassociation  systématique,  elle 
6st  l'association  systématique  elle-même.  L'analyse  n'est  possible 
C[u^  par  elle,  et  peut-être  suppose-t-elle  plus  rigoureusement  la 
^y^t^tièse  que  celle-ci  ne  suppose  l'analyse.  Car  il  est  impossible  de 
dissocier  n'importe  quel  phénomène  si  ce  n'est  en  le  faisant  entrer 
aai>:^  une  synthèse,  et  par  le  moyen  des  systèmes  déjà  formés, 
^^^îs  incomplets,  qui  s'en  assimilent  les  éléments. 

Étudier  complètement  le  rôle  de  la  synthèse  mentale,  ce  serait 

^oric  passer  en  revue  la  psychologie  tout  entière.  J'ai  assez  insisté 

f^ï*  le  caractère  et  l'importance  de  l'association  systématique  et  le 

^^^    des  éléments  psychiques  pour  n'y  pas  revenir  plus  longuement. 

^  dois  me  borner  ici  à  parler  des  dilTérentes  formes  générales  que 

^^Ut  donner  à  l'intelligence  la  prédominance  de  la   synthèse  sur 

analyse,  de  la  composition  sur  la  décomposition.  Nous  avons  vu, 

^^  étudiant  les  analystes,  les  qualités  et  les  défauts,  l'allure  générale 

^^  l'esprit  qui  provenait  de  l'insuffisance  de  la  synthèse;  nous  avons 

^  Voir  maintenant  ceux  que  produit  l'insuffisance  de  l'analyse. 

Dans  les  esprits  où  prédomine  l'analyse,  les  éléments  du  fait  psy- 
chique décomposé,  idée,  système  de  sensations,  perception,  doc- 
trine philosophique,  œuvre  d'art,  etc.,  gardent,  comme  nous  l'avons 
Vu,  une  vie  relativement  indépendante.  Ils  ne  s'engagent  guère  en 
un  ordre  nouveau,  mais  restent  presque  isolés,  et  connne  à  la  dis- 
position d'une  synthèse  future  qui  ne  vient  pas.  Au  lieu  de  devenir 
les  éléments  de  composés  nouveaux  et  plus  ou  moins  larges,  ils 
sont  eux-mêmes  le  principal  centre  de  petits  systèmes  de  remarques 
et  de  réflexions  qui  n'arrivent  pas,  lorsque  l'esprit  de  synthèse  est 
décidément  très  faible,  à  s'ordonner  en  un  système. 

Chez  les  esprits  équilibrés,  cette  opération  doit  se  produire  aussi, 
mais  elle  ne  constitue  pas  la  partie  principale  de  la  vie,  elle  n'est 
que  la  phase  préparatoire  du  processus  psychique.  Elle  est  suivie 
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de  la  réassimilation  des  roatériauK  dégagés  et  travaillés  qui  vienoent 
prendre  place  dans  un  système  ou  dans  des  systèmes  nouveau!^ 
plus  ou  moins  complexes  et  riches,  mais  générale menl  égaux  ou 
supérieurs  à  ceux  que  l'esprit  a  dissous.  Ces  synthèses  oou^^eïles  ne 
seront  point  seulement  un  classement  destiné  à  permeltre  aui  élé- 
ments de  rester,  à  peu  près  libres,  à  la  disposition  de  î'esprilt  une 
application  des  lois  de  contiguïté  et  de  similarité;  elles  fonnejitdê 
véritables  organismes.  Tel  est»  par  exemple,  le  cas  du  savant  qui» 
ayant  observé  et  analysé  soigneusement  quelques  faits,  ne  se  borne 
pas  à  garder  et  à  exposer  ces  faits  tels  qu^il  les  m  dégiigês  de  ïâ 
gangue  de  Texpérience  brute,  mais  s  en  sert  pour  construire  une 
théorie  par  la  systématisation  de  ses  acquisitions  récentes  et  de  a 
quij  dans  ses  connaissances,  dans  ses  idées  antérieures»  peut  iiîa^ 
moniser  avec  elles,  et  qui  s'arrange  pour  y  rattacher  ensuite  ce  qup 
Texpérience  toujours  auaJysèe  lui  donnera  de  convenable- 
La  vie  de  rintelligence  avec  son  double  mouvement  de  désassi- 
milalion  et  d'assimilation  est  donc  coraplètemeat  représentée  chu 
1  équilibré.  Au  contraire  la  première  phase  du  processus  est  surtoot 
visible  chex  lanalyste,  et  son  œuvre  n*a  de  prix  que  comme  élé- 
ment d'un  ensemble  social  qui  Tutilisera  grâce  aux  aptitudes  «liffé- 
rentes  et  complémentaires  d*autres  esprits  mieux  doués  pour  le 
système.  Chez  les  esprits  synthétiques,  au  contraire,  cette  première 
phase  resle  à  Félal  rudimentaiie,  et  ils  doivent  souvent  prolilerde* 
analyses  déjà  faites  par  d'autres  et  qu'ils  seraient  iDcupabl^  é€ 
faire  eux-mêmes.  Comme  dans  la  vie  les  choses  ne  s'arraog^^^nt 
guère  d'une  façon  tout  à  fait  régulière,  nous  reconnaissons  gouveat 
les  esprits  trop  synthétiques  à  leur  façon  de  se  tromper. 

Chez  eux  Tanalyse  méthodique  est  très  rare»  Texislence  inflépeu- 
dante  de  ses  produits  ne  se  rencontre  à  peu  près  pas.  Les  idées  [iTè- 
conçues,  les  systèmes  déjà  dominants,  les  habitudes  impérieuses 
agissent  avec  rapidité,  its  orientent  Tesprit  immédialemetit,  saisis* 
sent  à  ta  hâte  dans  les  événements  qui  passent  l'élément  qui  leur 
convient  et,  sans  se  préoccuper  du  reste,  construisent  avec  lui  m 
éditice,  plus  ou  moins  vaste,  mais  souvent  hardi  et  peu  solide.  Si 
l'esprit  synthétique  ne  possède  pas  une  sûreté  et  une  soeplesse 
qu*on  trouve  rarement,  Tédifice  est  disparate  et  ruiûeux*  C'est  qu* 
Tesprit  n'a  pas  sutTïsaniment  compris  ce  qu'il  s'est  assimile^  c'e3 
qu'il  n'a  pas  assez  séparé  rélément  utile  des  éléments  panisiîesou 
nuisibles  :  l'analyse  méthodique  n'ayant  pas  été  faite^  presque  toa* 
jours  la  synthèse  sera  mal  agencée,  les  morceaux  en  seront  t^Jp 
gros  et  mal  équarris.  L'esprit  a  simultanément  avalé  la  coque  t(  la 
noix. 


PAULHAN.    —  LES   ESPRITS  SYiNTHKTIQUES  563 

S  perceptions  qu'impose  Texpérience,  les  idées  que  son  milieu 
jgî^ère  en  mille  façons,  par  la  conversation,  par  la  lecture,  etc.. 
ce  qu*il  voit  et  qu'il  comprend  ne  semble  être  pour  Tesprit  syn- 
que  qu'une  occasion  de  développer  ses  idées  propres,  de  com- 
îr  des  systèmes  déjà  formés.  Tout  ce  qui  ne  peut  être  pour  lui 
asion  d'un  déploiement  notable  d'activité  synthétique  reste  non 
u,  incompris,  isolé,  est  parfois  pour  toujours  rejeté  par  un 
inisme  presque  inconscient  et  aussi  prompt  que  sûr,  quel- 
Dis  à  peine  saisi  et  mis  aussitôt  de  côté  avec  dédain  jusqu'au 
lent  où  quelque  synthèse  non  encore  mure  pourra  utiliser  Télé- 
t  oublié  dans  l'ombre. 

n'y  a,  comme  on  s'y  attend,  que  des  différences  de  degré  entre 
•  rit  analytique  et  l'esprit  synthétique  et  l'on  passe  assez  insensi- 
lent  de  l'un  à  l'autre.  Il  se  produit  toujours  un  commencement 
synthèse  chez  l'analyste  le  plus  pur,  mais  cette  synthèse  est 
i  faible  que  possible,  elle  n'a  pour  but  que  de  permettre  à  l'élé- 
t  qui  en  est  le  centre  de  vivre  à  peu  près  tel  qu'il  a  été  isolé,  et 
5  de  toute  attache  trop  stricte.  Chez  les  esprits  les  plus  synthé- 
es,  en  revanche,  il  reste  encore  quelque  analyse,  puisque  une 
hèse  ne  peut  se  produire  qu'en  séparant,  à  quelque  degré,  les 
lents  qu'elle  emploie  de  ceux  qui  s'étaient  présentés  avec  eux 
ue  même  pour  modifier  des  analyses  faites  par  d'autres,  il  faut 
Opérer  soi-même  quelques-unes.  A  mesure  que  la  synthèse 
ient  plus  importante  et  que  l'analyse  se  restreint,  nous  mar- 
ns,  sans  heurt  notable  dans  la  théorie,  d'un  des  types  extrêmes 
s  l'autre,  en  passant  par  les  équilibrés  qui  sont  sensiblement  à 
de  distance  des  deux.  On  peut  reconstituer  assez  aisément  cette 
ie  de  types. 

If 

rC  caractère  de  l'analyse  mentale,  tel  que  je  Tai  étudié  dans  la  pre- 
re  partie  de  ce  travail  »,  nous  indique  les  défauts  et  les  qualités 
donnera  à  l'esprit  sa  faiblesse  ou  son  absence.  Si  les  éléments 
tinés  à  la  synthèse  ne  sont  plus  minutieusement  isolés,  soigneu- 
lent  dépouillés  de  ce  qui  ne  leur  est  pas  essentiel,  amenés  au 
ré  voulu  de  pureté  et  de  précision,  la  synthèse  pourra  être  large 
uissante,  mais  elle  risquera  fort  d'être  trop  hâtive,  d'être  mal 
e,  d'englober  des  éléments  disparates, 
e  qui  caractérise,  en  somme,  la  prédominance  excessive  de  l'es- 
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prit  synthétique,  c'est  qu'elle  fait  penser,  pour  ainsi  dire,  par  grdL  ^«ids 
blocs.  Les  images,  les  idées  ne  se  dégagent  pas  de  la  masse  quL      ^es 
entoure.  Elle  n'arrivent  pas  à  cette  vie  individuelle  momentanée       q^* 
leur  permet  de  passer  sans  dommage  et  sans  heurt  d'un  syst^Sroe 
psychique  à  l'autre  et  de  changer  de  synthèse.  Cette  manièr^^^^^ 
penser  accuse  un  certain  manque  de  souplesse,  mais  ce  défaut  prrrDeul 
être  tout  relatif  et  ne  porter  que  sur  la  décomposition  des  idée^^  ^^ 
des   groupes  de  perception.  Elle  peut  s'associer  avec  une  agi^Hsez. 
grande  souplesse  dans  le  maniement  de  ces  blocs  peu  dégros^^ssis, 
dans  les  changements  utiles  de  l'attitude  de  l'esprit  et  dans  les  p"    -jro- 
cédés  secondaires  de  l'intelligence.  Un  esprit  synthétique  peut  t^B^très 
bien  se  plier  ù  des  circonstances  diverses  et  modifier  son  oriei^K:  nta- 
tion  assez  aisément,  mais  en  ceci  même  il  gardera  son  habitude^^^î  de 
synthétiser  avec  excès,  et,  en  agissant  sur  des  blocs  d'idées  un  fz      P^u 
disparates  parfois,  il  pourra  faire  preuve  à  la  fois  de  souplesse  d^^Mans 
son  aptitude  à  saisir  l'occasion  d'un  changement  d'attitude,  de  ^cr  rai- 
deur dans  la  façon  dont  il  combinera  pour  cela  ses  nouvelles  id^^^ées. 

Le  bloc  d'idées  se  forme  en  général  très  vite.  Dans  les  esprils^^soù 
la  synthèse  n'est  pas  équilibrée  par  l'analyse,  une  pensée  n'ari^^B'i^'s 
jamais  isolée  à  l'esprit;  elle  amène  avec  elle  ou  fait  naître  immédi^^=ale- 
ment  une  foule  d'autres  idées  qui  l'entourent.  Une  image  mè=^^"i6 
ne  vient  pas  seule,  elle  n'est  même  pas  reconnue  pour  ce  qu'^^^elle 
est  simplement;  elle  est  immédiatement  interprétée  grâce  au  cort^  -^o^ 
plus  ou  moins  développé  d'images,  d'idées  et  de  sentiments  qu'—  ^^^ 
entraîne  avec  elle.  Il  est  facile  de  reconnaître  ici  une  des  cor"     '^^' 

tiens  culinaires  de  l'esprit  poétique,  condition  qui  peut  saccora P^" 

gner  des  très  liantes  qualités  de  l'esprit  comme  de  (iuelques-un.*5  ^^ 
ses  pires  défauts.  Des  synthèses  imaginatives  viennent  encadrer  ^^^ 
données  do  rex[)érience  :  rapprochements  divers,  métaphores,  p  ^^" 
sonnification,  symbolisme,  etc. 

Qu'on  se  rappelle,  par  exemple,  les  singulières  visions  ^^ 
V.  Hugo.  A  quelque  degré,  mais  à  des  degrés  très  différei^^*^' 
cette  disposition  se  retrouve  chez  tous,  jusque  chez  l'enfant  ^^"* 
voit  un  homme  dans  la  lune.  Il  est  des  cadres  qui  s'imposent  pC-^^^ 
l'image  et  dont  on  ne  peut  pas,  en  quelque  sorte,  la  détacher,  ^^ 
elle  se  place  spontanément  et  tout  de  suite,  de  sorte  qu'on  nt^-^ 
suppose  pas  sans  lui.  On  a  un  bon  exemple  de  synthèse  hâtive  ^ 
peu  logique  dans  la  façon  dont  beaucoup  d'ignorants,  et  mêr"^"^^,^ 
quelques  espiits  assez  cultivés,  racontent  les  faits.  Un  homme  avi 
un  ol)servateur  à  l'esprit  d'analyse  dira  simplement  ce  qu'il  sait,  m 
tâchant  d'éviter  les  interprétations  douteuses,  en  isolant  la  donn 
de  l'expérience  de  toutes  les  complications  superflues  ou  de  valer 
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contestable,  tout  en  lui  donnant  cependant  l'interprétation  perceptive 
sans  laquelle  elle  resterait  dépourvue  de  signification.  Un  ignorant, 
un  esprit  grossier  ou  maladroit  interprète,  au  contraire,  sans  le 
savoir,  il  synthétise  inconsciemment  les  données  de  la  sensation 
avec  des  idées  plus  ou  moins  bizarres.  S'il  doit  décrire  une  impres- 
sion interne  (en  parlant  par  exemple  à  son  médecin),  il  fera  grand 
usage  de  métaphoses  plutôt  que  de  comparaisons.  Il  sentira  une 
lame  qui  le  pénètre,  une  bête  qui  le  ronge  (la  «  boule  »  hystérique 
est  un  phénomène  de  cet  ordre),  ou  bien  il  donnera  une  explication, 
que,  faute  d'analyse,  il  ne  distinguera  pas  de  la  constatation  simple 
du  phénomène  ;  il  dira  que  son  sang  a  tourné,  ou  que  son  estomac  s'est 
fermé,  etc.  Et  pour  l'homme  le  plus  instruit,  toute  constatation  de 
phénomènes  nouveaux  risque  fort  de  s'accompagner  de  synthèses 
de  ce  genre,  à  moins  d'une  grande  habitude  de  l'analyse  et  d'une 
grande  aptitude  pour  celte  opération.  La  mauvaise  qualité  de  l'ob- 
servation est  un  des  symptômes  fréquents  du  manque  d'analyse.  Ce 
n'est  pas  que  l'observation  ne  se  fasse  pas,  et  que  les  phénomènes 
passent  inaperçus;  seulement  ils  ne  sont  pas  saisis  en  eux-mêmes 
et  pour  eux-mêmes,  ils  n'entrent  dans  l'esprit  qu'en  provoquant 
des  synthèses  prématurées  qui  les  masquent  ou  les  défigurent. 

Naturellement  il  est  toute  une  forme  de  l'intelligence,  celle  qui 
consiste  à  comprendre  les  idées  d'autrui,  qui  est  troublée  presque 
forcément  chez  les  esprits  synthétiques.  Cette  intelligence  suppose 
généralement  l'observation  bien  faite  et  bien  interprétée  et  l'inter- 
prétation, en  ce  cas,  est  particulièrement  délicate  et  minutieuse. 
Aussi  bien  souvent  l'esprit  synthétique,  qui  suit  ses  propres  idées 
et  y  rapporte  instinctivement  tout  ce  qui  lui  est  suggéré  par  les 
autres  et  qu'il  ne  peut  examiner  en  soi,  en  faisant  abstraction  de 
son  propre  jugement,  est  exposé  à  quelque  emballement  et  à  une 
outrance  assez  incompatible  avec  la  justesse  des  idées.  L'équilibre 
est  rompu.  S'il  s'engage  dans  une  discussion,  il  comprend  mal  les 
objections  qu'on  lui  oppose,  il  n'y  prend  pas  garde,  parfois  il  ne 
les  entend  pas.  Ces  défauts  se  retrouvent  aussi  chez  des  esprits 
incapables  de  synthèses  un  peu  grandes,  mais  incapables  aussi 
d'analyses  subtiles  et  profondes.  On  les  rencontre  encore  chez  tous 
ceux  qui  ont  un  parti  pris  quelconque,  mais  ils  tiennent  toujours  à 
une  synthèse  prématurée  et  à  une  insuffisance  d'analyse,  ils  sont 
particulièrement  naturels  à  l'esprit  synthétique,  qui,  dans  sa  hâte 
d'aboutir  à  des  conclusions,  de  former  une  théorie,  d'arriver  au 
système,  néglige  forcément  une  assez  grande  quantité  d'idées, 
d'éléments  d'idées  qu'il  aurait  pu  employer  utilement. 

L'esprit  synthétique  est  vite  reconnaissable  dans  la  discussion. 


S66 


niVUE  PHILOSOPHIQUE 


Les  objeclions  ne  sont  pour  lui  qu'âne  nouvelle  occasioo  desyn* 
tlièses  souvent  aussi  raides  ou  au^si  grossières  que  la  première,  Il 
accroche  un  détail  et  bâtit  avec  ce  détail  une  nouvelle  théorie  qui 
D*a  souvent  aucun  rapport  avec  ce  qu'on  lui  objecte;  il  s'arrête  ûud 
mot  qui  le  frappe  et  qui  éveille  rapidement  dans  son  esprit  te 
ensembles  d'idées,  et  il  produit  ces  idées  sans  bien  savoir  de  quoi 
il  s'agit.  Souvent  it  part  d'un  détail  mal  compris,  d'un  sou  qui 
devient  parfois  l'objet  d'une  méprise,  pour  reconstruire  à  safaçou 
robjeclïon  de  l'adversaire,  H  ne  peut  attendre  que  celui-ci  la  lui 
expose;  il  faut  qu* il  la  construise  lui-même,  sans  quoi  tl  ne  pourratl 
Tentendre,  et  souvent  ii  la  construit  beaucoup  trop  à  sa  învm.  Lui 
fait-on  remarquer  Terreur^  s'il  veut  faire  montre  de  bonne  volonïê 
ou  de  patience  (ce  n'est  pas  une  qualité  ordinaire  de  l'esprit  synthé- 
tique) on  même  de  condescendance,  il  n'arrive  guère  qu'à  recom* 
mencer  sa  systématisation  hâtive  et  mal  adaptée  à  la  réalité. 

Ce  défaut  peut  servir  à  distinguer  assez  netteraent,  par  ^s 
formes  diverses,  les  ditîérents  esprits  en  qui  on  le  remarque.  Un 
esprit  porté  à  l'analyse,  s'il  lui  arrive  de  ne  pas  comprendre,  de 
rester  impuissant  devant  Tidée  d'un  autre,  hésitera,  liMonnera,  s  ar- 
rêtera» et  s'il  propose  une  idée  à  son  tour,  le  fera  avec  plus  de 
lenteur  et  de  timidité.  Un  esprit  simplement  étroit  et  borné  réîigin 
selon  sa  routine,  mais  no  montrera  ni  la  spontanéité,  ni  la  vivacité, 
ni  la  richesse  d'idées  d'un  esprit  synthétique  un  peu  développé. 
Certes  rien  n  est  plus  commun,  je  dirai  presque  plus  ooiveriiel 
qu'une  discussion  mal  dirigée  et  des  arguments  mal  compris,  mais 
il  y  a  une  façon  de  mai  comprendre  ou  de  ne  pas  saï^r  un  argu- 
ment qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  parfois  elle 
dénote  une  vie  intellectuelle  supérieure  en  chaleur  et  en  inleusilé 
à  celle  de  quelques  esprits  sages  et  patients  qui  auraient  moatnè 
plus  de  rectitude  partielle  dans  F  interprétation  d'une  idée  d'aulrui- 

Aussi  Tesprit  synthétique  n*est-il  pas  €  intelligent  t^  comme  rAna* 
lyste.  Quand  il  arrive  à  comprendre  les  idées  des  autres,  c^esten 
général  qu'il  a  la  chance  do  les  réaliser  immédiatement  en  lui  éii 
construisant  Tidée  sur  un  ou  deux  détails  qui  l'ont  frappé*  lîyi 
toujours  beaucoup  d'éléments  communs  dans  les  esprits  àe$ 
hommesj  si  dilTcrents  qu'ils  puissent  être,  surtout  dans  un  laOrne 
temps  et  dans  un  même  milieu.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces 
esprits  se  rencontrent  parfois,  et  que  d'après  quelques  frogmeiiU 
d'opinion  même  assez  rapidement  entrevus,  Tun  deux  puisse»  grki 
à  la  ressemblance  des  mécanismes  psychiques,  grâce  h  une  cer* 
taine  habitude  d'un  autre,  arriver  à  reconstruire  assez  exaclemt*nl 
des  idées,  des  sentiments  qui  n'étaient  pas  tes  siens.  C'est  mm 
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'qu'en  lisant  un  peu  vite,  nous  n'analysons  nullement  toutes  les  let- 
tres Di  même  tous  les  mots,  mais  la  tournure  générale  du  mot^  et 
quelques  lettres  distînctemeut  aperçues  çà  et  là  oous  suiïisent  pour 
reconnaître  le  mot,  et  quelques  mots  pour  comprendre  une  phrase, 
La  synthèse  prompte  a  pu  ici  remplacer  presque  entiôretnent  Tana- 
lyse  préalable  et  la  synthèse  méthodique  et  successive-  Ellearecou- 
stilué  en  nous»  sur  quelques  signes  rapidemeot  perçus^  la  phrase 
qu'a  pensée  rêcrivaiiij  et  souvent  aussi  ses  idées  ou  une  partie  de 
tes  idées.  De  même  quand  nous  entendons  parier  une  langue  qui 
oous  est  familière,  le  travail  d'analyse  n*est  pas  du  tout  le  même 
que  SI  nous  écoutons  une  langue  étrangère,  Maii^  évidemment  cette 
synthèse  hâtive  peut,  même  après  une  assez  longue  habitude, 
engendrer  des  erreurs.  Des  lapsus  souvent  cités  en  sont  La  preuve. 
Trop  souvent  Tespril  où  Tanalyse  est  trop  faible  se  trompe  de 
même,  et  s'il  est  vif  et  quelque  peu  fécond,  il  arrive  vite  à  con- 
struire un  roman  étranger  à  ce  qu'il  lit  ou  à  ce  qu*îl  entend  réelle- 
ment. Il  en  est  pour  qui  une  discussion  n'est  guère  qu*uae  série 
de  lapsus  intellectuels. 

Il  arrive  que  tel  esprit  incapable  de  comprendre,  de  réaliser  en 
lui  les  idét's  des  autres,  comprend  merveilleusement  les  siennes. 
Autant  it  entend  mal  ce  qu*on  lui  dit,  autant  il  entend  bien  ce  que 
lui-même  veut  dire,  et  de  façon  à  simuler  en  quelque  sorte  l'esprit 
d'analyse  et  à  paraître  posséder  un  genre  inteiligence  qui  lui  est 
BD  réalité  étranger,  La  discussion  sera  un  modèle  de  lucidité  si,  au 
Jieu  de  répondre  aux  objections  qui  lui  viennent  du  dehors,  il  se  les 
adresse  à  lui-môme,  ou  s'il  expose  les  raisons  qui  Tont  conduit  à 
telle  ou  telle  opinion.  Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  d'être  surpris 
^en  remarquant  combien  les  mêmes  personnes  que  je  voyais  inca- 
ssables de  saisir  une  opinion  d'autrui  étaient,  au  contraire,  aptes  à 
{développer  et  à  taire  valoir  les  leurs,  en  en  exposant  les  détails. 
Joseph  de  Maislre  fut  un  esprit  de  cet  ordre*  Admirable  pour  aller 
iusqu'au  bout  de  ses  propres  idées,  pour  en  faire  ressortir  les  dif* 
ïérents  côtés,  pour  en  trouver  parfois  des  applications  imprévues, 
il  était  peu  capable  de  suivre  patiemment  les  idées  qu'on  lui  sou- 
mettait. Chez  les  esprits  k  forme  «yntbétique,  les  détails,  les  idées 
particulières  ne  peuvent  vjvri''  que  »!  elles  sont  soutenues  par 
quelque  grand  système,  par  fîuoiquc  passion  intellectuelle,  par 
|lïuelque  théorie  d  ensemble.  Ils  iunt  h  l'opposé  des  observateurs 
DU  des  analystes  qui  font  vivre  en  eux  dftn  fragments  isolés.  Autant 
ils  arrivent  facilement  aux  détailii,  aui  raison»  weœndaires-  m% 
preuves  lorsqu  elles  font  partie  intégrunto  du  «ynlênie  qui  domine. 
pn  eux,  autant  ils  se  montrent  impuk^ntitM  A  hn  comprendre  et  à 
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les  retenir  quand  il  faut  d'abord  les  accepter  en  elles-mêmes  p^ -^nur 
voir  ensuite  ce  qu'elles  peuvent  signifier  et  impliquer.  Uana*  ^'se 
chez  eux  est  secondaire,  elle  suit  la  synthèse  et  ne  la  prépare  m:z>^ 
elle  n'est  qu'une  façon  de  passer  successivement  en  revue  ies 
diverses  parties,  les  divers  aspects  de  cette  synthèse  et  non  pa^^  ^u 
tout  un  moyen  de  la  faciliter  ou  de  la  rendre  possible.  Il  y  a  ici  ■mjm'Q^ 
dilïérence  marquée  entre  les  deux  classes  d'esprits. 

S  3. 

Si  nous  étudions  encore  l'allure  du  type  synthétique  dans  lesfc^  ^^^' 

tions  que  nous  avons  vu  être  naturelles  à  l'analyste,  nous  trouv  ^c^^^s 

partout  des  dilTérences  analogues.  Plus  la  fonction  est  semblable,  p:^  ^^^^ 

la  différence  éclate.  Par  exemple  les  esprits  purement  synthétiq^    m_:«es 

qui  se  livrent  à  la  critique  lui  donnent  une  allure  bien  particuli^^^^"^- 

Généralement  ils  ne  prennent  guère  la  peine  de  comprendre  Tœu    ^^^r^ 

qu'ils  examinent;  en  tout  cas  ils  refusent  obstinément,  et  lorsque  ^  ^^^ 

se  rendent  assez  bien  compte  de  leur  nature  d'esprit  pour  en  t»  «:'er 

des  principes,  ils  relusent  consciemment  de  se  placer,  même  p-^c::^  ur 

un  moment,  au  point  de  vue  de  l'auteur.  Ils  gardent  leur  pro  ;^^re 

point  de  vue   et  ne  s'en   peuvent  distraire  pour  le  modifier  ^^ 

l'élargir.  Souvent  ils  se  bornent  à  approuver  et  à  blâmer,  et  par  M^"^^^^ 

très  vivement,  selon  que  l'élément  qu'ils  ont  remarqué  entre  pia^  ^  ^^ 

ou  moins  aisément  et  plus  ou  moins  harmoniquement  dans  1^    «-:ïrs 

synihùses  personnelles.  Leur  tendance  synthétique  se  révèle  pa  '^^  ^^ 

réaction  très  nette  de  leur  esprit  sur  les  idées  qu'on  tente  de  1  <^^^^^ 

suggérer,  leur  faiblesse  d'analyse,  par  l'impuissance  où  ils  sont 

décomposer  l'œuvre  d'un  autre  et  d'en  laisser  les  éléments  vivr^       ^^ 

eux-mêmes  à  peu  près  libres  et  sans  les  enrôler  dans  un  systè-    ^'^^ 

nouveau. 

L'esprit  purement  synthétique  juge  plus  qu'il  ne  comprend  ^ 
rend  plus  d'arrêts  qu'il  ne  lait  de  remarques  fines  et  justes;  il  p^  "^^ 
sur  des  impressions  spontanées,  souvent  très  vives  et  qui  en  b0^         . 
des  cas,  ne  [lortenl  (|ue  sur  un  détail.  Toujours  prêt  à  construire^    ^^ 
mettre  en  activité  ses  propres  idées  à  la  moindre  occasion,  il  négli 
beaucoup  de  parties  essentielles,  n'aperçoit  pas  le  sens  général 
pi-o(otid  de  ce  qu'il  examine,  risque  par  conséquent  de  se  monti 
cnniplêlciiH  nt  injuste.   Les   artistes,  les   créateurs,  quoiqu'il    s'« 
tiouve  d'équilibrés,  sont  en  général  assez  peu  aptes  à  l'analyse. 
\cMeiit  trop  souvent  leso'uvres  des  autresà  travers  les  leurs,  et  parfoi 
avec  (lu  génie,  font  preuve  d'étroitesse  et  d'inintelligence.  On  pe« 
voir  en  ee  sens  des  discussions  littéraires  célèbres,  et,  par  exemple 
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la  critique  des  classiques  par  les  romantiques,  des  romanliques  par 
les  naturalistes.  Parfois  l'outrance  se  manifeste  joyeusement,  et  sous 
forme  de  paradoxes  conscients  et  voulus,  par  des  boutades.  Mais  il 
ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  portée  de  ces  plaisanteries;  elles 
expriment  bien  la  vraie  nature  et  les  vraies  opinions  de  l'esprit  qui 
les  lance,  et  c'est  souvent  à  des  circonstances  très  secondaires 
qu'elles  doivent  leur  caractère  de  boutades  et  de  paradoxes  voulus, 
l'aspect  à  demi  plaisant  dont  on  lésa  décorées.  Quelques-uns  aiment, 
lorsque  les  circonstances  le  leur  imposent,  à  se  faire  comme  une 
seconde  nature,  plus  bienveillante  et  plus  large  en  apparence,  en 
s'habituant  à  mettre  à  l'écart  leurs  goûts  personnels,  mais  alors  ils 
perdent  leur  valeur,  ils  restent  ternes,  sans  couleur  et  sans  vie;  ils 
accomplissent  leur  travail  par  nécessité  et  comme  une  besogne 
machinale.  Je  crois  bien  que  l'exemple  de  Gautier  pourrait  illustrer 
ceci. 

On  sait  quelle  était  d'ailleurs  son  intransigeance;  il  ne  voulait 
trouver  qu'un  beau  vers  dans  Racine  ;  le  même  Racine,  à  côté  de  Sha- 
kespeare comparé  à  un  chêne  était  traité  de  «  pieu  »  par  Vacquerie. 
Mais  ni  Gautier  ni  Vacquerie  ne  paraissent  avoir  eu  une  puissance 
synthétique  bien  exceptionnelle;  Hugo,  qui,  lui,  était  merveilleuse- 
ment doué  à  tant  d'égards,  offre  un  cas  intéressant  du  même  genre. 
Sa  critique  peut  servir  de  type  pour  l'étude  de  l'esprit  purement 
synthétique,  si  on  le  prend  surtout  au  moment  où  son  esprit  est 
bien  développé,  car  les  articles  de  sa  jeunesse  ne  présentent  pas 
au  même  degré  le  caractère  du  dédain  et  de  l'impuissance  devant 
une  analyse  méthodique.  Le  procédé  de  Hugo  consiste  à  prendre 
dans  l'œuvre,  dans  l'opinion  des  autres,  un  point  quelconque,  et  puis 
à  la  refaire  à  sa  façon,  à  la  recréer  en  mêlant  à  cette  opération  l'ex- 
pression des  idées  qui  le  hantaient  et  de  ses  sentiments  les  plus 
intenses.  Il  ne  paraît  jamais  arrêté  par  la  crainte  de  prêter  aux  gens 
des  idées  qu'ils  n'ont  pas  eues.  Continuellement  il  paraphrase,  il 
transpose,  il  développe  brillamment  et  sans  exactitude,  il  invente. 
Souvent  d'ailleurs  on  retrouve  en  lui  des  lieux  coniinuns  un  peu 
usés,  des  idées  ébauchées  par  des  esprits  élroils  et  délbrniéert 
encore  parleur  passage  à  travers  bien  des  cerveaux  mal  faits;  et  la 
force  de  synthèse  se  manifeste  alors  nt)ii  pas  tant  par  la  grandeur 
et  la  puissance  de  la  pensée,  que  par  la  richesse,  cît  l'éclat  des 
images,  par  le  splendide  entassement  des  métaphores,  dos  mots  et 
des  rimes.  Je  recommande  à  ce  point  du  viio  la  le('t»n*(î  île  la  poésie 
intitulée  :  Écrit  sur  la  première  pat/c  d'un  livra  dr  JaAfph  de  Maintre, 
Pour  le  fond  c'est  un  Joseph  de  Muistre  vu  par  n'importe  i\m\\  bour- 
geois libéral,  sans  profondeur  et  siuis  conipréhenHion  analytique. 


870  REVUE    PHILOSOPHIQUE 

Gomme  image  c'est  dune  merveilleuse  richesse,  mais  plus  éclsu^^ant 
que  bien  solide;  la  pièce  se  trouve  dans  la  première  partie  des 
Quatre  vents  de  V esprit  : 

Cathédrale  monstre!  bâtie 
Contre  le  droit  et  le  devoir! 
Plan  incliné,  la  sacristie, 
Glissante,  devient  l'abattoir. 
De  la  lumière  et  de  la  nuit. 
Ici  les  cierges,  là  les  torches; 
Dans  ce  temple  à  deux  fins  construit, 
On  juxtapose  les  deux  porches 
Fausse  lumière  et  nuit  réelle, 
L'ombre  de  Rome  sur  Paris, 
Un  aigle  ayant  au  bout  de  Taile 
Des  ongles  de  chauve-souris,  etc. 

Il  faut  lire  aussi  Tappréciation  du  darwinisme  et  d'un  matériali-^'^^ 
assez  gros  et  puéril,  que  Hugo  suppose  associé  à  cette  théorie  et    ^ui 
peut  bien  d'ailleurs  s'y  adjoindre  dans  quelques  cerveaux.  CgT^g^ 
on  ne  peut  exiger  d'un  grand  poète  qu'il  parle  très  correctement    a© 
doctrines  abstraites;  je  ne  cherche  pas  ici  à  reprochera  Hugo    ^^^ 
erreurs,  mais  à  voir  ce  qu'elles  dénotent  quant  à  la  forme  de  ^^^ 
esprit.  On  peut  même  trouver  qu'il  y  a  chez  lui  des  intuitions  as^^^ 
justes,  et  que  s'il  comprend  mal  le  système  évolutionniste,  il  ne  lai^^^ 
pas  d'apercevoir  assez  bien  certaines  conséquences  discutables  qti    ^^ 
pouvait  en  tirer,  qu'en  ont  tirées  quelques  disciples,  mais  qai       ^® 
sont  surtout  largement  épanouies  dans  le  cerveau  des  adversai  ^^^^ 
de  kl  (loctiine.  Et  cela  ne  rend  que  plus  intéressante  et  plus  si^*^^" 
ficative  la  façon  dont  Hugo,  sans  analyser  Iç  système  et  san^ 
compi^endre,  sans  en  deviner  les  diverses  conséquences  possit^l-  ^^' 
sole  un  ou'dea>c  éléments  qu'il  entoure  de  toutes  les  guirlande^ 
sa  puissante  i^hétorique,  qu'il  noie  dans  la  verve  abondante  et       ^^ 
peu  grosse  de  son  esprit  : 

Par  dessus  le  marché,  je  dois  être  ravi. 

Quoi!  des  vivisecleurs,  à  la  fois,  à  l'envi. 

Des  chimistes,  anglais,  allemands,  tous  ensemble, 

Loupe  et  scapel  en  main,  m'affirment  qu'il  leur  semble 

Cerlain,  démontré  presque  et  i»robable  à  i)cu  pi  es 

Qu'i.-ntre  l'homme  d'Alhrnes  el  le  loup  des  forets, 

Ou'enlre  nn  «'ssaim  crL-gout  et  le  peuple  de  France, 

Le  total  fait,  il  n'est  anenne  différence  : 

Hu'on  trouve,  en  les  traitant  par  les  mêmes  réchauds 

La  même  quantité  de  pliosj)hale  de  chaux 

Dans  le  pins  alTrenx  chien  (jue  dans  le  plus  grand  homme, 

nue.  |iar  conséquent  Sparte  »'st  égale  à  Sodome;  etc. 

^* 

On  petit  consnller  encore  le  livre  de   Hugo  sur  William  Shake- 
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speare.  Mais  parfois  le  nom  d'un  auteur  n'est  plus  qu'un  simple  pré- 
texte pour  le  poète,  une  sorte  de  clou  qui  lui  paraît  convenir  aux 
images,  aux  idées  qui  lui  viennent  à  l'esprit  et  qu'il  accueille  imper- 
turbablement. Gela  se  montre  dans  bien  des  détails  de  son  œuvre, 
mais  on  peut  voir  surtout,  pour  trouver  le  procédé  dans  toute  son 
ampleur,  le  Groupe  des  idylles  dans  la  troisième  partie  de  l'édition 
définitive  de  la  Légende  des  siècles. 

Une  enquête  fort  intéressante  sur  l'évolution  littéraire,  dirigée,  il 
y  a  quelques  années,  par  M.  Jules  Huret,  peut  servir  à  étudier 
l'attitude  des  littérateurs  en  face  de  l'œuvre  de  leurs  collègues. 
Seulement  l'interprétation  des  faits  est  souvent  délicate.  Ce  n'est 
pas  l'intelligence  seule,  ou  l'inintelligence,  qui  dicte  les  réponses 
recueillies.  Plusieurs  sentiments  y  sont  engagés  aussi.  Mais  cela  ne 
diminue  en  rien,  au  contraire,  l'intérêt  de  l'étude.  En  effet,  j'aurai 
l'occasion  de  revenir  sur  ce  point,  l'intervention  du  sentiment  est 
souvent  une  marque  de  la  faiblesse  de  la  faculté  d'analyse.  La 
faiblesse  de  cette  faculté  se  laisse  apercevoir  dans  les  réponses  de 
nos  littérateurs  en  bien  des  pages  de  l'enquête,  et  cette  faiblesse 
d'ailleurs  peut  n'être  pas  généralisée  et  n'empêchera  nullement 
certains  auteurs  d'analyser  avec  minutie  et  exactitude  la  portion 
d'expérience  à  laquelle  leur  œuvre  propre  est  plus  spécialement 
appliquée. 

La  prédominance  de  l'esprit  synthétique  dans  la  critique  peut 
prendre  une  forme  plus  philosophique.  L'ouvrage  étudié  apparaît 
surtout,  en  ce  cas,  comme  l'élément  possible  d'un  système  qu'on  a 
déjà  construit,  ou  qu'on  se  prépare  à  construire.  Mais  tandis  que  le 
procédé  précédent  se  rencontrait  surtout  chez  des  littérateurs,  chez 
des  créateurs  de  systèmes  concrets,  celle-ci  indique  plutôt  un  esprit 
scientifique  ou  philosophique,  en  qui  l'analyse,  si  faible  soit-elle,  est 
généralement  plus  développée.  Aussi  souvent  ce  sont  des  esprits  à 
peu  près  équilibrés  qui  s'appliquent  à  de  pareilles  synthèses,  mais 
parfois  aussi  l'analyse  reste  impuissante  et  rudimentaire,  la  synthèse 
est  trop  prompte,  la  conclusion  précipitée  et  le  critique  ne  parvient 
pas  à  mettre  en  équilibre  son  désir  d'exactitude  et  son  besoin  de 
systématisation. 

On  doit  rattacher  à  cette  tendance  synthétique  générale  une  forme 
de  critique  littéraire  qui  a  récemment  brillé  d'un  grand  éclat  et  se 
voit  aujourd'hui  un  peu  plus  subordonnée,  ce  qui  est  naturel,  à  des 
préoccupations  plus  spécialement  littéraires  ou  esthétiques.  Je  veux 
parler  de  la  tendance  à  considérer  une  œuvre  d'art  comme  un  pro- 
duit, et  par  suite  comme  une  sorte  de  symbole  d'un  état  social 
donné,  comme  un  élément  particulièrement  significatif  d'une  civi- 
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lisation.  C'est  surtout  à  Taine  qu'on  doit  la  formation  et  la  diffusion 
de  cette  critique  savante  et  considérable,  mais  qui  perdait  parfois 
de  vue  le  côté  esthétique  de  l'œuvre  d*art,  ce  qui  fait  qu'elle  est 
proprement  une  œuvre  d'art,  ce  qui  différencie  par  exemple  une 
Vénus  grecque  d'un  chapeau  haut  de  forme^  quoique  le  chapeau 
aussi  représente  tout  un  ensemble  de  forces  et  d'influences  sociales. 
Taine  d'ailleurs  n'en  est  pas  resté  à  ce  point  de  Tue,  il  a  donné  dans 
ridéal  dans  Vart,  une  des  parties  les  plus  remarquables  et  les  moins 
remarquées  de  son  œuvre,  une  théorie  de  la  beauté;  de  plus  c'était 
un  esprit  porté  à  l'analyse,  et  s'il  a  parfois  construit  des  syn- 
thèses trop  hâtives,  il  lui  est  arrivé  aussi,  comme  à  tous  les  équi- 
librés, de  s'en  tenir  trop  à  la  première  opération.  Mais  la  tendance 
que  j'indique  ici  ne  se  rattache  pas  moins  à  ce  défaut  de  l'analyse  en 
ce  qu'elle  néglige  trop  plusieurs  éléments  de  l'œuvre  pour  la  con- 
sidérer surtout  comme  un  symbole,  un  signe,  un  élément  d'un 
ensemble  très  vaste,  qui  empêche  souvent  de  bien  voir  tout  ce  qu'il 
y  a  en  elle  parce  que  l'on  ne  recherche  que  ce  qui  la  rattache  à  cet 
ensemble.  Nous  trouvons  cette  tendance  nettement  indiquée  dans 
la  préface  de  Y  Histoire  de  la  littérature  anglaise  :  «  Lorsque  vous 
tournez  les  grandes  pages  raides  d'un  in-folio,  les  feuilles  jaunies 
d'un  manuscrit,  bref  un  poème,  un  code,  un  symbole  de  foi,  quelle 
est  votre  première  remarque?  C'est  qu'il  ne  s'est  point  fait  tout  seul. 
Il  n'est  qu'un  moule  pareil  à  une  coquille  fossile,  une  empreinte 
pareille  à  l'une  de  ces  formes  déposées  dans  la  pierre  par  un  animal 
qui  a  vécu  et  qui  a  péri.  Sous  la  coquille  il  y  avait  un  animal,  et 
sous  le  document  il  y  avait  un  homme.  Pourquoi  étudiez-vous  la 
coquille,  sinon  pour  vous  figurer  l'animal?  De  la  même  façon  vous 
n'étudiez  le  document  qu'afin  de  Connaître  l'homme;  la  coquille  et 
le  document  sont  des  débris  morts,  et  ne  valent  que  comme  indices 
de  l'être  entier  et  vivant.  C'est  jusqu'à  cet  être  qu'il  faut  arriver; 
c'est  lui  qu'il  faut  lâcher  de  reconstruire...  Qu'il  y  a-t-il  sous  les 
feuillets  satinés  d'un  |)oème  moderne?  Un  poète  moderne,  un  homme 
comme  Alfred  de  Musset,  Hugo,  Lamartine  ou  Heine,  ayant  fait  ses 
classes  et  voyagé,  avec  un  habit  noir  et  des  gants,  bien  vu  des  dames 
et  faisant  le  soir  cinquante  saluls  et  une  vingtaine  de  bons  mois 
dans  le  monde,  lisant  les  journaux  le  matin,  ordinairement  logé 
dans  un  second  étage,  point  trop  gai  parce  qu'il  a  des  nerfs,  surtout 
parce  (jue  dans  cette  épaisse  démocratie  où  nous  étouffons,  le  dis- 
crédit des  dignités  officielles  a  exagéré  ses  prétentions  en  rehaussant 
son  importance,  et  que  les  finesses  de  ses  sensations  habituelles  lui 
donne  quelque  envie  de  se  croire  dieu.  Voilà  ce  que  nous  aperce- 
vons sous  les  mcdilalions  ou  les  sonnets  modernes...  »  On  reconnaît 
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bien  ic!  îa  spécialisaliim  outrée  qu'impose  à  Tanalyse  (dont  le  rôle  est 
encore  assez  marqué  dans  Ja  spécialité  choisie)  la  tendance  a  une 
synthèse  un  peu  étroite,  la  domination  d'une  forme  systématique 
acceptée  par  resprit.  Ce  serait  vraiment  un  mince  proflt  à  tirer  de  la 
lecture  de  la  Légende  des  sUdes  que  d  arriver  à  savoir  que  Victor  Hugo 
faisait  chaque  soir  cinquante  salutsdans  le  monde,  et  Ton  a  autre  chose 
à  y  prendre.  11  est  facile  de  prévoir  ce  que  doit  donner  la  méthode 
quand  elle  sera  appliquée  par  un  esprit  étroit,  obstiné  et  un  peu 
raide. 

Dire  que  le  Jugement  est,  plus  que  la  crîlique,  une  fonction  de 
Tesprit  synthétique  serait,  à  ne  consulter  que  Tétymoiogie,  un  sin- 
gulier paradoxe,  mais  les  mois  changent  de  sens  et  nous  savons 
bien  qu'on  a  voulu  faire  consister  la  critique  précisément  dans  le 
tait  de  s*ab$tenir  de  juger,  ce  qu'il  faut  entendre  au  reste  en  un 
sens  restreint,  car  sans  aucun  jugement  aucune  critique  ne  serait 
possible.  Telle  n'est  pas,  en  général,  la  critique  des  esprits  synthé- 
tiques, au  contraire,  et  lorsque  le  critique  est  capable  de  s'aperce- 
voir de  ses  tendances  et  iVen  tirer  une  théorie,  il  cherche  à  porter 
le  plus  de  jugemenîs  possibles  et  ù  les  motiver  de  son  mieux.  Mais 
ici  sa  faiblesse  [lai'ticuhère  se  montre  souvent,  précisément  parce 
que  l'analyse  ne  lui  a  pas  préparé  des  éléments  de  discussion  bien 
netB  et  précis,  et  il  appuie  surtout  son  jugement  sur  d'autres  juge- 
ments un  peu  arbitraires,  sur  des  préjugés,  sur  des  impressions  ou 
des  sentîmeiits. 

Et  par  là  la  critique  synthétique  rejoint  la  critique  impression- 
niste, à  laquelle  nous  avons' vu  aboutir  la  critique  analytique,  qui  ne 
voulait  pas  juger  et  croyait  s  abstenir  de  système.  Elle  ne  s'absle* 
nait  pas  autant  qu'elle  en  avait  la  prétention,  mais  en  laissant  les 
éléments  observés  ou  analysés  sans  les  réunir  en  système  au  moyen 
de  quelque  théorie  esthétique  ou  littêrairej  elle  leur  permettait 
d'entrer  en  contact  avec  les  sentiments  personnels,  les  préjugés,  les 
habitudes  qui  ne  manquent  chez  aucun  de  nous,  et  il  se  formait 
ainsi  une  foule  d'impressions,  de  jugements  so  mmaires  plus  ou  moins 
conscients.  C'est  k  un  résultat  de  ce  genre  qu*abou lit  l'espHt  synthé- 
tique par  une  voie  plus  directe  lorsqu'il  juge  avec  ses  sentiments, 
ses  préjugés  et  ses  tendances,  sans  prendre  la  peine  d'analyser.  Dans 
les  deux  cas  nous  aboutissons  à  des  imiiressions  qui  n'ont  souvent  de 
vaî*?ur  que  pour  la  personnalité  qui  les  éprouve,  et  k  des  systèmes 
psychiques  étroits  et  un  peu  raides,  mais  dans  le  premier  cas  cet  le 
opération  est  précédée  par  une  analyse  plus  méthodique  ou  du  moins 
plus  étendue  qui  reste  assez  vaine^  tandis  que  dans  le  second  [a 
synthèse  est  beaucoup  plus  immédiate  et  ne  permet  pas  au  même 
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degré  la  vie  indépendanle,  même  temporaire,  des  élémetils  que 
fournit  à  TespriL  l'œuvre  examinée. 

En  histoire  encore  Texcès  de  !a  synthèse  se  manifeste  par  la  trop 
grande  hâte  avec  laquelle  un  auteur  arrivera  à  une  concîusioni  à 
des  jugements,  à  des  vues  d  ensemble.  L  idée  dominante,  le  senlj- 
ment  remporte  en  ce  cas  sur  le  souci  de  lexaelUude  niinuUeuse 
Michelet  peut  èlre  considéré  comme  le  type  de  Tesprit  synthétique 
en  histoire.  On  peut  le  comparer  à  ce  point  de  vue  pour  Ten  diMin- 
guer.  d'une  part,  à  ceux  qui,  par  une  nécessité  qu'ils  croietil  Up- 
tinie,  se  confinent  dans  l*analyse,  comme  Franz  Wœpke^  par  exemple, 
ou  aux  érudits  qui  savent  rester  conséquents  avec  leurs  principes 
et  se  bornent  à  analyser  des  textes  et  à  accumuler  les  recherches 
de  détail,  d^autre  part,  aux  équilibrés  comme  Fuslel  de  Coulange^ 
qui  analyse  minutieusement  d'innombrables  documents,  mais  qui 
veut  arriver  par  là  à  des  vues  d'ensemble  et  finit  par  reconslrurre 
quelquemonument  gigantesque  avec  les  matériaux  soigTieusemenl 
préparés.  Ce  n'est  pas  que  Michelet  n'eût  examiné  aussi  les  docu- 
ments, il  avait  des  parties  d*érudil,  mais  on  le  voit  presque  eo»- 
stamraent  dominé  par  le  besoin  de  synihéliser,  de  sàlislaireeUe 
justilîer  ses  idées  principales  et  des  sentiments  dominateurs  Im 
vifs  et  très  puissants.  Sa  façon  de  considérer  rhistoire  comme  u»& 
résurrection,  d'ailleurs,  ne  distingue  pas  moins  le  genre  deaynlhèse 
qu'il  alTectionne  spécialement.  Elle  s'oppose  à  la  synthèse  abstraite 
qu'ont  recherchée,  par  exemple,  Guizot  et  Fusteï  de  Coulan^^es  et  I 
laquelle  Taine  faisait  sa  part,  tout  en  préconisant  aussi  la  syutli^ 
psychologique  et  sociale  concrète.  La  synthèse  de  Michelet  est  une 
synthèse  organique  et  vivante,  faite  pour  exciter  les  passions  d 
lutter,  combattre  au  besoin.  Elle  lui  fait  souvent  oublier  le  détail  et 
Texposilion  méthodique,  au  point  qu'il  manque  parfois  de  clarîe  pt 
qu'un  homme  qui  n'aurait  pas  déjà  une  connaissance  assez  étendue 
de  l*histoire  de  France  aurait  beaucoup  de  peine  à  se  reconnûitre 
dans  son  œuvre  et  s*y  perdrait  très  probablement-  Michelet  veut 
sentir  revivre  en  lui  les  individus  et  les  peuples,  le  document  n'esl 
qu'un  point  de  départ,  une  occasion  de  faire  de  la  vie-  Son  imagina- 
lion  vive  et  ses  sentiments  ardents  ont  besoin  d'une  matière  soHde 
et  concrète.  Son  esprit  ne  se  prend  ni  à  des  détails  isolés,  ni  àde^ 
abstractions,  le  détail  ne  vaut  que  par  Tensemble  qu'il  révèle, 
rabstraction  que  par  les  êtres  qui  raniment. 

Aussi  est-ii  merveilleux  quand  il  prend  la  bonne  voie,  mais  |>eu 
sûr  et  capable  de  grosses  erreurs.  Il  aime  aussi  h  rattacher  de 
grandes  conséquences  à  des  faits  d  apparence  secondaire.  La  syn- 
thèse en  est  plus  belle.  Ses  livres  V Amour  et  la  Femme  contimteot 
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bien  ce  qu'on  peut  deviner  de  lui<  On  Ty  sent  passionné,  dominé 
par  quelques  sentiments  puiâsanls  et  assez  .simples,  on  Ty  voit 
vivement  frappO  par  quelques  traiîs  du  caractère  féminin,  assez 
imporlaots  d^ailleurs,  mais  dont  il  fait  immédialement  Tunique  fon- 
dement d*iin  édifice  plus  bnUarïl  que  i^olide.  Sous  un  titre  général 
il  n*a  décrit  en  somme  qu  une  fonne  de  Tamour,  assez  passionnée, 
mais  non  Tunique  ni  sans  donte  la  plus  haute,  ni  la  plus  complexe, 
et  il  n'a  étudié  qu*un  type  de  femme.  Ce  type  est  à  la  fois  peu 
compliqué  et  assez  vivant,  on  le  reconnaît  aisément  quand  on  le 
rencontre,  on  le  retrouve  souvent  mélangé  h  d*autres  éléments  et 
parfois  un  peu  caché  par  eux,  mais  il  n'a  pas  la  généralité  qu'une 
insuCOsance  dobservatioii  et  d^analyse  lui  a  fait  attribuer  par 
Michelet,  qui  a  dû  prendre  surtout  dans  la  réalité  les  éléments  qui 
convenaient  à  ses  tendances.  Il  s'est  exagéré  Timportance  de  son 
type  et  de  plus  il  ne  Ta  pas  toujours  bien  compris.  Faute  d'analyse 
encore,  il  Ta  poétisé  avec  une  exagération  parfois  amusante. 

Dans  la  science  Tescês  de  la  syritbr^se  se  manifeste  par  les  syn- 
thèses prématurées,  rétablissement  de  lois  qu'il  faut  bientôt  aban- 
ir.  El  nous  pourrons  juger  de  la  fréquence  de  ces  excV*s  si 
pensons  à  la  rapidité  avec  laquelle  les  sciences  se  sont  trans- 
formées  et  renouvelées.  Tenons  compte  toutefois  de  ce  que  les 
anciennes  idées  abandonnées  avaient  pu  être  quel(|uefoïS  adoptées 
seulement  à  titre  provisoire*  L'esprit  scientifique,  qui  s  est  tellement 
I  développé,  dans  ces  derniers  temps  qu'on  pourrait  l'appeler  une 
l  création  de  Thomme  eontempordin,  résulte  d'un  équilibre  métho- 
dique entre  Tobservation  et  Tanalyse  d'un  part,  et  la  synthèse  de 
Tautre.  Récemment  Tesprit  d'analyse  et  d^observation  était  parti- 
culièrement prisé  et  volontiers  considéré  comme  spécialement 
scientitlque.  Gela  s'expliquait,  sans  se  justitier,  par  une  réaction 
contre  d'anciennes  liabitudesd  interprétation  Ijàtive  et  de  synthèse 
défectueuse.  Encore  aujourd'hui  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  la 
prédominance  d*un  esprit  synthétique  trop  étroit  et  mal  conscient 
de  lui-même  chez  des  esprits  un  peu  arriérés  qui  n'ont  pas  été 
placés  dans  des  milieux  capables  de  les  développer  et  qui  ont 
manqué  de  souplesse  et  de  force  pour  se  former  ou  se  réformer 
eux-mêmes.  Ils  reproduisent  dans  une  certaine  mesure  le  genre 
d'intelligence  des  aïeux  et  il  est  assez  curieux  de  leur  voir  étabUr 
I  une  théorie.  Un  détail  quelconque  leur  suggère  un  petit  roman,  ils 
partent  sur  cette  voie,  sans  critique,  sans  examen,  sans  analyse, 
sans  penser  même  à  toutes  ces  opérations.  Ils  ne  distinguent 
guère  la  science  du  roman,  la  recherche  du  vrai  de  Texercice  de 
rimagination.  Leurs  hypothèses  ne  se  différencient  pas  pour  eux 
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vïo>4  vvrlilvuïos,  du  moment  que  rien  en  eux  ne  les  contredit.  Il  ne 

s\i>iil.  vluiquo  l'ois  qu\m  tait  se  présente,  que  de  lui  trouver  une 

o\plu\\tion.   do    1  oru^adrer   dans  un   petit   ensemble   agréable  et 

^M^UAUt.  i'.oU  est  as^z  facile,  quand  on  a  a  pas  l'esprit  garni  d'une 

emdUuuï  ^*>tiAnte  et  qu'on  se  naontre  d'bumeur  douce  envere  ses 

^^^v^Hvs  ùutA  suvs.  Ces  synthèses  d  ailleurs  sont  généralement  pau- 

xr\>Sv  |va  n^Hic^^ses.  partons  contradictoires  entre  elles.  Les  demi- 

SviXsiuts  vjut  les  Axvmpltsseot  avec  plus  de  lèle  que  de  talent  restent 

scu^v^tc  daus  utie  djscr^e  o6:5curilé.  J*eo  ai  connu  en  province  qui 

vVi  cv^ruisaxiett:  xl:îs:  u3^  >mrii«eoio^  Êinâaèisle  et  ignorée.  Ils  sont 

HKvtSv  fM>s  >f  ^*:*  «ir^oLS  cas  q^i'oa  a"ea  trjorlt  encore  de  sembla- 

Kv.^  AU*tu    t;^  ^cîs  ea  r^t?ac:iaocL.  ec  sortoot  parmi  les  gens  en  place. 

Oti  r^itvviic:^  icssi  soa-'>:fttC  c^îc  e^çrj:  eôez  l«es  discip^  qui  se 

>«.^ttv  îuc  ta  >'*><^.^'frtf  ec  îtw  Jit?ci«j*iif  ^pI1s  ippli^ii^rnl  arec  raideur, 

.ivi>^  avv.i.M*>àes  i  Mm*  svticoidse  ?«;r^:aneJiî  et  '«nsîe  qœ  d'une  ana- 

^^^  .>iiii^.*  H   rijuafieus^   H  isc  sor^rfUiiat  -û?  Totr  p«ir^>5s  combien 

i  ^i  ittv-*Vï^iJ»t  X  :îieti  ies  ^js  ie  rvimçpîmir^  rîtHl«etn^nt  on  (ait 

i  ;r   -^ti!^  -îîun^  cur  ^^*v"r;iuitt?.  Tnu^  im  3t*  3%*u£  ururr^^  place  dans 

tvu  ^>ivîK>^  ^   lu  i   aoùmit  ^juurnsnrsT  gar  •fCûûer  amîrtiqoe- 

v.xv:.    V    »î  -v^»  siit^  :*npuc:taim  mmeniin*.  On  j»  rçneiîifitre  ent!or« 

•V.      .t?5s  >ç  r^is-  r^^Art*irs  nojmjmfîSw  iner  i^  aimmc^  »$«  tbéo- 

'>5.-  .   %.i^     it    ixit*   :!><»*    nn   iuc  :mii  TàH?  vi&  lunxçreifeàre  pour 

-    Tvx-^n^t^  V  rv  uî>KS5«   ''luis  ^iîur— 11  lut  me  jttSL  mire  Talesr. 

x;    .     -V  ^-t;î5.  ^'^.   >^uvtï«it  ais^ï^f^^  f€  :strfois  cni^eur^us^w  e3es 

-".      --     -^  -rA!   -j    ur^r.  ^ni?*r- a\î^t  '^s!c±  ieii  x^àâ»- 

-     ^   -    ^  *.-:--:  lir'»^  r*  V   .1^  'i  nrHue  Tnriiar'fîii:  ieaûQ- 
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d'autres  méthodes,  en  transformant  l'ensemble  de  leur  système. 
Quelques-uns  même  n'auront  peut-être  servi  à  rien.  C'est  une  ques- 
tion de  savoir  si  la  théorie  de  Darwin  a  dii  beaucoup,  soit  pour  sa 
création,  soit  pour  sa  diffusion,  à  plusieurs  de  ceux  qui,  avant  le 
savant  anglais,  avaient  cru  à  la  parenté  des  êtres  organisés.  D'autres 
fois  les  précurseurs,  mêmes  vaincus  d'abord  comme  Lamarck,  trou- 
vent leur  jour  de  revanche,  mais  plusieurs  méritaient,  par  leur 
génie,  mieux  que  la  place  qu'ils  ont  pu  obtenir. 

En  philosophie,  on  pourrait  soutenir  que  l'esprit  de  synthèse  s'est 
marqué  avec  excès  dans  tous  les  système  de  philosophie  synthé- 
tique. Cela  serait  vrai  à  certains  égards,  mais  si  l'on  tient  compte  de 
la  nécessité  des  synthèses  incomplètes  et  provisoires,  même  des 
synthèses  erronées,  on  ne  sera  pas  seulement  porté  à  l'indulgence 
vis-à-vis  des  philosophes,  et  l'on  pourrait  bien  les  féliciter  même 
pour  quelques  abus.  Non  pour  tous  cependant,  et  Ton  est  trop  souvent 
obligé  de  reconnaître  que  la  construction  d'un  système  implique 
chez  plusieurs  auteurs  une  méconnaissance  vraiment  excessive  de 
la  réalité,  un  oubli  regrettable  du  monde  réel.  J'ai  souvent  été 
frappé,  en  lisant  des  philosophes,  de  la  facilité  avec  laquelle  ils 
négligeaient  des  objections  si  simples  que  le  premier  venu  aurait 
peut-être  pu  les  diriger  contre  eux.  Et  ce  n'était  pas  là  supériorité 
de  point  de  vue,  reconnaissance  d'une  vérité  supérieure  et  mépris 
des  apparences  accessibles  à  chacun;  non,  il  y  avait  bien  réellement 
un  surprenant  défaut  d'observation,  ou  un  manque  d'analyse  regret- 
table chez  un  penseur.  On  a  pu  voir  ainsi  des  systèmes  opposés  se 
fonder  sur  des  bases  également  étroites,  avec  une  complète  mécon- 
naissance de  leurs  droits  réciproques.  Ici  encore  rinsuffisance  de 
l'analyse  préalable  a  déterminé  l'étroitesse  et  le  peu  de  solidité  de 
la  synthèse,  fragile  ailleurs  que  dans  l'esprit  du  philosophe  qui  l'a 
créée,  car  là  elle  est  soigneusement  abritée  contre  toutes  les  atta- 
ques, la  synthèse,  si  étroite,  si  imparfaite  qu'elle  soit,  finit  par 
devenir  la  forme  même  de  l'intelligence,  et  ne  supporte  plus  aucune 
analyse  qui  pourrait  la  contrarier,  l'examen  d'autres  systèmes,  leur 
introduction  même  temporaire  dans  l'esprit  est  devenue  à  peu  près 
impossible. 

Heureux  encore  le  philosophe  quand  il  ne  s'est  pas  mépris  sur  le 
sens  même  de  sa  synthèse  primordiale.  Souvent,  faute  d'avoir  suffi- 
samment analysé  les  termes  dont  ils  se  sert  et  les  choses  qu'ils 
désignent,  faute  d'avoir  suffisamment  isolé  et  distingué  les  différentes 
idées  qui  peuvent  s'y  rattacher,  il  passe  de  l'une  à  l'autre  avec  une 
inconsciente  témérité,  et  cela  suffit  pour  déterminer  de  singulières 
erreurs,  fort  nombreuses  dans  l'histoire  de  la  philosophie.  On  en 
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trouve  à  chaque  pas  et  il  n'est  pas  très  difficile  en  général  de  m    ,sir- 
quer  le  point  où  l'auteur  a  commencé  à  dévier,  où  le  défaut  d'anal ^-''se 
rigoureuse  l'a  fait  sortir  du  sens  légitime.  Parfois  les  méprises  de^     ce 
genre  —  comme  la  méprise  célèbre  qui,  dit-on,  a  tant  ajouté      -au 
talent  de  Malherbe  —  amènent  le  philosophe  à  des  idées  fécondes  et 
suggèrent  des  séries  de  conceptions  justes.  Ceci  peut  servir  de  cod- 
solation  et  d'encouragement.  Mais  il  serait  imprudent  de  se  fierai  nsi 
à  un  hasard  douteux.  Les  discussions  sur  la  liberté  et  le  déterrxii- 
nisme  ont  été  fertiles  en  erreurs  provenant  d'un  défaut  d'analyse. 
Des  synthèses  beaucoup  trop  rapides  avaient  uni  d'une  part  lalibeirté, 
rindéterminisme,  la  responsabilité,  la  morale,  etc.,  d'autre  part     le 
déterminisme,  le  fatalisme,  l'irréflexion  et  l'impulsion  aveugle,  1* in- 
différence morale  des  actes,  etc.   De  très  bons  logiciens,  mèrme 
d'excellents  analystes,  ont  bronché  quelquefois  sur   cette  route. 
Peut-être  maintenant  a-t-on  montré  quelques  velléités  de  construiTe 
dans  un  sens  différent  de  nouvelles  synthèses  où  quelque  défa^'wt 
d'analyse  peut  bien  se  faire  sentir  encore.  En  tout  cas  ce  n'est  p^s 
sans  peine  qu'on  a  pu  dégager,  dans  une  certaine  mesure,  les  élémer^ts 
essentiels  des  idées  de  leurs  parasites  et  distinguer   à  peu  p«*^s 
ce  qu'ils  étaient  et  ce  qu'ils  impliquaient.  On  trouvera  de  bea-^x 
exemples   de    synthèses  mal    faites   signalés  et  discutés   dans       le 
livre  de  Taine  sur  les  philosophes  classiques.  Sa  critique  de  Gou^'ii 
est  excellente  pour  montrer  les   dangers  de  la  synthèse   un  p^u 
aveugle  qui  compile  les  idées  sans  les  reconnaître  suffisammei^t. 
E]n  pensant  par  blocs,  sans  analyser  les  éléments  des  conceptions 
qu'il  emploie,  le  philosopiie  arrive  bien  vite  à  des  résultats  déce- 
vants. 


V 

Dans  le  domaine  de  la  littérature  et  de  l'art,  la  synthèse  m^'^^ 
excessive  ne  saurait  avoir  le  même  genre  d'inconvénients  que  d^^^ 
tout  ce  qui  est  d'ordre  plutôt  scientifique.  Il  ne  s'agit  plus  ici     ^^ 
rechorcher  la  vérité,  et  par  conséquent  l'étroitesse  des  systèmes» 
production  hâtive  de  synthèses,  la  prédominance  de  l'esprit  d'of*^^" 
nisation  et  de  combinaison  sur  l'esprit  d'analyse  et  d'examen  n'a*^*" 
pas  du  tout  le  même  caractère.  Cependant  le  manque  d'analyse  ^^ 
soin  trop  grand  de  Tensernble  se  font  sentir  aussi,  de  plusieurs  faç^^ 
intéressantes  pour  le  psychologue. 

Mais  il  faut  remarquer  tout  d'abord  que  les  artistes,  les  littérale  ' 
nous  oITreut  assez  habituellement  des  exemples  très  nets  de  p 
doniinance  de  certaines  formes  de  synthèse  et  de  faiblesse  danaljr' 
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loirrsqu'ils  s'attaquent  à  des  théories  qui  se  rapprochent  de  ce  qu'on 
entend  d'ordinaire  par  la  science  et  la  philosophie,  et  le  même 
travers  se  remarque  souvent  même  chez  des  amateurs  d'art.  Ils 
sont  généralement  assez  maladroits  dans  l'analyse  de  leur  art  en 
tont  ce  qui  ne  concerne  pas  leur  faire  spécial,  leur  manière  propre 
(i^    procéder,  sur  laquelle  ils  peuvent  donner  parfois  des  renseigne- 
rrâentstrès  précieux,  mais  dont  il  est  sage  de  se  méfier.  On  retrouve 
icîi       le    phénomène    que    j'ai    signalé    chez  des    esprits   abstraits 
(cîonnme  Joseph  de  Maistre  par  exemple),  qui  comprennent  fort  bien 
l^ur^  propres  théories,  savent  en  faire  ressortir  les  détails  en  les 
développant,  et  par  synthèse  arrivent  à  simuler  ainsi  l'analyse,  tandis 
^'^'ils  sont  assez  incapables  d'analyser  correctement  les  pensées  des 
^^-^tï*es.  Encore  il  s'en  faut  que  ceci  soit  général.  Il  n'y  a  qu'à  lire, 
P^-r   exemple,  les  études  de  M.  Zola  pour  se  convaincre  que,  malgré 
^'^elques  aperçus  profonds,  ce  puissant  créateur  n'a  jamais  su  bien 
^^^ïXi prendre  même  son  propre  talent,  et  pour  reconnaître  un  manque 
^^^p>pant  d'analyse  au  fond  de  plusieurs  de  ses  erreurs.  Il  s'est  bien 
^*^   p>eu  rendu  compte  de  ce  que  le  romantisme  avait  laissé  de  traces 
^*^  lui,  mais  il  a  à  peine  pressenti  la  nature  essentielle  de  son  œuvre, 
^^^Sement  épique  d'une  part  comme  on  l'a  dit,  mais  où  le  symbo- 
lisme abonde  bien  plus  qu'on  ne  l'a  remarqué,  quelquefois  naïf  et 
^"^    peu  gros  comme  dans  la  Faute  de  Vabbë  Mouret^  souvent  aussi 
ï'^ellement  profond  et  d'une  saisissante  beauté.  Et  il  s'est  mépris 
^^i*  le  sens  de  son  «  naturalisme  »,  qui  est  plutôt  chez  lui  l'amour 
^^  toutes  les  forces  naturelles  et  sociales  que  le  goût  de  l'observation 
®^    cie  l'expérience.  Nous  savons  aussi  combien  il  se  méprit  jadis 
*^ï*  ce  que  c'est  que  1'  <(  expérience  »  au  sens  scientifique  et  spécial 
^^  mot,  égaré  par  une  lecture  de  Claude  Bernard,  et  quel  manque 
^  analyse  révèle  sa  comparaison  de  l'œuvre  du  romancier  avec  celle 
^^  savant.  Il  y  a  là  une  foule  de  synthèses  hâtives  assez  mal  façon- 
^^^s.  Le  fait  est  assez  ordinaire  chez  les  créateurs  d'ensembles  con- 
^'"^ts;  ce  que  j'en  ai  dit  tout  à  l'heure  au  sujet  de  leur  critique  peut 
^^ffire  à  indiquer  ce  défaut. 

j      Certaines  œuvres  d'art  ou  de  littérature  décèlent  une  tendance  à  . 
*^   synthèse  et  un  manque  d'analyse  qui  se  traduisent  par  des  carac- 
^^^es  très  spéciaux.  C'est  le  souci  insuffisant  des  détails  qui  produit 


^^it 


goût  excessif  pour  la  synthèse,  pour  l'impression  d'ensemble  qui 

*^t  résulter  d'une  œuvre.  Naturellement  l'effet  sera  très  différent 

^^^^4 on  la  nature  des  détails  négligés  et  selon  la  façon  dont  ils  seront 

.^^^4g[ligés,  mais  il  aura  toujours  un  caractère  distinctif  qu'il  est  sou- 

^^  ^^  Ht  assez  facile  de  remarquer.  Parmi  les  peintres,  par  exemple,  les 

^^ioristes  qui  recherchent  surtout  l'harmonie  des  tons  plutôt  que  le 
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ton  local,  nous  montrent  un  des  efTets  de  la  prédominance  de 
synthèse  sur  Tanalyse,  Rembrandt  peut  indiquer  ce  genre  de  i 
dance.  Mais  si  le  dessin  est  négligé  et  incorrect,  si  tout  est  sacrifil 
à  ri  m  pression  d*€nsemble,  si  le  détail  disparaît  presque  pour  m\ 
fondre  dans  quelque  magnifique  harmonie  de  nuances,  le  type  s'atv 
centue,  Delacroix  nous  dotme,  il  me  semble,  un  exemple  de  la  pn:^ 
dominance  du  sens  de  la  synthèse,  tandis  qu'on  retrouverait  cheîl 
Ingres  une  tendance  à  l'analyse  (bien  mal  coinplélée  par  un  souci 
assez  littéraire,  peut-être,  de  la  composition^  —  voir  ÏApoihém 
d'Homère).  En  sculpture  le  Balzac  si  discuté  de  M.  Bodin  mml 
donne  Vimpression  d'un  art  très  synthétique  où  le  détail  est  lrès| 
subordonné  à  lensemble,  et  ne  garde  peut-être  pas  assez  de  vkm  \ 
même  de  réalité  propre. 

En  littérature  Mérimée  peut-être,  et  surtout  Zola,  ont  des  talents  , 
plutôt  synthétiques;  le  premier  est  très  capable  d*anaîyse»  ruais iï 
n'aime  pas  à  s'attarder  aux  détails,  s'at tachant  spécialement  auï 
plus  caractéristiques,  et  ne  fait  même  de  digressions  que  dans  uue 
intention  généralement  visible;  Taulre  vise  aussi,  quoique  d'une 
tout  autre  manière,  l'eiïet  d'ensemble,  procédant  par  grandes  mas^ei^ 
négligeant  le  détail,  le  ré|jétant  sans  scrupule  pour  relTet  général* 
On  peut  les  comparer  à  Flaubert,  chez  qui  le  souci  du  déi^iilestsi 
grand,  et  surtout  aux  Concourt,  qui  n'ont  presque  gardé  que  celui-ci,  | 
et  chez  qui  les  détails  vivent  si  bien  de  leur  vie  iodividuelle  qu'ib  ' 
sont  parfois  inutiles  ou  nuisibles  â  l'œuvre,  el  quesau%*eiit  aussi  ifs 
sont  juxtaposés  plutôt  que  synthétisés,  employés  tels  qu'ils  ont  été 
pris  ou  recueillis  sous  forme  de  notes.  Ce  défaut  est  peut-être  parti- 
culièrement visible  dans  la  FausUn  et  dans  Chérie^  d*E,  de  Qm* 
court;  ])  ne  tant  pas  d'ailleurs  le  rattacher  à  une  £iyculté  d'aoftlyïd  i 
bien  développée;  au  moins  était-elle  très  spécialisée,  eldle  scriû 
assez  intéressante  à  étudier  si  c'en  était  le  motneni, 

Chex  les  amateurs,  cet  esprit  de  synthèse  étroite  revêl  imelonD» 
un  peu  dilTêrente.  Il  se  traduit  assez  souvem  par  une  borreurdl 
la  discussion  qui  se  rencontre  aussi  chez  des  cr^ateurs^  mita  ^ai 
prend  aisément  quelque  chose  de  plus  mesquin.  LîttBaleur  quio^ 
sait  pas  analyser  arrive  vite  à  Fimpressioantsme  et  sa  dllelliotisise 
synthétique,  un  dilettantisme  qui  parait  sans  ékst^a^aa.  Il  U 
semble  vile  que  toute  tentative  d*exameii  crtU<pie  est  ua  crilM 
contre  l'art  et  doit  l'aire  disparaître  rémotloQ  estbèliqiM^  q«î*  « 
contraire,  chez  Tanalysle  et  chez  l  équililiré,  esIsoQireiit  Cbrtiflérpir 
cet  examen»  et  parfois,  signe  assea  caracièrisliqiie^  ne  peol  «* 
produire  que  par  lui  et  après  lui.  Il  prend  Ta^one  et  Témoti*» 
qu'il  en  ressent  comme  un  bloc  dans  lequel  U  se  icftide4dÎ9(iii£a<r 


PAULHAN.    —    LES   ESPRITS   SYNTHÉTIQUES  581 

des  détails.  Il  est  vrai  que  très  souvent  ce  qui  lui  répugne  plus 
peut-être   que  l'analyse,  c'est  la  synthèse  abstraite,  de  caractère 
scientifique,  qui  expliquerait  la  beauté  en  rattachant  à  des  prin- 
cipes généraux  les  éléments  analysés  d'une  œuvre  d'art.  Mais  déjà 
l'analyse  lui  déplaît  comme   une  sorte  de  dissection  d'un  corps 
aimé.  Tel  un  gourmet  qui  ne  voudrait  pas  savoir  quels  ingrédients 
multiples  entrent  dans  le  mets  dont  il  se  régale.  Souvent  encore, 
d'ailleurs,  cette  disposition  se  rattache  à  une  certaine  impuissance 
esthétique.  Et  nous  trouvons  ici  un  phénomène  très  général,  une 
sorte  de  loi  de  défense  de  Tesprit,  de  ses  idées,  de  ses  sentiments. 
On  sent  confusément  que  le  sentiment  qu'on  éprouve,  la  croyance 
qu'on  a  cru  devoir  adopter,  le  préjugé  auquel  on  s'est  conformé 
n'ont  rien  de  bien  profond,  de  bien  sincère  peut-être,  ni  de  bien 
solide.  Et  l'on  sent  aussi  qu'un  examen  minutieux  ne  peut  que  lui 
nuire,  que  l'analyse  de  ses  éléments  ne  sera  peut-être  plus  suivie 
de  la  synthèse  qui   existe  déjà,  que  ses  éléments  se  sépareront, 
entreront  en  d'autres  systèmes,  que  des  sentiments  viendront  à 
s'affaiblir,  que  de  nouvelles  croyances  s'établiront.  Et  les  synthèses 
acquises  résistent  et  déterminent  l'esprit  à  se  refuser  à  toute  opéra- 
tion compromettante  pour  elles.  J'ai  vu  ce  fait  se  produire  même 
chez  des  esprits  très  portés  à  l'analyse;  à  plus  forte  raison  est-i} 
fréquent  chez  des  esprits  aussi  peu  habiles  à  l'analyse  qu'à  la  syn- 
thèse originale  et  qui  se  bornent  à  peu  près  à  conserver  comme  ils 
les  ont  reçus  leurs  sentiments  et  leurs  idées.  Et  il  en  sera  de  même 
chez  les  esprits  portés  plutôt  à  synthétiser  dans  une  certaine  mesure , 
à  éprouver  des  impressions  d'ensemble,  à  penser  par  des  combinai- 
sons d'idées  un  peu  grossières,  chez  les  esprits  qui  manquent  de  sou- 
plesse pour  analyser  et  de  puissance  pour  reconstruire  ensuite  dans 
un  ordre  nouveau.  Il  y  a  là  une  paresse  d'esprit  tout  à  fait  analogue 
à  celle  de  certains  érudits  pour  la  synthèse,  mais  de  sens  inverse. 
Et  les  premiers  regardent  l'analyse  d'une  œuvre  d'art  comme  une 
tentative  pseudo-scientifique  et  anti-esthétique,  de  même  que  les 
autres  considèrent  une  synthèse  comme  une  tentative  d'artiste 
raté  allant  directement  contre  l'esprit  de  la  science. 

VI 

Ainsi  que  la  prédominance  de  l'analyse,  la  prédominance  de 
la  synthèse  paraît  entraîner  certaines  qualités  spéciales  de  l'esprit. 
11  faut  ici  rappeler  les  réserves  déjà  faites  et  qui  s'appliquent  à  la 
synthèse  comme  à  l'analyse.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  arriver  à 
des  corrélations  de  caractères  très  précises  et  très  rigoureuses,  et 
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cela  pour  des  raisons  que  j'ai  déjà  indiquées  et  qui  tiennent  non  pas 
à  rimpuissance  de  la  psychologie,  mais  à  la  nature  même  des 
choses.  Il  s'agit  simplement  de  voir  quelles  aptitudes  de  Tesprit 
découlent  en  général  de  l'aptitude  spéciale  ou  de  l'inaptitude  à 
l'analyse  et  à  la  synthèse,  ou,  du  moins  s'accordent  plus  facilement 
avec  elles. 

Tandis  que  la  prédominance  de  l'analyse  s'accompagne  plutôt  de 
qualités  de  finesse,  la  synthèse  s'accompagne  plutôt  de  qualités  de 
force.  C'est  la  caractérisque  générale  qu'on  peut  retrouver  chez 
les  esprits  synthétiques,  qui  ont,  bien  entendu,  une  certaine  valeur 
intellectuelle  et  dépassent  la  moyenne.  La  tendance  à  unir,  à  systé- 
matiser des  blocs  d'idées,  même  mal  travaillés,  donne  l'impression 
de  la  puissance,  comme  la  tendance  à  en  dégager  les  éléments 
donne  l'impression  de  la  finesse  ou  de  la  subtilité.  Un  analyste 
paraît  rarement  un  esprit  très  robuste.  Les  équilibrés  y  arrivent 
parce  qu'ils  emploient  la  synthèse.  Si  l'on  prend  quelques-uns  des 
esprits  que  j'ai  cités  dans  mes  deux  études  comme  présentant  des 
types  opposés,  je  crois  qu'il  n'y  aura  guère  de  doute  à  cet  égard. 

A  la  force  viennent  se  joindre  parfois  l'ampleur  et  la  largeur,  tou- 
jours chez  les  esprits  synthétiques  supérieurs.  La  force  se  mesurera 
plutôt  et  se  rapportera  à  la  quantité  de  matériaux  réunis  dans  les 
synthèses,  la  largeur  à  leur  variété,  l'ampleur  à  l'aisance  avec 
laquelle  ils  sont  assemblés  et  unifiés.  Mais  souvent  la  force  a  pour 
contre-partie  un  certain  manque  de  discernement  qui  résulte 
presque  totalement  de  la  pauvreté  de  l'analyse,  une  tendance  à 
juxtaposer,  pour  les  unir,  des  éléments  disparates,  qui  ne  peuvent 
s'unir  vraiment  et  ne  tiennent  ensemble  que  par  artifice.  II  esta 
remarquer  que  la  vigueur  de  l'esprit  n'en  paraît  parfois  que  plus 
grande;  c'est  là  une  illusion  assez  naturelle  qui  fait  mesurer  la 
force  déployée  à  l'elTort  apparent.  Faire  converger  vers  un  même 
but  des  paquets  d'éléments,  d'idées,  d'impressions,  de  sentiments 
dont  plusieurs  paraissent  n'y  aller,  si  je  puis  dire,  que  malgré  eux, 
cela  peut  éblouir  l'observateur  et  lui  faire  accepter  pour  plus  grande 
qu'elle  n'est  en  réalité  la  puissance  synthétique  déployée. 

Il  est  assez  naturel  que  ces  synthèses  un  peu  brutales  restent 
approximatives  et  imparfaites  et  que  l'esprit  garde  quelque  gau- 
cherie en  maniant  les  masses  mal  dégrossies  qu'il  n'a  pas  la 
patience  de  polir  et  de  mettre  au  poini,  et  aussi  quelque  raideur, 
quelque  rudesse.  Il  y  a  là  tout  un  ensemble  de  qualités  et  de  défauts 
qui  se  rattachent  étroitement  à  l'insuffisance  de  l'analyse,  à  la  bâte 
de  la  construction.  Les  artistes  synthétiques  (Hugo,  Corneille,  Dela- 
croix) nous  donnent  l'impression  du  sublime  ou  du  beau  plutôt  que 
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celle  du  gracieux  et  du  joli,  qui  résultent  plutôt  du  fini  des  détails,  de 
la  minutie  (Racine,  Dickens),  et  pour  les  mêmes  causes  ils  donnent 
aussi  plus  souvent  l'impression  de  la  rudesse  et  de  la  gaucherie. 
Cependant  l'analyste  peut  avoir  sa  gaucherie  spéciale,  et  la  grâce 
implique  naturellement  un  certain  équilibre,  mais  s'accommode 
beaucoup  mieux  d'un  excès  d'analyse  que  d'un  excès  de  synthèse. 
La  pureté  des  idées,  au  sens  psychologique  du  mot,  est  naturellement 
plus  grande  chez  les  analystes;  il  y  a  plus  de  trouble  et  de  bouillon- 
nement chez  les  esprits  synthétiques,  précisément  parce  que  leurs 
opérations  mentales  impliquent  à  peu  près  forcément  l'emploi  des 
éléments  discordants  qu'ils  n'ont  pas  la  patience  et  l'habileté  de 
trier  et  d'écarter.  Il  est  très  souvent  facile  à  l'examen  d'une  idée, 
d'une  œuvre  quelconque,  de  reconnaître  à  son  manque  de  cohé- 
rence interne  la  prédominance  de  Tesprit  synthétique  et  le  défaut 
d'aptitude  à  l'analyse  de  l'auteur  qu'on  étudie. 

La  force,  la  gaucherie,  l'ampleur  de  l'esprit  synthétique  s'accom- 
pagnent volontiers  d'une  certaine  ardeur  et  d'une  vivacité  plus  ou 
moins  grande.  Tandis  que  la  prédominance  de  l'analyse  nous  fait 
pressentir  un  esprit  patient  et  prudent,  la  prédominance  de  la  syn- 
thèse nous  fait  conjecturer  de  la  fougue,  une  tendance  à  Temballe- 
ment.  Ici  l'intelligence  révèle,  dans  une  certaine  mesure,  le  carac- 
tère, ou  plutôt  elle  nous  donne  une  occasion  de  plus  de  reconnaître 
qu'il  serait  tout  à  fait  vain  de  vouloir  l'en  séparer  complètement. 
Soit  que  les  qualités  ou  les  défauts  qui  se  manifestent  dans  le 
fonctionnement  des  tendances  intellectuelles  se  retrouvent  également 
dans  le  fonctionnement  des  autres  tendances,  soit  qu'ils  ne  s'y  retrou- 
vent pas,  ils  n'en  sont  pas  moins  un  élément  plus  ou  moins  essentiel 
et  plus  ou  moins  général  du  caractère  et  de  la  personnalité.  Il  peut  y 
avoir  en  effet  des  auteurs  qui,  avec  une  tendance  intellectuelle  assez 
marquée  à  l'analyse  minutieuse  et  patiente,  sont  assez  vifs  et 
prompts  à  l'emportement.  Mais  quand  nous  remarquons  chez  un 
homme  une  grande  vivacité  des  passions  et  une  grande  dilficullé  à 
les  maîtriser,  nous  pouvons  dire  presque  à  coup  sûr  que  s'il  a  une 
tendance  à  l'analyse  méthodique,  cette  tendance  sera  très  spécialisée, 
restreinte  au  domaine  professionnel  ou  à  quelque  goiit  d'amateur^ 
et  que,  à  l'ordinaire  et  pour  la  masse  des  idées,  il  se  formera  des 
conceptions  et  des  croyances  avec  trop  de  vivacité,  sur  des  impul- 
sions trop  vite  obéies  pour  que  les  éléments  en  soient  bien  purs,  et 
que  la  construction  en  soit  bien  solide;  l'esprit  de  synthèse  s'exer- 
Cant  dans  le  sens  de  la  passion  l'emportera  sur  l'analyse  impartiale. 
La  crédulité  et  l'aveuglement  des  passionnés,  l'étourderie  des  dis- 
traits que  leur  idée  Cixe  empêche  de  remarquer  en  les  isolant  cer- 
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tains  éléments  de  la  réalité,  c'est-à-dire  de  leurs  perceptions  et 
leurs  impressions,  sont  également  dans  la  dépendance  de  resprilde 
synlhèse^ 

On  peut,  en  somme,  résumer  à  peu  près  tout  ceci,  en  disanl  que 
gi  recueil  de  l'analyse  poussée  h  l'excès  était  une  sorle  d'impuis- 
sance subtile  et  fine,  recueil  de  Tesprit  synthétique  est  la  puissance 
mal  employée,  une  force  maladroite  el  grossière.  L'analyse  est  h 
peu  près  nécessaire  pour  que  la  synthèse  soit  bien  faite,  la  syntM.?e 
est  indispensable  pour  que  lanalyse  serve  à  quelque  chose*  Mais 
les  deux  opérations  peuvent  se  séparer  jusqu'à  un  certnin  point 
et  élre  accomplies  par  des  individus  dilTérents. 


VII 


Après  ces  considérations  abstraites,  je  voudrais  essayer  de 
résumer  brièvement  les  données  de  cette  élude  en  nne  synltïèse 
concrète  et  indiquer,  avec  le  vague  toujours  nécessaire  dans  une 
opération  de  ce  genre,  les  différents  groupes  d'esprits  qae  nous 
donne  la  prédominance  de  la  synthèse,  en  commençant  par  Im 
esprits  inférieurs  et  en  remontant  jusqu'aux  génies  synlhéliques. 

Au  plus  bas  degré  nous  trouvons  des  imbéciles  ou  des  esprits  Irfeï 
vulgaires  en  qui  la  synthèse  est  loin  d'être  vigoureuse,  mais  cbn 
qui  rannlyse  est  plus  Hiible  encore.  Ils  n*ont  guère  d  autre  caracté- 
ristique intellectuelle  que  d'êlre  des  nullités  ou  des  raédiocrilés^ians 
tous  les  genres  et  ne  nous  retienrlront  pas  longtemps.  Remarquûtis 
toutefois  qu'un  certain  degré  d'inintelligence  implique  une  faiMcs^ 
simultanée  de  Tanalyse  et  de  la  synthèse,  mais  que  la  prédoraimnce 
de  Imaptitude  à  l'analyse  donne  à  l'esprit  une  allure  assez  spéciale. 

Il  sera  généralement  rétif,  quoiqu'il  puisse  être  très  chan^'eâut 
sous  d'autres  inlluences  que  celle  du  raisonnement.  Il  formera  ses 
idées  sans  savoir  pourquoi  ni  comment,  au  hasard  des  circonslaneea* 
et  une  fois  qu'elles  seront  faites,  on  ne  pourra  guère  obli^nirde  lui 
qu'il  les  examine  et  qu'il  les  critique.  La  synthèse  faite,  Tanrdysene 
la  défera  pas,  mais  parfois  elle  cédera  devant  une  autre  synlhese 
inspirée  par  quelque  impression  de  vanité,  d'utilité,  atc.  Et  les  uni 
paraîtront  entêtés,  tandis  que  d  autres  sembleront  plus  raisonnables, 
mais  au  fond  le  procédé  intellectuel  sera  le  même  chez  tous. 

Un  peu  plus  haut  nous  trouvons  des  esprits  routiniers  qui  se  sont 
fait  tJes  principes  et  des  idées  qu'ils  appliquent  avec  une  raideur 
maladroite  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Ils  simultrit  jusqu'à 
un  certain  point  l'esprit  méthodique,  mais  ne  peuvent  arrivera  faire 
de  réelles  analyses^  et  ne  savent  que  défigurer  la  réalilé  (murPn 
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tirer  une  pratique  généralement  mesquine.  Parmi  ceux-là  il  faut 
compter  ceux  à  qui  leur  entourage,  leur  milieu  donne  Tunité 
nécessaire  à  la  vie,  qui  leur  ferait  défaut  sans  cela;  ils  adoptent, 
sous  la  pression  subie  des  opinions  politiques,  religieuses,  écono- 
miques avec  lesquelles  ils  systématisent  une  foule  d'impressions,  de 
sensations  et  d'idées  qu'ils  n'auraient  pas  la  force  de  réunir  par  des 
synthèses  originales,  mais  qu'ils  ne  peuvent  non  plus  analyser  pour 
les  considérer  en  soi  et  pour  soi.  Ils  apprennent  non  seulement  à 
coordonner  des  idées,  à  savoir  ce  qu'ils  doivent  pens  er  sur  la  vie  future 
ou  sur  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  mais  aussi  à  coordonner 
des  actes,  à  assister  le  jour  voulu  aux  offices  religieux  ou  à  déposer 
dans  une  urne  le  bulletin  qui  exprime  leur  volonté  de  souverain,  ils 
apprennent  encore  de  qui  ils  peuvent  espérer  un  secours,  une  place 
ou  un  ruban.  Tout  cela  donne  un  sens  et  une  orientation  à  la  vie, 
et  implique  d'innombrables  synthèses,  généralement  peu  discutées. 
Au-dessus  encore  nous  avons  des  esprits  actifs  et  faux  qui  aiment 
à  penser,  mais  qui  pensent  mal,  pour  arriver  trop  vite  et  sans  cri- 
tique à  des  opinions  et  à  des  théories  plus  ou  moins  considérables. 
Ce  sont  des  gens  à  idées,  mais  le  plus  souvent  des  brouillons,  des 
agités,  s'emballant  sur  la  première  piste  venue,  sans  méthode  et 
sans  sûreté.  Un  mot,  un  détail  fixent  immédiatement  leur  esprit, 
éveillent  en  lui  une  série  d'idées,  une  opinion,  une  croyance  dont  il  ne 
sait  plusse  dépêtrer.  Presque  tous  ces  types  appartiennent  au  genre 
de  ceux  que  j'ai  étudiés  ailleurs  comme  esprits  faux  par  prédominance 
excessive  d'une  idée  directrice.  Plus  haut  nous  trouvons  des  intui- 
tifs, des  voyants,  qui  ont  l'esprit  à  peu  près  juste,  mais  incomplet. 
Ils  devinent,  par  des  procédés  dont  ils  auraient  de  la  peine  à  rendre 
compte,  des  vérités  qui  restent  des  vérités  de  détail,  mais  dont  la 
découverte  indique  une  réelle  pénétration.  Leur  intelligence  parti- 
cipe de  la  sûreté,  mais  aussi  de  la  raideur  de  l'instinct.  Et  en  etTet, 
il  se  forme  souvent  en  eux  comme  une  sorte  d'instinct  spécia- 
lisé. Tel  l'instinct  du  docteur  qui  a  le  sens,  le  tact  médical  et 
devine  plus  qu'il  ne  conclut  méthodiquement  et  après  analyse;  tel 
l'artiste  qui  distingue  sans  y  réfléchir,  sans  en  reconnaître  les  élé- 
ments, le  faire  d'un  peintre,  les  harmonies  d'un  compositeur,  la 
manière  d'un  poète.  Cette  forme  d'esprit  peut  se  rencontrer  chez 
des  équilibrés  qui,  après  avoir  subi  l'impression  synthétique,  savent 
travailler  sur  elle  et  l'analyser.  Mais  elle  caractérise  aussi  des  esprits 
peu  portés  à  l'analyse  et  qui  ne  savent  être  que  des  intuitifs.  Chez 
ceux-là  la  sûreté  est  généralement  bien  moindre,  parce  que  les 
impressions  sont  acceptées  sans  examen  critique;  de  plus  elles  sont 
moins  fécondes,  ne  donnent  pas  aussi  facilement  lieu  à  des  gêné- 
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ralisalions  que  l'analyste  peut  fonder  sur  la  connaissance  plus  exacte -r:r> -de 
des  rapports  des  éléments  qu'il  a  dégagés.  En  revanche  leur  esprit  i-mçrit 
garde  une  apparence  plus  piquante,  une  allure  plus  imprévue,  er^  et 
un  air  de  génialité  qui  peut  en  imposer.  Des  amateurs  d'art  distin-x:»  i-in- 
gués,  des  artistes  de  valeur  diverse  peuvent  être  rattachés  à  cetl^-f -i -tte 
classe.  On  y  trouve  aussi  des  savants  portés  aux  généralisations x:k^ds 
promptes,  et  des  esprits  mixtes,  moitié  savants,  moitié  artistes ^^^^s, 
qui  traitent  parfois  la  science  à  la  façon  d'un  art,  et  l'art  avec  urm  «^  "^ 
certain  pédantisme  qui  se  refuse  à  l'analyse,  mais  arrive  à  ériger  em^  ^^ 
lois  dominatrices  de  simples  impressions. 

Des  degrés  nombreux  conduisent  de  ces  esprits  déjà  supérieurët':^^  ^^^^ 
aux  grandes  intelligences  synthétiques,  aux  génies,  d'ailleurs:''*  ^-^^ 
inégaux  de  valeur,  en  qui  la  synthèse  l'emporte  sur  l'analyse.  De^^^^^ 
philosophes,  des  peintres,  des  musiciens,  des  poètes  peuvent  se^-^  ^ 
rencontrer  dans  cette  dernière  classe.  Leur  caractéristique  est  la^  ^ 
puissance  à  combiner  en  un  tout,  à  rassembler  en  une  œuvre  forte,  «  ^^-*^' 
des  éléments  très  riches  et  très  divers  (couleurs  ou  sons,  images ^^-^  *^^ 

et  mots,  idées  et  sentiments),  mais  en  même  temps  c'est  aussi  l'in x*  *^' 

habileté  à  faire  ressortir  d'une  manière  méthodique  et  continue  ^^^ 
l'élément,  le  détail,  c'est  la  faiblesse  dans  la  critique,  dans  l'examen,  «  ^  , 
dans  l'observation,  souvent  dans  la  mise  en  valeur  des  petits  élé-  — ^  , 
ments  de  l'œuvre,  toujours  dans  leur  analyse  méthodique  et  rai-  — '^^ 
sonnée.  Il  se  peut  d'ailleurs  que  chez  certains  esprits  admirablement  ^  *^^^ 
doués,  cela  ne  porte  qu'une  atteinte  négligeable  à  la  valeur  défmilive  ^^  "* 
de  r oeuvre. 

A  coté  (le  la  série  purement  intellectuelle,  on  pourrait  examiner        "^"^ 
des  séries  d'esprits  considérés  au  point  de  vue  des  sentiments  ou  ^^ 

de  la  pratique.  Les  sentiments  se  forment  un  peu  comme  les  idées  ^~ 

avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  plus  ou  moins  de  discernement,  et  ^^ 

Ton  peut  y  voir  varier,  à  peu  près,  je  crois,  de  la  même  façon  que  ^ 

dans  les  idées,  le  rôle  de  l'analyse  et  de  la  synthèse.  Mais  je  dirai  ^ 

pluttH  quelques  mots  de  la  série  des  esprits  pratiques.  L'intelligence 
d'ailleurs  contribue  pour  une  grande  part  à  préparer  et  à  diriger 
l'action.  Je  rattacherais  volontiers  aux  intelligences  scientifiques  ou 
aux  esprits  artistiques,  les  grands  industriels,  les  créateurs  d'indus- 
trie, ceux  qui  tondent  un  nouveau  genre  de  production,  ou  même 
fjui  créent  un  établissement  considérable  en  coordonnant  les  etTorts 
do  nitrnhreux  travailleurs,  parfois  très  éloignés  les  uns  des  autres, 
cl  spécialisés  dans  des  tâches  très  différentes  et  en  faisant  entrer 
dans  le  systcnie  nouveau  bien  des  éléments  qui  jusque-là  restaient 
sé[iar<'s  et  sans  cohérence.  L'idée  pratique  est  une  synthèse  comme 
une  théorie   scien(ili(iue  et  comme   une  œuvre  d'art.  L'esprit  de 
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l'homme  pratique  et  actif  doit  être   essentiellement  synthétique, 
comme  celui  de  l'artiste,  puisqu'il  s'agit,  pour  lui  aussi,  d'arriver 
à  créer  un  organisme  véritable  et  qui  puisse  vivre.  Mais  la  synthèse 
peut,  ici  encore,  être  précédée  et  accompagnée  d'une  analyse  minu- 
tieuse, et  d'une  observation  précise  et  exacte  et  méthodique,  et  par 
là  l'esprit  pratique  se  rapproche  de  l'esprit  scientifique.  C'est  là 
pour  l'idée  pratique  une  bonne  condition  de  réussite,  et  l'on  conçoit 
aisément  que  nous  retrouverions  ici  la  même  opposition  de  l'esprit 
d'analyse  et  de  l'esprit  de  synthèse  :  le  premier,  plus  sûr,  plus  pru- 
dent, plus  méthodique,  mais  risquant  de  se  perdre  dans  les  détails, 
ou,  par  trop  de  scrupules,  d'aboutir  à  l'impuissance;  le  second,  plus 
hardi,  plus  directement  actif,  mais  risquant  d'aboutir  à  un  échec 
faute  d'avoir  assez  observé  et  de  comprendre  les  conditions  de  l'entre- 
prise qu'il  s'agissait  de  mener  à  bien.  Quels  que  soient  les  risques 
cjue  comporte  toujours  une  synthèse,  pratique,  esthétique  ou  scien- 
tifique, il  y  a  une  différence  notable  entre  Téquilibré  qui  analyse 
et  observe  prudemment  pour  agir  ensuite  avec  ampleur  et  sécurité, 
l 'analyste  qui  se  perd  dans  les  détails,  et,  à  force  de  vouloir  se  rendre 
compte,  oublie  de  se  mettre  à  l'œuvre  ou  n'ose  le  faire,  craignant 
les  risques  de  l'action  comme  Térudit  pur  craint  les  risques  de  la 
théorie,  et  l'esprit  synthétique,  essentiellement  actif,  qui  n'examine 
que  juste  le  temps  nécessaire  pour  prendre  une  décision,  et  qui 
préférera  tenter  dix  entreprises  consécutives  s'il  échoue  neuf  fois, 
que  d'examiner  d'abord  avec  soin  toutes  les  conditions  qu'il  lui 
importe  de  connaître.  Il  serait  possible  de  faire,  dans  chacun  de  ces 
types,  des  subdivisions  plus  ou  moins  nombreuses,  et  par  exemple, 
d'établir  toute  une  hiérarchie,  depuis  les  imbéciles  qui  veulent  réa- 
liser d*emblée  et  avec  précipitation  le  premier  projet  qui  se  présente 
à  eux  jusqu'aux  grands  actifs  qui  manquent  non  de  génie,  mais  de 
prudence,  et  que  leur  tempérament  aventureux  peut  conduire  à  la 
fortune  ou  à  la  ruine,  comme  il  conduit  parfois  le  grand  poète  soit 
à  des  chefs-d'œuvre  incontestables,  soit  à  des  œuvres  manquées  où 
pourtant  l'on  reconnaît  encore  la  grandeur  de  son  génie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  à  propos  de  l'industrie,  on  pourrait  le  dire 
à  propos  de  n'importe  quelle  pratique,  commerce,  sport  quel- 
conque, etc.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  peut-être  plus,  c'est  qu'on 
peut  le  dire  h  propos  de  cette  direction  générale  et  particuhèrement 
«  humaine  »  de  la  conduite  qui  constitue  la  morale.  En  morale  aussi 
nous  retrouvons  la  combinaison  et  l'opposition  de  l'analyse  et  de  la 
synthèse,  l'une  conduisant  à  une  appréciation  raisonnée  des  actes, 
aux  scrupules,  à  l'examen  de  conscience,  à  la  critique,  à  la  recher- 
ches des  caractères  généraux  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions, 


588  REVUE   PHtLOSdPHIQtlR 

la  synthèse  donnant  ]a  création,  ou  la  réalisalion  des  grandes  îdés 
morales,  inspirant  pluiùt  do  grands  actes  qu'une  vie  roînclieose- 
ment  irréprochable  et  plutôt  des  idées  d'action  large  et  prompte  que 
le  souci  de  la  pureté  absolue,  et  de  la  rectitude  complète  de  la  con- 
duite. Et  dans  la  synthèse  encore  nous  retrouverions  les  mêmes 
formes  ditTérentes  caractérisant  autant  de  groupes  d'esprits,  depuis 
les  pratiquants  étroits  et  aveugles,  en  passant  par  d'aventareui 
esprits,  faux  et  médiocres,  jusqu'aux  grands  inventeurs  et  aux  grands 
réalisateurs  qui  imaginent  et  pratiquent  avec  liardiesse  une  monle 
inconnue  ou  méconnue  avant  eux,  et  arrivent  à  être  des  sttinU 
originaux  ou  à  passer  aux  yeux  de  leurs  adversaires,  pour  des  pro- 
diges d'immoralité. 

11  suflit,  je  crois,  d'indiquer  ce  point  de  vue*  Le  développemeîit 
nous  exposerait  à  des  redites  sans  grand  prolU,  puisque  tes  œn- 
sidérations  invoquées  seraient  toujours  à  peu  près  les  mêmes  dans 
leur  essence. 

Si  nous  examinons  à  un  point  de  vue  très  général  les  désordres 
produits  par  le  manque  de  synthèse  et  par  l'insuttisance  de  lam- 
lyse,  nous  reconnaissons  que,  sous  des  formes  très  difTérenles  el 
même  opposées,  ils  montrent  aussi  certains  caractères  communs. 
L'un  comme  Tau  Ire  nuit  à  la  systématisation  de  Tesprit  :  Tim,  k 
défaut  de  synthèse,  en  la  retardant  pour  la  rendre  moins  imparfaite 
et  en  Tempêctiant  parfois  de  se  produire;  Vautre,  le  défaut  d^anatysê* 
en  raccomplissant  mal  pour  ne  pas  permettre  de  )a  préparer  sulli- 
samment«  Et  chacune  des  deux  grandes  opérations  de  resprit  tinil 
par  se  nuire  à  elle-même.  L'analyse  ne  peut  être  faite  quf*  par  de* 
systèmes  analyseurs  produits  eux-mêmes  par  des  synthèses;  si  eik 
empêche  de  nouvelles  synthèses  de  se  produire,  elle  peut  finir  fiar 
languir  et  s'arrêter;  elle  ne  commencerait  même  pas  à  être  un  peu 
remarquahle  sans  les  synthèses  préalables  qui  t'efîectuent.  De  son 
côté  la  synthèse,  si  l'analyse  n^est  pas  poussée  assez  loin,  re^te 
incomplète^  partielle,  par  conséquent  imparfaite,  et  no  peut  guère 
s'améliorer  que  par  un  développement  marqué  de  Fanalyse.  Ce  n'est 
pas  que  lanalyse  soit  toujours,  au  point  de  vue  de  la  logique  abslraiie, 
une  nécessité  pour  Tesprit  qui  doit  opérer  la  synthèse.  Nous  avons 
vu  que  parfois  la  synthèse  est  honne,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  pré- 
cédée d'une  analyse  qui  prépare  et  isole  les  éléments  dont  ellt*  aura 
besoin.  En  ce  cas  la  synthèse  fait  elle-même  à  d'autres  synlliêsea 
les  emprunts  nécessaires,  IVlément  passe  d'une  synthèse  h  l'autre 
ou  reste  attaché  (simultanément  ou  successivement]  ^  deux  ou  pliî- 
sieurs  systèmes  sans  avoir  été  jamais  i*éduit  par  raoalyse  à  i'éut 
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<:3'élément  isolé,  vivant  d'une  existence  relativement  indépendante. 
Il  faut  encore  tenir  compte  de  ce  que  les  analyses,  les  décomposi- 
t-ions   pratiquées  par  les  analystes,   préparent  les  matériaux   aux 
^esprits  synthétiques,  qui  sans  se  livrer  eux-mêmes  à  l'analyse  pro- 
filent du  travail  opéré  par  d'autres  en  ce  sens.  Mais  en  fait,  et 
Mnalgré  tout,  il  arrive  toujours  que  les  synthèses  non  précédées 
^'une  analyse  assez  minutieuse  sont  très  souvent  mal  faites  et  con- 
duisent à  des  théories  fausses  ou  à  des  œuvres  plus  ou  moins  défec- 
tueuses. Cela  se  comprend  suffisamment  quand  on  songe  à  T'imper- 
f  ection  de  Tesprit  de  l'homme,  à  la  pauvreté  de  ses  connaissances,  à 
l'état  si  rudimentaire  de  sa  pensée,  à  la  grossièreté  de  ses  pratiques. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  le  défaut  d'analyse  et  le  défaut 
<ie  synthèse  aboutissent  parfois  à  la  manifestation  de  types  qui  se 
ressemblent  par  bien  des  aspects.  L'insuffisance  de  synthèse  con- 
duit à  la  production  et  à  l'existence  de  nombreux  éléments  psychi- 
<|ues,  extraits  de  l'expérience,  et  qui  deviennent  chacun  le  centre 
<i'un  petit  système  destiné  à  les  enchâsser  et  à  les  faire  vivre,  de 
plus  comme  elle  n'empêche  pas  complètement  la  vie  des  tendances 
naturelles  de  l'individu,  de  ses  désirs,  de  ses  habitudes,  il  existe  à 
-coté  d'eux  bien  d'autres  systèmes  psychiques  plus  ou  moins  reliés 
-entre  eux.  Mais  chez  l'esprit  trop  synthétique,  qui  synthétise  trop 
vite  pour  arriver  à  des  systèmes  bien  larges  et  bien  cohérents,  nous 
pouvons  constater  un  état  analogue  à  bien  des  égards.  Ici  aussi  les 
systèmes  formés  peuvent  ne  pas  arriver  à  se  synthétiser,  précisé- 
ment parce  qu'ils  ont  été  mal  formés,  en  un  système  supérieur,  et 
nous  retrouvons  la  vie  indépendante  de  ces  systèmes  qui  restent 
isolés,  et  comme  juxtaposés,  à  côté,  toujours,  de  la  vie  des  ten- 
dances et  des  désirs  qui  peuvent,  comme  dans  le  cas  précédent, 
rester  assez  en  dehors  d  eux.  Par  un  procédé  inverse,  d'analyse  dans 
un  cas,  accompagnée  d'ailleurs  de  quelque  synthèse  comme  je  l'ai 
dit  dans  ma  précédente  étude,  et  de  synthèse  dans  l'autre,  des  esprits 
ditîérents  sont  arrivés  à  réaliser  des  types  qui  se  ressemblent,  dont 
les  imperfections  sont  assez  comparables  et  peuvent  amener  des 
conséquences  analogues.  Mais  ceci  n'est  qu'un  cas  assez  particulier. 


VIII 

Les  esprits  équilibrés  ne  nous  arrêteront  pas  bien  longtemps. 
Nous  en  avons  presque  suffisamment  reconnu  la  nature  en  étudiant 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Et  d'ailleurs  entre  les  uns  et  les  autres,  on 
ne  peut  tracer  une  limite  bien  précise.  Il  y  a  toujours,  dans  un 


tm 


REVUE  PHILDSOPHIÛlfË 


esprit  spécialisé  à  peu  près  sain,  un  certain  équilibre  de  l'analyse  et 
de  la  synthèse,  et  chez  les  plus  équilibrés  eux-mêmes  cet  équilibre 
n'est  jamais  parfait.  Je  voudrais  montrer  d'abord  certaines  de  leurs 
imperfections  et  de  leurs  particularités  et  voir  comment  peut  se 
manifester  encore  chez  eux,  et  sous  quelles  formes  une  certaine 
prédominance  de  l'assimilation  avec  la  déaassimilation  mentales. 

La  combinaison  ù  peu  près  liarmonieuse  de  Tanatyse  et  de  la 
synthèse,  quand  elle  se  rencontre  che5ç  un  esprit  supéneur,  donne 
un  des  plus  beaux  types  intellectuels,  des  plus  élevés  à  la  fois  dans 
la  compréhension  et  dans  la  création.  Je  citerai  comme  représeiî- 
taots  de  ce  type,  en  science  Claude  Bernard  et  Pasteur^  en  hisloirtî 
Fustel  de  Goulanges,  en  philosophie  Herbert  Spencer  ou  Taine,  lU 
oITrent  cette  particularité  remarquable  d*avoir  en  même  temps  le 
souci  du  petit  détaiU  de  Tinlerprétation  rigoureuse  et  exacte  do  fajt^ 
de  Tobservation^  de  l'analyse  minutieuse,  et,  en  même  temps  la 
préoccupation  des  idées  d  ensemble,  de  la  théorie,  de  la  coordinatiotj 
large  et  puissante  qui  unira  les  faits,  en  précisera  le  sens  et  eu 
révélera  rorientation.  En  art  je  crois  qu'on  pourrait  ranger  parmi 
les  équilibrés  très  riches  Léonard  de  Vinci,  et  parmi  les  contempo* 
rains,  probablement  (rustave  Moreau.  En  littérature  Balzac  a  réuni 
d'une  façon  rare  le  goût  du  détail  minutieux^  le  souci  de  ranalyse 
précise  des  choses  et  des  gens  à  l'amour  des  ensembles  gt*andi' 
Sa  faculté  d'analyse  était  d'ailleurs  assez  spécialisée  >  je  i!  - 
comme  celle  du  peintre  qui  analyse  bien  des  couleurs,  mais  reste 
impuissant  devant  une  idée.  Mais  il  en  est  souvent  ainsi. 

En  effet,  si  nous  regardons  de  près  tous  les  équilibrés,  nous  nous 
apercevons  que  le  type  n'est  pas  pur  chez  eux.  D'abord  il  leur  arrive 
comme  à  d'autres  de  synthétiser  trop  vite  ou  de  faire  des  analyses 
qui  ne  les  mènent  à  rien.  De  plus,  leurs  analyses  et  leurs  synthèses 
ne  peuvent  pas  toujours  se  coordonner;  on  les  voit  parfois  préprer 
avec  soin  les  matériaux  dont  ils  auront  besoin,  puis  une  fois  quris 
les  ont,  ne  plus  savoir  s  en  servir,  et  composer  leur  système  comme 
s'ils  n*a valent  pas  su  d'abord  rassembler  leurs  matériaux*  Tel  un 
homme  qui  se  mettrait  en  frais  pour  se  procurer  des  pierre  de 
belle  qualité,  qui  les  dégrossirait  et  les  polirait,  et  bâtirait  ensuite 
sa  maison  avec  des  moellons  informes  qu'il  trouverait  par  hasard  h 
portée  de  sa  main.  G  est  au  moins  ce  que  j'ai  remarqué  plusieurs 
fois.  L'analyste  et  le  constructeur  de  synthèses  sont  ici  comme  deux 
travailleurs  spécialisés  et  qui  ne  s'entendent  pas,  juxtaposés  dans 
une  même  société  psychologique,  dans  un  seul  esprit. 

Les  insuffisances  de  Tanalyse  sont  telles  parfois  que  Ton  peul 
avoir  des  doutes  sur  le  type  de  tel  ou  tel  esprit*  Claude  Bernard,  par 
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exemple,  a  fait  d'admirables  analyses  de  certains  phénomènes  phy- 
siologiques. Il  a  su  en  bien  démêler,  avec  une  rare  perspicacité,  et 
isoler  dans  un  complexus  de  phénomènes  l'élément  essentiel,  le 
ciég-ager  des  autres,  montrer  comment  il  les  domine  ou  s'y  rattache 
(voir  par  exemple  son  travail  sur  le  curare);  il  a  su  aussi  montrer 
oe  que  c'est  que  Tinterprétation  d'un  phénomè.ne,  combien  il  faut 
de  prudence  à  Tesprit  et  de  sagacité  pour  analyser  les  apparences 
et  reconnaître  la  réalité  qu'elles  tendent  à  voiler,  avec  quelles  sub- 
tiles distinctions  il  faut  énoncer  ses  affirmations  pour  les  rendre 
justes.  Mais  en  même  temps  il  n'a  pas  su  analyser  toujours  en  trai- 
tant  les  questions  de  philosophie,  le  sens  des  termes  dont  il  se 
servait,  et  souvent  il  a  lancé  aussi  des  affirmations  très  hasardeuses 
sur  le  libre  arbitre,  par  exemple,  ou  sur  les  relations  de  la  matière 
et  de  l'esprit,  que  la  méthode  analytique  si  bien  appliquée  par  lui, 
en  tant  de  cas,  dans  l'examen  des  phénomènes  physiologiques,  lui 
eût  certainement  épargnées  s'il  eût  su  la  généraliser,  si  toutes  les 
parties  de  son  intelligence  avaient  été  également  aptes  à  s'en  servir. 
Mais  cette  différenciation  des  éléments  de  l'esprit,  ces  qualités  dif- 
iérentes  des  systèmes  différents  chez  un  même  esprit  est  presque 
partout  et  presque  toujours  observable.  Des  reproches  de  même 
ordre,  et  peut-être  plus  graves,  pourraient  être  adressés  à  Pasteur, 
si  habile  à  analyser  les  conditions  dune  expérience  et  parfois  si 
hasardeux  dans  ses  affirmations  philosophiques,  qu'on  sent  inspi- 
rées  par  un  procédé  tout  différent.  Spencer  même  a  fait  parfois 
preuve  de  raideur  et  d'impuissance  à  analyser.  On  a  pu  lui  repro- 
cher de  n'avoir  pas  toujours  bien  compris  les  systèmes  qu'il  réfu- 
tait. D'ailleurs  ses  aveux  sur  ce  point  sont  assez  clairs.  Il  lit  avec 
impatience,  dit-il  lui-même,  les  livres  où  il  ne  retrouve  pas  un 
fond  sérieux  d'opinion  qu'il  puisse  partager,  il  parait  d'ailleurs  lire 
quelquefois  assez  peu  les  auteurs  qu'il  critique.  «  Je  m'aperçois, 
avoue-t-il,  que  dans  les  paragraphes  précédents,  j'ai  été  à  la  fois 
injuste  et  trop  indulgent  envers  Kant,  —  injuste  en  admettant  que 
sa  théorie  de  l'évolution  était  limitée  à  la  genèse  de  notre  système 
sidéral,  et  trop  indulgent,  en  admettant  qu'il  ne  s'est  pas  contredit 
lui-même.   Ma  connaissance  des  écrits   de  Kant  est  extrêmement 
limitée.  En  1844  une  traduction  de  sa  Critique  of  pure  Rcason,  alors 
récemment  publiée,  je  crois,  me  tomba  entre  les  mains,  et  je  lus  les 
quelques  premières  pages  énonçant  sa  théorie  du  temps  et  de  l'es- 
pace; mais  comme  je   la  rejette   péremptoirement,   je  fermai   le 
hvre.  Il  m'est  arrivé,  depuis,  deux  fois  d'en  faire  autant,  car,  étant 
un  lecteur  peu  patient,  il  m'est  impossible  de  continuer  un  ouvrage 
quand  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  les  propositions  cardinales  qu'il 
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renferme*  Je  savais  aussi  une  autre  chose;  je  savais  par  des  réfé- 
rences indirectes  que  Kaat  avait  avancé  Tidée  que  les  corps  a^ïestes 
ont  été  formés  par  TagrégatioQ  de  matière  diffuse.  Ma  connais^iaoce 
de  ses  idées  n'allait  point  au  delà,  et  ma  supposition  que  sa  coacep- 
tien  évolutionnisle  s'était  arrêtée  à  la  genèse  du  soleiï,  des  étoiles 
et  des  planèlesj  était  due  au  fait  que  la  théorie  du  temps  et  de  l'es- 
pace  comme tbrme  dépensée  précédant  l'expérience,  impliquait  une 
origine  surnaturelle,  incompatible  avec  la  genèse  naturelle,  etc.* t. 
On  reconnaît  dans  la  façon  dont  M.  Spencer  se  fait  une  idée  de 
ropinion  des  autre;?  philosophes  la  marche  ordinaires  des  esprits 
en  qui  la  synthèse  domine.  En  vérité  on  serait  tenté  de  refuser 
une  grande  puissance  d  analyse  à  M.  Spencer  si  Fou  s'en  tenait 
à  cette  manifestation  de  son  esprit,  et  si  d'ailleurs  la  manière  dunt 
il  expose  lui-même  la  formation  de  ses  opinions  dans  la  noie 
qae  je  viens  de  citer  n*élait  un  fort  intéressant  exemple  d^analyse 
meulale.  Seulement  l'analyse  ne  paraît  guère  pouvoir  se  faire,  chei 
luij  que  dans  la  mesure  où  les  systèmes  généraux  n'intervienaent 
pas  pour  renapêcher.  Et  cet  ohslacle  mis  à  l'analyse  par  les  seati* 
ments,  les  passions,  les  idées  adoptées  est  un  fait  très  généril, 
mais  qui»  au  degré  indiqué  par  M.  Spencer,  rapproche  un  peu  celui 
qui  le  présente  des  esprits  synttiétiques  qui  arrivent  a  prendre  ï'ap- 
parence  de  l'analyste.  Inversement  nous  voyons  certains  ^pnU 
équilibrés  manquer  h  un  moment  donné  de  force  de  synthèse-  Tmt 
par  exemple,  qui  a  fait  preuve  d'esprit  synthétique  dans  sa  psycht** 
logie  concrèle,  en  appliquant  ses  théories  sur  la  faculté  muiti-esse, 
et  sur  la  race,  le  milieu  et  le  moment,  a  procédé  surtout  par  ana- 
lyse dans  la  psychologie  abstraite  et  n'a  pas  construit  les  s^nthom 
abstraites  qu'on  aurait  pu  attendre  de  lui. 

Et  souvent,  comme  je  Tai  dit,  il  n'y  a  pas  harmonie^  chez  Téqui- 
libre,  entre  la  synthèse  et  l'analyse.  L'esprit  semble  composé  d'uûe 
moitié  d'analyste  et  d'une  moitié  plus  apte  à  la  synthèse  sans  que 
ces  deux  moitiés  soient  ajustées  Tune  à  l'autre  et  se  correspondeJil 
exactement.  Ou  plutôt  il  faut  en  revenir  à  l'indépendance  relative  eî 
aux  facultés  spécialisées  des  éléments  psychiques.  Certains  élériietiïî 
sont  plus  propres  à  analyser,  d'autres  à  opérer  des  synthèses,  mm 
ceux-ci  font  leurs  synthèses  sans  prollter  toujours  parfaitemeril  des 
analyses  des  premiersi  de  sorte  r|ue  Tesprit,  qui  réunit  la  factjJtéfie 
lanalyse  et  celle  de  la  synthèse  peut  présenter  parfois  les avaiilâgri 
de  luur  union  et  parfois  aussi  les  inconvénients  de  la  prépondé- 
rance de  l  une  et  dd  Tautre. 

i.  H,  Speacer.  Prof/lèmeë  de  murait  et  tie  sochiooJ^'  Trad.  franv*  d*^  il.  Il  Je 
Varigny,  p,  34,  en  note. 
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la  est  assez  commun  et  se  retrouve  chez  de  très  hauts  esprits. 
L  relevé  ainsi  une  sorte  de  contradiction  entre  les  analyses  de 
3  au  premier  volume  de  ses  OHgines  de  la  France  contempo- 
?  et  les  conclusions  auxquelles  il  s'est  rallié  dans  les  volumes 
ints.  Le  reproche  n'est  pas  sans  fondement.  Après  avoir  longue- 
t  analysé  l'ancien  régime,  après  en  avoir  montré  les  rouages  et 
lié  les  vices  essentiels  et  avoir  paru  préparer  cette  conclusion 
Tancien  régime  ployait  sous  ses  propres  fautes,  qu'il  n'était  pas 
le  et  ne  pouvait  se  prolonger  sans  dislocation,  il  tourne  court, 
ans  les  volumes  suivants  semble  négliger  ces  données  pour 
itir  à  des  conclusions  synthétiques  où  les  éléments  dégagés  par 
)remières  analyses  n'entrent  pas.  L'exemple  de  l'Angleterre  et 
i  ses  analyses  plus  longues  et  non  moins  dures  pour  les  troubles 
)lutionnaires  que  pour  les  vices  de  l'ancien  régime  l'amènent  à 
ser  qu'on  aurait  pu  sans  grandes  secousses,  établir  en  France 
ensemble  d'habitudes  politiques  semblables  à  celles  dont  ont 
Ité  les  Anglais,  et  tirer  parti  de  tous  ces  éléments  de  l'ancien 
me  qui  nous  paraissaient  si  usés,  de  cette  noblesse,  par 
nple,  qu'on  a  vue  d'abord  si  froide,  si  indifférente  et  si  insou- 
se  de  ses  devoirs.  Il  semble  bien  que  sous  la  pression  de  cer- 
;  sentiments  les  résultats  des  premières  analyses  n'aient  pas 
employés  comme  ils  auraient  dû  l'être,  et  que  les  conclusions 
hétiques  qui  se  font  jour  çà  et  là  sont  souvent  du  genre  de 
îs  que  peuvent  former  des  esprits  inhabiles  à  l'analyse, 
îs  exemples  de  cette  discordance  sont  naturellement  très  fré- 
its  et  moins  compensés  dans  l'homme  moyen.  Souvent  nous 
)ns  une  personne  comprendre  une  situation,  voir  clairement  la 
ée  d'un  raisonnement;  l'analyse  est  bonne,  et  puis  quand  la 
onne  passe  à  la  synthèse  active  ou  spéculative,  à  la  croyance  ou 
cte,  elle  agit  ou  conclut  comme  si  elle  n'avait  rien  vu.  L'ana- 
,  l'observation,  la  critique  n'ont  pas  servi  à  la  synthèse,  elle 
.  formée  sans  tenir  compte  de  leurs  résultats.  Ce  n'est  que  peu 
u,  par  un  travail  pénible  et  difficile,  que  l'esprit  se  forme  et  se 
ordonne  et  peut  arriver  à  tirer  parti  non  pas  de  tout  ce  qu'il 
ient  —  cela  n'est  jamais  arrivé  à  personne,  —  mais  au  moins 
e  bonne  partie  de  ses  richesses.  Les  médiocres  paraissent 
ver  à  un  équilibre  relatif  aussi  bien  que  les  supérieurs;  s'ils  ont 
[is  de  force  et  de  souplesse,  ils  ont  aussi  moins  d'images  et 
ns  d'idées.  Une  pauvreté  compense  l'autre.  Au  reste  l'économie 
;  gaspillage  des  richesses  varient  beaucoup  avec  les  esprits.  Il 
3st  qui  savent  bien  profiter  de  leurs  impressions,  de  ce  qu'ils 
int,  de  ce  qu'ils  savent,  ils  ne  laissent  perdre  que  le  moins  pos- 

TOME  XLIX.  —  1900.  38 


Sd4  REVUE   PHILDSQPBIQUÈ 

sible  et  leurs  synthèses  donnent  toute  leur  mesyre,  ou  peu 
faut*  D'autres,  au  contraire,  laissent  perdre  des  trésors  sâoslè? 
utiliser.  Si  Ton  cause  avec  eux,  on  voit  qulls  auraient  de  quoi  faire 
beaucoup  plus  de  synthèses,  de  quoi  composer  bien  plus  d'œuvrâs 
qulls  n*ont  su  faire.  Mais  ceci  ne  se  rattache  qu'un  peu  iodipec- 
lement  à  Tanalyse  et  à  la  synthèse  ou  plutôt  n'est  qu'une  forme  asseï 
spéciale  des;  phénomènes  généraux  que  j*étudie  ici. 

Souvent  on  peut  surprendre  la  cause  qui  empêche  Tespril  de 
proliter  de  .ses  analyses,  c*est  un  préjugé,  un  sentiment,  une  idée 
préconçue,  une  synthèse  intellectuelle  ou  alTective  déjà  forte  gui 
stérilise  tout  un  travail  important*  Telle  personne  n'arrivera  jamais 
à  se  faire  une  opinion  pour  la  vouloir  trop  bien  faire  et  pour  éli- 
miner de  trop  près  tous  les  éléments  de  la  quesLioa,  qui,  si  elJe  est 
stimulée  par  un  désir  ou  par  un  préjugé,  prendra  iramédiatemem 
parti  sur  d'autres  points  et  voilera  d'une  synthèse  inconsciente el 
erronée  les  observations  qui  l'avaient  dominée  jusqu'ici.  C'est  dâûs 
celte  catégorie  qu*il  faut  ranger  les  savants»  par  exemple^  qui  ^e 
refusent  à  se  servir  de  leurs  analyses  scienli0ques  pour  construire 
leurs  idées  sur  l'ensemble  du  mondet  mais  acceptent  sur  cette  ques- 
tion des  renseignements  qu'ils  ne  contn^lent  même  pas.  Leurs  ana- 
lyses et  leurs  observations  les  porteraient  au  scepticisme  on  ^k 
négalion  touchant  telle  on  telle  croyance»  mais  ils  n*en  tieunent  pas 
compte  et  les  tiennent  pour  vraies  par  des  synthèses  qu*a  iiîspin?ês 
et  dirigées  réducalion  et  la  pression  du  milieu.  Toutes  les  fois  qu'wO 
admet  pour  des  raisons  morales»  poliliques,  ou  utilitaires  u«e  vénïé 
qui  se  heurte  aux  résultats  de  robservation  et  du  raisonnement,  m 
montre  cette  discordance  de  Fanal yse  et  de  la  synthèse  que  je 
signale  ieî.  .Te  pourrais  mentionner,  entre  autres,  une  personiie 
d'esprit  plutut  synthétique,  il  est  vrai,  mais  capable  danâlv&er. 
d'observer  et  d'apprécier  les  actes  des  personnes  qu*elle  vofi  et  qui 
porte  ensuite  des  jugements  sur  ces  personnes,  tout  à  f.  "  --^3 
h  ce  qu*indiquent  ses  observations,  mais  qui  lui  sont  su.  ,  ^r 

divers  sentiments  :  crainte  de  la  malveillance,  anciennes  à^mpa- 
thies,  ou  bien  encore  par  des  idées  un  peu  arrêtée  d'avance  mrc^ 
que  doit  être  telle  ou  telle  personne. 

Voilà^  il  me  semble,  comment  Texcès  de  ranalyse  ou  de  la  syn- 
thèse peuvent  se  manifesler  encore  même  chez  les  mieux  équilibrt^^ 
Ils  pèchent  à  chaque  instant  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autft 
Peut-être  les  nécessités  de  Faction  et  le  besoin  de  croyance,  foits-ii* 
de  raclivité  synthétique  une  cause  plus  fréquente  d*erreurs»  en 
même  temps  qu'elle  est  d'une  nécessité  plus  impérieuse  cl  é'mè 
utilité  plus  apparente  et  plus  immédiate.  L'excès  de  raoaJysa  e^ 
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une  manière  de  vice  aristocratique  dans  la  république  des  esprits. 
Ce  mélange  un  peu  incohérent  d'analyse  et  de  synthèse,   ce 
manque  d'équilibre  qui  se  retrouve  jusque  chez  les  équilibrés,  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  les  cas  où  se  produit  à  peu 
près   Féquihbre   vrai,  avec  la  combinaison  coordonnée  des   deux 
opérations  mentales.  Au  lieu  de  l'assemblage  de  défauts  opposés, 
nous  trouvons  alors  la  combinaison  harmonieuse  de  deux  qualités 
primordiales,  qui  est  elle-même  une  qualité  nouvelle  :  la  décision 
sûre,  la  croyance  raisonnable.  Uesprit  vraiment  équilibré  évite  à 
fois  l'indécision  et  le  flottement  de  l'analyste  pur,  la  raideur,  la 
gaucherie,  Terreur  du  synthétique  exagéré.  L'analyse  ne  se  produit 
guère  chez  lui  que  pour  fournir  des  matériaux  à  une  synthèse,  et  la 
synthèse  ne  s'accomplit  qu'avec  des  matériaux  préparés  par  Tana- 
lyse.  C'est  là  un  idéal  dont  on  se  rapproche  plus  ou  moins,  et  un 
type  abstrait  que  réalisent  avec  une  pureté  plus  ou  moins  grande 
bien  des  esprits  de  valeur  très  difl'érente,   depuis  les  équilibrés 
pauvres,  les  routiniers  sans  grands  besoins  intellectuels  et  qui  ne 
courent  que  peu  de  risques  d'errer,  jusqu'aux  grands   équilibrés 
qui  soDt  les  intelligences  sinon  forcément  les  plus  fortes  et  les  plus 
subtiles,  celles  au  moins  qui  réunissent  le  mieux  ces  qualités,  et  les 
moins  incomplètes  que  nous  puissions  connaitre. 

Fr.  Pauluan. 
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L'activité  humaine,  sous  sa  forme  normale,  est  un  milieu  entr^ — -^^ 
deux  extrêmes  :  Vidée  pure  et  Vacte  pur^  l'idée  pure  étant  cell^  JT  ^ 
qu'aucun  acte  ne  suit,  l'acte  pur  (le  réflexe)  celui  qu'aucune  idéen*-  .mrzm 
dirige. 

Que  l'idée  soit  ou  qu'elle  doive  être  le  guide  de  la  conduite,  c*es^^^  s^ 
ce  que  personne  ne  conteste,  mais  que  l'action  de  même  soit,  eMi^^^n 
droit  et  en  fait,  le  modérateur  ou  «  le  réducteur  »  de  l'idée,  c'est  c^^^^x^^ 
qui,  quoique  aussi  rigoureusement  vrai,  ne  paraît  peut-être  pai^^^-^^ 
aussi  évident. 

Ainsi,  à  première  vue,  il  est  paradoxal  de  soutenir  que  la  pensée^^^^» 
sous  sa  forme  la  plus  haute,  la  philosophie  et  la  science,  ne  dépassa -^^-sse 
point  les  fins  de  l'action.  Cependant,  il  faut  s'entendre.  Les  philo- ^r>JO" 
sophes  qui  prennent  pour  devise  :  (c  Savoir,  c'est  prévoir,  afin  d^  t^  ^^ 
pouvoir  »,  ou  plus  l^rièvement  :  «  Savoir,  c'est  pouvoir  >,  n'entenden  m:^*^  *nt 
pas  limiter  le  domaine  de  la  science.  Ils  élargissent  seulement  celu  «--^  ^^^ 
de  l'action.  Ils  aiiineltent  dans  ce  qu'elle  a  de  fbndé  la  spéculation»  ^^^^^^^ 
pure  :  ils  font  cette  remarque  qu'une  théorie  doit  être  jugée  d'après  -^^^^s 
l'ensemble  de  ses  résultats,  éloignés  et  problématiques,  aussi  hier»  ^^en 
qu'inmiédiats  et  certains,  et  qu'ainsi,  à  proprement  parler,  il  n'y  ^  ^^ 
point  de  théorie  qui  soit  pure,  ou  qui,  du  moins,  suit  assurée  de  1^  ^  ^^ 
rester,  «  car  les  applications  les  plus  importantes  dérivent  constam — sr^^^' 
nient  de  théories  fondées  dans  une  simple  intention  scientifique  >.  -  "^*^  * 
C'est  ainsi,  par  exemple,  dit  A.  Comte,  que  ce  les  plus  belles  spécu- —  ^-^" 
latiuns  des  géomètres  grecs  sur  les  sections  coniques,  ont  servi,  en  A^  ^' 
déterminant  la  rénovation  de  l'astronomie,  à  conduire  finalement  ^  *^ 
Tari  de  la  navigation  au  degré  de  perfectionnement  qu'il  a  atteint 
dans  ces  derniers  ten)|)s  '  ». 

La  s[MH'ulalion  pure  se  justifie  encore  à  un  autre  point  de  vue  : 
elle  ebt  le  plus  haut  exercice  de  l'esprit,  celui  qui  forme  et  affine 
l'inslruincnl  logi(|ue,  source  de  tout  progrès  dans  la  science  et  dans 
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l*art.  n  n  Y  a  donc  pas  de  théorie  qui  de  près  ou  de  loin  n'JDtéresse 
la  pratique  (en  donnant  à  ce  mot  son  vrai  sens,  et  non  celui  de  TulU 
Jjtarisme  vulgaire)  et  qui  ne  tire  sa  valeur  soit  de  la  réalité  établie 
ou  présumée  de  ses  applications,  soit  de  sa  portée  logique,  laquelle 
est  elle  même  la  garantie  de  sa  puissance  inventive  et  le  pronostic 
de  ses  découvertes  dans  Tordre  du  réel.  Faut- il  ajouter  que  la  phi- 
losophie, aussi  bien  que  la  science,  s'est  toujours  dérendue  d^Hre 
oiseuse^  autrement  dit,  a  toujours  tenu  à  honneur  d'être  utile,  d\me 
utilité  sans  doute  indirecte,  mais  réelle  et  profonde?  D'ailleurs,  la 
relation  entre  la  pensée  et  Taction  n'existàt-elle  point  dans  tout  ordre 
de  connaissance,  elle  existerait  toujours  dans  Tordre  moral  et  social. 
On  se  propose  ici  de  chercher  ce  qui  psychologiquement  se  produit 
lorsque,  dans  cet  ordre,  elle  est  laissée  de  côté  ou  méconnue. 

Logiquement^  Tidée  est  une  fin,  et,  comme  telle,  elle  ne  peut  être 
posée  qu'à  titre  hypothétique  :  sa  réalisation  dépend  du  mécanisme 
de  la  nature^  et  la  connaissance  de  ce  mécanisme,  autrement  dit, 
des  conditions  matérielles  de  Taction,  entre  elle-même  ou  doit 
entrer  dans  Tidée,  à  titre  de  principe  limitatif.  Ainsi  la  théorie  fonde 
la  pratique,  mais  la  pratique  k  son  tour  juge  la  théorie-  L'expé- 
rience est  le  critérium  de  la  vérité  :  elle  est  la  mise  à  Tessaî  des 
possibles,  la  détermination  du  réel  ;  elle  éprouve  les  idées  et  en  fine 
h  valeur. 

;  D'autre  part,  au  point  de  vue  jmjchotogique,  l'idée  est  une  force, 
^un  principe  d'action,  d'action  immanente  ou  transitive.  Elle  tend  à 
i produire  :  1*'  la  croyance  à  la  réalité  de  son  objet;  2"  des  actes  con- 
j  formes  à  cette  croyance.  Supposons  que  cette  force  ne  trouve  pas 
*8on  emploi  (c'est-à-dire  que  la  fin  posée  ne  puisse  être  atteinte),  elle 
me  sera  pas  pour  cela  anéantie,  mais  transformée,  elle  ne  sera  pas 
perdue,  mais  déviée.  Ce  sont  ces  déviations  de  Tidée  que  nous 
!alloQs  étudier,  et,  comme  les  personnes  qui  y  sont  surtout,  mais 
non  d'ailleurs  exclusivement  sujettes,  sont  «  les  personnes  d'étude  * 
IjMaïebranche)»  c  eat  la  mentalité  propre  aux  intellectuels,  Téchuuf- 
fement  des  cervelles,  la  griserie  des  idées  que  nous  allons  décrire. 
j!  L'idée  pure,  telle  qu'on  Ta  définie,  ne  peut  être  qu'un  phénomène 
pnormaL  Psychologiquement,  lello  est  un  acte  ou  un  jugement 
[qui  avorte;  logiquement,  elle  est  une  fin  indûment  posée  ou  une 
(objectivation  à  faux;  et  la  faiblesse  de  Tidée  au  point  de  vue  pra- 
tique^ son  inefficacité  vu  de  pair  avec  sa  faiblesse  logique,  sa 
^usseté. 

I'  L'idée  normale  étant  celle  qui  engendre  un  jugement,  puis  un 
Sicte,  bien  plus,  un  jugement  vrai,  un  acte  approprié,  Tidée  pure 
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sera  celle  qui  ne  suscite  plus  d'actes  ou  qui  ne  suscite  plus  de  ju^  «l*  uge 
ments,  ou  qui  ne  suscite  plus  que  des  actes  vains  ou  des  jugemer:«^>  «ent 
faux.  Nous  distinguerons  dans  l'idée  pure  trois  degrés  :  Tidéec^  ^qi 
engendre  encore  des  actes,  mais  n'engendre  plus  que  des  actt :=i>  JBcte 
vains,  dérisoires  et  fous,  —  l'idée  qui  n'engendre  plus  d'actes,  ^^^s,  e 
engendre  encore  des  jugements,  mais  n'engendre  plus  que  fc^  de 
jugements  matériellement  faux,  —  enfin  l'idée  qui  n'engendre  pl£<:i  plu 
ni  actes  ni  jugements. 

I 

Etudions  d'abord  les  idées  qui  se  manifestent  par  des  actes,  ra-^rif^ais 
ne  se  règlent  pas  sur  les  actes.  Ces  idées  ne  se  réalisent  qu'^  M-^^u'eu 
apparence,  d'une  façon  illusoire,  et  en  ce  sens,  elles  sont  de  puK  M^-Mires 
idées. 

Rigoureusement  parlant,  il  n'y  a  point  d'idée  qui  soit  pu:  «-^ure, 
puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  tende,  selon  les  lois  du  mécanisK  ^^^sme 
psychologique,  à  passer  à  l'acte,  qui  ne  se  pose  à  quelque  de^^^^é 
comme  une  fin.  Mais  il  y  a  des  fins  indûment  posées,  des  idées  c^i^  chi- 
mériques, irréalisables,  et  il  est  conforme  à  l'usage  d'appeler  id€^  fiées 
pures  celles  qui  ont  ce  caractère.  Il  faut  donner  le  même  nom  a^^  ^w 
idées  que  l'on  pose  d'une  façon  absolue,  à  titres  de  fins  qui  doiv^  '^nt 
être  atteintes,  sans  que  d'ailleurs  on  sache  ni  on  s'inquiète  ^^ 

savoir  si  elles  peuvent  l'être,  et  comment,  et  dans  quelle  mesu^^^^''^- 
Or,  en  ce  sens,  toutes  nos  idées  sont  primitivement  pures,  car  el  ^^^s 
se  posent  d'emblée  comme  absolues.  L'expérience  ultérieure  vic-^  ^^^ 
les  rectifier,  les  ce  réduire  »,  les  rendre  «  pratiques  ».  Beauco^^^"P 
d'entre  elles  toutefois  gardent  toujours  leur  élan  initial,  j'allais  d  — *^^ 
leur  naïveté,  leur  candeur;  elles  se  maintiennent  en  face  de  l'ex^^B^ 
rience  qui  les  contredit;  elles  ne  se  laissent  entamer  ni  rédui^^^^^*' 
elles  restent  ce  qu'elles  sont,  elles  sont  intangibles.  A  de  telZ^  -^^^ 
idées,  on  donne  le  nom  d'utopies  ou  de  chimères.  11  n'est  point  sa-^^^^ 
doute  au  pouvoir  de  l'utopiste  de  vaincre  la  résistance  que  L  ^^\ 
oppose  Tordre  inéluctable  des  choses;  mais  cette  résistance  ç^^^^^^ 
l'exaspère,  il  s'obstine  à  la  briser,  ou  il  met  son  amour-propre  à  ^^ 

pas  la  sentir.  A  ce  degré,  l'utopie  s'appelle  le  fanatisme.  Le  fan^^^*^^' 
tique  est  l'esprit  (c  préoccupé*    »,  prévenu,  enivré   de  ses   idé^^  "^^^' 
infatué  de  lui-même,  fermé  à  l'expérience,  en  révolte  contre  e\f-  ^ 
chez  qui  ce  la  vérité,  même  physique,  n'a  point  d'accès,  soil  par^^  '  ^ 
qu'il  est  incapable  de  la  comprendre,  soit  parce  qu'il  a  besoin  (^ 

1    Expression  de  Malel)i-anclie. 
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exclure.  Il  est  donc  obtus  ou  charlatan,  et,  de  fait,  il  est  Tun  et 
autre*  i>  (Taine). 

f      L'esprit  de  chimère  et  le  fanatisme  sont  liés  Tun  à  Tautre,  ils  pro- 
cèdent tous  deux  d*une  «i  imagination  forte»,  de  a  celle  conelitutioa 
du  cerveau  qui  le  rend  capable  de  vestiges  et  de  traces  extrême- 
'  ment  profondes,  et  qui  rera plissent  tellement  la  capacité  de  l'ème 
qu'elles lempêchent  d'apporter  quelque  attention  à  d  autres  choses 
t  qu'à  celles  que  ces  images  représentent*  »,  L'idée  chimérique  est 
I  celle  qui  ne  rencontre  pas  d'idées  antagonistes,  ou  n'en  rencontre 
f  pas  d assez  fortes  pour  la  déloger  de  l'esprit;  le  fanatisme  est  la 
1  volonté  ou  force  impulsive  qu'une  telle  idée  dégage, 
j      L'esprit  de  chimère  et  le  fanatisme  sont  encore  proportionnés  l'un 
h  Tautre;  ils  s'impliquent,  s'engendrent  et  se  soutiennent  si  bien 
qu'on  peut  conclure  d'abord  de  Tun  à  l'autre,  puis  du  degré  de  Tun 
à  celui  de  l'autre.  Est-ce  la  passion  du  fanatique  qui  le  fait  passer 
outre  â  Tabsurdité  de  ses  idées,  lempêche  de  la  senti  Pj  ou  bien  est-ce 
l'obtusiléj  Taveuglement  de  l'esprit  qui  produit  la  sauvagerie,  les 
excès  du  lanatisme?  Question  vague,  qui  se  résout  différemment 
suivant  les  cas,  et  même  vaine,  mal  posée,  car  le  fanatisme  et  la 
chimère  ne  se  conçoivent  pas  séparément,  agissent  et  réagissent 
Tun  sur  rautre,  ne  sont  rien  autre  chose  que  les  aspects  divers  d'un 
même  tempérament. 

Selon  les  psychologues  du  xvit'  siècle  (Pascal,  Malebranche), 
Timagi nation  est  une  force  aveugle,  distincte  de  Tentendement* 
Livré  il  une  telle  force,  l'esprit  ne  juge  ni  ne  raisonne;  il  est  étourdi, 

['subjugué^  entraîné.  On  appelle  <r  visionnaire  >  ou  halluciné  celui 
qui  subit  îa  fascination  d*une  idée,  et  fanatique  celui  qui  suit 
I  Fi  m  puis  ion  de  cette  idée.  Le  visionnaire  est  en  outre  un  esprit 
I  échauJTé,  que  n'émeut  pas  la  contradiction  ;  le  fanatique,  une  volonté 
impulsive,  que  n  arrêtent  pas  les  échecs*  «  L'automatisme  de  la 
j>ensée  et  le  tétanos  de  la  volonté,  sous  la  contrainte  et  la  direction 
^de  ridée  fixe^  »,  telle  est  la  défmition  que  Taine  donne  de  ces 
'deux  états  qui  se  tiennent,  se  complètent,  et,  à  vrai  dire  n'en  font 
qu*un. 

Considérons  le  visionnaire  aux  prises  avec  la  réalité.  Sa  conduite 
Tevêt  deux  formes  :  elle  est  une  bravade  ou  une  parade;  eUe  est  une 
fureur  d'énergumène,  ou  une  parodie  de  laction,  un  cabotinage, 
î 

i.  Stfr  fa  p^yehotfifiie  du  fanaiiqfte^  voir  Taine  ;  Orifjùits  de  ia  Franve  eonlrm* 
pomine  :  In  Révolu  lion  :   PatjçhùlQffie  du  Jacobin  ;  Poil  tu  Us  de  Hobespietre,  de 

2-  Mak'brttnche,  H^chtrche  dt  la  Véniel  lï,  3*  partie,  eh*  i* 
3,  Porùait  de  Marai. 
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Mais  toujours  elle  est  hors  du  sens  commun,  pris  ici  pour  le  se 
du  réel. 

Le  visionnaire  est  d'abord  un  fanatique.  L'idée  qui  le  hante  -lui 

ferme  l'accès  des  idées,  et  même  des  perceptions  contraires.  Il       ^3st 
lancé  dans  une  direction  unique  :  il  s'y  précipite  de  toute  lafo:^c*<îe 
d'un  élan  spontané  et  aveugle.  Des  obstacles  se  dressent  devant      ^  *ii 
de  toutes  parts,  venant  des  personnes,  des  choses  :  il  s'en  irri  ^^  ^» 
les  brise  et  poursuit  sa  route.  D'autres  résistances  surgissent  q«-^»-  ^'^ 
ne  peut  vaincre.  Il  en  conçoit  un  dépit  qui  va  jusqu'à  la  fureur   ^      *^ 
devient  cruel,  emporté,  violent.  Mais  les  événements  confondent      -^^n 
vain  ses  projets;  ils  ne  lui  en  font  pas  comprendre  l'absurdité  et        ^^ 
chimère;   l'expérience   l'exaspère,   elle  ne  l'instruit  point.  Il       :m^^' 
remonte  pas  à  l'origine  de  ses  idées;  il  ne  les  met  pas  en  questic::^  ^^^» 
il  ne  les  contrôle  pas,  il  ne  les  juge  pas,  il  les  suit.  Mettez  au  serv^  ^^^^ 
d'un  esprit  ainsi  fermé  un  caractère  résolu,  des  passions  énergiqu^^^  ^' 
vous  avez  l'inquisiteur,  le  fanatique  de  toutes  les  sectes.  Mérc^^-  ^» 
pour  produire  un  tel  monstre,  il  n'est  pas  besoin  d'une  natu^c^  ^*'® 
vigoureuse;  un  «  cuistre  »  suffit,  c'est-à-dire  un  esprit  sec,  cor"^"^" 
passé,  muré  dans  son  dogme,  un  tempérament  froid,  exempt        •^^^ 
passions,  d'intérêts,  de  besoins,  un  rêveur  enfin  comme   Robts— =-  ^' 
pierre,  chez  qui  la  cruauté  n'est  que  l'opiniâtreté  d'un  cerveau  d^      "■^'' 
et  étroit.  De  même,  un  inquisiteur  du  moyen  âge  n'avait  pas  néc^^^^" 

sairement  l'âme  plus  noire  qu'un  procureur  de  nos  jours;  il  lui  si ^  ^" 

fisait,  pour  remplir  son  abominable  tâche,  de  n'en  pas  mettre  ^^^^ 
doute  la  légitimité,  l'utilité  sociale,  et,  après  cela,  de  manqua  ^^'* 
d'enl railles,  ou  simplement  d'impressionnabilité,  de  nerfs,  br^^^^  ' 
d'être  inhumain,  suivant  la  belle  expression  française,  au  se:^*^^ 
négatif  du  mot.  L'oblusité  de  l'esprit,  ou  le  déchaînement  de  l'id  ^^^^ 
fixe  peut  engendrer  à  elle  seule  tous  les  crimes. 

Quand  on  dit  que  le  fanatique  est  a  visionnaire  »,  il  faut  d'ailleuu    *^^ 
entendre  qu'il  l'est  ((  d'une   manière  déhcate   et  assez  difficile 
reconnaître  »,  et  qu'il  ne  l'est  «  qu'à  demi  »  (Malebranche).  Il    -=^=^ 
rend  vaguement  compte  de  l'absurdité,  de  l'énormité  de  ses  acte 
mais  il  s'étourdit,  s'aveugle,  ne  veut  rien  savoir;  il  s'entête  et  rési 
à  l'évidence,  c(*dant  sans   doute  à  l'entraînement  des  idées,  m. 
soutenu  aussi  par  des  passions  à  côté,  par  des  intérêts  bas,  m 
quiiis,    par  la   simple  vanité,  etc.   Il  s'insurge  contre   les  lois 
rexprrieiice,  il  renie  les  principes  élémentaires  de  la  raison,  de 
conscience;  mais  il  ne  peut  se  maintenir  dans  cette  disposition  vi 
lente  et  contre  nature  que  par  une  sorte  de  défi,  de  gageure  :  il 
raidit  donc,  se  bute,  joue  son  va-tout;  c'est  un  téméraire  autar^^ 
qu'un  halluciné. 
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Ce  qui  autorise  à  le  juger  ainsi,  c*est  révolution  qu'on  le  voit 
accomplir  :  il  passe,  avec  une  désinvolture  étrange,  du  fanatisme 
au  charlatanisme.  Il  ne  persévère  pas  dans  la  voie  de  Ja  violence  où 
il  est  d'abord  entré  :  rinstincl  de  conservation  ravertit  qu'il  se  perd 
par  ses  propres  excès,  quHl  ne  peut  manquer  de  succomber  sous  le 
coup  des  résistances  qu'il  provoque,  et  d^être  à  la  fin  vaincu  par  la 
force  des  choses.  Il  se  reprend  alors,  se  ressaisit  et  se  retourne»  Il 
renonce  à  réaluêr  ses  idées,  et  se  contente  de  ies  manifester.  Inca- 
pable d'agir  d'une  façon  efficace,  il  fait  le  geste  et  Je  simulacre  de 
Taction»  et  se  console  ainsi  de  son  impuissance,  ou  plutôt  se  la 
déguise  à  lui-même.  Il  lui  plaît  de  dire  et  il  arrive  à  croire  que  la 
manifestation  d*une  idée  suflît  au  triomphe  de  cette  idée,  si  même 
eUe  n'est  pas  supérieure  en  un  sens  à  sa  réalisation.  En  effet,  ce 
qui  importe  avant  tout,  n'est-ce  pas  de  poser  des  principes j  de  les 
affirmer  à  la  face  du  ciel,  de  donner  des  leçons  et  des  exemples  au 
monde?  Les  actions  matériellement  vaines  sont  jugées  hautement 
signiOcatives.  On  ne  regarde  pas  aux  résultats  obtenus,  mais  aux 
fins  visées.  On  ne  se  préoccupe  pas  de  réussir  dans  une  entreprise; 
on  s'en  reconnaît  incapable,  on  n'en  cherche  pas  les  nmyens,  mais 
on  se  fait  honneur  d'en  prendre  1  mitiative,  d'en  avoir  Tidée,  Ainsi 
un  Parlement  votera  un  crédit  insuffisant,  dérisoirer  à  titre.,,  d'indi- 
cation. On  rédigera  des  programmes,  on  décrétera  des  lois  qu*on 
sait  inapplicables. 

Ici  ridée  est  simplement  isolée  du  fait.  En  d'autres  cas,  elle  sera 
supposée  résider  en  des  faits  qui  ne  Hmphquent  point,  et  même  qui 
Texcluent.  Les  esprits  subtils  donnent  aux  événements  le  tour  qui 
leur  plaiL;  ils  interprètent  dans  le  sens  de  leui*s  théories  les  t'aits 
mêmes  qui  confondent  ces  théories,  tf  Lorsqu^on  frappa  Gaton  au 
visage,  il  ne  se  vengea  point;  il  ne  pardonna  point  aussi,  mais  il  nia 
fièrement  qu'on  lui  eût  fait  quelque  injure,..  Ne  pouvant  ou  n*osant 
tirer  une  vengeance  réelle  de  l  offense  qu'il  avait  reçue,  il  tùclie  d  en 
tirer  une  imaginaire,  et  qui  flatte  sa  vanité  et  son  orgueil»  Il  s*élève 
en  esprit  jusque  dans  les  nues;  il  voit  de  là  les  hommes  d'ici-bas 
comme  des  mouches,  et  il  les  méprise  comme  des  insectes  inca- 
pables de  ravoir  offensé  et  indignes  de  sa  colère  ».  C'est  t  cette 
vision  »  qu'on  appelle  «  une  pensée  digne  du  sage  CatonM  »  (Male- 
branche)-  De  même,  lorsque  A,  Comte  cessa  de  recevoir  le  <i  subside 
anglais  »,  il  llélrit  d'abord  la  conduite  de  ces  riches  indignes  qui  ne 
comprennent  pa^  que  sur  eux  retombe,  dans  la  société  moderne,  le 
devoir  d*assislance  envers  le  génie;  puis  il  reconnut  qu'un  plus  bel 


1.  Malebranche,  Rech.  de  ta  l»,,  ïiv.  \U  2"  partie»  ch.  iv. 
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et  plus   touchant  hommage   serait  rendu  à  ses  services    envi 
l'humanité,  si  les   «  prolétaires  »  participaient,  selon  leurs  n 
sources,  au  ce  subside  positiviste  »,  et  il  décréta  alors  ou  approiE^^^ — 
le  prélèvement  sur  le  salaire  des  humbles  du  «  sou  quotidien 
Ainsi  il  développait  la  théorie  du  subside,  en  élargissait  le  princi 
en  tirait  toutes  les  conséquences  et  les  poussait  à  l'extrême, 
moment  précis  où  les  faits  établissaient  à  quel  point  cette  théoi 
était  inapplicable,   chimérique  et  décevante.  C'est  qu'   <c  aussit 
qu'un  esprit  est  préoccupé,  dit  Malebranche,  il  n'a  plus  tout  à  fi 
ce  qu'on  appelle  le  sens  commun.  Il  ne  peut  plus  juger  sainemei 
de  tout  ce  qui  a  rapport  au  sujet  de  sa  préoccupation  ;  il  en  infec 
tout  ce  qu'il  pense  ». 

D'une  manière  générale,  pour  les  esprits  prévenus,  les  aclioi 
humaines,  y  compris  les  leurs,  ne  sont  plus  simples;  elles  prenne 
une  signification  à  coté  ou  métaphorique;  elles  deviennent  des  sy 
boles.  Ainsi  les  moindres  actes  de  A.  Comte  sont  des  démonstration 
des  déclarations  de  principes;  le  détail  de  sa  vie,  minutieuseme 
réglé,  est  une  profession  de  foi  qu'il  renouvelle  sans  cesse,  un  ho 
mage  perpétuel  qu'il  rend  à  ses  idées,  sous  des  formes  diverse: 
souvent  bien  indirectes,  bien  inattendues  et  bien  étranges.  (Voi 
son    Testament^  le   CatécJnsrne  positiviste).  Nous  retrouvons  che: 
Robespierre,  nous  retrouverions  chez  maint  autre  le  môme  tou: 
d'imagination,  le  même  goût  de  l'action  théâtrale  et  vide,  le  niêm^ 
accomplissement  grave  des  rites  symboliques,  poussé  jusqu'à  1î^ 
puérilité  et  à  la  niaiserie. 

Pour  qui  la  juge  du  dehors  en  spectateur  détaché,  cette  attitud^^ 
est  du  charlatanisme  ou  de  la  parade.  Je  n'emploie  pas  d'ailleur^s^ 
ici  le  mot  charlatanisme  comme  une  injure;  je  n'en  use  que  parc^^ 

qu'il  est  clair  et  se  présente  à  l'esprit  de  lui-même.  Le  charlata ' 

nisme,  tel  que  je  l'entends,  est  sincère,  dans  le  sens  du  moins  où  1^3p 
fanatisme  l'est  aussi,  et  exactement  au  même  degré. 

Le  charlatanisme  et  le  fanatisme  sont  en  elVet  de  même  nature^ 
D'abord  ils  se  rencontrent  ensemble  chez  le  même  individu  (exemple  n^ 
Robespierre)  et  font  bon  ménage.  Ensuite  ils  se  déduisent  logique- — ' 
ment  l'un  de  l'autre,  expriment,    de  façons  dilTérentes,   le  mèm^ 
caractère,  et  se  sup|)léent  au  besoin  :  le  charlatanisme  est  la  meta- 
mor()li()se  prévue  du  lanatisnie  impuissant,  et  le  fanatisme,  l'attitude 
niiturelle  du  cluirlatan  qui  dispose  inopinément  de  la  force.  Enfin  ils 
se  latlaclionl  '<\u  même  principe,  dérivent  tous  deux,  de  l'esprit  de 
cljimère    :   le  visionnaire  change  de  nom,  s'appelle  fanatique  ou 


1.  Oiiv.  cil»',  liv.  II,  2-  partie,  cli.  vi. 
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<îharlatan,  suivant  qu'il  est  brutal  ou  rusé.  Le  fanatique  poursuit  la 
xéalisation  de  sa  chimère  par  tous  les  moyens  :  injustes,  brutaux, 
inefficaces  et  absurdes;  le  charlatan  projette  sa  chimère,  comme 
^«ne  ombre  vaine,  sur  tous  les  actes  ou  événements  de  sa  vie,  sur 
<îeux  mêmes  qui  n'y  peuvent  avoir  aucun  rapport,  et  s'expliquent 
autrement,  de  la  façon  la  plus  naturelle,  la  plus  simple;  l'un  trans- 
3)orte  son  rêve  dans  la  vie,  le  matérialise;  l'autre  étale  sur  la  vie  la 
l^roderie  de  son  rêve;  l'un  est  un  maniaque  féroce,  l'autre,  un 
<]oux  monomane;  chez  les  deux,  l'imagination  suit  des  voies  difTé- 
Tentes,  mais  l'illusion  est  la  même. 

Il  suit  de  là  que  le  fanatisme  et  le  charlatanisme  auront  des  carac- 
-tères  communs.  Ainsi  ils  sont  des  formes  de  l'esprit  élémentaire  et 
simpliste.  Cependant  il  n'en  faut  pas  peut-être  exagérer  la  candeur. 
ni  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  de  manquer  de  bon  sens,  au 
jnnoins  d'une  façon  complète,  systématique  et  suivie.  La  vérité  se 
:tfait  jour,  ne  fût-ce  que  par  éclairs,  dans  les  esprits  prévenus;  les 
j)lus  emballés  ont  leurs  moments  de  sang-froid;  les  plus  fous,  leurs 
lueurs  de  raison.  Il  se  peut  donc  fort  bien  que  le  parti  pris  se  glisse, 
à  côté  de  l'illusion  Imaginative,  dans  l'âme  du  fanatique  et  du  char- 
latan. Les  violences  de  l'un,  les  paradoxes  ou  subtilités  de  l'autre 
doivent  nous  mettre  en  défiance.  Je  sais  bien  qu'on  croit  trouver 
souvent  dans  leur  outrance  même  la  preuve  d'une  irrationalité 
entière,  et  que  d'autre  part  les  actes  du  fanatique,  les  illusions  du 
<îharlatan  peuvent  s'expliquer  à  la  rigueur  par  le  mécanisme  de 
Tidée  fixe.  Toutefois  ce  mécanisme  n'explique  point  ce  qu'il  y  a 
dans  ces  actes  de  farouche,  d'inquiet,  et  dans  ces  illusions,  de 
sophistique  et  d'alambiqué.  L'emballement  sous  toutes  ses  formes 
garde  quelque  chose  de  louche  :  il  n'arrive  pas  à  se  satistaire,  il 
n'est  point  sûr  de  lui-même.  Il  n'est  que  l'apparence  d'une  convic- 
tion. 

Rien  de^  plus  équivoque,  de  plus  trompeur  que  les  mots  qui 
Tentrent  dans  le  vocabulaire  des  injures.  Ainsi  l'épithète  de  scep- 
tique n'a  point  de  sens  :  les  esprits  se  la  renvoient  les  uns  aux  autres, 
et  on  ne  sait  plus  au  juste  à  qui  elle  convient.  Ne  serait-il  pas  cepen- 
dant conforme  au   bon  sens  autant  qu'il  est  contraire  à  l'usage, 
d'appeler  sceptiques  ceux  qui  suivent  jusqu'au  bout  leurs  idées,  ne 
leur  opposant  ni  frein  ni  contrôle'?  Les  plus  croyants  ne  sont  pas  les 
mieux  croyants.  Se  jeter  tête  baissée  dans  une  opinion,  l'embrasser 
avec  force,  mais  n'en  avoir  pour  garant  que  l'élan  même  avec  lequel 
on  s'y  porte,  que  la  force  avec  laquelle  on  l'embrasse,  c'est  obéira 
un  sentiment,  ohl  très  personnel,  très  sincère,  mais  ce  n'est  point 
avoir  une  conviction.  La  conviction  est  raisonnée;  c'est  donc  en 
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vain  qu'y  prétendent  le  fanatique  et  le  charlatan.  Ils  s'elToreent  d'y 
atteindre,  mais  ne  parviennent  qu*à  la  remplacer  Ils  y  suppléeal 
par  Taudace  des  atlirmations.  Le  fanatisme,  peut-on  dira,  est  une 
tentative  exaspérée  pour  se  faire  une  conviction  qui  inanqtie.  L'eiu- 
ballement  dn  fanatique,  —  auquel,  en  raison  de  ïa  pauvreté  du  lan- 
gage, il  faut  bien  pourtant  donner  le  nom  de  croyance,  —  se  dis- 
tingue de  la  conviction  proprement  dite  en  ce  que  les  forces  mlu- 
relies  qui  engendrent  ou  soutiennent  toute  croyance,  le  pouvoir 
liai  lue]  natoire  des  images,  l'entrainement  des  habitudes  sont,  dans 
le  cas  du  fanatisme,  déchainées,  toutes-puissatites,  et,  dans  celui  de 
la  conviction,  disciplinées  et  soumises  au  contrôle  de  rexpérienceet 
de  la  raison.  L'idée  livrée  à  elle-même,  s'alTranchissant  des  condi- 
tions de  la  réalité  et  de  la  possibilité  même,  se  traduisant  d'etublée 
en  jugements  et  en  actes,  tel  est  Tesprit  de  chimère,  qu'il  se  JBani- 
feste  sous  la  forme  du  fanatisme  ou  du  charlatanisme. 


n 

Dans  le  cas  du  fanatisme  et  du  charlatanisme,  le  lien  entre  Tidée 
et  l'acte  est  artificiel  :  ou  Tidée  se  réalise  indûment,  ou  elle  ne  se 
réalise  qu'en  apparence.  Il  est  un  autre  cas  où  ce  lien  ne  paialt 
même  plus  exister  :  c'est  celui  où  la  parole  remplace  racUon. 

LUdée  alors  noR-seulement  ne  se  réalise  plus,  mais  n  aspire  plas 
à  se  réaliser;  il  lui  suffit  de  se  traduire,  ou,  comme  on  dit,  de  se 
produire;  au  lieu  de  se  dépenser  en  elTets  utiles,  elle  s'évapore  en 
gestes  et  autres  mouvements  expressifs.  Considérons- la  comme  une 
force,  la  parole  et  Taction  sont  les  voies  par  lesquelles  cetle  forée 
s^écoule.  La  parole  entre  donc  en  rivalité  avec  l'action  :  elle  peut 
en  détourner  la  source*  En  fait,  on  remarque  que  ceux  qui  parlent 
n'agissent  point,  ou  font»  comme  on  dit,  plus  de  bruit  que  de 
besogne,  et  inversement  que  ceux  qui  agissent  ne  se  répandent 
point  en  paroles,  /{es,  non  verba.  Si  nous  supposons  que  la  force 
d'une  idée  est  constante,  ce  que  cette  idée  perdra  en  pouvoir  efll- 
cace,  elle  devra  le  gagner  en  valeur  expressive.  N'est-ce  pas  ce  qui 
s'observe?  Plus  on  conçoit  les  choses  sous  la  forme  pratique,  plus 
on  en  parle  —  s'il  arrive  d'en  parler  —  d'une  façon  sobre,  d  m 
ton  uni.  sans  vanterie  ni  emphase*  Plus  au  contraire  on  se  place  au 
point  de  vue  de  Torateur,  c'est-à-dire  de  l'homme  dispensé  d*agir, 
plus  d'autre  part  l'idée  qu*on  se  forme  des  choses  est  cbiménque, 
vaine  ou  de  pure  théorie,  plu-^  le  geste  s'élargit,  plus  la  voix  s*élève^ 
devient  chaude,  vibrante,  plus  le  style  est  lyritiue  et  véhément*  Li 
force  de  Tidée  qui  ne  s'emploie  pas  uu  profit  de  Taction  effective 
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déploie  ainsi  au  profit  de  ce  que  la  rhétorique  appelle  encore, 

-  dérision  ou  par  abus,  «  Taction  »,  ou  produit  d'autres  «  effets  > 
même  genre. 

^G  geste,  la  parole  sont  donc  l'équivalent  mécanique  de  Tacte  pro- 
ment dit.  Ils  en  sont  aussi,  si  j'ose  dire,  l'équivalent  psychique  : 
sont  pris,  en  effet,  par  une  illusion  Imaginative,  pour  cet  acte  lui- 
me,  témoin  l'anecdote  suivante.  «Quand  Mme  de  F...  a  dit  joli- 
nt  une  chose  bien  tournée,  elle  croit  avoir  tout  fait.  M.  de  M... 
lit  d'elle  que,  quand  elle  a  dit  une  jolie  chose  sur  l'émétique,  elle 
toute  suprise  de  n'être  point  purgée  »  (Ghamfort).  A  ceux  qui  se 
liraient  des  vérités  qui  revêtent  une  forme  piquante,  nous  sou- 
-trons  les  simples  réflexions  suivantes  :  est-ce  que,  dans  notre 
sée,  dire  aux  gens  leur  fait  n'équivaut  pas  à  se  venger  d'eux? 

—  ce  que  la  théorie  catholique,  d'après  laquelle  confesser  une 
te,  c'est  déjà  l'expier,  n'est  pas  la  consécration  d'un  sentiment 
ïiain?  Est-ce  que  ceux  qui  donnent  un  conseil  sont  bien  éloignés 
croire  qu'ils  rendent  matériellement  un  service?  Est-ce  que  tel 
"G,  tel  discours,  qui  ne  doivent  point  pourtant,  on  le  sait,  changer 
ace  du  monde,  ne  sont  pas  appelés  communément  des  «  actes  ]&? 
t--ce  que  d'une  façon  générale,  entrevoyant  les  actions  par  delà 
^  paroles,  on  n'attribue  pas  aux  unes  ce  qui  ne  convient  qu'aux 

très?  Est-ce  qu'on  ne  prend  pas  ses  fantaisies,  ses  espérances^pour 
-s  réalités?  Est-ce  que  nous  ne  ressemblons  pas  tous  plus  ou 
^ins  au  méridional  qui  n'agit  point,  mais  fait  les  gestes  de  l'action, 
,  ce  faisant,  se  donne  l'illusion  d'agir? 

Bien  plus,  il  s'est  trouvé  des  esprits  systématiques  pour  soutenir 
je  la  parole  équivaut  à  l'acte,  non-seulement  en  fait,  mais  en  droit. 

Oui,  vous  tous,  comprenez  que  les  mots  sont  des  choses! 

iit  Hugo  K  Pour  le  commun  des  hommes,  la  tirade  éloquente,  le 
au  geste,  le  panache  se  confondent  avec  l'action  héroïque;  pour 
5  apologistes  fougueux  ou  raffinés  du  verbe,  ils  s'en  distinguent, 
lis  c'est  le  geste  ou  la  parole  qui  l'emporte  sur  l'action.  Ainsi,  pro- 
imer  le  droit  vaut  mieux  que  l'appliquer,  car  le  droit  qu'on  pro- 
ime  est  absolu  et  pur,  tandis  qu'on  ne  réalise  jamais  qu'une  jus- 
;e  imparfaite  et  médiocre.  Le  principe  est  supérieur  aux  actes  et 
n'apparaît  peut-être  dans  sa  sublimité  qu'autant  qu'il  est  purifié 
ï  tout  contact  avec  le  réel.  N'est-il  pas,  suivant  une  comparaison 
^èbre,  comme  la  pierre  précieuse  qui  tire  sa  valeur  d'elle-même, 
>n  de  l'usage  auquel  on  l'emploie?  Ne  suffit-il  pas  dès  lors  de  le 

i.  Les  Contemplations  :  Réponse  à  un  acte  d'accusation. 
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formuler  en  style  lapidaire?  D'autre  part  on  s©  dit  qu'à  la  rigueur 
il  suffit  de  le  poser,  que  les  conséquences  en  sortiront^  en  devront 
sortir  d'elles-mêmes. 

Ainsi  une  idée  continue  de  s'affirmer  aprës  qu*elle  ne  se  réaliie 
plus,  et  elle  s'affirme  môme  d'autant  plus  énergiquement  qu'elle  at 
ou  risque  d'être  plus  platonique;  elle  gagne  en  valeur  à  nos  yeux  ce 
qu  elle  perd  en  eûlcacilé;  un  idéalisme  hautain  nous  déguisa  oolre 
impuissance  diàns  l'ordre  de  l'action,  ou  nous  en  console  et  mm 
venge.  Uidée  qui  sa  satisfait  de  n'être  qu'une  idée  ou  au  plus  une 
tirade  sonore,  bien  mieux^  qui  se  croit  sublime  parce  qu'elle  est 
irréalisable,  ridée  qui  s  élève  au-dessus  des  laits»  les  dédaigne  oti 
les  brave,  comme  celle  qui  s'exprime  par  la  maxime  fameuse  :  Pert^ 
mundus,  dum  juêtitia  fuit^  ou  par  cette  autre  toute  contraire  : 
Salus  popuU  ^uprema  tej:  esto,  l'idée  enfin  qui  germe  et  s*épanoiiit 
dans  fesprit  comme  une  herbe  foUe,  luxuriante»  monstrueuse,  cûd- 
âtitue  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  fanatmnc  spéculatif,  identique  p«f 
sa  nature  h  celui  qu'on  a  décrit  plus  haut,  et  qui  n'en  dilTère  que  pif 
ses  effets. 

Qu'il  soit  spéculatif  ou  actif,  le  fanatisme  procède  toujours  de  l'es- 
prit  visionnaire  ou  halluciné.  On  comprend  dès  lors  comment  I& 
parole  contribue  à  le  produire  :  elle  développe  la  force  halluciniibife 
des  idées,  leur  communiquant  une  sorte  d'existence  matérielle  et 
sensible. 

Nous  avons  dit  que  chez  le  visionnaire,  le  charlataaisme  se  joial 
au  fanatisme.  Il  en  sera  de  même  chez  V idéologue. 

11  faut  remarquer  que  si  la  parole  eu  un  sens  renforce  Tidée,  en 
un  autre,  elle  raffaihlit.  Parler  soulage.  Crier,  gesticuler  quand  un 
soulTre,  quand  on  est  irrité,  apaise  la  souffrance,  lait  tomber  h 
colère,  Inverisement,  les  rages  froides,  rentrées,  sont  à  la  conuais- 
sance  de  tous,  les  plus  terribles  et  les  plus  tenaces.  Chez  les  êtres 
civilisés  ou  simplement  de  vitalité  atraiblie  que  nous  sommes^  la  force 
impulsive  des  sentiments  et  des  idées  est  souvent  enrayi*e  :  Texpres- 
sion,  sous  toutes  ses  formes,  leur  olTrc  un  dérivatif,  une  issue.  Pôtir 
nous  tous,  et  non  pas  seulement  pour  les  artistes»  les  poètes,  c'^l 
une  liiçon  de  vivre  nos  émotions  et  nos  pensées,  et  de  dou$  êO 
délivrer,  que  de  les  traduire. 

Mais  alors  une  arrière-pensée  sceptique  se  glisse  en  nous;  un 
senlinient  secret  nous  avertit  de  notre  légèreté.  Au  plus  fort  de  ses 
tirades,  alors  quUl  paraît  être  et  qu'il  esl,  à  sa  manière,  1©  plus  for- 
tement ému  par  les  accents  de  sa  propre  éloquence,  l'orateur  sent 
pourtant  la  duperie  des  grands  mots  qu'il  emploie.  Parfois  même 
dans  son  regard  un  éclair  de  malice  souligne  ses  effets  ;  il  &*iat€f- 
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rompt  pour  se  railler.  «  Au  mot  de  Mirabeau  :  Et  nous  en  sortirons 
par  la  force  des  baïonnettes....  une  légende,  peut-être  véridique, 
ajoute  ce  correctif  sournois,  oblique,  murmuré  de  côté,  avec  l'œil 
qui  cligne  :  Et  dès  qu'elles  viennent,  nous  f le  camp  *.  »  Si  l'ora- 
teur est  emporté  cependant  par  le  mouvement  de  sa  parole  et  subit 
la  fascination  de  ses  idées,  combien  cette  illusion  dont  nous  parlions 
plus  haut  :  Tobjectivation  du  verbe,  est  chez  lui  fugitive!  La  tirade 
achevée,  Teffet  obtenu,  pour  peu  qu'il  soit  doué  de  réflexion,  il  juge 
son  art,  comprend  qu'il  est  un  jeu,  revient  lui-même  de  ses  triom- 
phes, en  mesure  la  portée,  en  détermine  le  sens  et  la  valeur.  11  entre 
en  défiance  de  la  parole,  pour  avoir  reconnu  la  séduction  qu'elle 
exerce  sur  lui-même  et  les  autres.  D'ailleurs,  il  ne  renonce  pas  pour 
cela  à  son  art;  au  contraire,  il  s'y  perfectionne,  s'y  complaît.  La 
parole  est  un  excitant  dont  il  a  besoin  pour  penser.  «  L'idée  ne  lui 
vient  que  debout,  au  son  de  sa  voix,  comme  la  foudre  attirée  aux 
vibrations  des  cloches.  » 

Ainsi  le  scepticisme  de  l'orateur  se  développe  en  même  temps  que 
son  talent.  A  mesure  que  la  parole  devient  plus  aisée,  plus  souple, 
elle  se  surveille  moins,  elle  se  porte  plus  souvent  en  avant  de  la 
pensée,  elle  est  plus  osée,  plus  téméraire.  Elle  ne  prend  pas  impu- 
nément conscience  de  son  pouvoir,  elle  en  abuse,  elle  s'affranchit  de 
la  vérité  objective  et  de  la  vérité  sociale  ou  de  l'opinion;  elle  devient 
sophistique,  effrontée,  cynique.  La  parolese  prenant  elle-même  pour 
fin,  c'est  là  un  principe  d'immoralité,  de  mensonge.  Quand  le  cri- 
térium de  la  valeur  des  idées  n'est  plus  leur  vérité  intrinsèque, 
mais  leur  action  sur  les  esprits,  leur  force  suggestive  ou  fascina- 
trice,  alors  le  jugement  se  corrompt,  la  vision  des  choses  se  déforme. 
Les  sentiments  élevés  n'apparaissent  que  comme  des  mots  à  effet, 
des  phrases  à  panache;  on  n'en  examine  point  la  nature,  ni  la  pro- 
venance, on  en  joue,  on  les  exploite.  Les  esprits  qui  s'abaissent  à 
penser  et  à  parler  ainsi  ne  sentent  pas  venir  leur  dégradation;  ils 
ne  la  sentent  pas  non  plus  quand  elle  est  venue.  Ils  n'ont  pas  cal- 
culé ni  même  prévu  le  mal  qu'il  leur  arrive  de  faire.  Ils  seraient  les 
premiers  à  dire  que  les  mots  ne  sont  que  des  mots,  qu'ils  ne  tirent  pas 
à  conséquence.  Pour  leur  compte  ils  parlent  par  besoin,  ou  pour  le 
plaisir,  et  ce  plaisir  en  soi  est  innocent;  du  moins  ils  le  jugent  tel, 
et  c^  sont  les  autres  en  effet  qui  se  font  tort  et  leur  font  tort,  en 
donnant  sottement  corps  à  leurs  paroles  vaines.  Le  public  est  tou- 
jours complice  des  abus  de  la  parole  :  c'est  le  succès  inespéré  de  la 
déclamation  qui  fait  les  déclamateurs.  On  ne  naît  pas  cynique,  on  le 

i.  Alph.  Daudet,  par  Léon  Daudet. 
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devient;  on  méprise  les  hommes  pour  les  avoir  trouvés  dupes  ou 
complaisants:  âbrs  on  ne  cultive  plus  ses  qualités  naturelles,  on 
exploite  ce  qu'on  appelle  la  chance. 

A  quelle  cause  se  rattache  le  scepticisme  éhonté?  Daudet,  qui  Ta 
aussi  exactement  analysé  qu'éloquemment  flétri,  observe  que  tc'e^ 
dans  Faction  que  Je  méridional  >,  ce  décismateur  de  race,  i  se 
dégrade.  Bien  vite,  dit-il,  s'il  s  agit  de  TafiTreuse  politique,  ses  qua- 
lilés  tournent  au  pire  :  Tenthousiasme  devient  hypocrisie:  Télo- 
quence,  faconde  et  boniment...  Hélas,  que  de  lointaines  comédies! 
Le  poing  frappant  la  poitrine,  la  voix  sourde^  éraillée^  mais  si  pr^ 
santé,  les  larmes  commodes,  les  adjurations,  Tappel  au  patriotisme, 
aux  sentiments  nobles...  Ces  gaîllards-Ià  se  figurent  que  tes  senti- 
ments élevés  ne  sont  que  des  attrape-nigauds  dont  il  suffit  de  MfB 
les  gestes'  »» 

On  ne  saurait  mieux  dire  sllne  s'agit  que  des  faits*  Mais  la  théorie 
est  fausse  :  c'est  dans  Faction  que  la  dégradation  du  méndlonalse 
révèle,  mais  non  pas  qu*elle  se  produit.  Bien  loin  que  Faction 
déforme  le  méridional,  au  contraire,  ce  qui  a  manqué  à  Fesprit  du 
méridional  pour  se  former»  c'est  d'être  attentif  à  l'action,  à  ses  cob- 
ditions  matérielles  et  de  Facc^pler  pour  contrôle  de  ses  idéfô.  Le 
méridional  s'abandonne  à  sa  verve^  an  jeu  spontané  et  libre  de  ses 
idées;  dans  Faction  où  ce  jeu  n'est  point  de  mise,  il  est  dépaysé, 
mal  à  Faise,  il  perd  ses  txmnes  qualités»  il  ne  contracte  pas,  mais  il 
garde  ses  mauvaises  habitudes,  son  débraillé  intellectuel.  !1  n'est 
d'abord  qu'un  naïf  d'espèce  particulière,  il  deiient  vile  un  eltronlc-, 
son  încapacilé  dans  Tordre  pratique  ayant  pour  effet  de  le  hrf*uiller 
avec  ractton,  de  la  lui  Ikire  preodreen  baine  et  en  mépris.  Or  on  en 
vient  vite  à  manquer  de  conscieiiee  dans  les  choses  dont  on  s'acr|ïjitle 
mal'. 

Nous  rapprocheroi^  la  déclamalion  du  fanatisme  spéculatif  comme 
nous  avons  rapproché  déjà  le  ehariatanisme  du  fanatisme  en  acte. 

Tout  d'abord,  chez  le  même  individu,  ie  passage  est  ordinaire, 
poar  ne  p«s  dire  cwslMt,  ûb  rmtfaosîgeaiiGe  oa  de  la  raideur  «ifô 
opinioiis  à  la  déeliiBatioii  menteose.  Cas  dam  états  d  esprit  se  ren- 
oontrentiiiêsie  eosfiiiilile  :  ils  ne  sont  donc  pa^  contraires;  te  second 
ii*6St  pas  mèokÊ  h  râielton,  il  n  est  que  la  coolmuation  du  premier 
Le  rftdical  et  le  dédimteur  sont  les  Tirlétés  d'un  m^me  typç.  de 

éç  Tmlim  qm  s^apfitî^iM  iBJefit  »a  fari.iiique 
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celui  que  Napoléon  appelait  dédaigneusement  Vidéologue,  et  qui  se 
qualifie  lui-même  orgueilleusement  d'intellectuel.  Ils  ont  un  égal 
dédain  des  faits;  ils  sont  attachés  à  leurs  idées,  sinon  avec  la  même 
force,  au  moins  avec  le  même  aveuglement.  Ce  sont,  au  point  de 
vue  mental,  des  impulsifs  ou  des  emballés  :  c'est  par  hasard,  pour 
des  raisons  de  tempérament,  d'âge,  que  l'emballement  est  brutal 
chez  l'un,  hypocrite  chez  l'autre. 

III 

II  existe  un  cas  plus  caractérisé  encore  de  l'état  que  nous  analy- 
sons :  c'est  celui  de  la  méditation  intérieure. 

La  méditation  est  à  la  parole  ce  que  la  parole  est  à  l'action. 

Si  hardie,  si  téméraire  même  qu'elle  soit,  la  parole  ne  jouit  pas 
cependant  d'une  liberté  entière;  ellle  ne  parvient  pas  à  s'affranchir 
complètement  de  l'action.  Elle  est  toujours  retenue  au  moins  par 
la  crainte  de  l'opinion,  et,  en  bien  des  cas,  elle  l'est  aussi  par  celle 
d'une  responsabilité  effective.  Le  plus  intrépide  bavard,  s'il  entrevoit 
qu'une  suite  sera  donnée  à  ses  discours,  devient  aussitôt  réservé  ou 
muet.  Il  est  des  esprits  intempérants,  enclins  à  l'emphase,  ou  don- 
nant naturellement  dans  le  paradoxe;  vous  les  croiriez  incapables  de 
bon  sens;  posez-leur  cependant  une  question  précise,  de  leur  com- 
pétence, qu'ils  ne  peuvent  éluder  ni  traiter  légèrement,  à  laquelle 
ils  sont  tenus  moralement  et,  si  j'ose  dire,  matériellement  aussi  de 
trouver  une  solution  juste  ;  vous  verrez  qu'ils  vous  étonneront  par 
leur  sagesse.  Rien  de  tel  pour  réduire  les  esprits  intransigeants  et 
farouches  que  de  leur  faire  prendre  une  responsabilité  vraie.  L'ac- 
tion entrevue  avec  ses  risques  réels  produit  l'effet  d'une  douche 
froide  sur  ces  cerveaux  échauffés. 

Or  la  parole  a  exactement  sur  la  méditation  le  même  effet  apai- 
sant. Parler  sa  pensée  ou  l'écrire,  c'est  la  corriger,  la  refondre  et 
surtout  la  réduire.  L'idée,  quand  elle  se  présente  h  l'esprit,  est  large, 
flottante;  c'est  alors  qu'elle  a  toute  sa  force  d'expansion,  toute  sa 
plénitude,  et  pour  nous  tout  son  charme.  Mais  quand  il  s'agit  de 
l'énoncer,  on  s'aperçoit  qu'il  faut  en  tracer  les  limites,  en  crever  les 
boursouflures.  C'est  pourquoi  une  certaine  déception  est  attachée  au 
travail  de  composition  :  le  charme  des  idées  est  à  moitié  rompu, 
quand  il  faut  les  traduire  et  les  préciser. 

Certes  il  semble  facile  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  parole, 
quand  on  les  compare  à  celles  de  l'action,  puisqu'il  ne  s'agit  alors 
que  de  ne  pas  heurter  l'opinion,  la  raison  commune  ou  les  préjugés 
courants,  que  d'observer  en  un  mot  la  vérité  sociale  moins  complexe 
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et  plus  souple  que  la  vérité  objective  ou  la  vérité  vraie.  Toutefois 
l'opinion  commune  ne  laisse  pas  d'être  encore  singulièrement 
gênante,  et  pour  Tesprit,  le  plus  haut  degré  de  TindépendaDce  con- 
sisterait à  s'en  affranchir.  Considérons  les  esprits  qui  en  sont 
affranchis  en  effet,  et  qui  n'ont  par  hypothèse  ni  le  souci  de  l'action 
ni  celui  de  l'opinion.  Ils  se  croient  en  posture  d'atteindre  le  vrai, 
ils  se  disent  exempts  de  préjugés;  mais  ils  ont  tous  les  préjugés 
que  la  pensée  tire  de  son  propre  fonds.  Ils  sont  crédules  à  leur 
manière;  et  comment  ne  le  seraient-ils  pas,  dit  spirituelletnentJ.de 
Maistre,  puisqu'ils  croient  tout  ce  qu'ils  veulent?  En  fait  la  pensée 
qui  se  développe  dans  le  silence  du  cabinet  est  capable  de  tous 
les  méfaits,  des  pires  extravagances  et  des  témérités  les  plus 
folles. 

Tout  d'abord  il  n'y  a  pas  d'esprits  plus  «  visionnaires  >  que  les 
méditatifs.  Descartes  l'a  remarqué,  et  en  a  indiqué  la  raison  pro- 
fonde. ((  Il  me  semblait,  dit-il,  que  je  pourrais  rencontrer  beaucoup 
plus  de  vérité  dans  les  raisonnements  que  chacun  fait  touchant  les 
affiiires  (jui  lui  importent,  et  dont  l'événement  le  doit  punir  bientôt 
après  s'il  a  mal  j  ugé,  que  dans  ceux  que  fait  un  homme  de  lettres 
dans  son  cabinet,  touchant  des  spéculations  qui  ne  produisent  aucun 
effet,  et  (jui  ne  lui  sont  d'autre  conséquence,  sinon  que  peut-être  il 
on  tirera  d'autant  plus  de  vanité  qu'elles  seront  plus  éloignées  du 
sens  commun,  à  cause  qu'il  aura  dû  employer  d'autant  plus  d'esprit 
et  ilartilice  à  les  rendre  vraisemblables*.  » 

Lt»s  méditatifs  ont  les  deux  caractères  en  apparence  contradic- 
toires (jue  nous  avons  reconnus  aux  visionnaires  :  ils  sont  fanati- 
ijues  et  sceptiques. 

Ils  sont  lunatiques  par  la  raison  qu'ils  s'entretiennent  sans  cesse 
et  exilusivement  de  leurs  idées,  qu'ils  ne  les  soumettent  à  aucun 
l'ontiôle,  ni  à  eeiui  de  l'expérience,  ni  à  celui  de  l'opinion,  ce  qui 
revient  à  dire  qu'ils  les  élèvent  au-dessus  de  l'opinion  etdel'expé- 
neiuw  par  la  raison  encore  que,  renfermant  leurs  idées  en  eux- 
mêmes,  ne  les  depens^mt  ni  en  actes  ni  en  paroles,  ils  en  accumulent 
TtMier^ie,  ils  en  développent  la  tendance  hallucinatoire. 

Ils  sont  sceptiques  d'autre  part,  parce  qu'ils  considèrent  la  pensée 
comme  un  jeu.  a  l'n  Français,  dit  Taine  (entendons:  un  spéculatit 
de  tiuis  h  s  paNs^  raisonne  pour  raisonner;  il  lui  est  agréable  de 
noiur  lies  idées  les  unes  au  bout  des  autres;  si  la  conclusion  est 
utnixv^  et  de  ^rai.de  portée,  son  plaisir  est  extrême,  mais  il  s  en 
fie  :    .'/: .  il  s'est  donne  à  lui-même  un  beau  spectacle  d'espèce  très 
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relevée;  cela  lui  suffiiK  d  Or  c'est  véritablement  douter  de  ses 
idées  que  d'en  faire  un  exercice  vain  de  Tesprit,  que  de  ne  pas 
leur  donner  une  conclusion  pratique.  La  preuve  du  scepticisme  du 
méditatit*  peut  encore  être  indirectement  tirée  d'un  autre  trait  de 
son  caractère,  que  j'appellerai  son  fatalisme  spéculatif.  Le  méditatif 
attribue  aux  idées  un  pouvoir  magique,  celui  de  remuer  le  monde 
par  leur  vertu  seule,  «  sans  façon  et  sans  outil  »,  par  un  prodige 
renouvelé  des  a  fées  »  et  des  a  lutins  ».  En  cela  consiste  son  fana- 
tisme, lequel  n'est  qu'un  dogmatisme  intempérant;  mais  Tenvers  de 
ce  dogmatisme  est  un  scepticisme  profond,  qui  se  traduit  tantôt 
par  un  calme,  mais  absolu  dédain  de  Texpérience,  tantôt  par  un 
idéalisme  au  fond  moins  rassuré,  mais  plus   impertinent  et  plus 
rogue,  par  une  audace  de  pensée  particulière,   cette  audace  de 
Tesprit  vide  et  déréglé,  sans  lest  et  sans  boussole  iiiitellectus  sibi 
permissus)  qui  court  les  aventures,  lance  comme  par  défi  les  para- 
doxes  les  plus  subtils,  les  extravagances  les  plus  fortes,  et  qui 
constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  forfanterie  ou  le  charlatanisme 
de  ridée  pure. 

Ainsi  il  peut  se  mêler  quelque  superstition  dans  ce  qu'on  appelle 
le  culte  de  l'idée. 

D'abord  on  ne  doit  pas  dire  que  ce  culte  ait  une  valeur  en  soi;  il 
tire  uniquement  sa  valeur  de  celle  de  l'idée  auquel  il  s'attache.  11 
est  vrai  que,  comme  on  distingue  la  moralité  des  actes,  on  voudra 
peut-être  distinguer  la  mentalité  des  idées.  Mais  déjà  je  n'admets 
point  que  la  moralité  plane  au-dessus  de  la  conduite  et  réside  toute 
dans  l'intention  seule;  la  volonté  développant  ses  vertus  dans  l'éther 
métaphysique  ne  se  conçoit  pas  mieux  que  la  colombe  volant  dans 
le  vide-.  De  même  l'idée  qui  ne  partirait  pas  de  l'expérience  et 
n'aboutirait  pas  à  l'action,  l'idée  absolument  pure  ne  saurait  entrer 
dans  l'esprit,  et  surtout  ne  saurait  être  l'objet  d'un  culte;  l'idée  ne 
peut  valoir  pour  nous  que  par  la  réalité  qu'elle  représente. 

Essayons  cependant  de  la  concevoir  abstraction  faite  de  son  objet, 
comme  on  considère  parfois  le  sentiment  moral  à  part  des  mœurs 
qui  l'expriment,  d'une  façon,  il  faut  bien  le  dire,  toujours  impar- 
faite. L'enthousiasme  pour  les  idées,  quelle  qu'en  soit  la  nature, 
fussent-elles  vaines  et  trom[)euses,  sera  alors,  au  point  de  vue  intel- 
lectuel, l'analogue  de  ce  qu'au  point  de  vue  moral  Kant  appelle  la 
<  bonne  volonté  »,  laquelle  se  suffit  à  elle-même,  a  une  valeur 

1.  Notes  sur  VAnglelene. 

2.  N'est-ce  pas  la  conclusion  qui  se  dégage,  contre  le  vœu  de  l'auteur,  du 
livre  de  Vallier  sur  Vlnlenlion  morale.1  Ce  penseur  sincère  se  débat  tragiquement 
contre  le  nihilisme  de  ?es  principes. 
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propre,  est  un  absolu.  Cet  enthousiasme  serait  donc  toujours  ncz^Jble 

et  pur,  dans  son  principe.  C'est  là  en  effet  ce  qu'on  assure,  fe  t    ce 

que  sans  doute  on  croit,  on  arrive  à  se  persuader.  Mais  les  homMTTB-Ties 

ne  se  méprennent-ils  pas  et  sur  leurs  intentions  morales  et  sim  mr^  h 

nature  du  culte  qu'ils  rendent  aux  idées?  Le  fanatique,  au  poin«^      de 

vue  moral,  accomplit  sans  remords  les  actions  les  plus  dures  et      les 

plus  inhumaines.  Le  fanatique,  au  point  de  vue  intellectuel,  p<z>rte 

de  même  avec  assurance  les  jugements  les  plus  téméraires  et       les 

plus  faux.  Le  fanatisme  ne  serait-il  donc  pas  simplement  un  maa  oj  ne 

de  sens  moral  ou  d'intelligence?  C'est  ce  que  nous  prétendons-      -En 

fait,  le  fanatique  au  point  de  vue  moral  n'a  pas  les  intentions  pija:»*^^ 

dont  il  se  fait  honneur;  c'est  par  grossièreté  d'âme  qu'il  se       l^s 

attribue;  il  prend  le  change  sur  ses  sentiments;  mais  tous  ses  ac:^t^s 

dénoncent  son  pharisaïsme.  Le  fanatique  au  point  de  vue  Intel  lecfi-»^^ 

n  a  pas  non  plus  les  lumières  qu'il  se  vante  d'avoir;  mais  chez       1"* 

la  tendance  à  affirmer  est  si  forte  qu'il  la  prend  pour  la  convicti  ^3ii- 

Enfin  il  faut  retenir  l'affinité  si  remarquable  du  fanatisme  et      ^" 

charlatanisme.  Cette  affinité  se  conclut  du  passage  si  fréquemnm  ^^^ 

observé  et,  semble-t-il,  si  naturel,  si  aisé,  de  l'un  à  l'autre  de      -^^^ 

états.  J'ajoute  qu'elle  est  universellement  sentie;  mais  on  n'en  1»^»''^ 

pas  bien  les  conséquences.  On  invoque  le  fanatisme  pour  excuse^^* 

charlatanisme,  on  serait  mieux  fondé  peut-être  à  invoquer  le  ch        ^^' 

latanisme  pour  condamner  et  confondre  le  fanatisme.  Le  charla       ^^'^ 

en  elTet  accuse  les  tendances  du  fanatique,  met  au  jour  sa  gros^^==^^^' 

relé  native,  rirrationalité  de  ses  jugements,  son  manque  de  déli-      ^^^' 

tesse   intellectuelle  et   morale.   On  connaît  ainsi  qu'il  existe  u^c^-^^^ 

mentalité  inférieure  qui  peut  se  prendre  elle-même  pour  la  rais^^^*^^ 

et  surtout  se  faire  accepter  comme  telle.  La  langue  courante  est  p^     *^^' 

fonde  parfois  en  ses  simplifications  :  elle  donne  le  même  nom,  ce^    '^^^^^ 

de   toqué,  à  l'emballé   et   au    charlatan.    En   style   plus  relevé,  ^^ 

«  toquade  ')  ou  ((  le  coup  de  marteau  »  devient  Villmninifimej  et  à  ^^ 

nom  aussi  «  se  joint  l'idée  d'une  exaltation  ridicule  ou  de  (juelq  ';^A^^ 

chose  de  pire  »  (J.  de  Maislre). 

L'illuminisme,  autrement  dit  le  fanatisme  et  le  charlatanisme, -^:r  '' ^ 

son  principe  dans  le  mépris  de  l'expérience;   mais  le  mépris  ^ 

l'expérience  est  aussi  la  ruine  des  idées.  L'idée  pure,  c'est  dar  -^^^^ 

l'ordre  moral,  l'intention,  ce  pavé  de  l'enfer;  c'est  le  rêve  \i\s\0  "^^^^ 

\\\ 
d'une    humanité   meilleure,  d'une  vertu  parfaite,  et  l'abandon  cJ^ 

devoir  immédiat  ou  prochain;  c'est  l'inslallation  commode  dans  ^/ 

région   des   principes,  et  la  dispense  de  l'etTort  réel;    c'est  enfïT^    ^ 

l'hypocrisie  ou  l'orgueil  de  la  vertu  chez  des  êtres  souvent  tomber  ^u^^ 

au-dessous  de  riionnêtelé  vulgaire.  L'idée  pure,  c'est  encore  dar^^    ^^^ 
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l'ordre  artistique,  l'œuvre  non  éclose,  parée  de  toutes  les  magni- 
"iicences  du  rêve,  avec  laquelle  il  est  si  facile  d'humilier  les  œu- 
vres réelles;  c'est  enfin,  dans  quelque  ordre  que  ce  soit,  Taspi- 
xation  confuse,  l'idée  qui  ne  s'est  pas  essayée,  n'a  pas  fait  ses 
preuves,  et  ainsi  n'est  rien. 

Tel  est  pourtant  le  respect  qui  s'attache  aux  idées  en  général, 
qu'il  faut  peut-être  prendre  la  précaution  d'avertir  ici  qu'on  n'a 
voulu  attaquer  que  la  déformation  et  la  parodie  de  l'idée  vraie.  Il 
n'est  pas  à  craindre  d'ailleurs  que,  gardant  son  point  de  contact  avec 
la  réalité,  l'esprit  soit  arrêté  dans  son  essor  :  c'est  la  chimère  qui 
est  bornée,  et  la  réalité  infinie.  <r  Nous  avons  beau  enfler  nos  con- 
ceptions, dit  magnifiquement  Pascal,  nous  n'enfantons  que  des 
atomes  au  prix  de  la  réalité  des  choses.  »  On  ne  fait  donc  point  tort 
à  la  pensée  en  la  maintenant  dans  le  domaine  de  l'action;  on  la  rend 
seulement  à  sa  destination,  on  la  rétablit  dans  sa  nature  et  dans  sa 
€iignité. 

L.    DUGAS. 


SUR  LA  GÉOMÉTRIE  NUMÉRIQUE 


1.  —  Le  principe  ue  l'Eu  alité  géométrique. 

La  (lôonu'lrie  repose  tout  entière  sur  le  principe  de  l'égalité  géo- 
inôlriciueilont  je  rappelle  l'énoncé  : 

Deux  tigures  géométriques  sont  dites  égales  lorsqu'on  peut  porter 
Tune  d'elles  sur  l'autre  de  façon  à  ce  qu'elles  se  confondent  ou, 
comme  on  dit,  coïncident. 

11  est  bien  entendu  que,  dans  ce  transport  d'une  figure  sur  l'autre, 
on  suppose  la  forme  invariable  :  au  fond  ce  principe  de  l'égalilé  ne 
consiste  même  qu'en  ceci  :  la  permanence  de  la  forme  quand  la 
ligure  change  de  place  :  aussi  peut-on  dire  que  deux  figures  égales 
sont  deux  positions  ditTérentes  d'une  même  figure. 

M.  Poincaré  nous  a  montré  dans  un  article  récent  *  que  le  principe 
do  fcgalité  était  loin  d'avoir  le  caractère  absolu  qu'on  lui  donne 
dans  son  énoncé  habituel:  au  contraire,  l'égalité  de  deux  figures 
di  pond  do  ro((i/o»i  avec  lequel  on  mesure  leurs  dimeasioos,  de  sorte 
quo  doux  ligures  égales  avec  un  étalon  cessent  de  fèlre  avec  un 
auiro.  Jo  vais  expliquer  ce  i^v^int  à  laide  de  deux  exemples  très 
suiiplos. 

Tu  hoîuaio  part  le  m-\tîn  ave?  son  bAton  de  voyage  et  arrive  le 
lo  soir  .\  àostuiatiju:  :!  constate  que,  d^ns  le  tmjet.  son  bâton  n'a 
^Vsis  ciuin>:o  de  1 -nçiaejr:  î\t;::-:I  en  conclure  que,  dans  ce  déplace- 
mor.t.  lo  bAtvMi  :s:  reste  de  ::r:::e  invàriarle"^  En  aucune  facon;dans 
v*o::e  oxivr.oîv.o-  :'::n:^  v:\\v^eur  r.'a  ru  que  cornivarer  les  dimeo- 
s\  r.s  vin  l\-::r.  aux  vi::i:r!.s::rs  dv  s^jd  corys,  |.\âr  exemple  à  la  lon- 
^ao.îr  vie  s.  r.  l  r.is  e.:  ,v  ^^.\  tAiI.e  :  c  e<:  i  .dd  que  se  réduisent  ses 
v\  n>:.iUi:u  :  s.  uu  ùuart  -e:.A::n  é*À::,  ;e  >uçj:':se.  la  moiiié  de  sa 

:  ;    :  c  :  :v    iÀî  !•  r, .::;  :*es:  uu:  .i^uir:.:  ce  nippon  3  qui  est  resté 

:  -  \  ;     I  •/  u  ;  .\  \  :>  r.  :  :.  :e  ,1  :v.  :  ::  :r:   r.  :  :.  1  à  |:eniianeDoe  d'une  fonne 
.vu>,i  Ti'O   ;u  z  '^^i  ^lue  ^:  -<:lf  ni-ec:,  lu^^is   la  permanence  don 
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rapport  numérique  entre  cette  forme  et  une  autre  prise  comme 
terme  de  comparaison. 

Second  eîtemple  :  à  l'aide  des  inslriimenls  d*un  observatoire  on 
relève  à  des  moments  différents  les  mesures  qui  permettent  de  cal- 
culer les  dimensions  d'une  planète,  comme  Saturne,  et  Ton  constate 
que  ces  dimensions  restent  fixes  et  que  Saturne  se  meut  en  restant 
égal  à  lui  même.  Mais  cette  constatation  suppose  que,  dans  lesappa- 
reilâ  d'observation  dont  on  s'est  servi,  certaines  parties,  les  gradua- 
tions notamment^  sont  restées  elles-mêmes  de  forme  invariable.  Là 
encore,  une  forme  est  trouvée  constante  par  rapport  à  une  autre 
supposée  eOe-raème  constante  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  n'y  a 
de  fixes,  dans  cette  expérience,  que  des  rapports  numériques  entre 
les  dimensions  de  deux  formes. 

Je  conclus  avec  M.  Poincaré  :  «  Le  mot  comemer  sa  formé  n'a  par 
€  lui-même  aucun  sens.  Mais  je  lui  en  donne  un  en  convenant  de 
*  dire  que  certains  corps  conservent  leur  forme.  Ces  corps^  ainsi 
«  choisis,  peuvent  alors  servir  d^instrumenls  de  mesure.  Mais  si  je 
«(  dis  que  ces  corps  conservent  leur  ferme,  c'est  parce  que  je  k  ueiixc 
«  bieti,  et  non  parce  que  lexpérience  m*y  oblige.  i> 

En  résumé,  on  peut  varier,  comme  on  voudra,  les  expériences 
et-dessus,  on  ne  constatera  jamais  la  permanence  d'une  forme  qu'après 
, avoir  admis  la  permanence  d^une  autre  forme;  en  d  autres  termes, 
les  résultats  constatés  ne  font  que  rendre  Thypothèse  contenue  dans 
les  prémisses. 

On  est  ainsi  amené  à  comparer  les  formes  entre  elles;  il  est  com- 
mode dès  lors  de  les  comparer  toutes  à  une  même  forme  que  je  sup- 
poserai par  exemple  être  une  longueur;  c'est  celte  longueur  que 
j'appellerai  Fétalon;  une  figure  est  alors  déterminée  par  rapport  â 
cet  étalon  lQrsqu*on  connaît  les  rapports  numériques  qui  existent 
entre  les  dimensions  de  celte  ïlgureet  cet  étalon.  Voyons  maintenant 
ce  que  sont  deux  étalons  différents. 

Je  compare  les  dimensions  d'une  planète,  dans  ses  divers  posi- 
tions, au  rayon  de  la  terre,  ce  qui  me  donne  divers  rapports  numé- 
rique, je  constate  que  ces  rapports  restent  fixes;  d'où  cette  conclu- 
sion :  lorsque  je  mesure  les  dimensions  d*une  planète  en  pren.int  le 
rayon  terrestre  comme  étalon,  rexpérience  montre  que,  par  rapport 
à  cet  étalon,  ces  dimensions  restent  fixes,  c'est*â-dire  que  la  forme 
de  cette  planète  reste  égale  à  elle-même* 

On  sait  que  la  terre  décrit,  par  rapport  an  soleil,  une  ellipse  dont 
le  soleil  est  un  des  foyers,  cela  étant  entendu  qu*on  prend  pour 
étalon  le  rayon  terrestre  :  il  en  résulte  que  la  distance  de  la  terre  au 
soleil  présente  avec  le  rayon  terrestre  un  rapport  numérique  variable. 
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Si  maintenant  je  prends  comme  étalon  cette  distance  de  la  terre  a 
soleil  et  si  je  mesure  avec  cet  étalon  le  rayon  d'une  planète,  j'obtier 
drai  évidemment  un  rapport  variable;  soient  en  effet  Ri  le  rayon  dJ 
la  terre,  Rp  le  rayon  de  la  planète  et  D  la  distance  de  la  terre  a 

soleil,  le  rapport  de  Rp  à  Ri  est  fixe,  le  rapport  de  Ri  à  D  est  variable^^^    le 

donc  celui  de  Rp  à  D  est  aussi  variable. 

Cela  veut  dire  que,  par  rapport  à  l'étalon  D,  le  rayon  de  la  planèt 
cesse  d'être  i\\e.  Ce  sont  ces  deux  étalons  Ri  et  D,  présentant  entr 
eux  un  rapport  numérique  variable,  que  j'appelle  deux  étalons  diffe 
roits.  Ainsi  deux  étalons  sont  différents,  et,  c'est  là  leur  propriét 
caractéristique,  lorsque  des  figures,  égales  entre  elles  par  rappoi 
à  l'un  d'eux,  cessent  de  l'être  avec  l'autre.  Au  contraire  deux  étalon 
ayant  entre  eux  un  rapport  fixe  ne  modifieraient  pas  les  condition 
d'égalité  des  figures. 

II.  —  Les  bases  de  la  Géométrie  numérique. 

D'après  ce  qui  précède  le  principe  d'une  égalité  absolue  des  figun 
doit  être  écarté;  si  deux  figures  sont  égales  c'est  seulement  p; 
rapport  à  un  étalon  déterminé  :  dans  ces  figures,  deux  dimensioi 
sont  égales  lorsque,  mesurées  à  l'aide  de  cet  étalon,  elles  donnent  H 
même  nombre^  car  ici  je  n'envisage  plus  que  le  rapport  des  diraenr 
sions  à  l'étalon,  et  ces  rapports  sont  toujours  des  nombres.  Si,  p 
exemple,  les  deux  dimensions  comparées  contiennent  toutes  I 
deux  5  t'ois  l'étalon  adopté,  elles  sont  égales  par  rapporta  cet  étalo: 
c'est  ce  que  j'exprime  en  disant  que  les  deux  dimensions  sont  nitm 
riqucment  égales    par  rapport  à   l'étalon  choisi    :  de  même  deu 
figures  sont  numériquement  égales,  toujours  par  rapporta  cetétaloi 
lorsque  leurs  dimensions  correspondantes  sont  deux  à  deux  égale 
dans  les  mêmes  conditions. 

La  géométrie  numérique,  c'est  là  sa  définition,  rejette  le  principi 
de  l'égalité  géométrique  et  le  remplace  par  le  principe  de  l'égaliti 
numérique  et  relative  que  je  viens  d'exposer.  La  première  chose 
faire,  dans  cette  géométrie,  c'est  donc  de  préciser,  d'une  façon  com 
plète,  l'étalon  qu'on  choisit. 

Voici  comment  je  procède  en  m'appuyantsur  la  notion  descoordon 
nées.  Soit  d'abord  une  iigneallant  de  A  àR;je  suppose  que  je  gradu 
cette  ligne,  c'est-à-dire  que  je  numérote  chacun  de  ses  points  de  ^^ 
à  B  de  façon  que  les  nombres  se  succèdent  dans  le  même  ordre  qu^^ 

1.  II  s'agit  ici  de  la  série  continue  des  nomtjres  comprenant  les  nombres  frac- — ' 
lionnaires,  transcendants,  etc. 
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les  points  et  que  chaque  point  corresponde  à  un  seul  nombre  •  et 
inversement.  Un  numérotage  soumis  seulement  à  ces  conditions 
peut  se  faire  dune  infinité  de  façons;  j'ai  indiqué  dans  mon  étude 
comment  on  pouvait  procéder  h  cet  égard.  Je  remarque  ici  simple- 
ment que  cette  graduation  s'établit  en  dehors  de  toute  idée  de 
mesure  et  que  le  numérotage  ne  sert  qu'à  différencier  les  points. 

Je  prends  maintenant  une  surface  que  je  suppose  engendrée  par 
une  ligne  qui  se  déplace  :  je  numérote  les  diverses  positions  suc- 
cessives de  cette  ligne,  en  marquant  chacune  d'elles  d'un  nombre, 
comme  dans  la  ligne  AB  j'ai  numéroté  la  série  des  points  de  A  à  B. 
Puis,  sur  chaque  ligne  je  numérote  les  points  de  cette  ligne  :  dans 
ces  conditions  un  point  de  la  surface  correspond  à  deux  numéros,  le 
numéro  de  la  ligne  à  laquelle  il  appartient  et  le  numéro  du  point  sur 
cette  ligne. 

De  même,  l'espace  à  trois  dimensions  peut  être  engendré  par  une 
surface  qui  se  déplace  :  on  peut  alors  numéroter  la  série  des  posi- 
tions successives  de  cette  surface.  De  cette  façon  un  point  de  l'es- 
pace correspond  à  trois  numéros,  le  numéro  de  la  surface  à  laquelle 
il  appartient  et  les  deux  numéros  de  ce  point  sur  cette  surface. 

C'est  ce  numérotage,  simple  sur  une  ligne,  double  sur  une  surface 
et  triple  dans  l'espace  qu'on  appelle  un  système  de  coordonnées  ;  les 
nombres  qui  numérotent  un  point  sont  les  coordonnées  de  ce  point. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  ce  système,  les  coordonnées 
sont  toujours  des  nombres. 

Ceci  posé,  voici  comment  j'établis  la  géométrie  numérique. 

Soit  un  système  de  points  ayant  chacun  ses  coordonnées  ;  je  me 
donne  arbitrairement  une  définition  numérique  de  la  distance  pour 
deux  points  infiniment  voisins;  je  veux  dire  par  là  que,  cette  défini- 
tion une  fois  posée,  la  valeur  numérique  de  cette  distance  est  déter- 
minée en  fonction  des  coordonnées  numériques  des  deux  points*. 
Sous  ce  point  de  vue,  l'étalon,  en  chaque  partie  et  dans  chaque 
direction  de  l'espace,  est  une  distance  qui  reste  toujours  numérique- 
7nent  égale  à  elle-même;  la  fixation  de  l'étalon  résulte  donc  de  la 
définition  même  de  la  distance. 

Il  est  donc  bien  évident  que,  si  l'on  change  la  définition  de  la  dis- 
tance, on  modifie  en  même  temps  la  valeur  numérique  de  ces  dis- 
tances et  leurs  rapports. 

En  résumé,  ce  qui  caractérise  la  géométrie  numérique  c'est  qu'elle 
prend  comme  base  une  déûniiion  mimérique  de  la  distance  et  qu'elle 
en  déduit  toutes  ses  propositions.  D'après  cela,  la  géométrie  numé- 

i.  Cette  définilion  de  la  dislance  n'est  pas  autre  chose  que  la  formule  de 
l'élément  linéaire  ds'^  =  AUol  '^  -f  A'  dp2  ^ 
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rique  d'un  système  de  points  n*a  rien  d'absolu;  il  y  a  en  réalité  pour 
ce  système  une  géométrie  particulière  correspondant  à  chaque 
définition  particulière  de  la  distance. 

III.  —  Les  Représentations  mathématiques  de  l'Univers. 
Leur  relativité. 

De  tout  temps  les  mathématiciens  se  sont  occupés  de  traduire  en 
leur  langage,  c'est-à-dire  de  ramènera  des  formules,  les  faits  géo- 
métriques et  mécaniques  de  notre  Univers;  on  obtient  ainsi  ce  que 
j'appellerai  des  représentations  mathématiques  de  l'univers. 

Or,  il  est  fondamental  de  remarquer  que  ces  représentations  ne 
peuvent  être  que  relatives;  je  vais  insister  sur  ce  point,  qui  a  une 
grande  importance  philosophique  et  scientifique,  et  cela  me  per- 
mettra de  montrer  en  même  temps  le  lien  qui  existe  entre  cette 
étude  et  d'autres  antérieures. 

Pendant  très  longtemps  on  a  cru  qu'il  y  avait  dans  notre  Univers 
des  mouvements  absolus,  des  formes  absolues,  en  un  mol  une  méca- 
nique et  une  géométrie  absolues  :  mais,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, l'elTort  de  la  critique  s'est  porté  sur  ce  point  et  aujourd'hui  on 
peut  considérer  comme  acquis  que  nos  représentations  habituelles 
de  rUnivers  n'ont  aucun  caractère  absolu;  elles  sont  simplement 
plus  commodes  que  beaucoup  d'autres,  toutes  légitimes  au  même 
degré  et  de  même  valeur  logique. 

C'est  qu'en  elTi't  une  représentation  mathématique  de  l'Univers 
suppose  toujours  le  choix,  d'ailleurs  arbitraire,  d'un  élément  qui  sert 
de  terme  de  comparaison;  suivant  qu'on  choisit  tel  terme  de  com- 
paraison ou  tel  autre  on  a  deux  représentations  dilïérentes  et  égale- 
ment légitimes.  C'est  en  cela  que  consiste  le  principe  de  la  relativité: 

«  Je  ne  sais  j.as,  dit  M.  Poincaré,  si  en  dehors  des  mathématiques 
«  on  peut  concevoir  un  terme  quelconque  indépendamment  de  toute 
u  relation  avec  ilautres  termes;  mais  je  sais  bien  que,  pour  tous 
i<  les  objets  étudiés  par  les  mathématiques,  cela  est  impossible. 

u  Si  on  veut  isoler  un  terme  et  faire  abstraction  de  ses  relations 
i(  avec  d'autres  ternies,  il  ne  reste  plus  rien  ;  ce  terme  ne  devient 
*v  pas  seulement  indrluiissable,  il  devient  vide  de  sens,  n 

Ain^i  la  science  mathématique  et  toutes  les  sciences  appliquées 
qui  lui  empruntent  ses  méthodes  ne  peuvent  nous  donner  que  de 
rapiHH'ts;  j  ajr.utoiMi  qu'ici  le  mot  rapport  ayant  un  sens  torcémefll 
numcrique,  il  ou  résulte  que  la  science  du  nombre  doit  senirde 
hase  aux  matlu  niatiques  ;  à  ce  point  de  vue  le  nombre  est  la  seule 
notion  purr}nc}it  mathématique. 
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Examinons  d'abord  la  question  du  mouvement  dans  l'univers; 
jparmi  tous  les  corps  en  mouvement  j'en  choisirai  un  arbitrairement 
<z'omme  terme  de  comparaison,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  c'est 
<^  ce  corps  unique  que  je  rapporterai  tous  les  autres;  cela  me  don- 
:M3era  une  représentation  de  l'univers  au  point  de  vue  cinématique; 
je  désignerai  par  le  mot  usuel  d'observatoire  le  corps  particulier 
•«  ju'on  choisit  pour  y  rapporter  tous  les  mouvements  ;  je  répète  qu'une 
:«représentation  des  mouvements  dans  l'univers  est  toujours  relative 
.a  cet  observatoire  et  change  avec  lui. 

Enfin  je  précise,  pour  éviter  tout  malentendu,  que  deux  observa- 
^^oires  ne  sont  différents  qu'à  la  condition  d'être  en  mouvement  l'un 
^par  rapport  à  l'autre. 

A  ce  point  de  vue  il  n'y  a  que  des  mouvements  relatifs;  dire  que 
M  e  soleil  tourne  autour  de  la  terre  ou  que  la  terre  tourne  autour  du 
:^oIeil,  cela  n'est  ni  vrai  ni  faux,  cela  n'a  aucun  sens.  Il  faut  dire 
^qu'on  prend  dans  le  premier  cas  pour  observatoire  la  terre,  dans  le 
second  cas,  le  soleil  ;  logiquement  ces  deux  choix  sont  aussi  légi- 
~E,imes  l'un  que  l'autre;  il  reste  que  le  choix  du  soleil  comme  obser- 
^%^atoire  nous  donne  une  représentation  beaucoup  plus  simple  et 
fceaucoup  plus  commode  des  mouvements  de  l'Univers;  telle  est  la 
^%'aleur  de  ce  choix  et  sa  portée  exacte. 

En  somme  les  prédécesseurs  de  Galilée,  en  prenant  la  terre 
^i^omme  observatoire,  commettaient  une  maladresse  et  non  pas  une 
erreur. 

La  même  loi  de  relativité  est  applicable  aux  mouvements  consi- 
dérés au  point  de  vue  de  la  durée.  Qu'est-ce  en  effet  qu'une  horloge? 
<:'est  un  mouvement  particulier,  celui  d'une  aiguille  sur  un  cercle 
gradué,  mouvement  pris  comme  terme  de  comparaison  et  auquel  on 
xapporte  tous  les  autres  :  je  considérerai  comme  différentes  deux 
Ihorloges  dont  les  aiguilles  ne  tournent  pas  simultanément  d'angles 
proportionnels.  D'après  cela,  la  représentation  des  mouvements  dans 
le  temps  est  toujours  relative  à  l'horloge  qu'on  choisit  et  cliange 
^vec  elle  :  toutes  les  horloges  sont  également  légitimes;  il  reste 
<jue  l'horloge  ordinaire,  dont  l'aiguille  tourne  d'un  angle  propor- 
aionnel  à  l'angle  de  la  rotation  terrestre,  nous  donne  une  représen- 
tation   plus    simple    et  plus  commode   des  mouvements   dans  le 
temps. 

De  même  enfin  pour  la  représentation  de  notre  Univers  géomé- 
trique ;  une  représentation  de  ce  genre  est  toujours  relative  au  choix 
qu'on  fait  de  l'étalon,  c'est-à-dire  à  la  définition  qu'on  so  donne  de 
la  distance;  on  peut  donc,  suivant  ce  choix, obtenir  de  l'univers  une 
représentation  euclidienne  ou  non  euclidienne  ou  même  de  toute 
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autre  nature;  toutes  ces  représentations  différentes  ont  la  même 
valeur  logique  ;  mais  le  choix  particulier  de  l'étalon  qui  nous  donne 
pour  notre  Univers  une  géométrie  euclidienne  présente  de  grands 
avantages  comme  simplicité  et  commodité. 

Ainsi,  en  résumé,  toutes  les  représentations  dont  je  viens  de  parler 
sont  forcément  relatives  ;  elles  dépendent  du  choix  d'un  fait  unique 
auquel  on  compare  tous  les  faits  du  même  genre  (mouvements, 
durées,  formes);  logiquement  ce  choix  est  arbitraire;  mais  des 
choix  particuliers  se  recommandent  par  la  simplicité,  Télégance  et 
la  commodité  des  solutions  qui  en  résultent. 

A.  Galinon. 
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LE   MOUVEMENT   PËD0L06IQUE   ET   PÉDAGOGIQUE 

_*^^^  ô<lolo«?ie  normale.  —  F.  Burk  :  A  study  of  the  kindergarten  proUem.  1  vol. 
■^  «"^•-8^  423  p.  San  Francisco,  1899.  —  W.  S.  Monhoe  :  Die  entwickelimg  des  so- 
^  -^^ ^len  Benusstseins  der  Kinder,  \  vol.  in-S»,  88  p.  Berlin,  1899.  —  V.  Vitali  : 
^^ '^  rinascimenlo  educativOj  1  vol.  in-S",  173  p.  Turin,  1900;  —  Vinerzia  inlellec- 
^_  ^^-^ale^  16  p.  —  F.  Burk  :  Growth  of  children  in  height  and  weight,  1  vol.  in-8°, 
^  ^3  p.  —  D'  M.  DE  Fleuky  :  Le  corps  et  l'âme  de  Venfant,  1  vol.  in-18,  341  p. 
^"^  -aris,  1899.  —  A.  Binet  :  L'Année  psychologique  1899,  passim. 

^■^édologie  pathologique.  —  D'  J.  Demoor  :  L'École,  —  Les  Enfants  anormaur, 

-^  p.  Gand.    -Les  enfants  anormaux  et  la  criminologie^  22ii.  HruxeUes^  iS99. — 

*^^^  ie   Kinderfehler  (année  1899  et  janvier  1900).   Langensalza.  —   W.   S.  Mun- 

*^^^-  'mii)E  :  Feehle-Minded  Children  in  the  public  schools.    —  D'  Coitétoux  et  A.  Mail- 

^^ —  ^»^ux    :   Revue   internationale   de  pédagogie  comparative.  —  D'  M.  Manueimeh  : 

-^^-^  es  troubles  mentaux  de  l'enfance,  1  vol.  in-12,  183  p.  Paris,  1899. 

_ —        Pédagogie.  —  J.    Godrycz  :    Essags  in    the   foundation   of  éducation,  1  vol. 

^*     :»-|-12,  168  p.  Launng,  1900.  —  (i.  Marchesim  :  Elementi  di  pedagogia,  1  vol.  in- 

"^^    ^,  313  p.  Florence,  1S99.  —  P.  Romano  :  Trent*  anni  di  questioni  pedagogiche, 

"^-       vol.  gr.  in-8",  374  p.  Asti,  1900.  —   G.  IIémon  -.Éléments  de  psychologie  péda- 

^^^  o<fique,  1  vol.  in-12,  287  p.  Paris,  1899.  —  G.  M.  Ferrari  :  Disciplina  scolastica 

'^^<iucativa,   1   vol.    in-12,   203    p.  Rome,    1897.    —   P.  Natorf  :   Socialpâdagogik, 

"^      vol.  in-4",  352   p.  Stuttgart,   1899.  — A.  Ri  bot  :  La  Réforme  de  l'enseignement 

-^^^Bcondaire,  1  vol.  in-18,  308  p.  Paris,    1900.  —  M.  Dlgard  ;  De  l'éducation  mo- 

^^^erne  des  jeunes  filles,  br.   in-l6,  88  p.   Paris,   1900.  —  P.   Laco.mbe  :  Esquisse 

^^^^un  enseignement  base    sur  la  psychologie    de  l'enfant,    1    vol.   in-12,   212  p. 

^^aris,  1899.  —  A.  Bertrand  :  Les  études  dans  la  démocratie,  1  vol.  in-8",  288  p. 

X^aris,   1900.    —    P.-F.  Thomas  :  Morale  et   éducation,  1  vol.  in-18,  171  p.  Paris, 

^  899.  —  P.  Malapert  :  Aux  jeunes  gens,  1  vol.  in-12,  109  p.  Paris,  1900. 

D*une  étude  magistrale  consacrée  par  M.  Compayré  dans  la  Grande 
-^encyclopédie  à  la  définition,  à  l'histoire  et  à  l'état  actuel  de  la  péda- 
^5ogiP»  nous  détachons  la  formule  suivante  :  «  Que  la  pédagogie  existe, 
^liela  ne  saurait  être  contesté.  Elle  a  son  histoire.  »  Et  nous  ajoute- 
'^ions  volontiers,  ses  historiens,  dont  un  des   plus  considérables   est 
;j)rccisément  l'auteur  de  ce  travail  suggestif  et  synthétique.  Mais  pour- 
quoi ne  pourrions-nous  pas  dire  aussi  :  La  pédologie  existe,  cela  ne 
^aurait  être  contesté.  Elle  a  ses  adversaires.  On  renouvelle  d'abord 
l'objection  verbale  formulée  jadis  contre  Aug.  Comte,  inventeur  d'un 
néologisme   hybride  autant  qu'inutile,  disait-on.   Cependant  le  mot 
«  sociologie  »,  tout  mal  formé  qu'il  soit,  a  fait  son  chemin  dans  le  monde. 
Que  le  terme  «  pédologie  »  vienne  d'Amérique,  d'Allemagne  ou  simple- 
ment d'ici,  peu  importe,  pourvu  qu'il  soit  clair  et  indispensable.  Il  ne 
fait  pas  double  emploi  avec  celui  de  pédagogie  scientifique,  d'abord 
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paroe  qu'il  est  plus  court,  ensuite  parce  que  toute  pêdapoeie  d\<*m 
ce  nom  se  déduit  do  théories  à  prctentîon  scientilique.  Niera^t^on  h 
puiisance  suggestive  du  mot  sur  l'esprit,  quand  nul  n*iîjrnore'  p»r 
exemple  ïe  mat  fait  par  le  terme  eau-de-vie  employé  pour  désigner 
ralcooï?  Et  trouvera- t-oa  iu utile  un  chun^ment  dans  lu  lerminuïo^e 
quand  il  s^agit  de  dégager  uoe  scietice  nouvelle  qui  »  demande  â 
classée  et  à  prendre  rang  dans  le  catalogue  des  seienccs^  y 

Evidemment,  si  on  refus  le  mot  c'est  surtout  parce  qu'on  n'ad 
pas  la  chose.  En  efTet,  après  avoir,  en  quelques  traits  heureux^  eaqi 
avec  son  habituelle  sûreté  d'information,  ta  défÎEiition,  les  Ijmit 
la  portée  de  la  pédologie^,  >L  Compayré  prononce  la  condamnai 
suîvfinte  :  «  A  vrai  dire  11  ne  semble  pas  que  la  pédologie. «,  piijs&f? 
légitimement  prétendre  à  constituer  une  setence  distinite  :  elle  eit 
plutôt  comme  un  dictionnaire  de  Fenfance  où  Ton  aurait  rassemblé  de 
divers  côtés  tout  ce  qui  ooncerna  le  sujet;  une  collection  de  morceaui 
de  sciences,  empruntés  les  uns  à  rhistoire,  les  autres  4  la  psychologie, 
à  la  physiologie  et  à  d^autres  éîudes  encore...  ce  n*est  pas  sur  elk, 
quoi  qu'on  puisse  en  attendre  quelques  renieignements  utiles,  que  Ia 
pédagogie  doit  compter  pour  assurer  son  propre  avenir,  t 

Si  en  effet  on  entend  par  science  distincte  une  discipline  qui  no 
ferait  h  aucune  autre  aucune  espèce  d'emprunt  et  qui  virrait  pour  tmn 
dire  uniquement  de  sa  propre  substance,  it  faut  conventrqu#  b  pédo- 
logie n'est  pas  une  science  distincte  :  mais  alors,  îl  n*y  A  peut-ètîf 
pas  une  seule  science  qui  mérite  ce  titre.  Nous  o'«vons  pas  ici  à 
reprendre  la  question  de  la  spécificité  des  sciences,  renouvelée  pif 
le  positivisme  à  noire  époque.  11  suftira  de  rappeler  quon  a  oïïpoîp 
d'abord  la  même  objecïionà  la  p^^ychologie  objective  et  à  Usoc 
accusées  toutes  deux  d'être  faites  de  pièces  elde  o^oroeaux  eai|^Éun..> 
aux  sciences  limitrophes.  On  a  dît  encore  que  te  psjchotoguf  et  le 
sociologiste  seraient  incapables  de  mener  de  front  tas  étiàâe€  niil* 
tiplen  et  disparates  qu'entraînerait  Texécution  de  kar  vâsie  et  oe«D* 
plexe  programme.  l'Jn  attendant,  on  s'est  mis  vaiJJaiiiiiieiit  à  TdOirrf; 
lu  loi  de  la  division  du  travail  a  produit  ses  cooséi^eeiiees  Of^tiiMr»*. 
dt«  mal^^riS  d'immenses  lacunes  à  combler,  on  ne  coo teste  plus  l'eiis- 
toncie  de  la  psychologie  objective  comme  scîeDoe  spécifiqiMr.  fl  ea  «ef* 
bientôt  de  même  pour  la  sociologie. 

Ainsi  fera  le  podologue  :  sans  parler  de  Tart  pédAço«riqti«  ioric  tro 
d'irrtf'vérencû  et  d'ingratitude  adopté  par  certaias  4étrmet«iifs  4e  Ia 
vieille  psychologie  et  de  l'ancienne  science  potitiqne,  il  se  mdct»  ûi 
dédaigner  et  de  négliger  les  résultats  acquis  «  ûénvmaU  ém  réflciâsctf 
que  Us  hommes  ont  accumulées  depuis  des  «i^lcg  4ê^  leur  dM 
pour  élever  leurs  enfants  le  mieux  possible  t«  Mftisil  oe  s'ittBetdlfs pi* 


i.  (i,   f;iiwi»AVnÉ,  lac.  ril.,  p.  âl3. 

ï;  VMr  sur  ^^^!l le  f|uçslion/dans et!  recueil  même, k» 
1895,  nous  lîèvcloppons  le  programme  de  tt 
hgiquer  tHSU,  rélucle  que  nous  aidons  consariiM  «  U 
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cJe  chercher  à  faire  mieux  que  ses  prédécesseurs  en  recourant  aux  in- 
^îtruments  d'investigation  qu'ils  n'avaient  pas  et  en  délimitant  avec  une 
jprécision  toute  scientifique  le  champ  de  son  travail.  Comme  la  psy- 
^^hologie  s'est  différenciée  de  la  métaphysique  et  de  la  logique,  comme 
la  sociologie  tend  à  se  séparer  de  la  morale  et  de  l'histoire,  ainsi  la 
science  de  l'éducation  doit  se  distinguer  de  la  pédagogie  à  laquelle 
^'ailleurs  elle  apportera  bientôt  les  plus  utiles  indications  et  qu'elle 
transformera  lentement.  Aux  réllexions  de  sens  commun,  aux  intui- 
-i^ions  individuelles,  aux  théories  des  adultes  sur  les  enfants,  elle  doit 
substituer  des  lois  fondées  sur  l'observation  subjective  et  objective 
^u  sujet  éducable  pris  sur  le  vif.  Sans  doute  son  programme  n'est  pas 
jprès  de  se  trouver  réalisé,  s'il  l'est  même  jamais.  Est-ce  une  raison 
^our  ne  pas  commencer?  Si,  pour  se  mettre  à  l'œuvre,  il  fallait 
.admettre  pareille  exigence  on  n'aurait  plus  qu'à  fermer  tous  les  labo- 
x*atoires. 

Reste  pourtant  une  objection  spécieuse  :  la  pédologie  ne  se  confond 
^-elle  pas  avec  la  psychologie  de  l'enfant?  Quelle  distinction  nette  et 
^réelle  établira-t-on  entre  des  recherches  qui  paraissent  viser  une  même 
^n    par  des   moyens    identiques?    Cette    hypothèse   rappelle  l'erreur 
^e  ceux  qui  voulaient  faire  aussi  de  la  sociologie  un  chapitre  de  la 
psychologie.  On  a,  selon  nous,  établi  à  bon   droit  qu'il  ne  suffit  pas 
<l'étudier  l'individu  isolé  pour  savoir  ce  qu'il  sera  et  comment  il  se 
-comportera  dans  un  agrégat  social  :   une  société  n'est  pas  un  total 
c[u'on  peut  obtenir  en  additionnant  chacun  des  facteurs  pris  isolément. 
11  s'établit  des  rapports  d'interdépendance  résultant  de  la  sociabilité 
eîUe-mème  et  des  formes  sociales  :  l'étude  de  l'individu  isolé  n'en  four- 
ni irait  jamais   la  connaissance.  Le  fait  social  avec  ses  conséquences 
^^ntraine   la  spécificité  de  la  sociologie,  si   importants  d'ailleurs  que 
^soient  les  rapports  qui  unissent  celle-ci  à  la  psychologie.  Il  y  a  de 
:sDème  une  propriété   suffisamment  irréductible  à   toute   autre  pour 
fournir  un  objet  de  recherche  distinct  et  précis,  c'est  l'éducabilité.  On 
aidapte  une  plante,  on  dresse  un  animal,  on  éduque  un  enfant;  qu'il 
^  ait  entre  ces  trois  espèces  de  modifications  plutôt  des  différences 
"de  degré  que  de  nature,  que  tout  être  organique  et  même  inorganique 
soit  en  partie  modifiable  et  dans  un  certain  sens  éducable,  de  telle 
«orte  que  la  propriété  que  nous  attribuons  à  l'enfant  atteigne  sim- 
plement chez  lui  son  plus  haut  degré  d'intégration,  c'est  une  question 
^e  philosophie  première  inutile  à  discuter  pour  quiconque  part  du  fait 
^^omrae    tel.    Cette    propriété,    avec   les    formes    d'éducation    qu'elle 
entraîne  dans  la  famille,  dans  l'école  et  en  un  sens  dans  la  société, 
«e  manifeste  suivant  des  lois  ignorées  du  psychologue  étudiant  l'enfant 
:isolé  et  d'après  les  représentations  qu'il  en  a  lui-môme.  D'autre  part, 
dans  ce  groupement  spécial  qu'on  peut  appeler  en  général  l'école  et 
^ui  comprend  aussi  bien  la  famille  en  tant  qu'elle  enseigne  que  la 
classe  elle-même,  l'enfant  produit  et  subit  des  actions  spéciales,   se 
crée  pour  ainsi  dire  une  âme  scolaire,  résultat  de  l'éducation  qu'il  a 
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reçue  :  celle-ci  pénètre  l'âme  individuelle,  objet  observé  par  le  psy- 
chologue en  influant  avec  cette  dernière  sur  l'âme  sociale  dont  l'en- 
semble formera  son  moi  d'adulte.  Quelle  est  la  nature  et  quelles  sont 
les  limites  de  l'éducabilité,  au  moment  ou  elle  évolue  le  plus  aisé- 
ment, à  l'âge  scolaire,  quelles  formes  psychiques  elle  produit,  quels 
changements  elle  impose  à  la  conscience  individuelle  des  quelle  est 
cultivée  par  l'école;  comment  cette  dernière  doit  être  instituée  pour 
que  le  meilleur  parti  possible  soit  tiré  de  Téducabilité  de  l'enfant; 
quelles  modifications  elle  doit  subir  quand  l'éducabilité  se  trouve 
contrariée  par  des  obstacles  d'ordre  physiologique,  psychologique  ou 
social  :  voilà  entre  beaucoup  d'autres  les  problèmes  que  doit  se  poser 
la  pédologie. 

On  dira  que  l'éducation  commence  au  berceau  et  ne  finit  qu'à  U 
mort,  en  un  sens  rien  n'est  plus  vrai.  Pourtant  il  semble  que  sans 
tomber  dans  la  minutie  ou  l'excès  d'analyse,  on  peut  répondre  que 
l'éducation  continue  à  tout  âge,  mais  qu'elle  se  fait  et  se  décide  dans 
ses  lignes  essentielles  pendant  l'enfance,  que  les  modifications  sui- 
vantes ne  créent  presque  rien,  l'éducation  première  constituant  même 
en  grande  partie  la  conscience  sociale  future.  La  pédologie  a  donc  un 
domaine  propre  :  elle  n'est  évidemment  point  isolée,  car  on  ne  trouve 
plus  qu'au  Sahara  de  vastes  terrains  sans  voisins  et  sans  enclaves. 
Mais  le  sociologue  qui  se  propose  de  déterminer  les  lois  de  l'éducabi- 
lité n'est  pas  un  abstracteur  de  quintessence.  11  part  d'un  fait  précis 
qui  se  manifeste  dès  que  l'enfant  entre  en  rapport  avec  un  adulte, 
c'est-à-dire  dès  que  se  produit  ce  groupement  universel  que  nous 
avons  appelé  une  école,  comme  la  sociabilité  se  manifeste  par  la  société 
dès  qu'un  homme  se  trouve  en  rapport  avec  un  de  ses  semblables. 

D'ailleurs  la  plus  grave  objection  qu'on  puisse  faire  à  notre  thèse  ne 
sera  jamais  d'ordre  théorique  :  il  est  un  moyen  efficace  entre  tous  de 
prouver  que  la  pédologie  existe:  c'est  de  montrer  qu'il  y  a  des  pédolo- 
gués  et  qu'ils  font  œuvre  scientifique.  Laissons  à  l'avenir  le  soin  de 
résoudre  ces  questions  de  méthodologie  auxquelles  s'attarde,  si  com- 
plaisamment,  l'esprit  français.  Contentons-nous  de  faire  voir  une  fois 
de  plus  comment,  à  l'otranger  surtout,  il  est  vrai,  on  a  résolu  de  la 
meilleure  manière  ce  problème  formel  en  réalisant  dès  maintenant  de 
véritables  œuvres  pédologiques. 

I 

Comme  toujours,  des  travaux  très  curieux  et  fort  scientifiquement 
coïK^us  nous  arrivent  d'Amérique  :  la  pédologie  de  la  première  enfance 
présente  des  difficultés  spéciales,  puisqu'il  faut  la  plupart  du  temps  se 
contenter  de  l'observation  des  enfants  par  les  adultes.  On  a  noté  pa^ 
tout  les  défauts  Lcraves  que  présente  l'organisation  actuelle  des  jar- 
dins d'enfants  prématurément  transformés  en  écoles,  sans  aucun  profit 
pour  cette  dernière,  où  les  enfants  arrivent  mal  préparés  et  fort  indis- 
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ciplinés.  Là-dessus,  au  lieu  de  s'abandonner  à  de  vaines  récriminations 
ou  d'écrire,  en  forme  de  circulaires,  de  belles  dissertations  ou  encore 
de  prononcer  d'éloquents  discours  sous  prétexte  de  conférences,  on  a 
institué  à  Santa  Barbara  de  Californie,  sous  la  direction  de  l'inspec- 
teur Burk  et  de  Mme  Caroline  Frear  Burk,  et  d'accord  avec  toutes  les 
maîtresses  de  l'école  maternelle,  une  coopérative  pédologique.  Pen- 
dant toute  l'année  classique  et  après  entente  préalable  sur  un  pro- 
gramme d*enquôte,  on  a  observé  chaque  jour  290  enfants,  soumis  à  la 
discussion  les  constatations  faites,  et  arrêté  de  concert,  dans  les 
réunions  où  se  rencontraient  chaque  mois  les  collaborateurs,  les 
expériences  à  tenter.  De  ce  travail  est  sortie  une  étude  sur  le  Pro- 
blème des  écoles  maternelles,  qui  constitue  certainement  la  contribu- 
tion la  plus  scientifique  et  la  plus  intéressante  qu'on  ait  apportée 
jusqu'ici  à  l'éclaircissement  de  cette  question  capitale. 

Si    on    admet    que    l'âge   de   l'école    maternelle  est  la  période  par 
excellence  d'ajustement  et  de  coordination  des  mouvements  du  corp^ 
humain  en  même  temps  que  celle  des  mouvements  instinctifs,  il  est 
vraisemblable  que    les    portions    du    système    nerveux  dont    l'enfant 
dispose  alors  sont  précisément  celles  qui  répondent  à  des  structures 
anciennes  et  héréditairement  établies.  Il  sera  donc  difficile,  pour  ne  pas 
dire  extrêmement  dangereux,  de  chercher  à  les  modifier  brusquement 
ou  à  les  contrarier  :  dès  lors  à  cet  âge  la  culture  physique  est  essen- 
tielle et  le  jeu  doit  être  dirigé  conformément  aux  impulsions  hérédi- 
taires et  instinctives.  Pour  vérifier  cette  thèse  on  a  pendant  trois  mois, 
dans   les  quatre  écoles  publiques  de  Santa  Barbara,  laissé  jouer  en 
pleine  liberté  deux  fois  par  jour,  durant  une  demi-heure,  175  enfants 
de  quatre  à  six  ans  appartenant  à  toutes  les  classes  de   la*  société  et 
presque  à  toutes  les  nations;  chacune   des   maîtresses  observait  et 
notait  les  faits  et  gestes  des  enfants.  Il  se  sont  livrés  à  25  variétés  de 
jeux    physiques,   parmi    lesquelles    le   plus    populaire    était  celui   du 
ballon,  à  67  variétés  de  jeux  représentatifs  consistant,  par  exemple,  à 
faire  l'animal  par  développement  de  l'instinct  d'imitation,  à  fabriquer 
des   objets  (ponts,   forts,   maisons),  par   développement   de    l'instinct 
constructif,   à  imiter  les  occupations  des  adultes  par  application  de 
Tinstinct  dramatique.  Les  jeux  traditionnels  auxquels  on  plie  si  sou- 
vent  les   enfants  malgré  eux  ont  été  fort   rares   (12  variétés).    Mais, 
point  capital,  le  petit  enfant  est  avant  tout  un  individualiste  à  raison  de 
plus  50  p.    100.  On  en  trouve  à  peine  26  p.  100  pour  jouer  à  2  ou  3  et 
20^  p.  100  qui  consentent  à  s'amuser  en  groupe.  Si  on   veut  préparer 
chez  lui  le  développement  de  l'instinct  social  et  de  l'esprit  de  compéti- 
tion, il  faut  favoriser  les  jeux  imitatifs.  En  tout  état  de  cause  on  doit  se 
garder  de  croire  que  le  petit  enfant  aime  les  exercices  violents  et 
intenses.  Il  recherche   uniquement   l'activité   variée,  moyenne  et  en 
rapport  avec  l'emploi  des  mouvements  fondamentaux. 

En  même  temps  que  la  culture  physique,  l'école    maternelle  doit 
poursuivre  le  développement  du  langage.  Elle  s'étend  à  cette  période 
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critique  où  Tenfant  doit  apprendre  à  parler  aisément  et  rapidement. 
L'expérience  a  mis  en  lumière,  de  l'avis  unanime,  pendant  toute 
l'enquête,  les  merveilleux  effets  des  histoires  racontées  aux  enfants. 
Elles  doivent  être  dramatiques  :  l'enfant  les  reproduira  d'abord  par  le 
dessin  et  ensuite  par  la  parole.  Il  y  a  enfin  un  instinct  admirablement 
développé  chez  l'enfant  et  dont  on  néglige  trop  souvent  la  culture  : 
l'instinct  musical.  Dès  le  premier  âge  il  imite  fréquennment  les 
cadences  musicales  d'une  conversation  avec  une  surprenante  perfec- 
tion. En  joignant  souvent  au  chant  la  danse  et  le  frappement  cadence 
des  mains,  en  faisant  exécuter  des  chants  indiqués  par  la  préférence 
des  enfants  eux-mêmes,  on  arrive  à  développer  la  sensibilité  et  même 
le  goût  dans  des  conditions  qui  aident  puissamment  à  Tacquisition  def 
connaissances  abstraites  qu'on  devra  lui  enseigner  plus  tard. 

Les  observateurs  de  Santa  Harbara  désiraient  si  vivement  découvrii 
les  réactions  spontanées  de  la  première  enfance  qu'ils  ont  institué  l'expé- 
rience suivante.  Pendant  deux  mois,  durant  une  demi-heure  chaque 
jour,  les  menus  objets  dont  disposait  Técolc  étaient  placés  sur   une 
table  à  la  disposition  des  enfants  qui  pouvaient  emporter  l'objet  avec 
lequel  ils  voulaient  jouer.  Des  notes  prises  par  les  maîtresses  à  propos 
de  IT.").") choix,  dontSOi  le  furent  par  des  enfants  de  cinq  à  six  ans  et  951 
par  des  enfants  de  quatre  à  cinq,  il  résulte  que  l'utilité  dirigeait  le  choix 
proportionnellement  à  l'âge.  Les  plus  jeunes  enfants  portaient  surtout 
leur  choix  sur  l'argile  et  le  papier  bristol.  On  voit  maintenant   les 
défauts  de  l'organisation  actuelle  :  on  vise  par  exemple  le  développe- 
ment précoce  de  la  moralité,  en  forçant  prématurément  l'enfant  à  subir 
des   conceptions  qu'il   est  incapable   de  comprendre.    Il    n'y   a   pas   à 
donner  à  Tenfant  do  cet  ÛLie  des  raisons  et  des  théories.  On  doit  lui 
apprendre  h  ;igir  et  à  parler  correctement,  sans  hésitation,  en  lui  per- 
suadant par  l'exemple  que  ce  (ju'on  fait  devant  lui  est  toujours  ce  qui 
doit  être  lait  et  en   utilisant   surtout  les  jouets,  on  l'habituera   peu  à 
pénaux  jeux  sociaux  parmi  lesquels  le  premier  rang  appartient  au  jeu 
de  poupée.  L'éducation  à  l'ccolc  maternelle  doit  donc  être  avant  tout 
active  et  motrice  et  adaptée  aux  tendances  naturelles.  Ainsi  dirigés,  les 
enfants  de  Santa  Harhara  ont  L^agné  au  point  de  vue  physique  et  on  les  a 
trouves  aussi  plus  vifs,  plus  décidés  et  plus  patients.  Et  comment  ces 
excellents  résultats  ont-ils  été  obtenus?  Par  une  enquête  pédologique 
aussi  hien  pr<''parée  que  méthodiquement  continuée  pendant  deux  ans. 
Toutefois  cette   enquête  présente   un   inconvénient,   inévitable  sans 
doute   quand   il   s'agit  de   tout  jeunes    enfants,   mais   dont  il     faut    se 
gai'der  aus>itôt  qu'on  s'adresse  à  des  sujets  capables  de  répondre  eux- 
mêmes.  L'enquête  est  un  excellent  instrument  d'investigation  objec- 
tive, à  condition  qu'un  mette  l'enfant  à  même  de  s'observer  directe- 
ment et  (le  répondre.  C'est  le  point  de  vue  auquel  nous  nous  sommes 
placés  en    ISS'.i  ',  celui  qu'avait  parfaitement  discerné  M.  Hinet  dans 

1.  UiK'  c.rpt'nencp  i>i''(lnf)o^fif/}(e.  [W'vup  de  P Enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles.) 
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les  très  utiles  recherches  qu'il  avait  entreprises  sur  la  mémoire  ^  celui 
enfin  où  nous  avons  demandé  récemment ^  qu'on  se  place  :  notre  espé- 
rance est  en  partie  déçue.  On  a  bien  créé,  sous  la  direction  de 
M. Buisson,  qui  est  resté  l'initiateur  par  excellence,  une  Société  libre 
pour  Tétude  psychologique  de  l'enfant  :  on  a  rédigé  deux  question- 
naires très  complets,  très  intéressants,  très  suggestifs,  l'un  sur  le 
sentiment  de  la  colère,  l'autre  sur  les  enfants  indisciplinés  et 
rebelles^.  Mais  on  obtiendra  ainsi  les  opinions  plus  ou  moins  autori- 
sées des  correspondants.  Quant  aux  principaux  intéressés,  il  n'auront 
pas  la  parole.  On  dirait  une  de  ces  enquêtes  secrètes  où  tout  le 
inonde  donne  son  avis  et  interprète  les  faits,  à  l'exception  du  principal 
intéressé.  M.  Monroe,  ses  prédécesseurs  et  ses  émules  à  l'étranger, 
procèdent  tout  autrement,  et  ils  ont  bien  raison  :  sans  doute,  ils  ne 
dédaignent  pas  les  travaux  publiés  par  les  psychologues  et  les  savants 
sur  les  questions  qu'ils  examinent.  Les  bibliographies  qui  terminent 
chacun  des  chapitres  du  remarquable  livre  publié  par  M.  M.  prouve 
qu'il  possède  toute  la  littérature  du  sujet.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là. 

Soit  par  exemple  la  question  suivante  à  traiter  :  L'origine  et  le 
développement  du  sens  social  chez  V enfant.  On  ne  songe  pas  unique- 
ment à  distribuer  aux  instituteurs  et  institutrices  un  savant  question- 
naire, bon  en  somme  à  faire  connaître  uniquement  leurs  opinions  à 
€ux,  opinions  plus  ou  moins  empruntées  aux  lectures  faites  ou  aux 
préjugés  courants.  Après  avoir  examiné  les  travaux  originaux  pour  se 
former  une  idée  précise  de  l'état  actuel  de  la  science  sur  la  question, 
on  note  quelques  points  spéciaux  à  élucider.  Ensuite  on  va  droit  à 
Tenfant,  à  qui  on  pose  des  questions  très  nettes,  auxquelles  il  doit 
répondre  en  quelques  lignes  simples  et  improvisées.  Cette  méthode 
nous  semble  excellente  :  elle  s'impose  selon  nous  dès  qu'elle  est  pra- 
ticable. 

Sans  doute,  pour  déterminer  l'origine  du  sens  social  chez  le  bambin, 
M.  est  contraint  de  noter,  selon  l'ancienne  méthode,  sur  le  témoi- 
gnage des  parents,  que  telle  petite  fille  a  souri  à  quatre-vingts  jours  et 
accompagné  du  regard  son  grand'père  à  partir  du  quatre-vingt-qua- 
trième jour;  qu'une  autre  à  partir  de  deux  ans  se  crée  déjà  une  com- 
pagnie, le  manche  à  balai,  la  poupée,  les  bobines.  Une  petite  fille  en 
possède  une  collection  d'une  cinquantaine  ayant  toutes  leur  couleur  et 
leur  nom.  La  mère  s'approche,  en  prend  une,  oublie  de  la  remettre 
en  place,  et  ne  la  rapporte  que  le  lendemain  :  «  Ah!  maman,  s'écrie 
la  petite  fille  toute  joyeuse,  la  bobine  c'était  toi;  pourquoi  l'as-tu 
«mportée?  »  Une  fillette  de  trois  ans  s'est  créé  sous  le  nom  de  ^Laumy 

1.  Année  psychologique,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Binct,  année  1895. 

2.  La  coopération  pédagogique.  [Manuel  général  de  l'instruction  primairey 
H'du  21  octobre  1899.) 

3.  laid.,  n"'  des  17  février  et  17  mars  1900,  contenant  le  détail  des  19  questions 
relatives  à  la  première  enquête  et  des  20  constituant  la  seconde,  le  tout  pré- 
cédé  chaque  fois  d'une  introduction  explicative  ainsi  que  d'indications. 
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une  compagne  imaginaire  qui  est  comme  l'idéalisation  extérieure  de 
son  propre  moi;  elle  a  toutes  les  qualités  que  Tenfant  voudrait  avoir; 
elle  la  stimule,  la  moralise  et  a  exercé  sur  le  développement  athique 
de  cette  fillette  une  iniluence  étonnante.  Mais,  vers  cinq  ou  six  ans, 
quand  l'enfant  commence  à  fréquenter  l'école,  on  peut  étudier  le  pro- 
blème d'après  ses  propres  dépositions  et  les  pédologues  américains  ne 
manquent  pas  d'y  recourir.  Par  exemple,  pour  fixer  les  éléments 
sociaux  qui  agissent  sur  la  sensibilité  enfantine,  on  posé  à  '2336  enfants 
du  Massachusets  (106S  garçons,  1268  petites  filles  de  sept  à  seize  ans) 
la  question  suivante  :  «  Quel  camarade  de  jeu  préféreriez-vous  et 
pourquoi?  »  13i  enfants  se  préoccupent  de  l'âge,  i07  désirent  un  ami 
du  même  âge  qu'eux.  Pour  le  sexe,  591  enfants  l'indiquent,  mais  2U  gar- 
çons seulement  préfèrent  jouer  avec  des  petites  filles  et  28  petites  filles 
avec  des  petits  garçons;  au  point  de  vue  des  qualités  physiques,  la 
taille  surtout  préoccupe  89  enfants.  Dans  l'ordre  des  qualités  morales 
10  garçons  et  55  petites  filles  réclament  la  vivacité  et  la  gaité,  lil  gar- 
çons et  228  petites  filles  l'amabilité,  [89  l'intelligence,  42  la  politesse, 
478  la  sensibilité,  455  l'honnêteté  au  jeu.  Le  désintéressement  apparaît 
en  cinquième  ligne,  la  modestie  en  septième,  l'obéissance  en  huitième. 
5  petits  garçons  et  23  petites  tilles  expriment  leur  préférence  pour  un 
ami  religieux.  418  enfants,  parmi  lesquels  dominent  les  petites  filles, 
fuient  le  brutal  et  le  querelleur;  ces  dernières,  à  partir  de  la  neu- 
vième année,  réclament  surtout  la  politesse  et  les  bonnes  manières. 
30  garçons  et  64  petites  filles  désirent  un  ami  qui  sache  garder  un 
secret;  91  garçons,  un  ami  qui  ne  fume  pas  et  ne  boive  pas.  Très  peu 
souhaitent  l'application;  par  contre,  7  garçons  et  3  petites  filles  seule- 
ment se  laissent  influencer  par  la  richesse.  Partout  se  révèle  la  lutte 
entre  le  moi  réel  et  le  moi  idéal;  on  désire  surtout  un  ami  ayajit  les 
qualités  dont  on  se  sent  dépourvu. 

Pour  déterminer  les  occupations  et  professions  sociale  qui  attirent 
surtout  les  enfants,  on  a  demandé  à  87.{  garçons  et  à  882  petites  filles 
d'indiquer  le  métier  qu'ils  voudraient  avoir  quand  ils  seront  grands. 
Le  professorat  a  été  choisi  par  4;}  p.  100  des  petites  filles  et  4  p.  100 
des  garçons.  La  vocation  de  l'enseignement  se  manifeste  surtout 
parmi  les  fillettes  de  neuf  ans  (54  p.  100).  Chose  grave,  le  travail 
manuel  est  méprisé  de  tous  :  sur  882  petites  filles,  une  seule  déclare 
désirer  s'occuper  du  ménage.  Toutes  accepteraient  la  réponse  suivante 
faite  par  une  petite  fille  de  neuf  ans  :  «  Ma  mère  soigne  la  maison,  mon 
père  est  ouvrier  mécanicien  cycliste;  comme  je  ne  voudrais  pas  être 
ce  qu'est  ma  mère  et  comme  je  ne  puis  pas  faire  ce  que  fait  mon  père, 
je  désire  devenir  institutrice  ou  récitatrice.  »  Voilà  des  réponses  qui 
ouvrent  un  jour  curieux  sur  l'état  d'ànie  des  jeunes  Américaines.  D'ail- 
leurs, pourquoi  choisissent-elles  l'enseignement 'il*  Parce  qu'elles  s'ima- 
ginent que  l'institutrice  n'a  pas  grand'chose  à  faire  et  gagne  facilement 
sa  vie.  L'aversion  pour  les  professions  pénibles  et  le  désir  d'un  métier 
lucratif  se  manifestent  partout.  «  Je  voudrais  bien  être  pasteur,  écrit 
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un  garçon  de  douze  ans,  parce  qu'on  n'a  guère  que  deux  heures  de 
travail  par  jour.  »  On  ne  choisit  presque  jamais  le  métier  du  père,  on 
s'arrête  fort  peu  à  l'estime  qui  entoure  telle  ou  telle  profession.  Sans 
doute  une  petite  fille  de  onze  ans  écrit  :  «  Mon  but  est  de  devenir 
institutrice,  car  on  dit  des  institutrices  qu'elles  ont  une  bonne  éduca- 
tion. »  Mais  en  somme  c'est  à  des  motifs  tout  autres  qu'on  obéit  d'or- 
dinaire. «  Je  voudrais  être  pasteur,  répond  un  enfant  de  douze  ans, 
parce  que  c'est  un  travail  qui  ne  salit  pas  et  Ton  peut  s'en  aller  quand 
on  veut.  » 

On  voit  l'intérêt  que  présente  une  enquête  de  ce  genre  :  la  plupart 
des  réponses  ont  pour  l'éducateur  une  portée  considérable  :  «  Je 
voudrais  être  institutrice,  écrit  une  fillette  de  neuf  ans,  car  je  joue  à 
la  classe  tous  les  soirs.  »  Et  voilà  le  jeu  qui  décide  d'une  vocation. 
D'autre  part  quelle  réforme  de  l'enseignement  moral  ne  devrait  pas 
entraîner  ces  centaines  de  réponses  où  se  révèlent  si  tristement  l'aver- 
sion du  travail  manuel,  la  recherche  du  gain  immédiat,  la  peur  des 
responsabilités,  et  chez  les  petites  filles  le  mépris  absolu  des  occu- 
pations domestiques!  Les  réponses  fournies  aux  autres  questions  ne 
sont  pas  moins  intéressantes  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  consé- 
quences :  très  bien  choisies,  se  référant  au  problème  du  jeu,  de 
Tépargne,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  de  la  discipline  envisagée 
au  point  de  vue  social,  elles  viennent  éclaircir,  compléter  et  en  partie 
confirmer  les  données  fournies  par  les  rares  enquêtes  analogues, 
comme  celle  de  Willard.  Mais  celle-ci  n'en  garde  pas  moins  une 
importance  et  une  originalité  remarquables.  Elle  fait  le  plus  grand 
honneur  au  pédologue  qui  l'a  si  habilement  conçue  en  lui  donnant 
assez  d'extension  pour  diminuer  dans  toute  la  mesure  du  possible 
des  chances  d'erreurs  et  de  simulation  et  assez  de  précision  pour  lui 
assurer  une  portée  réelle.  Grâce  à  M.  M..,  une  voie  à  peine  frayée 
jusqu'à  présent  est  largement  ouverte  :  il  appartient  aux  podologues 
de  s'y  engager  méthodiquement.  Ils  y  feront  les  découvertes  qui  pré- 
pareront la  renaissance  pédagogique  attendue  pour  le  siècle  prochain. 

Sous  ce  titre  II  rinascimento  educativo,  M.  V.  Vitali,  dont  nous 
avons  fait  connaître  à  plusieurs  reprises  les  curieux  travaux  de  pédo- 
logie, trace  les  cadres  de  la  science  nouvelle  appelée  à  donner  au 
cerveau,  qui  est  avant  tout  un  produit  social,  une  perfectibilité  con- 
tinue. Distincte  de  l'art  d'éduquer,  elle  doit  avoir  un  caractère  scien- 
tifique. «  La  pédagogie  pratique  est  une  science  appliquée.  Elle  est 
à  la  théorie  de  l'éducation  ce  que  la  médecine  est  à  la  biologie.  » 
L'école  doit  faire  acquérir  des  habitudes  destinées  à  devenir  instinc- 
tives :  comment  atteindre  ce  but,  si  on  ignore  le  développement 
biologique  de  l'enfant?  11  n'y  a  pas  de  progrès  intellectuel  et  moral 
possible,  si  on  trouble  l'équilibre  organique;  on  risque  de  développer  le 
nombre  des  débiles,  des  dégénérés,  des  infirmes  et  d'attribuer  à  des 
vices  de  caractère  bien  des  défauts  qui  dérivent  la  plupart  du  temps 
d'une  hygiène  vicieuse. 


630 


BEVUE    PHILOSOPHIQUE 


On  s'est  fait  de  Tenfance  une  idée  a  priori  qui  répond  à  une  sodé 
de  concept  formeL  d'après  lequel  on  bâtit  touteâ  sortes  de  pUn* 
d^ëtude  :  on  répétera  qu*elle  est  Tâgc  de  rimagririalion,  comme  la  cru 
un  psychologue  pourtant  fort  avisé»  James  SuUy,  —  et  a  la  premn^r* 
enquête  on  s'apercevra  que  les  enfants  ont  peu  ou  point  dlmagîriatîoîi 
On  se  représentera  récalîer  d'après  un  type  en  quelque  sert* 
immuable  sans  voir  les  véritables  caractéristiques  de  renfaiict, 
période  où  s'organise  le  caractère,  où  rattention  spontanée  ei  \h 
émoUons  jouent  le  plus  grand  rôle,  où  la  fatigue  arrive  très  vite, 
comme  le  prouvent  les  expériences  faites  pendant  les  classes  ûa  mïr 
et  les  recherches  sur  les  associations.  Bien  dilTérent  est  Faire  de  li 
puberté,  période  de  la  croissance  accélérée,  de  rînquiétude,  de  la 
systématisation  des  fonctions  psychiques.  C'est  le  moment  on  1  ccolc 
peut  exercer  sa  plus  grande  puissance  au  point  de  vue  physique, 
inteliectuel  et  moral.  Il  faut  alors  faire  une  plus  grande  place  à  Fedu- 
cation  préventive  comme  la  plus  capable,  sinon  d'éliminer,  au  moins 
de  réfréner  les  instincts  périlleux.  On  recherchera  quels  sotU  Iftj 
enseignements  appropriés  à  cet  usage  ;  ils  doivent  èlre  à  la  fois  litté- 
raires pour  la  culture  du  sentiment  et  scienttliques  pour  l'exerdee  du 
raisonnement^  sans  dépasser  jamais  la  capacité  de  travail  indiquiepir 
Fhygîcne  du  système  nerveux.  L'adolescence  est  réservée  a  réducutiori 
des  facultés  «usceptibies  du  pliîs  grand  développement»  Sous  Fm- 
lluence  de  F  anthropologie,  de  la  psychologie  et  de  la  socioloeie,  îej 
méthodes  éducatives  devront  se  transformer:  il  faut  que  la  culture 
générale,  indispensable  à  tout  homme,  soit  donnée  conformémeni  »ut 
progrès  accomplis,  t. es  lois  scientifiques  doivent  pénétrer  de  pltis  en 
plus  la  législation  scolaire,  ^u'il  s'agisse  de  Fenseignement  de  la  mortk 
ou  de  la  gymnastique  :  à  ce  prix  seul,  Fécole  pourra  rempMr  Vntùat 
qui  lui  incombe  et  permettre  une  perfectibilité  continue.  Un  retrouva 
ainsi  dans  le  nouvel  ouvrage  de  M,  Vitali,  ses  qualités  ordinaire» 
de  clarté,  d'érudition  étendue  et  sùre,  son  goût  pour  le  dirtiil 
précis  et  le  fait  constaté.  Sans  doute,  en  une  œuvre  de  vulgarisAtioti 
et  de  synthèse,  il  a  du,  sur  bien  des  points  où  la  pédologie  en  est 
encore  aux  desiderata,  reprendre  de  judicieuses  banalités.  Reste  sur- 
tout une  nouvelle  démonstration  à  l'appui  de  la  tbeae  qui  s'impose  i 
tous  ceux  que  préoccupe  le  problème  de  l'éducation  ;  la  pédoloig^ic  est 
désormais  distincte  de  la  pédagogie  et  prépare  le  renouvellemefit  p^^^ 
gressif  et  méthodique  de  cette  deriii&re, 

11  n'est  point  de  question,  si  connue  qu^elle  paraisse,  qui  ne 
réserve  quelque  surprise  dès  qu'on  Fétudie  scientiliquement.  ïVur 
emprunter  encore  à  M.  Vitali  un  exemple,  on  peut  considérer  que  b 
problème  des  vacances  est  au  con traire  le  moins  étudié  et  le  plui 
empiriquement  résolu*  Dans  sa  récente  brochure  sur  rineriir  intft* 
îeciueUe,  il  établit,  en  «'autorisant  des  derniers  progrt^  d^  U  rïévfo- 
logie,  que  le  système  nerveux,  vers  Vàge  de  la  puberté.  *i 

on  ne  le  maintient  pas  #aus   cessa   en   activité.    O^t  ]  >^( 
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l'époque  ou  l'on  multiplie  les  vacances  au  risque  de  compromettre  le 
développement  intellectuel  de  l'enfant,  de  produire  même  ces  régres- 
sions notées  dans  les  classes  par  tous  les  professeurs  et  d'aboutir,  par 
une  sorte  de  paralysie  des  centres  d'association,  à  détruire  la  force 
d'attention.  Le  travail  intellectuel  prolongé  peut  épuiser,  mais  les 
longues  vacances  sont  encore  plus  dangereuses  :  il  faut  donc,  d'après 
M.  Vitali,  et  selon  l'habitude  anglaise,  allemande  et  américaine,  les 
diviser  en  deux  portions  si  on  ne  veut  pas  produire  une  véritable 
inertie  intellectuelle.  Sans  admettre  immédiatement  les  conclusions 
très  dogmatiques  de  M.  Vitali,  on  doit  reconnaître  qu'il  a  orienté  le 
débat  dans  une  direction  où  il  faudra  se  placer  à  l'avenir. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  en  cherchant  dans  les  sciences  limi- 
trophes des  indications  pour  la  pédologie,  M.  Frédéric  Burk  appelle 
notre  attention  sur  une  série  de  questions  traitées  fort  à  la  légère 
jusqu'à  présent  :  on  commence  enfin  à  en  apercevoir  la  complexité.  A 
propos  d'un  travail  considérable  sur  la  Croif>snnce  des  enfants, 
ouvrage  résumant  et  complétant  toutes  les  publications  précédentes  et 
accompagné  de  graphiques  extrêmement  curieux,  l'auteur  ne  met  pas 
seulement  en  lumière  de  nouvelles  relations  entre  le  physique  et  le 
moral;  il  montre  aussi  comment  les  données  anthropologiques  pour- 
ront seules  fournir  les  moyens  d'organiser  une  éducation  physique 
rationnelle  et  de  régler  la  marche  progressive  des  études.  En  ce 
moment,  par  exemple,  la  commission  parlementaire  de  l'enseignement 
propose  dans  ses  conclusions  de  réduire  à  six  heures  par  jour  le  tra- 
vail total  des  enfants  de  moins  de  douze  ans  et  de  fixer  à  huit  heures 
celui  des  élèves  de  moins  de  seize  ans,  le  tout  à  vue  de  nez.  Or  les 
recherches  anthropologiques  mettent  en  évidence  l'existence  de  deux 
périodes  très  distinctes,  Tune  précédant  et  l'autre  suivant  la  puberté  : 
faut-il  placer  dans  la  première  les  études  qui  exigent  le  plus  d'efforts 
ou  les  réserver  à  la  seconde?  Faut- il  admettre  avec  Porter  qu'il  y  a 
une  relation  entre  la  taille  et  l'activité  mentale,  qui  doit  surtout  être 
développée  de  douze  à  quinze  ans  chez  les  jeunes  filles  et  de  treize  à 
dix-sept  ans  chez  les  garçons?  Les  recherches  anthropométriques  et 
biologiques  d'une  part,  les  enquêtes  pédologiques  de  l'autre  pourront 
seules  élucider  avec  quelque  précision  ce  point  délicat.  En  attendant, 
les  divisions  adoptées  dans  les  différents  plans  d'études  n'auront 
qu'une  valeur  empirique  et  peut-être  devrons-nous  reconnaître  bientôt 
qu'elles  contrecarrent  la  nature  :  ainsi  s'expliqueraient  bien  des 
mécomptes. 

En  tous  cas,  dès  maintenant  «  on  entrevoit  comme  tout  proche  le 
jour  où  l'hygiène  et  la  thérapeutique  médicales  envahiront  l'étroit 
domaine  de  la  pédagogie  ».  Au  lieu  de  «  rabâcher  le  mens  sana  de  nos 
pères  laiins  »,  il  faudra  utiliser  les  connaissances  acquises  «  sur  le 
fonctionnement  du  cerveau  et  quelques-unes  des  maladies  du  système 
nerveux  ».  Les  médecins  neurologistes  sont  résolument  à  l'œuvre, 
préparant  les  matériaux  de  la  future  pédologie.  C'est  pourquoi  le  livre 
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de  M.  le  D""  de  Fleury  sur  le  Corps  et  V Ame  de  V Enfant  est  pour  beau- 
coup de  raisons  le  très  bien  venu.  On  y  note  à  regret  de  fâcheuses 
concessions  aux  lectrices  c  mondaines  »,  et  le  souci  extra-scientiûque 
de  ne  rien  écrire  qui  sente  l'hérésie.  Par  contre  on  ne  redoute  pas 
d'abuser  des  hypothèses  biologiques  conduisant  à  remplacer  des  solu- 
tions inconnues  par  des  métaphores  au  moins  prématurées.  Mais  enfin 
il  abonde  en  conseils  excellents  et  en  remarques  suggestives  faites 
d*un  style  alerte  et  vif  :  telle  page  sur  la  lumière  solaire  qui  a  éveille 
les  cellules  de  notre  cerveau,  avigoure  nos  muscles,  hausse  notre  tonus, 
élève  la  pression  du  sang  dans  nos  artères  »  est  d'une  éloquence  péné- 
trante. L'auteur  utilise  fréquemment  des  travaux  fort  connus,  par 
exemple  ceux  des  D"^  Lagrange  et  Tespe  et  de  Démeny.  Mais  les  pré- 
jugés ont  la  vie  dure  et  il  est  bon  d'user  de  la  répétition,  surtout 
quand  on  veut  donner  à  une  thèse  à  répandre  une  autorité  et  une 
forme  nouvelles.  «  Leur  fonction,  écrit  M.  F.  à  propos  des  médecins  de 
lycée,  se  borne  à  purger  pour  les  indigestions...  et  à  licencier  l'école 
en  cas  d'épidémie  de  scarlatine  ou  d'oreillons...  Le  médecin  se  trouve 
pouvoir  plus  et  mieux  qu'il  ne  pensait  naguère.  Un  temps  viendra,  qui 
n'est  pas  loin,  où  il  lui  faudra  bien  comprendre  qu'il  lui  appartient 
aussi  de  traiter  ces  maladies  chroniques  du  cerveau  qu'on  apppelle 
paresse,  mélancolie,  irritabilité  anormale.  »  Il  faut  qu'on  cherche  à 
multiplier  les  exercices  physiques  qui  se  font  avec  la  moelle,  c'est-à- 
dire  automatiquement,  aux  dépens  de  ceux  qui  se  font  avec  le  cer- 
veau, puisque  la  fatigue  est  un  phénomène  cérébral;  qu'on  réforme 
dans  nos  internats  1  alimentation  qui  fait  plus  de  graisse  que  de 
muscles  et  nous  mène  au  rond  de  cuir;  qu'une  nutrition  vigoureuse, 
ou  multipliant  le  nombre  des  fibres  d'association,  ravive  les  inlelli- 
gtMU'Os  attardées  et  endormies;  qu'une  bonne  hygiène  cérébrale  pré- 
serve ronfaiu  des  impulsions  trop  vives,  avec  manque  de  frein  et  de 
rcxcès  do  roilo\:oa  avec  paralysie  de  l'action,  toutes  vérités  excel- 
loiitos  à  rxHliro. 

routolois,  la  valeur  persuasive  de  cet  ouvrage  se  décèle  surtout 
dans  la  thooiie  des  passions  et  travers  de  l'enfant  :  la  biologie,  comme 
l  avait  ontî\n  u  Desoartos,  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  cette  ques- 
luni.  v|uo  los  p<L  .iacOiTues  avaient  exclusivement  examinée  au  point  de 
\uo  >vi'voo:.f.  La  ooUto  est  une  forme  de  la  neurasthénie  ou  de  l'hy- 
porsilu  i.u\  lo  peureux  est  un  ralenti  de  la  nutrition,  le  paresseux  a 
Ih^.^îii  à  :ue  ir.evieatiea  lorijliante.  Qu'on  lui  fasse  comprendre  ce  que 
IvMv  .;;:ei\l  vie  '.,:.  e:  pv^urquoi  on  l'attend:  en  développant  chez  lui  le 
bv  sor\  :\a:ure'.  do  o  .r:osi;e  et  d'activité  cérébrale,  qu'on  introduise  un 
oiupl.  .  ol.;  toiup>  habile  avec  travail  à  heures  précises,  qu'on  utilise 
K>  Iv.<  vio  .  hab.:uie  on  évitant  le  double  excès  du  travail  fatigant 
t  i  d.vi  spo-  ;,  S:  ou  prvx'ôdo  progressivement  sans  à-coups  on  obtiendra 
la  i;aev.<v  \  »  de  .a  ;orpour.  do  1  indolence,  de  Tinappétence  au  travail, 
n\ovi;i;  os  .0  plus  hourousement  du  monde  par  de  bonnes  stimulations 
dvi  s\s:oiue  r^rveux  ooniral  /.  Quant  à  la  tristesse,  elle  est,  endehori 
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des  conditions  prémonitoires  de  la  puberté,  une  résultante  de  la 
fatigue  :  elle  appelle  un  traitement  identique  à  celui  de  Tépuisement. 

Reste  un  point  capital,  la  tendance  au  mensonge  :  il  faut  en  finir 
avec  le  «  proverbe  qui  fait  sortir  la  vérité  de  la  bouche  des  tout 
petits  ».  Sous  l'intluence  du  mythe,  du  climat,  de  la  névrose,  avec  l'ap- 
parition de  la  vanité  et  souvent  aussi  sous  l'action  de  la  paramnésie 
et  du  rêve,  l'enfant  ment  pour  le  bon  plaisir,  pour  rien,  sans  pré- 
texte, pour  mentir.  Il  faut  pourtant  réprimer  cette  propension  au 
mensonge,  destructeur  de  tout  lien  social.  On  doit  procéder  par 
l'extirpation  radicale  :  une  surveillance  étroite  ne  laissera  point 
passer  sans  remarque  le  plus  petit  mensonge.  En  évitant  l'excès  de  la 
fausse  tendresse  si  commune  dans  notre  piys,  on  devra  cependant 
recourir  surtout  à  l'argument  tiré  du  sentiment.  Les  punitions 
usuelles  sont  inefficaces  et  dangereuses  et  sans  qu'il  soit  possible 
d'adapter  le  système  disciplinaire  au  tempérament  de  chacun,  comme 
le  réclame  M.  F.,  on  doit  convenir  que  sur  ce  point  encore  ses  critiques 
sont  particulièrement  justes.  Rien  n'est  plus  empirique  et  plus  contes- 
table que  le  système  des  sanctions  actuellement  employées  dans  nos 
établissements  scolaires.  Nous  pensons  avec  M.  F.  que  dans  les  écoles 
d'un  pays  vraiment  civilisé  les  punitions  doivent  être  choses  tout  à  fait 
exceptionnelles.  L'éducateur,  qui  doit  avoir  pour  but  «  non  la  soumis- 
sion aveugle,  mais  l'ordre  et  la  sagesse  dans  la  liberté  »,  a  devant  lui 
une  volonté  à  peine  formée  et  un  cerveau  très  malléable  :  comment  ne 
serait-il  pas  capable  d'équilibrer  cette  volonté  sans  recourir  à  la  vio- 
lence. Sauf  dans  les  cas  de  névrose  extrême,  il  doit  suffire  de  connaître 
l'enfant  pour  faire  servir  à  son  salut  ees  défauts  eux-mêmes.  Seule- 
ment cette  connaissance  implique  une  science  pédologique  dont  on 
entrevoit  à  peine  les  premières  bases.  Dès  maintenant  on  peut,  comme 
nous  l'avons  demandé  nous-mème,  reprenant  une  proposition  faite 
par  M.  F.,  instituer  une  enquête  sur  cette  question  des  récompenses  et 
des  punitions  *  et  par  exemple  expérimenter  comme  l'indique  notre 
auteur  «  les  châtiments  purement  imaginaires  et  moraux  vraiment 
logiques  et  qu'on  infligerait  avec  le  sentiment  d'être  vraiment  utile  ». 
Ainsi  abondent  en  ce  livre  persuasif  et  sincèrement  ému  les  remarques 
heureuses,  les  propositions  humanitaires,  comme  l'idée  de  créer  un 
dispensaire  d'enfants  nerveux,  jointes  à  la  démonstration  faite  une 
bonne  fois  de  plus  par  un  médecin  expert  et  un  véritable  ami  de  l'en- 
fance, que  le  moment  est  venu  de  ne  plus  regarder  a  la  vérité  la  plus 
moderne  avec  les  besicles  rayées  et  encrassés  que  nous  léguèrent  les 
pédagogues  de  la  Renaissance,  de  laisser  de  côté  les  idées  toutes 
faites  et  de  se  dégager  enlln  de  tout  leur  héritage  ». 

Peut-être  M.  F.  aurait-il  été  moins  pessimiste  s'il  avait  mieux  connu 
les  travaux  patients  et  pleins  de  promesses  dont  le  laboratoire  de 
psychologie  physiologique  des  Hautes-Études  a  pris  depuis  quelques 

1.  Manuel  de  l'Instruction  primaire^  n"  du  21  octobre  1899. 


6îU  REVIJK   PHILOSOPHIQUE 

années  la  courageuse  initiative.  Sans  revenir  sur  le  débat  auquel  a 
donné  lieu  rétude  relative  à  l'intluence  du  travail  intellectuel  sur  la 
eonsoniniation  du  pain  dans  les  écoles  *,  il  importe  de  noter  les  con- 
trihiitions  au  développement  de  la  pédologie,  contenues  dans  le  cin- 
quiome  volume  de  VAnnco  psychologique.  D'abord,  sans  aller  jusqu'à 
dire  avec  M.  V.  Henri  que  tout  est  à  recommencer  en  ce  qui  concerne 
l'olude  des  effets  du  travail  intellectuel  sur  les  échanges  nutritifs,  il 
faut  reoonnailre  Tinsuffisance  de  la  méthode  employée  jusqu'à  pré- 
sent. Les  règles  dont  il  indique  le  détail  très  précis  devront  guider 
les  futurs  expôrimentaleurs  :  la  tâche  ne  sera  ni  facile  ni  courte,  mais 
les  résultats  à  obtenir  valent  largement  la  peine  qu'ils  auront  coûtéeà 
roxpérimentateur. 

Le  problème  de  la  mesure  de  la  fatigue  intellectuelle,  d'après  les 
observations  faites  sur  la  circulation,  la  température  et  la  sensibilité 
tactile  ne  comporte  encore  aucune  conclusion  formelle  :  la  pédologie 
doit  pourtant  tenir  compte  des  remarques  faites  par  Larguier  des 
l^aucels  à  la  suite  d'observations  personnelles.  La  puissance  muscu- 
laire a  été  excitée  ;  la  température  a  régulièrement  baissé,  la  sensibi- 
lité de  certaines  régions  a  oté  affaiblie  et  la  circulation  a  subi  une 
nuxlitication  caractéristique.  Il  y  faudra  joindre  des  résultats  obtenus 
par  Vaschilde  -  à  la  suite  d  expériences  nombreuses  et  concluantes  sur 
le  pcuîs  radial  :  îa  diîTénenciation  est  presque  insensible  chez  le 
bair.bin  sous  le  cv^up  des  émotions  gaies  ou  tristes.  Au  contraire,  la 
puiss.iiKv  cn.otive  s'accroît  avec  le  développement  de  rinlelligencc. 
A  sept  ans  la  dii"tVn?ncia:ion  est  nuancée.  On  voit  une  fois  de  plus 
qvfî!  t.iu:  a\o;r  de  Tesprit  p-our  avoir  du  cœur  et  on  comprend  les  con- 
Svv;uer.ves  à  c.eùu^rx?  de  ces  observAîions  en  ce  qui  concerne  le  système 
vi:sv  V  .  ,  :e  ô:s  cvv.es.  l\  y  a  l.eii  ce  se  demander  encore  si  le  peu- 
reux e:  c'  r.  c\  .'.  v.  .  .:ue  >cr.:  toujours  de:?  dêpr.més  comme  on  le 
•viv..  >.;;  >  Oc  >>e  1  c  -  cx  .nr  er  ,r>  -ic  V.  rjonînent  que  les  effets  phy- 
>  v;uc>  du  ..  .;  <  r  .u  io  ,.-.  d:„  .„r  rrccer^^s  scnl  pr^esque  les  mêmes, 
v;-.e  .es  ù  ./..  -^  .u:.\rs  ^i  ".r,v.:.ez:  une  accéleraiion  énorme  et 
V-usc-o-  >.-  '  :  ;s:  '. ^.\  if  rÀ-cr-tis^czirr.:  encore  plus  brusque 
~.'.uo  :  \^  ;.x  ;  >  ,v„-.-c--  ^>  i_  :  Tcûu  rcrizil-  B.en  plus  Finhibition 
V  .u  •  .i  À  Se..;  1-  :  :  i:_^:-.~,i>c  se  pn^du:;  plus  ou  moins 
.\  .;  .;*  V  .  u  .'  ,x  -.^x:  À  f  i.::'f  A:"  s:  ce:s  CwiS^rvation^  nouvelles 
..  y  --  .    :v  .   .:;>  y^_\;":    x  r-f  r'f::if::rr  ez  c-e<::oii  les  idées  les  plus 

^j---r.    -  -  :;_:-      s  ^^s  j-- -rjLl  saijjcs  :  îgnatiefi'.  après  avoir 

v^ -^        >   «    •         ^;>   -;      '    >:  :^:  ii-Ttriita^  ce  Mcssooc,  a  constate 

^-  .  V  }.  -  ^>  e-  -\  -z:^<  ic>  cf Tes  ce;  perdu  deux  cen- 
.  .     .  ^       .  vc  •  -   •  :     ; .  -  :•  .-7s  -r  u-r:  .  f  ç«:ç~^e  ces  examens  ».  Nous 

:     -  îr^:;~    it?»ja<*  ôe  BiisH  i  Tenquéle 
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persistons  à  considérer  qu'il  est  imprudent  d'attribuer  uniquement 
«  cette  perte  notable  du  poids  à  l'influence  funeste  du  travail  intellec- 
tuel trop  intense  nécessité  par  les  examens  ».  Il  nous  semble  que  sur 
ce  point,  MM.  Henri  et  Binet  se  laissent  entraîner  par  le  préjugé  tou- 
jours vivace  du  post  hoc^  ergo  propter  hoc.  Par  contre,  ce  qu'il  faut 
retenir  de  l'étude  faite  par  Henri  sur  le  travail  intellectuel  d'après  les 
plus  récentes  publications  allemandes,  c'est  la  résolution  prise  par  les 
pédologues  de  «  faire  pénétrer  les  données  et  les  méthodes  de  la  psy- 
chologie et  de  la  physiologie  dans  la  pédagogie,  pour  la  rendre  scienti- 
fique et  rationnelle  ».  Veut-on  par  exemple  distribuer  les  leçons?  Le 
directeur  se  préoccupe  surtout  des  commodités  des  maîtres.  Il  serait 
nécessaire  d'étudier  expérimentalement  une  distribution  rationnelle 
du  travail  scolaire.  Mais  pour  atteindre  ce  but  il  faut  éviter  les  expé- 
riences faites  dans  des  conditions  trop  artificielles ,  choisir  des 
épreuves  qui  soient  habituelles  aux  élèves  et  surtout  combattre  la 
manie  qui  pousse  les  psycho-physiciens  â  tout  mesurer  et  nombrer. 

Nous  signalerons  volontiers  cette  salutaire  réaction  contre  le  fana- 
tisme quantitatif,  qui  a  fait  perdre  tant  de  temps,  en  de  laborieuses  et 
futiles  recherches,  à  des  observateurs  qui  ont  négligé  l'étude  qualita- 
tive «  qui  donne  des  renseignements  plus  généraux  et  plus  variés  en 
permettant  plus  souvent  d'analyser  profondément  l'état  d'esprit  des 
sujets  ».  Les  illusions  des  premiers  temps  se  dissipent  et  on  comprend 
aussi  bien  en  Allemagne  qu'en  France  combien  peuvent  être  utiles 
l'analyse  psychologique  des  erreurs  commises  dans  une  dictée, 
l'examen  séparé  des  résultats  individuels,  les  enquêtes  psychologi- 
ques bien  conduites.  Kemtis  a  étudié  des  résultats  fournis  par  24  élèves 
de  dix  ans  et  demi  en  moyenne  dans  une  école  communale  de  Berlin. 
L'expérience  portait  sur  le  calcul  mental  et  la  mise  en  lumière  de 
quatre  types  différents  d'élèves  :  les  uns  travaillent  de  mieux  en 
mieux,  les  autres  de  plus  mal  en  plus  mal,  de  la  première  <à  la  der- 
nière heure;  chez  les  troisièmes  le  nombre  d'erreurs  atteint  un 
minimum  à  un  certain  moment  et  augmente  ensuite;  les  quatrièmes 
présentent  un  cas  inverse.  Ces  résultats,  que  confirment  d'autre  part 
l'existence  de  types  semblables  trouvés  par  Vaschilde  et  Binet,  sont 
doublement  importants.  «  On  comprend  maintenant  pourquoi,  en 
examinant  les  moyennes  générales,  on  obtient  des  résultats  qui  ne 
sont  ni  nets  ni  constants  ». 

Ils  postulent  donc  un  changement  de  méthode.  «  L'existence  de  ces 
types  d'individus  différents  est  un  fait  nouveau  qui  mérite  d'être 
étudié.  Enfin  Henri  analyse  et  critique,  en  la  comparant  aux  expériences 
faites  par  lui  sur  le  même  sujet,  la  théorie  de  l'association  des  idées 
chez  les  enfants  des  écoles,  par  Ziehen.  Dans  la  mesure  où  l'on  peut 
considérer  comme  valable  une  enquête  qui  exige  l'observation  minu- 
tieuse de  l'enfant,  l'analyse  profonde  de  son  état  mental  et  son  absolue 
sincérité,  il  serait  établi  que  les  associations  verbales  sont  très  rares 
chez  les  élèves  et  que  plus  de  la  moitié  des  associations  sont  celles  de 
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l'individuel  à  l'individuel.  On  note  tout  le  contraire  chez  l'adulte. 
D'autre  part  une  représentation  concrète  évoquerait  3  fois  plus  sou- 
vent une  représentation  complexe  qu'une  autre  représentation  simple, 
et  une  représentation  complexe  (prairie,  maison)  évoquerait  2  fois  plus 
souverrt  une  autre  représentation  complexe  qu'une  représentation  con- 
crète. Si  on  ajoute  à  cette  critique  très  avisée  des  méthodes  pédologi- 
ques, faite  à  la  lumière  de  travaux  personnels  entrepris  par  MM.  Binet 
et  Henri,  les  renseignements  fournis  par  une  bibliographie  très  utile, 
malgré  des  lacunes  inévitables  en  pareil  cas,  on  reconnaîtra  que  son 
laboratoire  contribue  pour  une  part  importante  à  l'institution  de  la 
pédologie. 

Si  nous  n'avions  pas  les  travaux  qu'il  a  produits,  l'école  française 
n'aurait  pour  ainsi  dire  rien  à  opposer  aux  nombreuses  et  considérables 
publications  de  l'étranger.  Qu'on  donne  à  l'observation  individuelle 
une  part  sans  cesse  plus  grande,  qu'on  ne  sacrifie  plus  aux  fantômes 
quantitatifs  et  à  d'inutiles  recherches  «  de  laboratoire  »  la  seule  réa- 
lité saisissable,  la  qualité,  qu'on  recoure  enfin  à  des  enquêtes  dans  les 
écoles,  mais  faites  dans  des  conditions  normales  et  pour  ainsi  dire  par 
les  enfants  eux-mêmes,  et  on  peut  espérer  que  la  France  pourra  bientôt 
joindre  une  série  importante  d'observations  et  découvertes  à  celles 
qui  se  font  surtout  en  Amérique,  en  Allemagne  ou  en  Italie. 

{La  /in  procliaincment,)  E.  Blum. 
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I.  —  Philosophie  générale. 

F.  Pillon.  —  L'Année  philosophique.  Neuvième  année,  1898.  Paris, 
Alcan,  1899. 

LWnnêe  philosophique  ne  se  distingue  pas  des  autres  Revues  consa- 
crées chez  nous  à  la  philosophie  par  le  fait  seulement  de  n'avoir,  par 
an,  qu'un  numéro;  elle  présente  encore,  on  le  sait,  cette  particula- 
rité que  ses  rédacteurs,  s'inspirant  des  mêmes  principes,  s'accordent 
entre  eux,  ou  à  peu  près.  Articles  originaux  et  comptes  rendus  y 
sont  tout  pénétrés  de  la  doctrine  criticiste  fondée  par  M.  Renouvier; 
ils  ont  ainsi  la  portée  d'un  manifeste,  et  leur  publication  constitue, 
chaque  année,  un  véritable  événement  philosophique. 

Jusqu'à  présent,  elle  n'avait  eu  que  trois  rédacteurs  :  MM.  Renou- 
vier, Pillon  et  Dauriac.  Nous  les  retrouvons  dans  le  numéro  paru  en 
1899.  Mais  ils  se  sont  adjoint  cette  fois  un  collaborateur,  M.  Hamelin, 
chargé  de  cours  à  l'Université  de  Bordeaux,  qui  fait  ici  ses  débuts 
avec  une  étude  sur  le  récent  et  grand  ouvrage  de  M.  Renouvier,  la 
Philosophie  analytique  de  Vhistoire.  M.  Renouvier,  de  son  côté, 
traite  du  Principe  de  relativité;  M.  Dauriac,  de  l'Esthétique  criticiste;  et 
M.  Pillon,  outre  la  Bibliographie  philosophique  française  de  l'année 
1898,  nous  donne  la  suite  de  ses  belles  études  sur  l'Évolution  de  Tidéa- 
lisme  au  XV!!!*^  siècle. 

La  Bibliographie  occupe  à  elle  seule  la  moitié  du  volume.  Elle 
s'étend  à  cent  vingt  et  un  livres  ou  opuscules,  répartis  sous  trois  chefs  : 
métaphysique,  psychologie  et  philosophie  des  sciences;  morale,  his- 
toire et  philosophie  religieuses;  philosophie  de  l'histoire,  sociologie 
et  pédagogie.  La  lecture  en  est  attachante;  avec  une  netteté  d'esprit 
et  une  sagacité  singulières,  M.  Pillon  nous  signale  exactement  dans 
chaque  ouvrage  ce  qui  en  fait  le  fond,  et  quelquefois,  par  de  brèves 
citations,  il  nous  en  fait  saisir  la  vraie  physionomie.  Mais  elle  est  trou- 
blante aussi;  car  il  nous  met  sous  les  yeux  comme  le  tableau  en 
raccourci  des  contradictions  humaines.  Le  lil  d'Ariane  qui  le  guide 
lui-môme  dans  ce  dédale,  c'est-à-dire  la  doctrine  criticiste  d'après 
laquelle  il  juge,  avec  une  sûreté  expéditive,  cette  infinie  variété  d'opi- 
nions, ne  nous  inspire  pas  toujours  la  confiance  qu'il  faudrait  pour 
nous  faire  surmonter,  en  présence  d'affirmations  si  discordantes,  une 
sensation  de  malaise;  ce  n'est,  semble-t-il,  qu'une  affirmation  de  plus 
ajoutée   à   tant  d'autres;  et  quant  à  ses  jugements   philosophiques 
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se  superpose,    en   matière   d'histoire   et    de    philosophie   reUgieu^ 
l'expression  de   ses   préférences  confessionnelles,  notre  trouble  s'^^*^  ' 
croît  :  il  nous  semble  qu'il  a  perdu  encore  un  peu  plus  de  la  sérén  ^     ^ 
d'un  j-U^e  impartial.  Mais,  à  moins  de  se  borner  à  de  pui*es  analyses^ 
est  impossible  à  un  philosophe  d'oublier  jamais  ce  qu'il  croit  vrai  et  « 
n'y  pas  chercher  la  règle  de  ses  appréciations  sur  les  œuvres  d'autrii^       - 
sauf  à  subir  à  son  tour  la  loi  qu'il  impose.  Il  n'est  que  juste,  d'ai 
leurs,  de  rendre  hommage  à  cette  Bibliographie  philosophique  si  rema^^ 
qiiable  à  beaucoup  d'égards  et  si  utile.  _ 

M.    Pillon  a  donné  cette  fois  à  ses  recherches  sur  l'Évolution  d»-  ^^^ 
l'idéalisme   au  xviir    siècle  ce  sous-titre  :   «  la  critique    de    Bayle       '^ 
critique  du  panthéisme  spinoziste.  »  En  réalité,  il  est  très  peu  questior'^^    '^^ 
de  Buyle  dans  cet  article;  mais,  à  propos  de  Spinoza,  l'étude  de  l'idé^^^ 
de  substance,  depuis  Aristote,  est  très  approfondie  et  très  intéressante^    '^^ 
II  me  semble  quelle  aurait  dû  aboutir  à  une  tout  autre  conclusion.  Aris^ — -  ^  ^ 
tote,  après  un  peu  d'hésitation,  bien  naturelle  chez  un  disciple  de  Platon,  ^-r     •  * 
avait  très  bien  vu  que  les  genres  et  les  espèces  ne  pouvaient  être  des-^^  ^ 
substances,  même  seco7icies,  et  il  lui  avait  alors  semblé  que  l'individu  -^-•^ 
seul  répondait  à  l'Ktre    ou  à  la  Substance  dont  il  avait  fait  la  première    ^^^ 
de  ses  catégories.  Mais  avec  une  pénétration,  qui  n'a  pas  été  surpassée,     -«  "^^ 
il  comprit  les  diflicultés  que  fait  naitre  cette  identification  de  Tindivi-    —  -•' 
duel  et  de  la  substance,  de  ce  qui  est  multiple,  composé,  changeant,     ««'  '*' 
et  de  ce  qui   est,  nar  définition,  un,  simple  et  immuable.  On  trouve      ^^^ 
ailleurs  encore  que  dans  sa  Métaphysique  des  traces  de  cette  préoccu-       —  '* 
pation,  et  il  ne  serait  pas  impossible  de  montrer  que,  dans  ce  dernier         ^*^ 
ouvrage,  en  opposant  l'acte  pur  à  tous  les  êtres  où  se  rencontre,  en         ^^ 
proportions  diverses,  ce  qui  lui  est  étranger,  c'est-à-dire  la  puissance         ^^ 
ou  la  matière,  il  a  proposé,  du  moins  dans  ses  traits  généraux,  la  vraie  ^^ 

et   irro[)rochable  doctrine  de  la  substance.  Or,  personne  ne  l'a  suivi  ^^^ 

jusqu'au  bout.  M.  Pillon  montre  tiès  bien  comment,  après  lui,  on  s'est 
obstiné  de  nouveau  à  chercher  l.i  substance  tantôt  dans  le   général,  * 

tantôt  dans  l'individuel,  el  comment  celui-là  même  qui  a  eu  le  plus  '^ 

vif  sentiment   de    l'unité  de  la  substance,  bien    loin  de   comprendre  ' 

l'opposition  qu'il  y  a  entre  elle  et  le  monde  des  phénomènes,  a  tout 
confondu  dans  la  plus  illogique  des  conceptions.  Il  a  surtout  admira- 
blement fait  voir  renchaînement  des  doctrines  que  ces  discordes  ont 
enfantées,  démontré,  ainsi,  que  le  spinozisme  est  un  cartésianisme 
rétréci  plutôt  qu'immodéiv',  rattaché  la  théorie  des  monades  à  celle 
de  Duns  .Scott  sur  rhceccéité,  et,  avec  raison,  si  l'on  se  place  à  son 
point  de  vue,  réhabilité  celle-ci  qu'on  a  trop  souvent  méconnue.  Il  y  a 
là  des  aperçus  sur  lesquels  je  regrette  de  ne  pouvoir  m'étendre 
davantage.  Je  les  signale  à  ceux  qui  veulent  bien  comprendre  pour- 
quoi liCibni/.  a  restauré,  en  plein  xvii<^  siècle,  les  formes  substantielles. 

M.  PiUon  fait  grand  cas  de  cette  restauration  et  de  la  monadologie 
dans  son  ensemble.  C'est,  à  l'entendre,  peut-être  parce  que  M.  llenou- 
vier,  tout  en  faisant  d'importantes  réserves,  s'est  épris  pour  elle  d'une 
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tardive  tendresse,  la  doctrine  encore  aujourd'hui  la  plus  vivante.  Mais 
M.  Renouvier,  dans  ce  même  volume,  fait  voir  que,  sur  plus  d'un 
point,  Spinoza  et  Leibniz  diffèrent  peu,  c'est-à-dire  que  les  monades, 
au  fond,  ressemblent  beaucoup  à  des  modes  des  attributs  d'une  sub- 
stance unique,  à  la  fois  immuable  et  changeante,  et  que  l'individualité 
de  ces  centres  de  force  est  mal  assurée.  L'auteur  de  la  Nouvelle 
Monadologie,  pour  avoir  expurgé  de  toute  trace  d'infinitisme  la  doc- 
trine de  Leibniz,  aura-t-il  mieux  établi,  sous  le  nom  de  conscience,  la 
substance  individuelle?  On  le  croirait  en  lisant  les  conclusions  de 
Tarticle  qui  nous  occupe;  mais  l'histoire  môme  de  l'idée  de  substance, 
telle  qu'il  la  contient,  nous  apprend  qu'on  se  heurte  à  toutes  sortes  de 
difficultés  en  faisant  de  l'individuel,  n'importe  comment,  quelque 
chose  de  substantiel,  et  nous  en  appelons  à  ce  mot  de  Bossuet,  que 
o  cette  différence  nécessaire  pour  constituer  l'individu,  Dieu  seul  la 
connaît  ».  On  ne  peut  pas  mieux  dire,  sans  le  vouloir,  qu'il  n'y  a  pas 
d'individu-substance,  en  réalité.  M.  Pillon  est  si  loin  de  s'en  rendre 
compte  que  dans  l'analyse  du  Cogito  ergo  sum,  il  trouve  la  démons- 
tration (p.  102),  de  la  substance  première  d'Aristote,  de  l'individu,  du 
moi.  Certes,  cela  vaut  mieux,  s'il  y  a  des  degrés  dans  l'erreur,  que 
d'expliquer  l'idée  du  moi  par  le  passage  d'une  forme  impersonnelle  de 
la  pensée  à  la  forme  personnelle  (p.  lOi-lO.")),  ou  par  la  concentration, 
en  certains  points  du  temps  et  de  l'espace,  de  la  sensibilité  et  de  la 
pensée  répandues  dans  tout  l'univers  (p.  \  [•!).  Mais  cette  interprétation 
n'en  dépare  pas  moins  une  étude  qui  contient  tant  de  belles  parties, 
et  qui,  d'elle-même,  il  me  semble,  devait  conduire  à  une  conclusion 
plus  originale  et  plus  vraie. 

Les  articles  de  M.  Hamelin  et  de  M.  Renouvier  nous  ramèneront 
tout  à  l'heure  à  ces  grandes  questions;  en  attendant,  celui  de  M.  Dau- 
riac  nous  reposera  un  moment.  M.  Dauriac  regrette  que  l'école,  dont 
il  est  Ip  disciple  un  peu  indépendant  parfois,  mais  dont  la  gloire  lui 
est  chère,  n'ait  pas  fondé  une  esthétique,  «  une  philosophie  de  l'admi- 
ration »,  comme  elle  a  fondé  une  philosophie  de  la  connaissance  et 
une  philosophie  de  l'action.  Cependant,  Victor  Hugo,  de  M.  Renouvier 
(a  le  Poète  »  car  a  le  Philosophe  »  n'avait  pas  encore  paru),  dérive 
d'une  esthétique  rigoureusement  phénoméniste,  conforme,  par  consé- 
quent, aux  principes  de  la  doctrine  criticiste.  Il  y  a  donc  là  une  tenta- 
tive à  l'occasion  de  laquelle  on  peut  se  demander  à  quelles  conditions 
devrait  satisfaire  une  esthétique  fondée  sur  ces  principes.  Je  ne  peux 
suivre  ici  M.  Dauriac  dans  les  développements  ingénieux  et  très  per- 
sonnels où  l'entraîne  l'examen  de  cette  question.  Il  avait,  pour 
Taborder,  une  compétence,  on  le  sait,  toute  spéciale;  c'est  un  sujet 
qui  convenait  de  tous  points  à  sa  verve  habituelle,  à  son  humour,  à 
son  genre  de  talent,  et  il  est  superflu  de  dire  qu'il  l'a  traité  de  la  façon 
la  plus  brillante.  Il  semble  y  condamner  l'esthétique  substantialiste, 
celle  où  Platon  faisait  intervenir  Dieu  sous  le  nom  de  beau  absolu  ; 
mais  il  distingue  l'art  idéaliste  et  l'art  réaliste,  les  analyse  avec  soin, 
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philosophiques  et  de  \ti  Philosophie  analytique  de  V histoire.  M.  Renou- 
vier  s'était  d'abord  arrêté,  on  se  le  rappelle,  à  une  sorte  de  restaura- 
tion du  polythéisme  hellénique,  et  il  écartait  alors  la  création  comme 
inconcevable,  faute  d'analogues  assez  prochains.  Depuis,  il  s*est  per- 
suadé que  cette  attitude  souffrait  d'un  w  vice  logique  »,  en  ce  qu'on 
admettait,  en  l'adoptant,  l'unité  du  monde,  et  qu'on  refusait  cependant 
de  donner  pour  siège  àcptte  unité  une  personne  unique  qui  se  laissait 
concevoir  sans  plus  de  difticulté  que  la  «  loi  des  lois  »,  à  laquelle  était 
jusque-là  réservé  de  constituer  un  ordre  moral  suprême  et  de  jouer 
ainsi  le  vrai  rôle  divin.  Par  là  fut  introduite,  dans  la  doctrine  criti- 
ciste,  la  conception  de  cette  «  conscience  première  et  universelle, 
auteur  du  monde,  libre  créateur  d'êtres  libres  »,  qui  seule  explique 
les  rapports  harmoniques  et  uniformes  des  phénomènes  et  la  «  com- 
munication des  consciences  ».  De  là  aussi  les  analogies  surprenantes  de 
la  doctrine  ainsi  renouvelée  et  de  l'harmonie  préétablie,  qui  ont  abouti 
au  système  de  la  Nouvelle  Monadologie.  Dans  une  discussion  très 
serrée,  d'une  rigueur  peu  commune  et  d'un  style  très  ferme,  le  dis- 
ciple soumet  à  son  maître  quelques  objections.  iSi  je  ne  puis  la  résumer 
ici  ~  il  faudrait  tout  citer,  et  ces  pages,  loin  de  se  prêter  à  une  ana- 
lyse, auraient  plutôt  besoin  d'être  développées, — j'en  indiquerai  du 
moins  les  traits  essentiels,  et  cela  suffira,  je  l'espère,  pour  engager  à 
l'étudier  ceux  qui  ne  la  connaîtraient  pas  déjà.  Qu'il  soit  question  de 
consciences  ou  de  substances,  dès  qu'elles  sont  créées,  leur  harmonie 
ne  se  conçoit  qu'autant  qu'elles  sont  destituées  de  toute  liberté; 
remarquer  que  l'accord  des  consciences  entre  elles  peut  être  assimilé 
à  ces  relations  que  les  géomètres  et  les  physiciens  établissent  entre 
deux  quantités  en  disant  que  l'une  est  fonction  de  l'autre,  c'est  encore 
aggraver  la  difficulté  de  maintenir  la  liberté  dans  le  système  qu'elles 
forment,  et  autant  on  conçoit  l'affirmation  d'une  harmonie  préétablie 
chez  le  déterministe  que  fut  Leibniiz,  autant  il  est  malaisé  do  la  con- 
cilier avec  celle  de  la  liberté  chez  M.  Renouvier.  Le  dogme  de  la  créa- 
tion, de  quelque  manière  qu'on  l'entende,  aboutit  à  des  difficultés 
inextricables.  On  les  évitait  avec  la  précédente  théorie  de  ces  con- 
sciences supérieures  à  l'homme,  qui  formaient  une  pluralité  irréduc- 
tible et  qui  ne  dominaient  pas  le  monde;  en  revanche,  elle  faisait 
naître  un  soupçon  d'athéisme.  Avec  le  Dieu  personnel,  avec  l'Homme 
parfait  et  créateur,  dont  j'ai  cru  devoir  critiquer  ici,  l'an  passé,  la 
conception,  le  soupçon,  sans  doute,  s'évanouit.  Mais  l'avantage  est 
chèrement  payé,  et  M.  Hamelin  essaie  en  outre  de  prouver  que  la 
nouvelle  doctrine  est  moins  idéaliste  que  l'ancienne,  qu'elle  s'accorde 
mal  avec  le  relativisme  fondamental  du  maître,  pour  qui  la  réalité 
réside  uniquement  dans  des  représentations  toutes  relatives  les  unes 
aux  autres,  et  qu'elle  laisse  entrevoir  un  inconnaissable,  d'une  nature 
impénétrable  et  tout  en  soi,  dépassant  infiniment  la  pensée,  où  le  sys- 
tème tout  entier  risque  de  s'abimer.  D'ailleurs  quelque  chose  de  ces 
obscurités  s'était  dressé  dès  la  primitive  hypothèse  d'une  «  loi  des 
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lois  »,  qui  est  bien  un  réel,  indépendant  des  consciences  qu'il  go"«J- 
verne  et  supérieur  h  elles.  Que  devient  alors,  en  effet,  cette  affirinM.  a- 
tion  que  toute  réalité  réside  dans  les  représentations? 

Or,  dans  ce  même  volume,  M.  Renouvier  traite  du  «  Principe    cîe 
relativité  ».  Est-ce   une  réponse,  déjà,  qu'il  adresse  aux  critiques    cie 
M.  Hamelin?  C'est  du  moins  une  aflirmation  nouvelle  de  sa  foi  en    la 
primauté  de  la  catégorie  de  relation.  Cet  article,  très  bref,  comme    si 
l'hôte  avait  dû  se  gêner  pour  faire  place  au  nouvel  invité  de  cette  sorte 
de  banquet  philosophique,  est,  par   suite  de  sa  concision   môme,  et  à 
cause  aussi  de  la  vigueur  habituelle  de  ce  profond  esprit,  d'une  lec- 
ture peu  facile.  Encore  comprend-on  sans  trop  de  peine  la  rapide  et 
forte    critique  de   tous  les    systèmes  de    métaphysique   par   lesquels 
anciens  ou  modernes,  ouvertement  ou  comme  à  leur  insu,  ont  cherché 
dans  l'absolu  l'explication  dernière  des  phénomènes  donnés.  Il  y  a  là 
de  pénétrantes  analyses  qui  renouvellent  certains  chapitres  de  l'his- 
toire de  la  philosophie.  Mais  quelle  est  la  propre  doctrine  de  l'auteur 
et  que  veut-il  dire  en  posant  le  principe  de  relativité?  Ce  sont  de    sii^' 
pies  thèses  de  Joulfroy,  et  bien  connues,  à  savoir  que  la  vérité  deU 
connaissance  dépend   de   la  constitution  de  notre  intelligence  et     ^^® 
rien  ne  nous  démontre  que  cette  intelligence  soit  constituée  cox:*^^® 
il  faut  pour  n'être  pas  abusée,  qui  lui  servent  modestement  de  ppo^^^ 
de  départ.  Et,  par  degrés,  il  en  vient  à  affirmer  que  la  connaiss^^^^® 
vraie  est,  de  propos  délibéré,  un  phénoménisme  organisé,  une  docC^  ^^^® 
des  lois  du  cosmos,  un  Jiomismey  qui  ne  sépare   pas  les  phénonn  ^^^ea 
«  d'avec  les  relations  de  tout  ordre  de  généralité,   par  lesquelles  -^  "^ 
sont  coordonnés,  et  dont  nos  impressions  conscientes,  nos  percept-  *^"® 
et  nos  jugements  retjoivent  leurs  formes  »,  et  il  conclut  qu'il   n'er^^^^^ 
d'êtres  délinissiibles  «  qu'en  tant  que  synthèses  et  fonctions  détcrmi^^^^^ 
de  phénomènes  ».  11  est  évident  que  le  principe  de  relativité,  enter  ^^^ 
d'une    certaine    manière,    convient  essentiellement    à    une    telle  ^doc- 
trine. 

Mais  nous  voilà  bieu  loin  des  thèses  classiques  de  Joulïroy.  Av^  ^  ^* 
relativité,  il  admettait  un  élément  de  fausseté,  une  imperfection  d.  ^  ^^ 
valeur  objective  de  la  connaissance.  Sa  tliéorie  implique,  en  effet,    <ïue 
les  choses  ne  sont  pas  ou  peuvent  ne  pas  être  en  f^oi  ce  qu'elles  ^ont 
pour  nous,  3t,  suivant  la  remarque  d'un  profond  penseur,  elle  n'iX  un 
sens  raisonnable  que  dans  la  supposition  seulement,  1»  que  les  oYDJets 
connaissables  sont  conditionnés  par  la  nature  propre,  aprioriqae  du 
sujet  connaissant,  et  2"  que  ces  objets,  précisément  à  cause  de  cette 
relativité,  ne   représentent  pas  l'essence  vraie,  inconditionnée  de  h 
réalité.  Avec  M.  Renouvier,  toute  distinction  du  pour  nous  et  du  en 
soi  disparait.  Il  ne  considère  le  monde,  Dieu  y  compris,  et  il  ne  Je  croit 
'  ''-omme  un  ensemble  de  fonctions  on  vase  clos.  C'est 

relativité  qu'il  s'agit.  Tout  savoir  est  encore,  il 
cette  relativité  n'entraîne  plus  aucune  fausseté 
3une  limitation  de  sa  valeur;  tout  savoir  est,  au 
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raire,  inconditionnellement   vrai.   C'est   une  conséquence,   il   me 
ble,  à  la  fois  nécessaire  et  difficile  à  admettre. 

A.  Pbnjon. 


aeckel  :  PJtat  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'origine  de 
MME.  Schleicher  frères,  1900,  gr.  in-8«,  60  pages. 
La  question  suprême  pour  l'humanité,  le  problème  qui  est  la  base 
3US  les  autres,  et  qui  nous  intéresse  plus  profondément  qu'aucun 
e,  est  la  détermination  de  la  place  que  l'homme  occupe  dans  la 
:re  et  de  ses  relations  avec  l'ensemble  des  choses.  —  D'où  sommes- 
>  sortis?  Quelles  sont  les  bornes  de  notre  pouvoir  sur  la  nature,  et 
;s  de  la  nature  sur  nous?  Quelle  est  notre  destinée?  «  Pénétré  de 
i  idée,  et  convaincu  que  seule  la  zoologie  scientifique  —  dans  le 
1  le  plus  large  —  est  appelée  à  donner  la  solution  définitive  de 
3  question  capitale,  Haeckel  a  soumis  à  un  examen  critique  l'état 
el  de  nos  connaissances  sur  l'origine  de  l'homme.  Son  mémoire 
muniqué  au  quatrième  congrès  international  de  zoologie  ne  vise 
à  épuiser  toute  la  question.  C'est  une  synthèse  rapide  de  ce  que 
peut  considérer  comme  définitivement  acquis  sur  le  sujet.  Et  c'est 
ii  un  excellent  travail  de  vulgarisation,  au  bon  sens  du  mot. 
>rès  un  court  historique  de  la  théorie  de  l'évolution,  l'auteur 
se  les  principales  raisons  qui  permettent  d'établir  que  l'homme 
irtient  au  sous-ordre  des  primates,  qu'il  descend  de  la  souche 
mune  à  tous  ceux-ci,  et  n'en  est  qu'une  espèce  évoluée. 
Ce  sont  d  abord  les  résultats  de  Vanatoniie  comparée  qui  nous 
itrent  manifestement  que  l'homme  appartient  à  la  classe  des  ver- 
és,  et  à  l'ordre  des  singes  ;  dans  cet  ordre,  il  n'occupe  même  pas 

place  particulière  :  des  trois  familles  qui  le  composent  :  lému- 
s,  singes  proprement  dits  et  anthropoïdes  (gorille,  chimpanzé, 
)on),  il  fait  partie  de  la  dernière,  car  «  quelque  système  d'organes 
l'on  considère,  l'étude  comparative  de  ses  modifications  dans  la 
e  simienne  conduit  au  résultat  suivant,  savoir  :  que  les  différences 
;omiques  qui  séparent  l'homme  du  gorille  sont  moins  grandes  que 
îs  qui  distinguent  les  anthropoïdes  des  singes  inférieurs  ». 
)mme  provient  d'une  série  de  catarrhiniens  (singes  orientaux) 
nts;  ses  ancêtres  immédiats  dans  cette  série  appartenaient  au 
jpe  des  singes  sans  queue  et  à  cinq  vertèbres  sacrés  (anthro- 
les);  ses  ancêtres  les  plus  éloignés,  au  groupe  des  singes  à  queue, 
3  trois  ou  quatre  vertèbres  sacrés  (cynopitheca). 

Non  moins  importantes  que  ces  données  morphologiques  sont 
es  que  nous  apporte  la  physiolo(]ie  comparée.  Une  comparaison 
ique  impartiale  de  toutes  les  fonctions  vitales  nous  montre  que 
lon  plus,  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre  l'homme  et  le 
?e.  Digestion,  respiration,  circulation,  reproduction,  locomotion, 
sation,  partout  le  mécanisme,  l'organe  et  la  fonction  présentent  les 
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mêmes  caractères.  Ils  n'en  est  pas  autrement  du  langage.  Les  son«  .m::^  «ns 
émis  par  les  singes  doivent  être  considérés  comme  un  langage  "^^ -g< 
embryonnaire. 

3*'  La  psychologie  coinparêey  malgré  toutes  les  résistances  que  sus- .^ -k^Js 
citent  l'étroitesse  des  esprits  et  une  sotte  vanité,  nous  enseigne  encore-"»  or( 
que  les  différences  psychologiques  entre  l'homme  et  les  anthropoïdes  ^^  -Ee; 
sont  plus  faibles  que  celles  qui  existent  entre  ceux-ci  et  les  singe:  ^^'S^' 
inférieurs,  et  entre  les  différents  individus  des  races  humaines.  Auss^  ^  ss 
bien,  la  constitution  histologique  est  la  même,  et  la  pathologie  com  mntrMm 
parée  nous  révèle  que  des  troubles  psychologiques  analogues  son  mtm  <dï\\ 
amenés  chez  l'homme  et  les  anthropoïdes  par  les  mêmes  lésions. 

'^i^*  Les  données  de  la  paléontologie  concordent  avec  tous  ces^^^^sî 
résultats.  Les  fossiles  sont  les  «  véritables  archives  de  la  création,  let-^»  ^^' 
témoins  irréfutables  qui  prouvent  la  succession  historique  des  formes  ^^  -■6* 
innombrables  qui  ont  peuplé  notre  globe  depuis  des  millions  d'années^  -^^s 
La  découverte  en  1894  à  Java  du  Pilhecanthropus  erectus  pa:  -^^^3»" 
Eugène  Dubois  a  une  valeur  incontestable,  et  établit  la  continuité -^' ii^e 
entre  les  anthropoïdes  et  l'homme. 

5"  La  dentition^  qui,  depuis  Cuvier,  a  une  importance  très  grand» -fc^  jde 
pour  la  lixation  des  groupes,  est  une  preuve  nouvelle  de  la  thèse  sou-  -m:-^  u- 
tenue.  L'homme  jouit  de  trente-deux  dents  conformées  et  rangée:  -^^  ""e^ 
d'une  façon  très  caractéristique;  il  en  est  de  même  de  tous  les  singe»  ^^^es 
de  l'ancien  continent.  Bien  plus,  si  nous  examinons  les  autres  singes  ^*'^s» 
nous  voyons  que  toutes  ces  dentitions  se  sont  établies  par  réductior:» 
d'une  formule  dentaire  plus  ancienne,  à  quarante-quatre  dents.  Nous 
possédons  des  exemples  de  toutes  les  formes  intermédiaires. 

Après  cet  exposé  si  net  et  si  clair,  on  peut  conclure  avec  le  grandie  ^^^ 
naturaliste  (ju'il  ne  manque  plus  d'anneau  à  la  chaîne  et  que  «  l'unitt^  ^^  ^^ 
phylélique  du  groupe  <ies  primates,  depuis  les  lémuriens  les  plut  ^-^^ 
anciens  jusqu'à  l'homme,  est  un  fait  bien  établi  »...  et  plus  loin  «  l^  M^^^ 
descendance  de  l'homme  d'une  série  de  primates  tertiaires  éteints  n'es  ^^  ^^ 
plus  une  vague  hypothèse,  niais  bien  un  fait  historique  ». 

llaeckel  recherche  ensuite  dans  la  période  secondaire  la  suite  de  lî*^  -■* 
série  anccstrale  des  mammifères.  11  est  possible  d'après  lui  d'affirmei*-  ^^^ 
que  la  classe  tout  entière  est  monophylotique  et  que  tous  ses  membres  ^^^ 
sont  issus  d'une  forme  ancestrale  commune,  de  vertébrés  plus  anciens^  -^^s, 
reptiles  ou  amphibiens.  (Ici  une  dégression  fort  intéressante  sur  le^^  '^^ 
modilicalions  profondes  apportées  à  la  constitution  organique  générales^^  ^^ 
par  rallaitement.)  Il  remonte  ensuite  à  l'époque  permienne,  ou  n'exis-- —  ^' 
taient  pas  encore  de  mammifères,  mais  seulement  des  reptiles  à  respi-- — '  ^^' 
ration   pulmonaire.  Nos  formes   ancestrales  directes  seraient  ici   les    ^^  ' 
amphibiens    pentadactyles,    issus    des    dipneutes,   poissons    pourvus     ^^ 
'^î•e  de  poumons,  mais  où  les  nageoires  ne  se  séparent  pas  encore     '^^ 
Et  nous  rejoignons  par  là  le  règne  des  invertébrés, 
essant  mémoire,  qui,   malgré   ses  proportions  restreintes,         -•  ' 
ne  grande  rigueur  scientifique,  est  accompagné  de  notes        "^^ 


/ 
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importantes  chargées  d  étayer  le  texte   par  tous  les  arguments  et  les 
faits  que  fournit  l'état  actuel  de  notre  connaissance. 

Abel  Rey. 


II.  —  Philosophie  religieuse. 

Raoul  de  laGrasserie.  — -  De  la  psychologie  des  religions.  Paris, 
Alcan,  1899.  :m  pp.  in-8". 

La  psychologie  des  religions  telle  que  l'entend  M.  de  la  G.  est  en 
réalité  ce  que  nous  appellerions  tout  simplement  la  science  des  phé- 
nomènes religieux.  Mais  l'auteur  établit  une  division  fort  peu  claire 
entre  la  psycholoorie  et  la  sociologie  des  religions,  Tune  subjective  et 
externe,  l'autre  objective  et  interne.  C'est-à-dire  (si  nous  compre- 
nons bien,  et  il  faut  toujours  en  douter  devant  un  livre  pareil),  M.  de  la 
Grasserie  établit  une  distinction  entre  la  religion  considérée  comme 
mode  de  représentation  et  d'action,  comme  culte,  doctrine  et  morale, 
objet  de  psychologie  et  de  recherche  de  lois  psychologiques,  et  la 
religion  considérée  comme  lien  social  s'établissant  entre  l'homme,  la 
divinité  et  le  monde  et  constituant  une  société  à  part,  à  la  fois  humaine 
et  cosmique,  dont  l'étude  relèverait  et  de  la  sociologie  et  de  la  cos- 
raosociologie. 

Selon  notre  auteur  la  religion  se  divise  en  trois  parties  :  doctrine, 
morale  et  culte,  étroitement  dépendantes,  mais  dont  le  culte  est  la 
partie  primitive,  la  morale  étant  la  partie  la  plus  indépendante.  Le 
culte  et  les  deux  autres  parties  correspondent  aux  diverses  triades  à 
celle  de  l'esprit  humain  et  de  ses  facultés  à  celle  de  la  sociologie  (science, 
action,  délibération),  et  en  général  de  toutes  les  triades  (V.  p.  37). 

Puis  M.  G.  étudie  successivement  l'évolution  de  la  doctrine,  de  la 
morale  et  du  culte.  De  divisions  scolastiques  en  divisions  scolas- 
tiques,  de  classifications  hâtives  en  classifications  hâtives,  il  prétend 
(croyons-nous)  donner  un  tableau  exact  et  des  phénomènes  et  de  leur 
évolution.  Il  distingue,  par  exemple,  le  développement  de  la  doctrine, 
c'est-à-dire  des  croyances,  du  processus  de  la  doctrine. 

Il  voit  la  doctrine  se  diviser  en  diverses  génies  :  en  mythologie, 
dogmatique,  livres  sacrés  (on  pourrait  pourtant  penser  que  les  dogmes 
ne  se  présentent  qu'après  les  Bibles),  en  tradition  fondée  sur  l'autorité, 
et  théologie,  fondée  sur  l'interprétation.  Il  fait  d'ailleurs  dans  ce  cha- 
pitre quelques  remarques  intéressantes  sur  l'incohérence  des  mythes, 
les  relations  du  mythe  et  du  dogme,  de  la  religion  avec  la  philosophie 
et  la  science. 

Quant  à  la  morale,  partie  de  la  religion,  l'auteur  nous  mène  à  travers 
un  tel  dédale  de  divisions  que  l'on  fait  bien  de  ne  pas  tenter  de  le  suivre. 
Signalons  tout  simplement  ce  qu'il  dit  de  la  morale  cultuelle  (p.  77),  et 
de  l'eschatologie,  qu'il  range,  assez  justement,  sous  cette  rubrique; 
ces  chapitres  contiennent  un  certain  nombre  d'idées  ingénieuses. 
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Le  culte  a  pour  essence,  selon  l'auteur,  la  communication  actuelle 
avec  la  divinité.  Il  est  la  reliî^ion  en  mouvement.  Quelques  bonnes 
remarques  sont  faites  sur  la  prière  et  la  formule  magique  (p.  l:Uji. 
Les  sacrements,  universellement  répandus,  paraissent  être,  suivant 
M.  de  la  G.,  un  cas  de  «  communication  bilatérale  »  de  Dieu  et  de 
Thomme.  —  La  forme  sous  laquelle  cette  essence  du  culte  se  réalise, 
c'est  le  milieu  (temps,  lieu,  etc.),  et  les  rites  (V.  p.  172  une  assez  jolie 
analyse  de  la  cérémoniei.  L  auteur  fait  quelque  part  une  distinction 
fort  utile  entre  le  culte  au  positif,  actes,  et  le  culte  au  négatif,  le  tabou, 
mais  il  ne  s'en  sert  pas.  —  Le  culte  lui  paraît  contenir  les  germes  de 
tous  les  arts. 

Enfin  M.  de  la  G.  passe  à  la  partie  proprement  psychologique  de  son 
travail,  la  seule  psychologique  selon  nous,  et  la  seule  digne  de  quelque 
intérêt.  11  y  applique  aux  phénomènes  religieux  diverses  lois  psycho- 
logiques :  celle  suivant  laquelle  des  causes  efficientes  deviennent  des 
causes  linales  (p.  185),  ainsi  le  sacrifice,  d'abord  cadeau  nécessaire  fait 
à  la  divinité,  devient  expiatoire  et  a  une  intention;  la  purification  par 
l'eau  devient  lo  baptême,  etc.,  —  la  loi  de  la  forme  de  l'évolution  spira- 
loide:  l'évolution  présenterait  des  formes  semblables,  mais  différentes  : 
ainsi  la  science  et  la  religion  reviennent  a  l'animisme  dont  elles  sont 
parties,  le  dogme  succède  à  la  liberté  et  crée  de  la  liberté,  etc.,  —  la 
loi  de  condensation  et  de  raréfaction  :  les  croyances  d'abord  à  l'état 
tluide,  se  condensent  pour  se  désagréger  ensuite;  —  la  loi  de  symbo- 
lisme; —  la  loi  d'hétérogénéité,  les  dissemblables  s'attirent;  —  celle 
d'alternance  du  subjectif  et  de  l'objectif,  etc. 

En  dernier  lieu  l'auteur  recherche  les  mobiles  religieux,  qui  sont  : 
1*^  égoïstes,  hi  peur  d'abord  et  la  recherche  du  bonheur  ensuite;  2°  égo- 
altriiistes,  la  justice;  '.V^  altruistes  ou  ol)jectifs,  l'amour. 

Dans  ce  livre  curieux,  fait  d'ailleui's  de  bonne  foi,  l'auteur,  un 
autodidacte,  montre  un  esprit  reniarciuablement  inventif,  souvent  fer- 
tile en  idées  ingénieuses.  Mais  ni  le  système  n'est  mûri,  ni  les  faits  ne 
sont  étudiés.  Le  livre  fourmille  d'erreurs  de  détail,  qui  montrent  que 
M.  de  la  G.  ne  s'est  adressé  qu'à  un  petit  nombre  de  livres  de  seconde 
main,  et  qu'il  ne  s'est  même  pas  donné  le  temps  de  rédiger  soigneu- 
sement son  travail.  —  M.  de  la  (i.  s'est  acquis  un  certain  renom  de 
linguiste,  mais  il  y  a  certains  renseignements  de  linguistique  (V.  sur- 
tout p.  1S;|)  qui  sont  bien  suspects,  surtout  ceux  concernant  les  lan- 
gues indo-européennes.  M.  Mauss. 


C.  P.  Tiele.  Eléments  of  the  science  of  heligion.  Part  11.  Ontolo- 
'  (Gifford  lectures),  vol.  IL  W.  Blackwood  and  «ons,  Edimb.  and 
,  1899;  in-8'\  vi--.>8f3   p. 

s  avions  pensé,  l'an  dernier,  que  dans  cette  seconde  partie  de 
ivail  :  r  «  Ontologie  »  de  la  religion,  M.  T.  ferait  une  sorte  de  théo- 
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logie,  de  théorie  critique  des  notions  et  des  êtres  religieux.  Nous  nous 
trompions.  M.  T.  reste,  heureusement,  sur  le  terrain  des  phénomènes. 
Il  ne  traite  la  religion  que  d'un  point  de  vue  positif,  nullement  méta- 
physique. Il  recherche  Tessence  de  la  religion  et  celle  de  ses  principales 
manifestations.  Il  ne  tend  pas  à  raisonner  sur  des  noumènes  religieux. 
Donc  le  travail  reste,  sinon  scientifique,  en  tout  cas  philosophique  et 
rationnel.  Même  dans  son,  «  Ontologie  »,  M.  T.  n'abandonne  pas  les 
principes  généraux  de  la  philosophie  positive. 

Cet  ouvrage  nous  semble  se  diviser  en  trois  parties.  L'une  où 
l'auteur  étudie  la  religion  en  général;  l'autre  où  il  recherche  ses  élé- 
ments essentiels  ou  non  essentiels;  l'autre  où  il  détermine  son  origine 
et  sa  fonction.  Dans  l'étude  de  ces  trois  points,  M.  T.  procède  d'une 
façon  dialectique,  par  définitions,  objections,  réfutations,  analyse  et 
synthèse. 

Dans  la  religion  en  général,  M.  T.  oppose  ce  qui  la  constitue  et  ce 
qui  la  manifeste  (p.  7).  Il  n'imagine  pas,  comme  certains  théologiens  en 
vogue,  que  le  fond  seul  est  précieux.  Pour  lui,  il  y  a  une  étroite  soli- 
darité, entre  les  manifestations  et  les  éléments  constitutifs  de  la  vie 
religieuse.  Mais  quelque  exacte  que  soit  la  correspondance  entre  la 
foi  d'une  part,  les  croyances  positives  et  le  culte  d'autre  part,  il 
n'en  faut  pas  moins,  selon  M.  T.,  donner  la  primauté  absolue  aux 
sentiment  religieux  et  aux  sensations  qui  l'éveillent  (p.  22,  p.  100).  — 
Les  conceptions  de  la  foi  sont  d'ailleurs  toutes  de  valeur  relative, 
liées  par  l'imagination  religieuse,  causées  par  le  sentiment,  elles 
dépendent  aussi  de  l'autorité,  mais  n'en  dépendent  pas  exclusivement 
comme  le  voudrait  M.  Balfour  (p.  41  et  99).  Elles  sont  le  produit  de  la 
pensée  religieuse  tout  entière.  —  C'est  d'ailleurs  précisément  par  là 
qu'elles  se  distinguent  des  notions  philosophiques  et  se  relient  à  elles 
(chap.  III).  La  doctrine  religieuse  est  dans  une  certaine  mesure  un 
produit  de  la  raison,  tout  comme  la  doctrine  philosophique.  Mais  toutes 
deux  sont  indépendantes  l'une  à  l'égard  de  l'autre.  Aucune  n'est  l'ori- 
gine. Les  premières  mythologies,  même  les  plus  récentes,  sont  des 
cosmologies  très  importantes  (p.  53).  Inversement  les  systèmes  d'ex- 
plication du  monde  ont  eu  le  plus  souvent  une  forme  religieuse. 
L'évolution  a  séparé  plus  ou  moins  nettement  les  deux  ordres  d'idées. 
Elle  n'a  pas  fait  disparaître  les  connexions.  Entre  la  spéculation  pure 
et  la  spéculation  religieuse,  qui  a  pour  but  le  salut  (p.  02),  il  y  a  une 
relation  constante,  supérieure  à  tous  les  contlits  momentanés.  Elles 
86  complètent  l'une  l'autre,  satisfont  des  besoins  différents,  répondent 
à  des  questions  diverses;  mais  elles  s'entr'aident.  La  religion  pose  des 
problèmes  à  la  philosophie,  mais  il  lui  arrive  de  transformer  en  doc- 
trines pratiques  les  idées  d'origine  philosophique  et  rationnelle. 

Mais  jusqu'ici,  M.  T.  n'a  délini  la  religion  que  par  ses  caractères 
négatifs.  Il  lui  reste  à  trouver,  non  plus  ce  qui  la  sépare  d'autre  chose, 
mais  les  éléments  principaux,  et,  avant  tout,  l'élément  essentiel.  A 
cela  est  consacrée  la  deuxième  partie  du  livre. 
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Cet  élément  essentiel  c'est,  selon  M.  T.,  la  notion  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  celle  d'un  pouvoir  surhumain.  Il  ne  faut  pas  dire  surnaturel  o\^m  ^Z)\i 
suprasensible,  parce  que  les  dieux  primitifs  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre^^^^e, 
étant  des  dieux  de  la  nature  et  d'essence  matérielle.  MaisTauteurpens^-^sse 
pouvoir  déduire  de  toutes  ses  observations  d'histoire  comparée  que  1^  M  la 
notion  de  Dieu  se  réduit  toujours  dans  les  religions  les  plus  élevées  ^^^es 
comme  les  plus  basses  à  la  notion  du  pouvoir  surhumain.  Les  élément»  ^  Mis 
moraux  et  métaphysiques  n'ont  été  que  lentement  introduits  dans  .m~Mns 
les  croyances.  —  Mais  ce  pouvoir  surhumain  n'est  pas  sans  relationM:  <Z3on 
avec  l'homme,  et  dans  toutes  les  religions,  le  dieu  se  présente  comm^  Mzjme 
ayant  des  relations  déllnies  avec  les  hommes,  et,  chose,  remarquable  ^^  le, 
des  relations  conçues  à  peu  près  partout  dans  les  mêmes  termes.  DiCL-r  ^^eu 
est  non  seulement  un  être  surhumain,  c'est  encore  un  être  intérieur -«i-^ur 
et  un  être  qui  est  «dans  nous  »  (p.  104  sqq.),  selon  notre  auteur.  Cett^^'-^te 
notion  s'est   exprimée   de    diverses   façons  :  dans  certains   cas  on  ^  a 

conçu  l'homme  comme  lils  de  Dieu,  comme  créé  par  Dieu,  à  son  image  ^^Te; 
l'idée  de  Paradis,  du  séjour  de  Dieu  ouvert  aux  hommes,  celle  d^  .fcade 
l'immortalité,  proviennent  des  mêmes  principes.  Le  côté  «  théanthro— -^i^^'o- 
pique  u  de  la  religion  trouve  son  expression  nécessaire  tout  comme  1^  ^  ^® 
côté  a  théocratique  w.  La  forme  supérieure  que  revêt  ce  principe  c'est  ^^  -st 
la  notion  chrétienne  de  l'homme-Dieu,  qui  réunit  les  deux  principes  et^^  ®^ 
satisfait  l'ensemble  des  besoins  religieux  :  celui  de  communion,  celui  m^^  "' 
d'être  racheté,  d'être  ému  par  des  notions  concrètes,  de  comprendre  er  ^^^  ^^ 
d'exprimer  le  lini  et  l'infini. 

Tels  sont  donc  les  éléments  essentiels  de  la  religion  :  notion  d'uii'"*^  *^^ 
Dieu  surhumain  et  intérieur  d'une   part,  émotion  religieuse   agissant   Mr^^t 
sur    la    vie    pratique,   de    l'autre.   Viennent   enfin    les    manifestation^^  -^^^ 
principales,  les  formes  actives  et  réelles  sous  lesquelles  ces  élément^^-  ^^^ 
s'expriment.  C'est  d'une  part  le  culte,  et  d'autre  part  Téirlise.  Leculte^   -^^^ 
sans  être  ressenee  de  la  religion,  en  est  la  manifestation  naturelle.  IMI   ^^ 
est  créé    précisément    par  cette   tendance  vers   un    être    puissant  e9  '^^ 
surhumain,  et  il  exprime  en  même  temps  cette  notion  que  cet  être  est^   ^^ 
proche  de  nous;  car,  comme  dit   l'apôtre,  «  l'acte  de  l'homme  est  en^^^^" 
même  temps  la  réponse  de   Dieu  ».   Les  deux  principales    formes  du-^--^^ 
culte  sont  le  sacrifice  et  la  prière.  L'une   et  l'autre  portent  le  double  -^^^^ 
caractère  d'être  un  mouvement  de  l'homme  vers  Dieu,  et  d'être  fon- ■ — '  ^" 
décs  sur  la  conviction  que  le  Dieu  répond.  —  îSi  le  culte  est  la  mani-    - — ' 
festation   psychologique  de   la  religion,  l'Eglise  en  est  la  «  manifesta-     — ' 
tioii  sociale  »,  elle  est  l'agent  de   la  révélation,  la  dépositrice  de   la     -^-^ 
croyance  rcHgieuse  et  l'éducatrice  des  fidèles.   Elle   émane  directe- 
ment de  l'émotion  religieuse  qui  a  besoin  de  se  communiquer,  et  d'être 
indue  :  de   là  le  caractère  prosèlytique  de  la  plupart  des  religions 
173).  M.    T.    conclut  ses    observations    générales    sur    l'église    en 
nt  qu'elle  ne  peut  progresser  qu'en  se  maintenant  sur  le  terrain 
isivement  religieux. 
us  pouvons  donc  voir  mamtenant  la  religion,  telle  que  nous  l'avons 
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définie,  produire  naturellement  ses  diverses  manifestations,  intellec- 
tuelles et  pratiques.  Tous  ses  éléments  dérivent  de  la  notion  du  pouvoir 
de  Dieu,  et  de  la  parenté  de  Dieu  avec  nous  (p.  11'3);  les  sentiments 
que  cette  notion  éveille,  et  qui  se  résument  tous  dans  le  terme  de  piété, 
trouvent  leur  satisfaction  et  leur  expression  nécessaires  dans  le  cuite 
et  dans  l'église.  Nous  sommes  donc  bien  arrivés  à  déterminer  l'essence 
de  la  religion.  Nous  sommes,  selon  notre  auteur,  aussi  en  mesure  d'en 
déterminer  l'origine,  non  pas  transcendante  ou  extérieure,  mais  psycho- 
logique et  intérieure.  M.  T.  montre,  assez  simplement,  que  la  religion 
ne  vient  ni  de  la  révélation  ni  de  l'ignorance,  mais  qu'elle  sort  direc- 
tement de  la  nature  de  l'esprit  humain,  aussi  bien  des  facultés  ration- 
nelles que  des  facultés  sentimentales.  Ellenait  de  l'aspiration  naturelle 
vers  un  autre  monde,  et,  ce  qui  est  la  même  chose  en  termes  intellec- 
tuels, du  besoin  d'exprimer  à  la  fois  le  tini  et  l'infini.  La  fonction  de 
la  religion  répond  précisément  à  son  origine,  elle  satisfait  les  besoins 
les  plus  complets  de  l'âme  humaine  tout  entière,  exprime  totalement 
ses  sentiments  et  ses  notions  dernières. 

Un  certain  nombre  des  théories  que  combat  M.  T.  ne  sont  que  des 
théories  de  polémique  ou  de  théologie.  Un  certain  nombre  des  solu- 
tions qu'il  préconise  sont  des  solutions  de  bon  sens.  Comme  par 
exemple  de  dire  que  la  religion  est  un  produit  naturel  de  l'esprit 
humain. 

Kn  tout  cas,  l'auteur  qui  veut  d'ailleurs  n'être  qu'un  philosophe  ne 
nous  donne  pas  autre  chose  que  la  philosophie  de  la  religion;  tout 
comme  dans  son  premier  volume  il  nous  avait  donné  la  philosophie  de 
rhisloire  des  religions.  Dans  ce  premier  volume  il  avait  spéculé  tout 
d'un  coup  sur  l'ensemble  des  religions,  maintenant  il  spécule,  ratio- 
nellement  d'ailleurs,  sur  l'ensemble  de  la  religion.  Le  livre  se  compose 
en  réalité  d'une  série  de  dissertations  philosophiques,  sur  les  problèmes 
les  plus  généraux.  Non  pas  que  M.  T.,  dont  la  compétence  est  connue, 
ne  fasse  pas  appel  aux  faits.  Il  y  en  a  de  nombreux,  d'élégamment 
observés,  tout  au  long  de  ce  livre.  Mais  ces  faits  ne  sont  là  que  pour 
illustrer  la  théorie.  On  ne  trouve  ni  analyse  constante  d'une  série  de 
faits  déterminés  historiquement  et  logiquement,  ni  comparaison 
rationnelle  aboutissant  à  la  détermination  des  formes  et  des  lois;  ni 
recherche  du  fait  contraire.  La  méthode  des  concordances,  au  fond 
la  simple  méthode  d'exemplification,  est  seule  observée.  C'est  ainsi 
que  M.  T.  définit  la  religion  par  la  notion  de  Dieu,  sans  examiner 
suffisamment  les  faits  contraires,  au  moins  en  apparence,  à  sa  théorie  : 
le  Bouddhisme,  certaines  religions  australiennes. 

Si  la  science  des  religions  doit  se  constituer,  et  nous  croyons  qu'elle 
est  déjà  presque  constituée,  ce  n'est  pas  sur  le  terrain  de  l'histoire,  ni 
sur  celui  de  la  philosophie,  qu'elle  le  fera.  Or  ce  sont  précisément  les 
deux  domaines  qu'a  explorés  M.  T.  Ses  travaux  oscillent  enlre  les 
extrêmes  généralités  de  la  philosophie  et  les  minuties  de  l'histoire  la 
plus  classique.  Selon  nous,  il  faut  trouver  un  point  intermédiaire  où 
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puisse  porter  l'effort  rationnel  d'une  science  :  d'une  part  le  fait  do  ^  )it 
être  assez  réel,  assez  objectif,  pour  être  observé  dans  tous  ses  détai  'M:  ils 
historiques,  et  contrôlé  sévèrement;  et  d'autre  façon  on  doit  le  vo.  «^ciDir 
d*un  point  de  vue  assez  abstrait  pour  qu'il  puisse  être  permis  d'i_^  en 
dégainer  une  notion  scientifique.  Ce  biais  scientifique  par  où  peuvent  ^nt 
être  observés  les  phénomènes  religieux  (nous  ne  dirons  plus  la  religioK:  ^dq) 
c'est  la  méthode  sociologique  proprement  dite. 

Nous  avons  dit  que  les  préoccupations  de  M.  T.  étaient  rationaliste; ^^^^  es. 
Ajoutons  pourtant  que  certaines  tendances  théologiques  se  font  jol-P'  -^Dur 
(p.  VI,  p.  2G2,  etc.).  M.\ncEL  Mauss. 


III.  —  Psychologie. 

Th.  Flournoy.  —  Des  Indes  a  la  planète  Mars.  Étude  sur  un  C3^^^^^^^^ 
de  sornnambulisime  avec  fflossolalie,  in-8°.  Paris,  F.  Alcan. 

Tel  est  le  titre  d'un  gros  volume  de  \'20  pages  in-8°  qui  vient  d'avois^^^^^^^*" 
un  succès  tout  à  fait  exceptionnel  pour  ce  genre  de  travaux  ne  s'adres^^  ^^es- 
sarit  d'ordinaire  qu'à  un  public  très  restreint.  Je  ne  crois  pas  troj^^^^^^^P 
m'avancer  en  affirmant  que  beaucoup  de  ceux  qui  l'ont  acheté  sur  \m^  '  ^* 
foi  d'un  titre  prometteur  de  mystérieuses  aventures,  se  sont  bornés  •  ^*  ^ 
le  parcourir  d'un  œil  distrait,  quand  ils  se  sont  trouvés  en  présenc»^=^  ^^^ 
d'une  dissertation  fort  savante  qui,  par  le  nombre  des  détails  et  l'ingé-^^^®' 
niosité  des  déductions,  demande  une  attention  soutenue  pour  suivra "^^^  ^^® 
d'un  bout  à  l'autre,  l'enchaînement  des  idées  de  l'auteur. 

Ces  mômes  qualités  rendent  fort  difficile  une  analyse  sommaire;  j^  C-  J® 
vais  cependant  la  tenter  en  me  bornant  aux  faits  les  plus  saillants. 

Je  n'ai  point  à  présenter  M.  Flournoy.  11  est  connu  personnellemenr  .^'"^^^ 
de  la  plupart  dos  lecteurs  de  la  RcriK*  phUnsopliifjup.  Sa  bonne  fo:  ^^^^^^ 
comme  observateur,  sa  lincsse  comme  psychologue  et  son  talen»"  m:^^^ 
comme  écrivain  ne  font  de  doute  pour  personne. 

Le  médium,  Mlle  Hélène  Smith,  est  une  jeune  fille  d'une  trentaine^^  ^® 
d'années  occupant  un  emploi  important  dans  une  grande  maison  d'**^^  -"^ 


commerce  à  (ienève.  Elle  est  non  seulement  saine  d'esprit  et  de  corps, *r 
mais  belle  et  intelligente,  d'une  honorabilité  parfaite  et  d'une  franchise  -^^  '^ 
qui  ne   saurait  être  suspectée.   Elle  a  commencé,  il  y  a   une  dizaine  ^^  *, 
d'années,  à  suivre  des  séances  spirites  et  a  été  peu  à  peu  amenée  à  -^^' 
produire   elle-même  les  phénomènes  que  M.  Flournoy  a  étudiés  avec     '^^^ 
soin  pendant  quatre  ans. 

<  es  phénomènes  peuvent  être  classés  ainsi  qu'il  suit  : 

1"  {Révélations  relatives  à  la  planète  Mars  sur  laquelle  le  médium  se         '^^ 
transporte  eu  t'orp<  rUit'rr,  et  dont  elle  décrit  et  dessine  les  paysages,  ^ 

dont  elle  parle  et  écrit  la  langue; 

'2''  Reconstitution,  par  le  langage  et  les  manières,  de  deux  person- 
nalittîs  qui  ont  été  vécues  par  le  médium  dans  des  existences  anté- 
rieures :  une  princesse  indienne  et  la  reine  Marie- Antoinette; 


ANALYSES.  —  FLOCRNOY.  Des  Indcs  à  la  planète  Mars,    651 

3°  Incarnations  temporaires  dans  le  médium  de  quelques  person- 
nages ayant  vécu  récemment  à  Genève  ou  dans  les  environs,  et  spécia- 
lement du  curé  Burnier  et  du  syndic  Chaumontet. 

Dans  le  Cycle  Martien,  comme  l'appelle  M.  Flournoy,  ce  qui  mérite 
le  plus  notre  attention,  ce  n'est  point  la  description  des  paysages  et 
des  êtres  que  le  médium  dit  voir  sur  cette  planète  et  que  personne  ne 
peut  contrôler,  c'est  la  langue  des  Martiens  dont  elle  a  donné  des 
spécimens  assez  nombreux,  assez  précis  et  assez  concordants  pour 
qu'on  ait  pu  en  établir  l'alphabet,  le  vocabulaire,  la  phonétique  et  la 
syntaxe.  Mais  si  Talphabet  se  compose  de  caractères  tout  à  fait  spé- 
ciaux, les  autres  éléments  delà  langue  sont  calqués  sur  le  français; 
c'est  une  sorte  de  javanais  perfectionné.  Cela  suffit  pour  en  faire 
attribuer  l'origine  à  un  travail  de  cérébration  inconscient  du  sujet.  Il 
est,  en  effet,  infiniment  peu  vraisemblable  que,  tandis  qu'il  y  a  sur  la 
terre  une  si  grande  quantité  de  langues  différant  essentiellement  non 
seulement  par  les  mots,  mais  encore  par  la  syntaxe,  il  n'y  ait  dans  Mars 
qu'une  seule  langue  et  que  cette  langue  soit  précisément  calquée  sur 
le  français. 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  supposer  que  nous  avons  affaire  ici 
à  une  sorte  de  rêve  spécial,  analogue  à  celui  qui  transportait  les  sor- 
cières au  sabbat,  et  dont  les  causes  restent  à  déterminer. 

Dans  le  Cycle  Indou,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  phéno- 
mène  bien  connu  :  l'objectivation  des  types  *.  Quand  on  agit  par 
suggestion  sur  le  cerveau  de  la  plupart  des  gens  hypnotisables,  on 
hypéresthésie  aux  dépens  des  autres  souvenirs  toutes  les  idées  que  ce 
cerveau  a  emmagasinées  sur  un  sujet  déterminé.  Il  se  passe  là  quel- 
que chose  d'analogue  à  ce  qui  a  lieu  quand  un  acteur  «  entre  bien 
dans  la  peau  »  des  personnages  qu'if  doit  représenter.  Et  vraiment  il 
est  bien  difficile  de  voir  autre  chose  qu'une  comédie  inconsciente  dans 
les  scènes  d'une  intensité  de  vie  admirable  que  joue  Mlle  Smith  quand 
elle  s'agenouille  amoureusement  aux  pieds  de  son  époux  le  rajah 
Sivrouka,  aujourd'hui  réincarné  dans  la  personne  de  M.  Flournoy,  ou 
qu'elle  lutine  son  petit  singe  Mitidja,  qui,  lui  n'existe  plus  que  dans  son 
imagination. 

Ici  encore  le  médium  intransé  se  sert  de  langues  qu'elle  ne  connaît 
pas  à  l'état  de  veille.  Elle  a  écrit  ou  parlé  un  certain  nombre  de 
phrases,  soit  en  arabe,  sa  langue  maternelle,  soit  en  sanscrit,  la  langue 
de  son  époux.  Cet  arabe  est  bien  de  Tarabe  et  le  sanscrit  est  bien  du 
sanscrit,  avec  cette  particularité  curieuse  qu'aucun  des  mots  sanscrits 
donnés  par  Mlle  Smith  ne  contient  la  consonne  f  qui  est,  en  effet, 
inconnue   dans  cette  langue.    L'expHcation    est   ici    fort   difficile    et 

1.  Tous  les  caractères  somatiques  observés  par  M.  Flournoy  montrent  bien 
que  Mlle  Srnilh  est  alors  dans  cet  état  superficiel  de  l'hypnose  où  se  produisent 
les  objectivalions  de  type,  sous  l'influence  soit  des  suggestions  orales,  soit  de 
suggestions  musicales  comme  celles  que  j'ai  étudiées  récemment  dans  un  livre 
intitulé  Les  sentiments  y  la  musique  ef.  le  geste. 
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M.    Flournoy  est  obligé   de    supposer  que    le   médium    a  enregisti ^» 

inconsciemment,  dans  sa  mémoire,  des  bribes  d'arabe  et  de  sanscr^^^^it 
qui  seraient  parvenues,  par  une  voie  ou  par  une  autre,  soit  à  ses  yeuii=^, 
soit  à  ses  oreilles,  sans  qu'on  ait  pu  retrouver  les  circonstances  c^^*^ 
ces  faits  se  seraient  produits. 

Le  Cycle  Royal  se  comprend  plus  aisément,  une  femme  instrui^^*^ 
pouvant  connaître   par   la   conversation  et  la   lecture    une    foule   (^^*® 
détails  relatifs  à  Marie-Antoinette  et  les  objectiver  avec  d'autant  plu^^^* 
de  perfection  que  Mlle  Smith  a  naturellement  les  sentiments  et  le  poc^^^^ 
d'une  reine.  Mais  ce  qu'on  conçoit  beaucoup  moins  bien,  c'est  que  l    ^»^® 
médium  intransé  reconnaît,  parmi  les  spectateurs,  un  certain  nombr*' ^     ^® 
de  ses  amis  de  sa  vie  antérieure.  Ainsi  Louis-Philippe  d'Orléans  (Éga  -^■^' 
lité)  serait   réincarné  dans   M.  Eug.  Demôle,  et  le  vieux  marquis  d^  M^^ 
Mirabeau  dans  M.  Aixir.  de  Morsier.  <t  On  ne  se  doute  pas,  dit  M.  Fiour—*-  -*^] 
noy,  de  toutes   les  célébrités  de  l'ancien   régime  qui    se   sont  donn^  -^^^ 
rendez-vous  à  Genève,  à  leur  insu,  en  cette  fin  de  siècle,  et  qui  y  dis —  ^^^' 
putent  rincoirnito  de  très  bourgeoises  enveloppes  aux  illustres  repré— ^^ ^" 
sentants  de  l'Inde  moyenâgeuse,  w 

Jusqu'ici  tout  peut  s'expliquer  à  peu  près  sans  avoir  recours  à  Thy —  "v^- 
pothèse  spirite.  11  y  a  certains  courants  d'idées  qui  impressionnent  .^r:*"^ 
plus  ou  moins  tous  les  gens  qui  vivent  dans  le  même  milieu  etqu»-^--^^^ 
exercent  sur  les  sensitifs  une  inlluence  prépondérante.  Aussi  trouve — - '^^^' 
t-on  dans  les  révélations  des  mystiques,  en  dehors  d'un  petit  nombre^»^"'^^ 
de  conceptions  sur  lesquelles  tous  ont  toujours  été  d'accord,  certaines^^  ^* 
autres  qui  sont  spéciales  à  leur  temps.  Telles  étaient,  par  exemple^^  -■^ 
chez  Swedenborg  et  la  voyante  de  Lutzelbourg,  les  rellets  des  discus-  — '  ^" 
sions  tliéologiques  de  la  lin  du  xviii^"  .siècle. 

Aujoiird  hui,  avec  le  grand  retentissement  qu'ont  eu  parmi  les  spi-    -      ^' 
rites  les  écrits  de  Flammarion  sur  la  planète  Mars  et  les  révélations    ^=*  ^J" 
des  théosophes  sur  les  Maîtres  indous,  c'est  Mars  et  l'Orient  qui  sont  à    -^^^ 
la  mode,  l^endantdeux  ansj'ai  étudié,  moi  aussi,  une  dame  distinguée     ^3^^ 
qui  se  rendait  également  en  corps  ctliériquc  sur  la  planète  Mars.  Elle     ^^ 
la  décrivait  du  reste  tout  ditïéremment  que  Mlle  Smith.  Elle  connais-      ^ 
sait  l'existence  des  canaux  et  ui'alllrmait  qu'ils  avaient  été  creuses  par       ^^ 
les  Martiens,  animaux  amphibies,  d'une  force  extraordinaire,  pour  aller 


plus  faeilement  d'une  partie  a  l'autre  de  leur  planète.  Cette  dame  avait 
été  aussi  une  princesse  arabe,  d'une  grande  beauté,  liancée  a  un  eheik 
dont  jetais  alors  le  fi'ère.  On  voit  qu'a  part  la  langue,  nous  trouvons 
ici  les  nu'ines  détails  psychologiques  que  dans  le  cas  de  Mlle  Smith. 
Le  phéiioineïK'  des  langues  étrangères  parlées  par  un  médium  u  été 
souvent  observé.  On  le  considérait  au  moyen  âge  comme  un  des  carac- 
tères de  la  possession  et  j'en  connais  aujourd'hui  deux  exemples  très 
curieux  ([ue  je  ne  puis  (|u'indKjuer  vaguement,  n'ayant  pu  les  oh.-erver 
par  inoi-nu'me.  Il  s'agit  encore  de  deux  dames.  L'une  parle  couram- 
ment le  'svi^'^'  ancien  avec  un  professeur  très  connu,  quand  elle  entre 
en  transe  soii^  riniluence  du  grand-père  du  professeur,  helléniste  dis- 
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lingue  de  son  vivant.  L'autre  est  la  femme  d*un  compositeur  de 
musique;  quand  elle  se  reporte,  dans  le  sommeil  magnétique,  à  une 
existence  antérieure  dans  une  autre  planète,  elle  parle  la  langue  de 
cette  planète;  et  dans  les  phrases  qu'on  a  notées  par  écrit,  on  aurait 
reconnu  la  langue  sacrée  des  Bohémiens. 

Ces  faits  pourraient  s'expliquer  par  l'hypothèse  spirite.  En  tous  cas, 
cette  hypothèse  est  la  seule  qui,  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
puisse  rendre  compte  des  deux  cas  si  singuliers  rapporté  par  M.  Flour- 
noy  (pp.  404-411)  au  sujet  du  syndic  Chaumontet  et  du  curé  Burnier, 
morts  tous  les  deux,  il  y  a  environ  un  demi-siècle.  Mlle  Smith»  qui  n'en 
avait  jamais  entendu  parler,  les  a  vus  d'abord  en  transe,  comme  s'ils 
étaient  vivants  dans  leur  pays,  puis  à  l'état  d'esprit.  C'est  alors  qu'ils 
sont  venus  successivement  s'emparer  de  sa  main  pour  affirmer  leur 
identité  en  donnant  leur  nom,  leur  profession,  la  date  de  leur  mort  ; 
toutes  choses  qui  ont  été  reconnues  parfaitement  exactes  et  écrites  de 
la  même  écriture  que  ces  personnages  avaient  de  leur  vivant,  comme 
on  peut  s'en  assurer  par  les  facsimilés  contenus  dans  le  livre  de 
M.  Flournoy. 

Nous  entrons,  avec  ces  phénomènes,  dans  une  contrée  brumeuse 
située  entre  le  monde  invisible  et  le  monde  visible,  où  se  confondent, 
d'une  façon  encore  inextricable,  les  produits  de  notre  imagination  et 
les  formes  que  peut  prendre  la  matière  dans  un  état  de  dilatation 
non  perceptible  par  les  sens  ordinaires. 

Parmi  ces  formes  il  faut  signaler,  en  premier  lieu,  le  corps  éthéré, 
dont  l'existence  était  enseignée  par  les  anciens  philosophes  et  semble 
aujourd'hui  prouvée  par  des  expériences  directes.  Voici  du  reste  l'opi- 
nion de  M.  Flournoy  sur  ce  sujet,  que  la  science  officielle  n'a  encore 
abordé  qu'avec  une  extrême  réserve. 

«  Le  corps  éthéré,  périsprital,  astral,  lluidique,  etc.,  des  occultistes 
et  de  beaucoup  de  penseurs  qui  ne  le  sont  point,  n'est  une  notion 
scientifiquement  absurde  que,  quand  l'on  en  fait  un  intermédiaire 
équivoque  ou  nuageux  entre  l'àme  et  le  corps,  un  terlium  quid  inas- 
signable, un  médiateur  plastique  dont  nul  ne  sait  s'il  est  matériel  ou 
spirituel  ou  autre  chose.  Mais  conçu  comme  un  tourbillon  ou  un 
système  de  mouvements  de  l'éther,  il  n'a  rien  d'absolument  anti  ou 
extra  scientifique  par  nature;  le  rapport  entre  les  faits  de  conscience, 
subjectifs,  et  les  faits  matériels,  objectifs,  reste  essentiellement  le 
même  —  également  inintelligible  vu  l'hétérogénéité  de  ces  deux  ordres 
de  phénomènes,  mais  également  susceptible  (au  moins  en  théorie)  de 
déterminations  empiriques  et  de  lois  précises  —  soit  que  l'on  consi- 
dère le  monde  matériel  sous  la  forme  impondérable  de  l'éther,  ou 
sous  la  forme  pondérable  des  atomes  chimiques,  des  molécules  physi- 
ques, et  des  éléments  anatomiques.  Rien  ne  s'opposerait  donc  radica- 
lement, au  point  de  vue  des  sciences  naturelles,  à  l'existence  d'esprits 
dèsincanics  promenant  dans  l'espace  leurs  tourbillons  d'éther  ;  tandis 
que  nous  autres,  esprits  incarnés^  nous  y  traînons   par  surcroît   un 
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lourd  revêtement  d'atomes  pondérables,  à  travers  lesquels  nous 
subissons  peut-être  (siirtout  les  médiums)  certaines  influences,  de  la 
part  de  ces  voisins  intan^bies  mais  sources  de  vibrations  diverses 
dont  nos  organismes  laisseraient  passer  les  unes  et  absorberaient  les 
autres,  comme  pour  toute  espèce  d^oodes  (p.  364).  » 

...  a  Pour  me  résumer,  il  me  semble  indispensable  de  séparer  nette- 
ment le  Spiritisme-Religion,  qui  est  un  ensemble  de  croyances  et  de 
pratiques  chères  à  beaucoup  de  gens,  du  Spiritisme-Science,  simple 
hypothèse  destinée  à  expliquer  certains  phénomènes  relevant  de 
^l'observation.  Le  premier  ne  me  dit  rien,  ou  plutôt  il  m'amuse  ou  me 
répugne  suivant  les  circonstances;  mais  les  sentiments  plus  relevés  et 
dignes  de  tout  respect  qu'il  inspire  à  ses  adeptes  m'imposent  le  devoir 
de  le  laisser  hors  de  cause  et  de  l'ignorer  ici.  Le  second,  en  revanche, 
ne  manque  pas  de  m'intéresser  comme  il  intéresse  tous  les  curieuxde 
la  Nature. 

«  Car  ce  n'est  pas  une  question  banale  que  de  se  demander  si  les 
individualités  humaines  ou  animales  continuent  à  intervenir  d'une 
façon  effective  dans  les  phénomènes  physiques,  physioloj^iques, 
psychologiques  de  cet  univers,  après  la  perte  de  leur  organisme  cor- 
porel et  visible.  S'il  y  a  des  faits  qui  l'établissent  d'une  manière 
péremptoire,  que  de  problèmes  en  jaillissent,  et  quel  champ  inattendu 
d'investigation  cela  n'ouvre-t-il  pas  à  nos  sciences  expérimentales'  Et 
si  l'hypothèse  est  fausse,  quoi  de  plus  captivant  que  l'étude  des  sin- 
guliers phénomènes  qui  ont  pu  lui  donner  naissance,  la  recherche 
des  causes  véritables  dont  l'enchevêtrement  parvient  à  simuler  avec 
plus  ou  moins  de  perfections  le  retour  des  défunts  dans  notre  monde 
observable!  On  comprend  donc  que,  même  dépouillée  de  tous  les 
accessoires  émotionnels  dont  clic  s'enveloppa  si  facilement  dans  le 
cœur  et  l'imagination  des  hommes,  la  question  de  l'immortalité  empi- 
rique et  des  interventions  spirites,  apparentes  ou  réelles,  conserve 
son  importance  scienliiique  et  mérite  d'être  discutée,  avec  la  calme 
sérénité,  l'indépendaucc.  la  riirueur  d'analyse  qui  sont  le  propre  de  la 
méthode  expérimentale.  » 

Alheut  de  Hochas. 


D'  Paul  SoUier.  Le  phoblkme  de  la  mémoire.  Essai  de  psyciiO- 
méauiiqtie  (Paris,  F.  Alcan,  lOOOj. 

Quel  ([ue  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  le  point  de  vue  de 
M.  .SoUier,  sur  sa  méthode,  sur  sa  doctrine  philosophique,  son  livre  se 
recommande  par  une  analyse  serrée  et  approfondie  des  faits,  par  des 
distinctions  et  des  définitions  heureuses. 

'^^t  simple.  La  division  des  chapitres,  si  l'on  met  à  ^^^^ 
;  actuelles  sur  le  mécanisme  de  la  mémoire)  et  1^ 
ie  la  mémoire  :  évolution,  siège  et  mécanismet,  cor- 
îs  opérations  du  souvenir  :  la  conservation,  la  repro- 
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duetion  et  la  reconnaissance.  Ces  opérations  sont  iiettement  définies, 
distinguées  les  unes  des  autres,  décoiî) posées  en  opérations  plus 
sinaptes,  étudiées  dans  leur  mécanisme^  rattachées  à  leurs  conditions 
anatomiques^  physiologiques  et  psychologiques. 

M.  Sellier  est  un  esprit  analytique.  U  pénètre  fort  avant  dans  Le 
détail  des  faits,  démêle  leurs  nuances.  Il  éprouve  aussi  le  besoin,  plus 
rare  qu'on  ne  pense  ^  de  voir  clair  dans  ses  idées,  de  les  pousser 
jusqu'au  bout  et  de  les  mettre  d*accord*  Légèrement  modifié,  un  mot 
de  Guyau,  qu'il  cite,  pourrait  être  sa  devise  t  m  Savoir,  u'est  se 
figurer.  *  Ainsi  il  rejette  les  notions  courantes  sur  la  conservation 
comine  vagues,  incohérentes  et  confuses  r  il  essaie  de  se  représenter  à 
sa  manière,  et  sans  contradiction^  ce  que  la  conservation  peut  étrCî 
de  se  la  figurer  vraiment.  A  cet  effet,  il  passe  en  revue  et  discute  les 
hypothèses  suivantes  :  Une  même  cellule  cérébrale  reçoit-elle  d*uû 
objet,  ou  d'une  excitation  donnée,  des  modifications  successives  et 
diverses?  Le  souvenir  alor»  n'est  plus  possible;  il  y  aurait  en  efTet 
autant  de  souvenirs  que  d'excitations  renouvelées*  Au  contraire^  la 
même  cellule  est-elle  modifiée  à  jamais  d'une  façon  unique  par  une 
excitation  donnée?  Alors  on  ne  distinguerait  plus  les  souvenirs  suc- 
cessifs d'une  môme  chose.  Y  aurait*il  enfin  une  cellule  pour  chaque 
impression  1^  Cela  est  matériellement  impossible,  vu  le  nombre  des 
«ellules,  et  celui  des  impressions  qui  se  produisent  au  cours  d^unc  vie 
iiamaiiie.  Comment  donc  se  representera-t-on  la  mémuirc?  Si  Ton 
éécompose  le  souvenir  d'un  objet,  ou  trouve  qu'il  est  formé  d'une  part, 
par  des  impresaions  do  même  nature  t visuelles,  par  ex.)  ou  de  nature 
différente,  mais  toujours  données  ensemble  (visuelles,  auditives,  etc), 

autre  part,  par  des  impressions  afTectives,  cénesthesiques,  qui  ne 
sont  jointes  aux  premières  que  par  accident.  Le  premier  groupe  est 
;' élément  constant,  le  second  Félèment  variable  du  souvenir.  Ces  deu% 
groupes  étant  toujours  associés,  et  l'étant,  à  chaque  perception,  de 
façans  différentes,  grâce  au  premier,  on  na  d'un  même  objet  qu'ua 
«ou venir  unique,  et,  grâce  au  second»  pourtant  on  distingue  les  sou* 
irenirs  successifs  de  cet  objet*  Ainsi  >L  Sollier  rassemble  dans  une 
c»>nception  systématique  les  aspects  dîfTérents^  et  en  apparence  contra- 
ilicCoires,  de  la  conservation* 

Il  a  de  même  une  conception  précise,  pénétrante  et  neu%e,  de  la 
reproduction.  Il  distingue  d  abord  l/hyoration  de  la  r**/jroduc/ion  (la 
première  se  produisant  sans  la  seconde  dans  la  surdité,  la  cécité  ver- 
lîales,  et  la  seconde  sans  la  première  dans  la  réminiscence,  Taphasie 
amnéajquei,  et  ensuite  la  reproduction  elle-même  de  la  fèmmêcencef 
la  reviviscence  étant  une  reproduction  intégrale,  le  réveil  d'un  état 
Antérieur ,  où  la  pet^sonnalité  se  trouvait  engagée  tout  entière , 
autrement  dit  le  souvenir  «  non  de  tels  ou  teU  objets  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  »,  mais  ■  deoes  objets  et  de  fétat  émotionnel  et 
âénestbésîque  qui  en  a  accompagné  Ti m  pression  n. 

Cette  dernière   distinction  est  capitale.   Un  la  trouve  à  la  base  d« 
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toutes  les  théories  de  M.  Sollier;  elle  est  la  clef  de  son  système.        La 
théorie  de  la  conservation  la  faisait  pressentir,  bien  plus  Timpliq^^aait 
déjà;  celle  de   l'évocation,   de  la  reconnaissance  en   vont  égalerrm  «nt 
sortir.  En  effet,  il  y  a  rèvivif>cence,  quand  les  états  cénesthésique^s^  et 
sensoriels   reparaissent   ensemble,  et   reproduction,  quand   les  é'^l^ats 
sensoriels  reparaissent  seuls;  cela  revient  à  dire  qu'il  y  a  réviviscer-^ce, 
quand  les  souvenirs  sont  personnels  (la  cénesthésie  étant  la  conscie  :^cice 
du  moi)  et  reproriuc/ ion;  quand  les  souvenirs  sont  des  états  dépers-  -^n- 
nalisés  ou  objectivés.  Mais  en   réalité  il  n'y  a  jamais  (ou  rarem^^nt) 
reproduction    pure;  les  souvenirs   renferment   toujours    un   éléni-    ^nt 
personnel   ou   cénesthésique;  et   c'est    par    là  justement    qu'ils   s   -^ut 
reconnus  (reconnus  veut  dire  attribués  au  moi);  c'est  pour  cela  ai_J^ssi 
que  nous  distinguons,  comme  on  l'a  vu,  nos  souvenirs  différents  d'^i — ^^^ 
même  chose.  Maintenons  toutefois  la  distinction  de  la  reproduct^      ^^^ 
intégrale  et  partielle  des  souvenirs  (reviviscence  et  reproduction)  ;  n^^*^^^ 
distinguerons  alors  aussi  deux  procédés  d'évocation  :  l'évocation  d         ^^ 
fait  isolé,  par  un  effort  de  réflexion,  de  raisonnement,  d'imaginat       — ^^^ 
constructive  et  combinatrice,   et   l'évocation   de  l'état   cénesthésic^^^^^ 
associé  au  souvenir  qu'on  cherche,  laquelle  a  lieu  sans  qu'on  sac^^^^® 
comment,  d'une  façon  aveugle,  machinale.  M.  Sollier  ajoute  d'aillei^^'  "^^ 
que  la  reproduction  est  toujours  automatique,  ce  qui  paraît  entraÎL-^  ^^^ 
que   le  second   mode  d'évocation   est  le    seul  et  que  le  premier  ^y 

ramène. 

Je  simplifie,  j'abrège  les  théories  de  M.  Sollier;  je  les  rapproc^^^^^^^ 
aussi  et  les  fonds  ensemble;  j'en  extrais,  pour  ainsi  dire,  le  rési  ^^^^ 
psychologique,  j'en  marque  la  direction  générale  ou  la  tendance.  ^^ 

laisse  de  côté  la  partie  historique  et  critique  du  livre.  Mais  j'en  d<^^^^'^ 
reprendre  l'analyse  au  point  de   vue  physiologique. 

Pour  comprendre  les  faits  mnôsiques,  M.  Sollier  dit  qu'il  faut  d'abo-^^^^ 
se  les  lignrer,  et  figurer  est  le  mot  propre:  c'est  en  images  matériell  J9^^ 
et  sensibles  qu'il  se  les  représente.  Il  en  détermine  le  siège  cérébr*-      ^'' 
en  décrit   le  mécanisme,  et  croit  par  là  en  pénétrer  la   nature.  Si 
souvenir    est    distinct    de    la    sensation,    c'est    que,    contrairement  * 

l'opinion  de  Bain,  celle-ci  a  lieu  dans   le  centre   fonctionnel,  celui- ^ 

dans  le  centre  psychi(|ne   (lobe  frontal).  Alors  même  qu'il   y  a,   nCZ^^ 
sensation    brute,    mais    perception,    c'est-à-dire    que    l'excitation    e:-     — ' 
transmise  du  centre  récepteur  au  centre  percepteur,  la  perception  lïT""^^^ 
se  confond  pas  davantage  avec  le  souvenir,  parce  que,  dans  la  percep^^^^^ 
tion,   Icxcitation  est  centripète   (va    du  centre    récepteur   au    centr — ^ 
percepteur)  ot  que  dans   le  souvenir,  elle  est  centrifuge.  Si  l'évocatioE-  '^^ \ 
est  distincte  de  la  reproduction,  c'est  qu'elle  a  lieu  dans  le  lobe  frontale  '^ 
et  la  reproduction  dans  le  centre   moteur  ou  sensoriel.   Ainsi  on  dis-       "* 
tingue    les    opérations   de    la    mémoire    d'après    les   centres  où   elle^ 
s'accomplissent. 

Mais  il  faut  tenir  compte  aussi  des  modes  de  fonctionnement  de  ces^^" 
centres.  La  modification  qui  se  produit  dans  les  centres  récepteurs  est^ 
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passagère,  celle  des  centres  percepteurs  est  durable.  La  mémoire  est 
essentiellement  la  fonction  de  ces  derniers;  mais  les  centres  percep- 
teurs actionnent  les  centres  de  réception.  Elle  est  un  état  dynamique. 
Si  elle  se  développe  par  l'exercice,  c'est  que  l'exercice  accroît  le 
potentiel  de  force  nerveuse;  si  elle  dégénère,  ce  n'est  pas  toujours  et 
uniquement  que  les  centres  fonctionnels  soient  lésés,  c'est  quelquefois 
que  le  potentiel  cérébral  a  baissé.  Si  des  souvenirs  différents,  sans 
lien  entre  eux,  peuvent  être  évoqués  en  même  temps,  si,  dans  la 
phase  régressive,  les  souvenirs  anciens  reparaissent,  quand  les 
souvenirs  récents  disparaissent,  s'il  se  produit  encore  d'autres  ano- 
malies du  même  genre,  c'est  que  la  mémoire  dépend  avant  tout  de  la 
force  nerveuse  accumulée,  du  quantum  de  cette  force,  et  que  la  distri- 
bution de  cette  force  en  tel  ou  tel  centre  n'est  parfois  qu'un  effet 
d'équilibre.  11  suit  de  là  qu'il  n'y  a  pas  de  mémoires  spéciales,  ou 
plutôt  que  la  mémoire  est  a  la  fois  générale  et  spéciale,  à  savoir  une 
tension  de  la  force  nerveuse,  et,  comme  résultat  de  cette  tension, 
l'ébranlement  de  tel  ou  tel  centre.  On  a  reconnu  la  traduction  en 
termes  physiologiques  de  la  thèse  psychologique  exposée  plus  haut. 

Selon  nous,  le  livre  de  M.  Sollier  peut  servir  à  éclairer  l'importante 
question  des  rapports  de  la  personnalité  et  de  la  mémoire.  Sans 
reconnaissance,  sans  attribution  au  moi  des  états  reproduits,  sans 
personnalité  en  un  mot,  il  n'y  a  pas  de  mémoire.  Mais  d'autre  part,  si 
la  mémoire  n'élimine  pas  en  partie  ses  éléments  personnels  ou 
affectifs,  si  elle  ne  s'intellectualise  pas,  elle  reste  par  là  même  impar- 
faite, elle  manque  d'élasticité,  de  souplesse;  c'est  en  ce  sens  qu'elle  a 
pour  condition  l'oubli;  elle  doit  se  limiter  pour  s'étendre.  Il  semble 
qu'il  y  ait  deux  sortes  de  mémoire  :  l'une  affective,  rêveuse,  restau- 
ration intégrale  du  passé;  l'autre  intellectuelle,  utilitaire,  procédant 
par  choix  dans  ses  évocations,  et  impersonnelle.  Plus  exactement,  la 
mémoire  se  meut  entre  deux  limites  :  la  hantise  du  passé  retrouvé,  ou 
•  reviviscence»,  et  le  détachement  du  passé  revenu,  ou  réminiscence. 
L'un  comme  l'autre  de  ces  états  est  la  négation  de  la  mémoire, 
laquelle  est  à  la  fois,  comme  dit  M.  Sollier,  générale  et  spéciale, 
implique  la  distinction  et  la  relation  de  «  la  mémoire  et  du  souvenir», 
est  une  fonction  du  cerveau  tout  entier  et  le  fonctionnement  d'un 
centre  particulier  du  cerveau.  Telle  est  la  conclusion  qui  pour  nous 
se  dégage  du  livre  de  M.  Sollier,  quoiqu'elle  n'y  soit  point  exprimée. 

Il  reste  à  louer  dans  ce  livre  la  richesse  d'infijrmation  dont  notre 
compte  rendu  n'a  pu  donner  l'idée,  la  précision  de  l'analyse  (voir  le 
premier  chapitre,  et  dans  le  dernier,  la  critique  de  la  loi  de  régression 
de  Ribot),  l'art  ingénieux  avec  lequel  sont  débrouillés  des  faits  obscurs 
par  nature,  complexes,  divers,  parfois  déconcertants  et  étranges,  et 
que  cache  et  obscurcit  encore  «  une  montagne  de  notions  acquises  ». 
La  théorie  que  M.  Sollier  donne  de  la  mémoire  est  surtout  représen- 
tative ou  ligurativc.  Peut-être  trouvera-t-on  qu'il  se  complait  dans 
les  schémas,  les  comparaisons   (il  développe  longuement  celle  de  la 
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mémoire  et  de  l'aimantation),  qu'il  abuse  surtout  des  comparaisons  ,    et 
même  des  raisons,  tirées  de  la  physiologie  et  du  mécanisme  nerveum-x; 
on  sera  tenté  d'opposer  au  psycho-mécanisme,  qu*il  présente  comm^^  la 
conclusion   de  son  livre,  cette   remarque   de  Leibniz  que   celui  ^zqui 
entrerait  dans  le  cerveau  comme  dans  un  moulin  et  en  démonterait     l6 
mécanisme  ne  serait  pas  en  un  sens  plus  avancé,  car  il  n'y  «  trouver^  ^t 
que  des  pièces  qui  se  poussent  les  unes  les  autres,  et  jamais  de  qm — loi 
expliquer  une  perception  w.  Mais  la  querelle  philosophique  qu'on         l^^ 
peut  faire  n'ôte  rien  à  la  valeur  psychologique  de  son  livre,  qui  est         ici 
principalement,  sinon  uniquement,  en   cause. 

L.   DUGAS. 


] 


D""  J.-M.  Raulia.  —  Le  rire  et  les  exhilarants  {Etude  ana^^Êio- 
miquey  psycho-physiologique  et  pathologique),  pp.  292,  Paris,  Ba^^siil" 
lière,  iOOO. 

fl  II  y  a  deux  choses  dans  le  rire  :  le  geste  et  l'idée.  »  De  ces  de  ^^^ux 
éléments,  c'est  surtout  le  premier  qu'analyse  cette  monographie.  Sa^^^ns 
doute  elle  n'oublie  ni  les  remarques  sur  le  côté  psychologique  du  rfe  ^ire 
ni  les  explications  proposées;  les  citations  empruntées  aux  philosopha  ">es 
et  aux  littérateurs  éclairent  les  remarques  cliniques  et  physioKT  lo- 
giques :  l'idée  y  tient  donc  une  large  place.  Mais  c'est  surtout  p^  >ftr 
l'analyse  précise  du  geste  et  par  sa  documentation  physiologique  et 

médicale  que  ce  travail  constitue,  pour  la  psychologie  du  rire,  la  pL^K^us 
importante  contribution  scientifique  qui  ait  paru  depuis  longtemps.       _ 

Le  rire,  complet  ou  incomplet,  normal  ou  pathologique,  olTre,  à  d 
degrés  divers,  trois  éléments  :  1^  les  modilications  musculaires;  2^  l 
modilications  circulatoires  et  respiratoires;  3°   le  processus  nervei: 

Les  modilications  musculaires  portent  surtout  sur  cet  ensemble 
muscles,  que   l'homme  seul  a  complètement  développés,  et  qui  co 
stituent  la  zone  géiasine  :  espace  compris  entre  les  côtés  d'un  nng 
droit  construit  sur  la   ligne    des   lèvres,  le    sommet   appuyé    à  les 
commissure.   Parmi   ces    muscles,   c'est  au  grand    zygomatique   qu 
Ducheniie  de  Boulogne,  dans  son  mécanisme  de  la  physionomie,  ava 
attribué  riniluence  prépondérante  :  le  D'"  Uaulin  montre  qu'il   ne  fa 
que  schématiser  la  contraction  des  autres  muscles  et  (selon  la  théori  -^  ^ 
de  Cruveilhier  et  Ch.  Bell)  mimer  le  rôle  d'expirateur  facial.  D'ailleur^^^^    *^ 
tous  ces  muscles  participent  au  rire  qui   les  gagne  les  uns  après  le^^^^ 
autres,  à  mesure  qu'il  se  développe.  Il  commence  au  bas  de  la  zon   ^^^^ 
gélasine  et    remonte  en   gagnant  progressivement,  jusqu'au    muscla- -^ 
palpébral  ou  évolue  à  reb()urs.  Son  intensité  se  mesure  ainsi  à  l'espace' "^^^^^^ 
qu  il  couvre  sur  cette  zone   :  et  c'est  là  aussi  qu'il  rencontre   le  crar:^  "^^ 
d'arrêt  que  le  rire  faux  ne  peut  franchir  ;  pas  de  schéma  complet  du  rir(^  ^^^ 
dans   la  simulation,   quand  manque    l'état   physiologique  correspon— ^ — 
dant  à  l'expression  du  rire,  et  la  volonté  la  plus  forte  se  heurte  et  se^^  "^. 
brise  ici  à   une  absolue   résistance  de  l'organisme,  sans   parvenir   •^--==' 
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imposer  à  la  physionomie  le  vrai  masque  du  rire.  Toute  la  partie 
inférieure  de  la  zone  gélasine  obéit  donc  à  la  volonté,  tandis  que  la 
partie  supérieure  ne  cède  qu'à  la  poussée  de  l'organisme.  Et  c*est 
jusqu'à  présent,  le  seul  cas  où  nous  puissions  saisir  sur  le  vif  une 
différence  entre  l'émotion  vraie  et  sa  parodie  ;  si  toutefois  le  rire  est 
vraiment  l'expression  de  la  seule  joie,  ce  que  n'accorde  pas  le  D^  Raulin. 
Pour  lui  «  le  rire  n'appartient  strictement  à  aucun  système  d'émotion  », 
car,  Texpression  d'une  émotion  implique  arrêt  de  la  tendance  qui  lui 
a  donné  naissance  :  tel  le  recul  dans  l'horreur.  Or  le  rire  résulte,  au 
contraire,  d'une  diffusion  non  systématisée  de  l'excitation  nerveuse  : 
aussi  l'observe-t-on  chez  celui  dont  la  force  passe  le  besoin  ou  qui  n'a 
plus  le  contrôle  de  sa  force.  Sii^nalons  cette  théorie  sans  la  discuter  ici. 

Sur  les  fonctions  respiratoires  et  circulatoires,  les  premiers  degrés 
du  rire  n'ont  qu'une  inlluence  insensible  :  mais  leur  action  croît  à 
mesure  que  le  rire  se  développe.  L'expiration  se  modifie,  la  glotte 
s'ouvre  et  le  mécanisme  respiratoire  est  profondément  changé,  non 
qu'il  devienne  plus  intense,  comme  on  l'a  trop  souvent  prétendu  :  le 
D'  Raulin  montre  au  contraire  que  les  expirations  deviennent  alors 
courtes  et  brusques,  saccadées,  avec,  de  temps  en  temps,  des  spasmes 
interrupteurs.  Le  diaphragme,  que  Ch.  Lévôque  appelait  le  grand 
ressort  du  rire  physique,  intervient  alors  :  mais  il  intervient  bruyam- 
ment, précisément  parce  que  les  muscles  do  l'expiration,  dont  le  rire 
rend  l'action  prédominante,  contrebalancent  son  action  inspiratrice  et 
l'obligent  à  la  défendre.  D'où  les  secousses  du  rire  violent.  Et  cepen- 
dant, comme  l'on  rit  alors  «  à  gorge  déployée  »,  l'effort  qui  suppose 
rocclusion  de  la  glotte  est  impossible  et,  à  tout  point  de  vue,  le  rire 
nous  désarme. 

L'action  sur  la  circulation  n'est  pas  moins  profonde  :  depuis  l'organe 
central  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la  périphérie  où  dominent  les 
vaso-moteurs,  l'action  du  rire  se  fait  sentir  :  et  ainsi  vraiment  a  le  rire 
part  du  cœur  ».  A  cette  action  est  due  la  poussée  sanguine  qui  l'accom- 
pagne, les  troubles,  parfois  même  les  syncopes  cardiaques  consécu- 
tives à  certains  rires  extrêmes.  L'éclat  particulier  des  yeux  (qui 
achève,  avec  la  contracture  du  palpébral  inférieur,  de  donner  Texpres- 
sion  du  rire  vrai)  résulte  précisément  des  vaso-dilatations  dans  le  sys- 
tème circulatoire  de  la  rétine.  Ces  constations  concordent  d'ailleurs 
avec  les  théories  qui  relient  les  vaso-dilatations  à  la  joie  et  au  plaisir. 

Reste  à  savoir  quelles  parties  du  système  nerveux  commandent 
toutes  ces  modifications,  et  comment  elles  sont  elles-mêmes  affectées. 

La  cause  du  rire  est  tantôt  centrale,  psychique,  et  tantôt  périphé- 
rique, toute  mécanique  :  on  connait  l'effet  irrésistible  du  chatouille- 
ment. Comment  agissent  ces  deux  causes  si  diverses?  Le  problème  est 
encore,  à  l'étude.  Mais  l'examen  des  rires  pathologiques  et  d'hypnose 
f)ermet  déjà  de  déterminer  avec  assez  de  précision  les  centres  d'in- 
nervation du  rire  et  les  voies  suivies  par  le  flot  nerveux.  iMaint  rire 
pathologique,  au  lieu  d'être  transitoire  et  fugace,  comme  le  rire  naturel, 
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reîto  permanent  sur  le  visage  précisément  parce  qu  il  ne  corpespaad 
à  nul  état  d'iîme  ;  c'est  une  expression  à  demeure  :  !e  geste  sans  Wdèt, 
L'état  des  muscles  qui  paraissent  rire  est  déterminé  par  des  léaiom 
nerveuses  organrques  et  que  Ton  peut  étudier  à  l'autopsie  :  eesléaions 
affectant  précisément  les  centres  ou  les  cordons  nerveux  qui  commao* 
dent  le  système  du  rire,  on  saura  ,iinsi  quels  sont  précii^ément  le» 
voies  conductrices  et  les  centres  d*élaboration  du  jïeste*  C'est  am&i 
que  les  dernières  recherches  d'anatomîe  pathologique  désignent  comme 
©entre  de  commandement  du  rire  datis  l'écorce,  Topereule  dVVrtioîd,  et 
placent  le  centre  de  coordination  et  d'inhibition  dans  les  noyaux  gm 
de  U  couche  optique.  Des  centres  supérieurs,  le  processus  gagne  U 
colonne  griae  où  sont  les  origines  réelles  du  facial  Iqui  actionne  im 
muscles  de  la  zone  gélasine),  du  pneumo-gastrique  et  du  spinal  fnerfi 
du  poumon  et  du  cœur).  Plus  bas  encore,  dans  la  moelle,  se  trouvent 
les  origines  du  phrénique,  a  lequel  intervieut  en  dernier  ressort  pour 
secouer  le  thorax  au  moment  du  grand  rire  »,  Le  processus  d  oHgine 
centrale  suit  donc  une  marche  descendante  :  c'est  au  contraire  en 
remontant  aux  centres  supérieurs  que  les  excitations  périphériqucï 
d'où  nait  le  rire^  rencontrent  les  centres  d'exécution. 

L'intérêt  de  ce  travail  est  qu'il  s'efforce  de  suivre  constammeot^ 
et  d'expliquer  toutes  fois  qu*il  est  possible  —  les  moditlcations  phjm* 
logiques  concomitantes  à  l'état  émotionnel  du  rire  :  c'est  ainsi  une 
bonne  démonstration  des  modillcationâ  somatiquas  liées  à  uti  dât 
mental  déterminé*  La  bibliographie  qui  termine  le  volume  est  précleastÉ 
à  cojisulter,  malgré  ses  fautes  d*i  m  pression  :  t^e  d^ifaut  limité  cs»t  d'ail* 
leurs  largement  compensé  par  le  choix  des  nombreuses  illustrAliûn» 
empruntées  à  la  peinture  et  à  la  médecine  et  qui  font  de  ce  Ira  ail 
scientilique  une  petite  teuvre  d^art» 

D^  J,  Philippe. 


Môiïûmg.  -  Esquisse  û*uNE  psvcHOiOGiE  PO^ntE  sur  Cz^ptaiisa^ 
Traduction  française,  rédigée  avec  Tautorisation  de  Tauteur  coîïfor- 
loément  à  la  4''  édition  danoise,  par  Léon  PoUevvi,  in-8*:  Pans,  Alcjtu 
La  Revue  a  déjà  rendu  compte  (tome  XXI?}  de  cet  eicellentouvmç*. 
lors  de  rapparitionde  sa  première  édition  allemande  (tâ87)«  Nous  formu- 
lions alors  le  regret  que  la  traduction  n'eut  pas  été  faite  en  friinçaitd 
nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  de  ce  que  cette  regrettable  hem* 
soit  enfin  comblée  aujourdliui.  D'ailleurs  celte  traduction  fmnç»i9« 
n*est  pas  la  reproduction  pure  et  simple  de  la  2""  édition  alteumiiil^^ 
qui  était  jusqu'ici  surtout  connue  parmi  nous.  Elle  correspumî  kh 
nouvelle  édition  danoise  et  contient  à  ce  titre  d'importantes  moM- 
cations  et  tiddiLions.  L'auteur  y  tient  compte,  en  effets  des  tratâui 
récents  de  Baldwin.  Flournoy  (types  de  réaction I,  Hamon  ' 
et  Golgi  (struciure  du  système  nerveui),  Ebbmghaus,  Hourdon 
et  Schuman n  (reconnaissance  et  mémoire),  il  nous  résumai  éfl  out^ 
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les  résultats  de  deux  enquêtes  personnelles  :  Tune  sur  la  vivacité  et 
la  netteté  des  souvenirs  et  des  images,  l'autre  sur  les  phénomènes  de 
synopsie.  Enfin,  dans  une  importante  note  sur  l'association,  à  propos 
de  la  qualification  de  «  psychologue  associationniste  »  que  lui  applique 
Wundt  (Physiol.  psijckol.^  4«  édition),  M.  Hôffding  montre  très  bien 
combien  cette  qualification,  prise  au  pied  de  la  lettre,  serait  inexacte, 
et  il  définit  lui-même  sa  véritable  attitude  avec  une  netteté  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer. 


Colozza.   L'IMMAGINAZIONE  NELLA  SCIENZA    :    APPUNTI    DI   PSIGOLOGIA  E 

PEDAGOGiA,  in-12;  Torino,  Paravia,  300  pp. 

Ce  livre  comprend  trois  choses  :  une  théorie  générale  de  l'imagina- 
tion; une  étude  sur  son  rôle  dans  les  sciences  et  quelques  applications 
à  la  pédagogie.  L'auteur  concentre  son  exposition  sur  le  second  point; 
aussi,  dans  cette  analyse,  nous  suivrons  l'ordre  de  l'ouvrage. 

Après  quelques  pages  consacrées  à  l'imagination  reproductive  en 
général  et  particulièrement  dans  les  sciences,  M.  C...  aborde  son 
principal  sujet  :  l'imagination  constructive.  Par  diverses  citations 
(Cl.  Bernard,  Tyndall,  Liebig,  etc.),  il  montre  que  tous  les  savants 
qui  ont  réfléchi  sur  la  question  s'accordent  à  reconnaître  son  impor- 
tance. 

Il  examine  son  rôle  :  1^  dans  la  position  des  problèmes.  La  première 
forme  que  prend  la  vérité  dans  toute  recherche  scientifique  est  la 
forme  problématique.  Dans  la  construction  et  la  solution  d'un  pro- 
blème, le  processus  est  identique;  2"  dans  la  formation  des  hypothèses. 
«  La  supposition  est  un  genre  dont  l'hypothèse  de  la  conjecture  sont 
des  espèces  ».  Tout  en  reconnaissant  le  mérite  du  livre  de  Naville  sur 
La  logique  de  l'hypolhèsey  il  lui  reproche  de  confondre  la  formation  de 
Thypothèso  avec  la  découverte  de  la  vérité,  problème  très  différent  et 
bien  plus  complexe  (p.  67).  Par  divers  exemples  (la  théorie  de  Darwin, 
celle  de  Quatrefages  sur  le  peuplement  du  globe  par  voie  de  migra- 
tion, etc.),  il  montre  la  synthèse  énorme  de  faits  et  de  connaissances 
exigée  par  une  hypothèse  pour  être  féconde. 

L'étude  sur  «  l'imagination  dans  l'expérimentation  »  est  aussi 
appuyée  sur  un  assez  grand  nombre  d'exemples  empruntés  à  l'histoire 
des  sciences.  L'auteur  distingue  trois  cas  :  1^  ceux  qui  ont  créé  l'hypo- 
thèse, préparé  l'expérience  et  imaginé  l'appareil  approprié  ;  2°  ceux  qui 
ont  imaginé  l'hypothèse  et  l'expérience  et  se  sont  servi  d'appareils 
déjà  inventés;  3**  ceux  qui  ayant  trouvé  l'hypothèse  faite  et  démontrée 
ont  conçu  une  nouvelle  méthode  vérification. 

Le  chapitre  sur  «  la  composition  de  l'idéal  u  est  judicieux.  «  L'idéal 
raisonnable  est  la  conception  du  possible  et  de  l'indéfiniment  pos- 
sible... il  n'exprime  qu'une  perfection  qui  peut  être  successivement 
réalisée...  c'est  une  conception  progressive,  sous  une  forme  déterminée, 
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de  la  perfection  réalisable,  à  une  époque  donnée  »  (p.  104-106).  On 
voit,  par  ces  définitions,  que  M.  C...  étend  Tidéal  au  sens  complet, 
sans  se  borner,  comme  on  le  fait  à  tort,  aux  créations  esthétiques  et 
morales  et  que,  dans  sa  conception,  il  évite  toutes  les  divagatioDB 
auxquelles  ce  mot  a  donné  lieu.  Quelques  exemples  nous  montrent  les 
éléments  composant  l'idéal  moral  de  Spencer,  Tidéal  esthétique  de 
Tolstoï  et  celui  tout  opposé  de  Nietzsche.  Enfm,  nous  remarquerons 
avec  l'auteur  que  si  Tidéal  diffère  tant  de  la  réalité  d'où  il  sort,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  de  production,  dans  l'ordre  psychique,  qui  soit  simple- 
ment la  somme  de  ses  éléments  composants.  Il  en  est  de  même  pourl» 
construction  de  l'idéal. 

Les  rapports  entre  l'imagination  et  l'association  des  idées,  le  juge- 
ment, le  raisonnement  sont  présenté  comme  il  convient,  en  dehors 
—  ce  qui  est  rare  —  de  tout  préjugé  intellectualiste.  L'auteur  montre 
bien  que,  réduite  à  elle  seule,  l'association  serait  un  débile  instrument 
de  création,  que  l'imagination  offre  à  la  raison  son  contenu  et  sa 
matière,  l'occasion  de  fonctionner;  le  raisonnement  transforme  l'œuvre 
de  l'imagination  en  conséquence  acceptable  et  logique;  il  est  une 
méthode  de  contrôle,  non  d'invention.  «  Sans  l'imagination,  il  n'exista 
rien  sur  quoi  on  puisse  chercher  et  on  ne  peut  raisonner  sur  un  pur 
inconnu  »  (p.  137). 

Bien  plus  faible  est  la  partie  consacrée  au  «  Mouvement  initial  de 
l'imairination  »  à  sa  cause  première,  à  son  premier  moteur.  On  ne 
trouve  guère  sous  ce  titre  que  des  citations  diverses  et  une  énumération 
des  faits  invoqués  par  tous  ceux  qui  attribuent  au  hasard  une  grande 
part  dans  la  création.  L'auteur  ne  propose  aucune  conclusion  nette. 

Entin,  cette  première  partie  se  termine  par  l'élude  de  l'imagination 
et  do  SOS  espèces.  M.  C...  propose  une  division  qui  lui  est  propre  : 
imagination  animale,  imacrination  humaine  individuelle,  imagination 
humaino-s^ooialo  p.  1>7  .  Un  roirrelte  de  ne  pas  trouver  quelques 
dovoK  pponunts  sur  ces  trois  espoces.  sauf  sur  la  troisième,  qui  elle- 
même  aurait  pu  être  traitée  plus  amplement.  L'auteur  adopte  les  idées 
de  S«.i:attlo  sur  l'iJoal  social  qui  crée  la  communion  des  esprits, 
organise  des  institutions.  «  L'imagination  collective  agit  comme  acti- 
vité ov'orvlinatrioo  dos  forces  sociales  ».  Mais  elle  n'est  pas  la  seule 
forme  do  Tin  aginaiion  hi:majno-scH"iaIe  ;  il  y  en  a  une  autre,  non 
moins  imp^  r'anlo.  qui  est  devoime  oriranique.  C'est  celle  que  nous 
désignons  par  des  noms  de  peuples,  de  temps  et  de  lieu  :  imagination 
orientale,  grecque,  latine,  gern.ar.ique,  celtique,  etc. 

la  t.n  de  oe  petit  volume  es;  consacrée  aux  applications  pédago- 
giques :  à  leduoation  do  i'imag.nalion  reproductive  et  à  celle,  plus 
diseutoe.  do  r.n.agination  créatrice.  L'imagination  est-elle  éducable? 
Beai  vtup  de  c.s>ons!ons  sur  ce  point  parmi  les  auteurs.  M.  Coloza 
preiui  parti  pour  1  educab:lito;  mais  il  existe  des  imaginations  diverses 
et  c'es:  de  eo  :ai;  sur'out  que  !a  pédagogie  doit  tenir  compte.  La  meil- 
leure n.cthcde  d  e::se;gnomont  es;  par  l'action  et  la  connaissance  de 
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cent  problèmes  résolus   ne  vaut  pas  le  travail  de  solution  opéré  par 
Tindividu  lui-même. 

Dans  cette  dernière  partie,  comme  dans  la  première,  l'auteur  insiste 
avec  beaucoup  de  raison  sur  le  rôle  primordial  de  l'imagination 
comme  source  d'invention  et  sur  les  préjugés  qui  attribuent  à  la 
méthode  une  vertu  génératrice  :  elle  n'enfante  rien  par  elle-même  et, 
comme  le  faisait  remarquer  Condillac  :  a  Les  méthodes  ressemblent 
aux  parapets  qui  entourent  les  ponts;  ils  n'aident  pas  le  voyageur  à 
marcher;  ils  l'empochent  seulement  de  tomber.  » 

Th.  Ribot. 


IV.  —  Histoire  de  la  philosophie. 

George  Stuart  FuUerton.  On  spinozistic  immortality.  1  v.  in-8« 
de  viii-154  p.  Publications  of  the  University  of  Pennsylvania; 
Philadelphie,  1899. 

Pour  étudier  avec  succès  la  doctrine  de  ISpinoza  relative  à  l'immor- 
talité, M.  Fullerton  nous  explique  en  premier  lieu  la  doctrine  spino- 
ziste  du  monde  des  existences,  en  second  lieu  celle  du  monde  des 
Gssences^  en  troisième  lieu  le  passage  de  la  servitude  k  la  liberté.  Une 
cjuatrième  et  dernière  partie  a  pour  objet  de  déterminer  exactement  le 
caractère  religieux  de  Spinoza  et  du  spinozisme.  —  Cette  étude 
critique,  Tauteur  nous  en  avertit  dès  la  préface,  n'est  pas  une  apologie 
cle  Spinoza.  La  philosophie  spinoziste  appartient,  d'après  lui,  à  une 
manière  de  penser  qui  a  fait  son  temps,  et  il  serait  heureux  s'il  contri- 
iDuait  à  éloigner  de  ce  point  de  vue  arriéré  les  esprits  contemporains. 
D'ailleurs,  il  rend  pleine  justice  au  sérieux  de  la  doctrine  et  à  la  force 
d'esprit  dont  elle  témoigne.  Il  a  voulu  traiter  Spinoza  en  philosophe  et 
non  en  poète,  et  c'est  ce  qui  explique  la  sévérité  de  sa  critique.  Il  a 
"étudié  la  doctrine  surtout  dans  VEt/iique,  et  il  a  appuyé  toutes  ses 
assertions  sur  des  citations  nombreuses.  Sans  abuser  des  rapproche- 
ments, il  a  tenu  à  replacer  Spinoza  dans  son  milieu  intellectuel. 

La  doctrine  spinoziste  des  existences  procède  de  la  distinction  car- 
tésienne entre  l'étendue  et  la  pensée.  Le  monde  des  choses  et  le 
inonde  des  idées  constituent  deux  sphères  entièrement  séparées, 
chacune  se  suffisant  à  elle-même.  —  Cette  séparation  radicale  amène 
naturellement  M.  Fullerton  à  l'objection  suivante  :  Comment  les  idées 
peuvent-elles  représenter  les  choses,  auxquelles  elles  ne  ressemblent 
en  rien?  Sur  quel  fondement  Spinoza  admet-il  l'existence  des  choses? 
Il  y  a  dans  tout  cela  une  confusion  qui  est  un  héritage  de  Descartes  et 
de  la  Scolastique.  —  Nouvelle  objection  :  en  vertu  du  parallélisme  exact 
des  idées  et  des  choses,  l'âme  ne  devrait  pas  représenter  d'autres 
corps  que  le  sien,  mais  uniquement  les  modifications  causées  par  les 
autres  corps  dans  celui  dont  elle  est  l'idée.  Il  y  a  là  une  équivoque, 
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qui  provient  en  partie  de  Temploi  du  terme  envelopper^  et  de  Is  K  la 
confusion  entre  les  causes  immanentes  et  les  causes  transitives.  —  Ei^  ^Sn 
résumé,  toutes  les  existences  doivent  rentrer  dans  l'un  ou  l'autre  de:  ^^es 
deux  mondes  parallèles,  celui  des  corps  et  celui  des  idées.  Proposition  ^:z»n 
importante,  car  elle  servira  à  faire  éclater  les  contradictions  du  systèmes^  -âe. 

Dans  sa  doctrine  des  essences,  Spinoza  est  un  véritable  réaliste,  em  -*=»n 
dépit  de  certaines  déclarations  nominalistes.  Il  se  rapproche  beau  -■cl-P'u- 
coup,  à  cet  égard,  de  Platon.  C'est  ce  que  M.  Fullerton  essaye  d'établi'  M  Xlir 
en  interprétant  les  passages  de  V Ethique  et  de  la  Réforme  de  VEntens^^-  -^n- 
dément  relatifs  aux  modes  éternels.  Le  nominalisme  môme  de  Spinozs  ^s  «za 
est  une  preuve  de  son  réalisme,  puisque,  ayant  refusé  toute  vertu  au:^  «l-p^ux 
déductions  qui  procèdent  des  universaux  abstraits,  il  considère  comm^  ^name 
la  science  véritable  celle  qui  déduit  toutes  choses  des  essences  éter- ""«^  cr- 
uelles, et  avant  tout  de  l'essence  divine.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les -^^ -les 
essences  éternelles  ne  sont  pas  des  universaux  aux  yeux  de  Spinoza^^  "=3, 
et  qu'il  leur  accorde  une  sorte  d'existence  flottante,  à  moitié  concrète  ^^^^i 
à  moitié  abstraite.  C'est  parce  qu'elles  sont  des  universaux  qu'il  i\i  m-^  ^^^ 
est  impossible  de  les  déduire  les  unes  des  autres  suivant  un  ordr^  *^  ^^e 
hiérarchique,  et  qu'il  lui  est  également  impossible  de  déduire  de  ces^-^^  ^^^ 
essences  les  modes  réels  de  l'étendue  et  de  la  pensée.  C'est  parce  qu'i  âi'^  -^^^ 
ne  voit  pas  en  elles  des  universaux  qu'il  peut  les  fondre  dans  Tunit»^  *^''^ 
vague  de  la  substance,  et  qu'il  les  place  dans  les  existences  concrètes  ^s-"^^^ 
changeant  indûment  la  causalité  transitive  en  causalité  immanente,  et  ^^  ^ 
ne  remarquant  pas  que  son  réalisme  institue  une  troisième  espèce '^^  ^'^^ 
d'existences,  ce  qui  est  en  contradiction  avec  la  répartition  exclusives ""^^  ^^ 
de  tous  les  êtres  en  deux  mondes,  les  corps  et  les  idées. 

C'est  encore  le  caractère  inconscient  de  son  réalisme  qui  permet  à^^      "^ 
Spinoza  de  tracer  à  l'âme  la  voie  de  l'affranchissement.  L'esclavage^^ '^^^ 
est  une  conséquence   de  la  causalité  transitive;  les  choses  pâtissent^  ^^h 
en  tant  qu'elles  dépendent  nécessairement  des  autres  choses.  Mais  la .^^  ^ 
causalité  immanente  exclut   ce  mode  de   dépendance;  elle    est  donc  ^^^-^  ^^'^ 
liberté.  Or  les  essences  ne  sont  soumises  qu'à  la  causalité  immanente,  «  ^^^' 
précisément  parce   qu'elles  sont  des  universaux.    D'autre  part,   elles  ^5*^ 
sont  immanentes  aux  modes  concrets,  en  particulier  aux  idées.  D'où    ^-^ 
il  suit  que  les  idées  vont  s'élever  au  rang  des  essences  et  participer     ^^  "^ 
au  privilège  de  l'éternité  et  de  la  liberté.  Cette  transformation,  et  dès      ^  "^" 
lors  cet  affranchissement,  reposent  donc  sur  une  série  d'équivoques.        "  ^^ 
Le  mot  v^i^QMce  reçoit   successivement  des  significations  dilTérentes.        " 
L'essence  devient  d'abord  une  chose  individuelle;  suivant  cet  accep-         ^^ 
tion,  l'homme  est  une  essence,  en  tant  que  la  nature  humaine  exprime         ^ 
la   nature  de   Dieu    d'une    manière  définie  et    déterminée    (Etliique 
IK  partie).  A  ce  moment,  les  idées  adéquates  et  les  idées  inadéquates 
font   éu'ulenieiit    partie  de    l'essence    de  l'homme.   Puis  s'introduit   la  ^ 

notion  du    typr    de    la    nature    humaine;   c'est  ce    type  qui    devient  * 

l'essence  de   l'homme.    Et,   par  une   conséquence  naturelle,   les  idées 
adéquates,  qui  seules  répondent  k  ce  type  rationnel,  jouissent  seules 
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désormais  du  privilège  de  constituer  l'essence.  Seules  actives,  elles 
constituent  un  empire  dans  un  empire.  Elles  échappent  à  la  nécessité 
externe.  Elles  rattachent  leur  objet  à  l'idée  de  Dieu.  Elles  sont  éter- 
nelles, et  l'esprit  ne  périt  pas  nécessairement  avec  le  corps.  —  Tel 
est  le  fondement  de  l'immortalité  spinoziste.  M.  Fullerton  va  donc 
approfondir  le  concept  de  cette  immortalité,  et  il  essayera  de  montrer 
que  lui  aussi  repose  sur  une  équivoque.  L'éternité  des  essences 
résulte  de  leur  caractère  d'universaux  \  elle  n'a  rien  de  commun  avec 
le  temps,  ni  par  suite  avec  l'immortalité.  Les  idées  adéquates,  trans- 
formées indûment  en  essences,  sont  éternelles  à  titre  d'essences. 
L'éternité  des  essences  devient  continuation  d'existence  dans  la  durée, 
grâce  à  la  confusion  que  fait  Spinoza  entre  les  essences  et  les  modes 
concrets.  —  C'est  donc  en  vain  que  Spinoza  s'est  efforcé  de  purifier 
ridée  d'éternité  des  conceptions  vulgaires  relatives  à  l'immortalité.  Il 
n'a  pu  y  parvenir,  pas  plus  que  ne  l'avait  pu  avant  lui  Augustin.  La 
distinction  faite  par  Augustin  entre  la  vérité  telle  qu'elle  est  en  soi  et 
son  expression  purement  symbolique  est  impuissante  ici.  Une  chose 
ne  peut  être  le  symbole  d'une  autre  que  si  elle  lui  ressemble  par 
quelque  endroit;  symboliser  l'éternité  par  le  temps,  c'est  lui  attribuer 
les  caractères  du  temps.  Il  ne  servirait  de  rien  d'invoquer  le  caractère 
éternel  des  vérités  mathématiques,  car  les  vérités  mathématiques  sont 
des  abstractions  et  non  des  existences.  —  La  doctrine  spinoziste  de 
l'immortalité  soulève  encore  une  autre  objection.  Spinoza  a  établi  le 
parallélisme  absolu  des  idées  et  des  corps.  Que  devient  ce  parallé- 
lisme, dès  l'instant  que  les  idées  adéquates,  transformées  en  essences, 
sont  immortelles,  tandis  que  le  corps  périt?  C'est  en  vain  qu'en  de 
brèves  allusions  Spinoza  essaye  de  faire  subir  aux  corps  une  transfor- 
mation parallèle  à  celle  des  idées.  Sa  véritable  conception  est  celle  de 
l'aristotélisme,  l'éternité  de  la  raison. 

Quelle  est  maintenant  la  part  de  l'esprit  religieux  dans  le  système 
de  Spinoza?  Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  distinguer  l'auteur 
et  le  système.  L'auteur  ne  peut  échapper  aux  influences  tradition- 
nelles et  aux  idées  de  son  temps.  Les  mots  se  présentent  à  lui  avec 
un  cortège  d'associations,  et  ils  excitent  en  lui  une  foule  d'émotions. 
Le  système,  par  lui-même,  est  exclusif  de  ces  émotions,  et  il  ne  com- 
porte par  ces  associations.  Mais  l'auteur  peut  ne  pas  voir  ce  désaccord. 
D'autre  part,  il  ne  faut  pas,  lorsqu'on  étudie  un  système  philosophique, 
y  mettre  les  idées  qui  se  sont  formées  à  une  époque  ultérieure,  et,  parce 
qu'il  y  a  du  Spinoza  chez  Hegel,  mettre  Hegel  en  Spinoza.  Ce  serait, 
à  la  manière  des  Néo-Hégéliens  actuels,  transformer  le  travail  de  la 
critique  en  travail  d'édification.  —  Cela  posé,  le  Dieu  de  Spinoza,  tel 
qu'il  se  présente  dans  le  système,  est-il  capable  d'éveiller  l'émotion 
religieuse?  L'idée  religieuse  ne  va  pas  sans  un  certain  anthropomor- 
phisme, et  le  Dieu  spinoziste  n'est  rien  de  plus  que  la  Nature,  somme  des 
existences,  ainsi  que  le  montre  clairement  la  remarquable  critique 
des  causes   finales  qui   termine    la    première    partie    de    ï Éthique 
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L'amour  intellectuel  de  Dieu  n'a  pas,  lui  non  plus,  de  caractère  vrai- 
ment religieux,  car  il  se  confond  entièrement  avec  la  connaissance  des 
vérités   rationnelles.   En   somme,   le   sentiment   religieux  qui   aniïï^^ 
VÉthique  appartient  à  Spinoza  et  non  à  sa  doctrine,  et  il  provient  ^® 
la  conscience  très  imparfaite  qu'avait  Spinoza  de  la  véritable  nat%>f® 
de  cette  doctrine.  —  Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  l'imm^^^' 
talité.    L'immortalité    spinoziste,    à    considérer  rigoureusement    ^^*. 
choses,  exclut  le  temps,  et  elle  n'est  qu'une  immortalité  nominale.       ^^ 
on  introduit  en  elle  l'idée  de  la  survivance,  ainsi  que  le  fait  illogiqt^»-^' 
ment  Spinoza  lui-même,  nous  avons  affaire  à  une  survivance  de         ** 
raison  seule,  et  nous  n'avons  pas  l'immortalité  de  la  personne,  la  seu^^^^® 
qui  ait  un  caractère  religieux.  Spinoza,  par  une  illusion  subjectivisB^    ^®* 
croit  trouver  l'immortalité  de  la  personne  dans  celle  de  la  raison;  ^      ^® 
là  l'émotion  religieuse  de  la  V*  partie  de  VEthique-,  mais  ici  encore  '^® 

sentiment   religieux  provient  d'une    inconséquence.    —  Ainsi,   poL-^  "^^ 
apprécier    équitablement  la  valeur  et  l'originalité  du  spinozisme,  -*  ^ 

faut  éliminer  du  système  tant  ce  qui  est  l'apport  du  milieu  et   de  L  ^* 

tradition.  Le  spinozisme,  en  tant  que  système,  n'a  rien  de  religieun  ^-^^' 
Il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  VÉthique  qui  appartiennent  à  Spino^^^^^* 
bien  plutôt  qu'au  spinozisme. 

M.    Fullerton  se  borne  à  expliquer  la  doctrine  de  Spinoza;   il  n'^  ^^^. 
pas  l'intention  de  la  juger.  Et  rien  ne  permet,  dans  cette  étude  trè^^^^*^ 
claire,  de  dire  à  quel  point  de  vue  exact  il  se  placerait  pour  porter  c»=^^^     ^ 
jugement.  La  critique  même  à  laquelle  il  soumet  les  thèses  spino^^^  ^  * 
zistes  réclamerait  une  discussion  que  nous  ne  pouvons  entreprendr*^"*^^ 
ici,  et  qui  porterait  sur  la  conception  même  que  l'on  doit  se  faire  d^^^^ 
l'histoire  de   la  philosophie.  L'interprétation   qu'il   donne  de  la  doc-^^^  ' 
trine  des  essences  demanderait  aussi  à  être  discutée.  On  rapprocherj^c^*"^  ' 
avec  profit  cette  interprétation  de  celle  de  M.  Delbos,  qui  voit  dans  l'im^ —  "^^^^^t 
mortalité  spinoziste  quelque  chose  d'autrement  fécond  et  d'infiniment^'  ^^^ 
plus  actuel. 

J.  Segond. 


John  Watson.  An  Outline  of  philosophy  with  notes  historical 
AND  CRiTiCAL,  secondc  édition;  in- 12,  James  MacLehose  and  sons;  xxii, 
4 SU  pages). 

En  sa  première  édition,  cet  ouvrage  avait  un  double  titre,  d'après  son 
double  objet,  à  la  fois  critique  et  constructif  :  Comte,  Mill  and 
Spencer  :  an  Outline  of  philosophy.  Dans  la  seconde  édition,  il  ne 
porte  plus  que  le  second  titre,  c  le  plus  approprié  »,  selon  l'auteur. 
Nous  avons  rendu  compte  de  la  première  édition,  dans  le  numéro  de 
décembre  1896  de  la  Revue  philosophique. 

M.  Watson  nous  apprend  qu  il  s'est  contenté,  dans  la  seconde  édi- 
tion, d'un  petit  nombre  de  changements,  notamment  au  chapitre  VI 
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(Philosophy  of  nature)  et  au  chapitre  X  {Moral  philosophy).  11  a  ajouté 
des  notes  historiques  et  critiques  pour  donner  une  vue  plus  complète 
des  sujets  traités  et  montrer  leur  filiation  historique.  «  Ces  notes,  dit-il, 
peuvent  indiquer  la  difficulté  et  la  complexité  des  problèmes  que  le 
plan  primitif  du  livre  m'a  forcé  de  traiter  d'une  façon  quelque  peu 
sommaire  (Pré /ace,  p.  v.).  « 

Ces  notes,  fort  intéressantes,  forment  une  seconde  partie,  plus  du 
tiers  (180  pages)  du  volume  nouveau.  Elles  sont  au  nombre  de  douze  : 
I.  La  critique  platonicienne  et  la  critique  arislolèlicienne  du  sensa- 
tionisine;  II.  La  définition  de  la  philosophie  par  Aristote;  III.  L'agnos- 
ticisme et  le  scepticisme;  IV.  La  cojinaissance  mathématique; 
V.  L'association  des  idées;  VI.  Le  principe  d'identité  ou  de  non-con- 
tradiction; VU.  La  causalité  et  le  système  de  rexpérience;  VIII.  L'évo- 
lution naturelle;  IX.  Descartes  et  Kant;  X.  La  théorie  de  la  connais- 
sance de  Lotie;  XI.  L'âme  sentante;  XII.  Le  problème  de  la  liberté 
humaine  :  Kant  et  Green. 

Nous  devons  signaler  comme  méritant  l'attention  particulière  des 
étudiants  en  philosophie,  auxquels  l'ouvrage  est  destiné,  la  note  IV, 
consacrée  aux  théories  de  Locke,  de  Berkeley  et  de  Hume  sur  la  con- 
naissance mathématique.  M.  Watson  montre  très  bien  comment  ces 
trois  théories  sont  nées  successivement  de  la  psychologie  empirique; 
comment  l'application  de  plus  en  plus  logique  de  cette  psychologie 
conduit  de  la  première  de  ces  théories  à  la  seconde,  et  de  la  seconde 
à  la  troisième;  comment,  dans  cette  dernière,  la  psychologie  empirique 
86  réduit  elle-même  à  l'absurde  par  les  conséquences  auxquelles  elle 
aboutit  en  géométrie,  et  qui  sont  évidemment  incompatibles  avec  cette 
science.  Nous  citerons  quelques  passages. 

«  Un  triangle  n'est  nullement  une  image,  mais  la  conception  d'une 
certaine  détermination  du  monde  spatial;  c'est  un  universel  individua- 
lisé, identique  à  tout  autre  universel  individualisé  qui  contient  la 
détermination  de  triangularité.  Tout  concept  d'un  triangle  est  à  la  fois 
individuel  et  universel  :  individuel  comme  déterminé,  universel  comme 
contenant  un  caractère  permanent  sans  lequel  il  n'est  pas  de  triangle 
concevable...  La  base  de  ce  jugement  universel  :  Tous  les  triangles 
contiennent  deux  angles  droits,  n'est  pas  la  ressemblance  d'une  sen- 
sation ou  image  particulière  avec  d'autres,  mais  la  nature  identique 
de  tout  concept  de  triangle.  La  sensation  particulière  n'est  pas  en 
elle-même  un  objet  de  connaissance,  et  l'objet  réel,  en  tant  que  conçu, 
est  déjà  déterminé  comme  universel,  et  par  conséquent  ne  reçoit  pas 
aon  universalité  de  la  comparaison  qu'on  en  fait  avec  d'autres  objets 
au  même  type  (p.  351)... 

«  Quand  on  a  réduit  (comme  le  fait  Hume)  l'étendue  visuelle  à  des 
impressions  de  points  colorés,  il  faut  expliquer  ce  qu'on  entend  en 
xnathématiques  par  lignes,  surfaces,  solides.  Chacune  de  ces  choses, 
Xious  dit-il,  est  composée  de  points  colorés  :  d'où  il  suit  que  deux 
lignes  sont  égales  quand  elles  contiennent  le  même  nombre  de  points; 
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mais  ces  points  sont  si  petits  et  tellement  confondus  les  uns  avec  I^s 
autres  que  nous  ne  pouvons  les  compter.  Il  est  difficile  de  traiter  cette 
doctrine  sérieusement.  Une  ligne  formée  d'un  nombre  de  points 
colorés  ne  peut  être  qu'une  collection  de  surfaces  colorées,  placées  à 
côté  les  unes  des  autres,  et  par  conséquent  séparées  les  unes  des 
autres.  Il  est  impossible  que  ces  points  forment  une  ligne  ou  plutôt 
une  surface  continue.  De  plus,  chacun  de  ces  points  ou  plutôt  de  ces 
surfaces  colorées  est  nécessairement  divisible  en  plusieurs  parties,  et 
chaque  partie  Testa  son  tour,  en  parties  plus  petites,  et  ainsi  à  linflni- 
Ce  qui  ne  nous  donnera  jamais  une  ligne.  Bref,  la  ligne  du  mathéma- 
ticien n'est  pas  composée  de  points;  elle  est  continue  et  il  en  est,  d^ 
même  de  la  surface  et  du  solide.  Une  ligne  est  ou  bien  la  concept  àou 
d'une  direction  possible  quelconque,  ou  bien  celle  d'une  limite  qui^eV 
conque  d'une  surface,  et  c'est  en  détruire  la  nature  que  de  vouloi  :^^* 
réduire  à  des  impressions  particulières.  D'après  cela,  il  n'est  pas  s.       ^^' 

prenant  que  Hume  nie  que  la  géoméirie  soit  une  science  exacte " 

admet,  tout  à  la  fois,  qu'il  y  a  des  lignes  droites,  et  qu'elles  n'ont  V** 

besoin  d'être  droites.  S'il  en  était  ainsi,  les  résultats  des  mathén^^"^^** 
tiques  appliquées  seraient  inexplicables.  Si  une  ligne  droite  n'a  ^  P^* 
besoin  d'être  droite,  comment  peut  on  mesurer  les  angles  formés  P^^ 

les  positions  successives  de  la  terre  relativement  au  soleil?...  Hu^^-^^^ 
suppose,  d'abord,  que  les  jugements  inexacts  de  l'observation  ordina^^^  ^^^^ 
sont  identiques  avec  des  impressions  individuelles,  et  ensuite  que  ^  ^^^ 

jugements  sont  définitifs.  Ces  deux  suppositions  ne  sont  pas  plus  lé-^=^  ^^'' 
times  l'une  que  l'autre.  Le  jugement  que  «  deux  lignes  sembla  ^lent 
parallèles  »,  n'est  pas  une  impression,  et  le  jugement  que  des  «  ligr'^  -^nes 
parallèles  ne  peuvent  se  rencontrer  »,  est  tout  à  fait  distinct  du  ju^  ^^d^ 
ment  que  «  les  objets  sensibles  placés  devant  nous  ont  entre  eux  ^^'^ 
relation  de  lignes  parallèles  ».  Ce  dernier  jugement  peut  être  fat  ^^  -^^^^' 
mais  on  ne  saurait  prouver  qu'il  est  (aux,  si  l'on  ne  tient  pour  uni\e^  ^■^^' 
selle  et  nécessaire  la  pr(<posiiion  que  les  lignes  parallèles  ne  pcuve^^  ^^"^ 
jamais  se  rencontrer  (p.  361  et  suiv.).  » 

On  nous  permettra  de  rappeler  ici  que  nous  avons  fait  autrefois,  s  -^^sur 
la  philosophie  géométrique  de  Hume,  des  observations  critiques  ser  ^^sni- 
blables  à  celles  de  M.  Watson  K 

F.  PiLLON. 
\.  Voyez  l\sycholo(^ie  de  llmne^  Introduction,  p.  xxv-xxix. 
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Archiv  fur  Geschichte  der  Philosophie. 
Neuntcr  Ban<i,  Ncue  Folge»  IL  Bd.,  H,  l,  2.  è,  4,  5a8  p, 

ApbLT,  Le  Philèbe,  —  Les  défunts  de  forme,  lea  inégalités  dans  la 
marche  de  la  pensive  no  fournissent  pas  un  ténioignage  incontestable 
contre  l'authenticité  du  Phitèbe* 

F.  HoriN,  Le  Philèbe^  —  A  Apelt,  qui  avait,  dans  le  précédent 
article,  critiqué  son  examea  du  Philèbc,  Horn  répond,  mais  sans 
donner,  ce  semble,  de  raisons  décisives  contre  Tauthenticité. 

Alfueli  Besn.  L'idée  de  la  nature  dans  P^akin.  —  Article  intéres- 
«antf  où  sont  examinées  d'un  point  de  vue  tout  moderne  les  concep- 
tions de  Platon  sur  la  nature.  L'idée  de  la  nature,  dit-il.  a  dans 
Platon  une  extension  plus  grande  que  dans  le  langage  ou  dans  la  phi- 
losophie modernes.  Ht  M.  Benn  rappelle  la  nairtm  naturala  et  la  nstiura. 
natuTâiiS,  la  nature  prise  comme  réalité  objective  et  la  nature  diaprés 
oos  opinions  subjectives,  les  catégories  delà  logique  de  Hegel,  etc.  Ne 
risque-t-on  pas  de  dénaturer  les  théories  platoniciennes  eu  y  intro- 
duisant des  idées  d'un  autre  âge? 

Ne  serait-il  pas  préférable  de  séparer  les  doctrines  antiques,  qui 
nous  perme tiraient  de  faire  revivre  le  monde  d'autrefois,  des  connais- 
sances ou  des  systèmes  actuels  qui  nous  donnent  une  vue  plus  pro- 
chaine de  la  réédité  objective. 

Kauld  Joël,  Le  ^-iyo;  SNïpaitx-a;.  —  A  lire  pour  savoir  ce  qu'il  faut  attri- 
buer à  âocrate  dans  les  écrivains  qui  Tont  mis  en  scène,  pour  savoir 
ee  qu'il  faut  penser  de  Platon  et  de  ses  dialogues* 

\V.  LurosLAWSKt.  Sur  tauthcrirtciié,  ta  suite  et  hs  théories  togiqueê 
4e  la  première  des  Irétralogim  ptatoniciennes^  —  VEuifjphron,  le 
Criton,  VApologie  ont  été  composés  vers  '^m,  le  Cralijle  un  peu  plus 
tard,  mais  avant  le  B^itiqUtft,  publié  peu  aprcs  385.  Après  le  Banquet 
Platon  écrivit  le  Rhédon^  plus  tard  encore,  mais  avant  378,  le  Phèdre, 
«t  avant  ou  après  le  Phèdre^  le  Théêièle, 

Le  Paryftihiiftf}  vint  beaucoup  plus  tard,  après  le  Théétète,  et  fut  suivi 
€iu8o/>/ll8/e^  du  Politique  et  du  Phitèlw^  Ces  conclusions  peuvent  être 
"^itamiiiées^  comme  les  discussions  logiques  sur  lesquelles  elles 
Reposent,  mais  on  ne  pourrait  dire  qu'elles  soient  définitives,  D*ailleura 
«st'il  possible  d'arriver,  sur  ce  point,  à  des  aflirmalions  incontestables  ? 
Paul  Tannkhv.  —  Sur  ta  compo:Ailion  de  ta  phijsiqut'  d'Ari^iote 
C^ôcond  article),  —  Réponse  do  M.  Tiinnery  à  \f,  Rodier.  Puis  réplique 


^ 


670  REVUE   PHILOSOPHrQUE 

de  M.  Rodier  à  M.  Tannery.  M.  T.  soutient  qu'Andronicus  se  trouva, 
en  présence  d'une  tradition  constante  d'après  laquelle  le  traité  d'Ari  - 
tote  sur  la  Nature  ne  comprenait  proprement  que   cinq   livres,  ma-      ^* 
qu'Eudème  aurait  utilisé  en  même  temps  trois  livres  Tcspl  xivTÎdsw;.  Andr^      Q" 
nicus  aurait  essayé  de  prouver  trois  points  :  1°  le  livre  V  actuel  appa^^crr- 
tient  aux  *o<Tiy.o(  d'Aristote;  2^  les  livres  VI,  VII,  VIII  sont  désignés  pr    "    ^^ 
Aristote  sous  le  titre  Tispl  xtvTJaswc  ;  3*^  le  livre  VI  est  la  suite  naturelK^  ^® 
du  livre  V.  Pour  M.  Tannery,  le  dernier  point  est  indiscutable,  maK  — *^s 
Andronicus  aurait  dû  reconnaître  les  trois  livres  nepl  xtvTiaeu);  dans  le^-^^ 
livres  V,  VI,  VII  actuels  et  rattacher  au  contraire  le  livre  VIII  a  -^c3U 
livre  IV.  La  solution  que  propose  M.  T.  s'accorde,  selon  lui,  avec  1  -^  ^* 
tradition  sur  le  groupement  ancien  des  trois  livres  Tcepl  xivtjtsw;  et  ell    ^  ^^ 
se   prête   mieux  à  l'explication  des  difficultés  spéciales  relatives  aip  -^^^ 
livre  VII.  —  Les  conclusions  que  M.  Tannery  tire  de  ses  nouvelle;  -^^^^ 
remarques  contre  certaines  des  raisons  invoquées  par  M.  Rodier  n^  ^^ 
paraissent  à  ce  dernier  fournir  aucun  appui  sérieux  à  la  thèse  de  M.  T. 
«  Les  méthodes  des  mathématiques,  dit  M.  R.,  ne  sont  pas  applicable 
à  rhistoire  de  la  philosophie  ;  il  est  au  moins  très  dangereux  de  prend: 
pour  point  de  départ  un  ou  deux  textes  isolés  et  d'en  tirer  a  priori 

conséquences,  comme  on  poursuit  les  formes  successives  d'une  équa '^^. 

tion.  Ce  procédé  peut  paraître  réussir  et  donner  des  résultats  vrai-—*'  ^' 
semblables,  quand  on  ne  dispose  que  d'un  petit  nombre  de  fragments.  ^  ^ 
Mais  on   ne  saurait  l'employer  avec   la   même  apparence  de  succès,    -«  ^  * 
quand  il  s'a^rit  de  doctrines  comme  celle  d'Aristote.  Il  en  reste  trop.  •      ^^ 

Karl  Gneisse.  La  théorie  de  Vapparence  de  Schiller.  —  K.  Gneisse       ^- 
revient,  dans  cet  article,  sur  un  point  important  de   l'esthétique   de       ^^ 
Schiller,  exposée  par  lui  dans  un  ouvrage  spécial,  Schillers  Lehre  von         -^"^ 
der  àsthetischen  Wahrnehmung^  Berlin,  1893.  _ 

M.  Sartorius.  Platon  et  la  Peinture.  —  Diogène  Laerce,  III,  6,  djt        ^  ^ 
expressément  que  Platon  «  doit  aussi  s'être  appliqué  à  la  peinture.  »  '^^ 

Apulée,    Do'jiii.   PLitou.y  2,  alfirme    «    que   Platon  ne   dédaignait   pas  ^ 

l'art  de  la  peinture  ».  Sartorius  relève  dans  les  dialogues  platoniciens  ^ 

un  certain  nombre  de  textes  qui  dénotent  une  connaissance  exacte,  «-  "^ 

parfois  profonde   de    la    peinture.    Il    en    résulterait  qu'il    faut  consi-  ^ 

dérer  comme  exacte  l'assertion  d'Apulée    et  même  celle  de  Diogène,  <m  - 

puis  qu'on  doit  peut-être  utiliser  l'œuvre  de  Platon  pour  éclairer  l'his-        — ^ 
toire  si  obscure  de  la  peinture  en  Grèce. 

JOH.  Zahlfleisch.  La  polémique  <C Alexandre  d'Aphrodise  contre       -^-e 
les  dim*rses  théorie.^  de  la  vue. 

^^'■'RTH.  Le  Lysi.s  de  Platon  est  postérieur  k  39'i  avant  J.-C.  —  On   -^^^/j 
Généralement  à  placer  le  Lysis  dans  la  jeunesse  de  Platon,  «^^    ^^, 
rth  estime  qu'il  a  été  composé  plus  tard  :  i^'  parce  qu'il  aids.    a 
parenté  avec  le  Banquet;  2*^  parce  qu'il  contient  des  atta     »  4. 
des  philosophes  plus  anciens  et  contemporains;  3^  parc»    ^    ^ 
corrélation  directe    avec   les  Mémorables  de  Xénophor^^^, 
i394. 
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M.  Grunwald.  Miscelle7i.  —  Grunwald  donne  des  fragments  de  let- 
tres intéressants  et  en  partie  inconnus;  1°  de  Boulainvilliers;  2'»  de 
Jac.-Friedr.  Fries;  3°  de  Leibniz;  i°  de  Lau;  5°  de  Stosch;  6^  de 
Wachter;  7»  de  Descartes;  8»  de  Gassendi;  9°  de  Chr.  Wolf;  10°  de 
T.  Ramus;  ll^de  Spinoza;  12»de  Schelling;  13'^de  J.-G.  Fichte  ;  U»  de 
F.-H.  Jacobi;  15°  de  Schleiermacher. 

Paul  Tannery.  Sur  Diodore  (TAspende.  —  On  ne  saurait,  avec  Ed. 
Zeller,  admettre  que  le  pythagoricien  cynique  Diodore  d'Aspende 
vivait  encore  au  commencement  du  m®  siècle,  au  temps  du  sillographe 
Timon  (Athénée,  IV,  163,  d).  —  On  peut,  selon  M.  Paul  Tannery,  sup- 
poser qu'il  a  vécu  au  commencement  du  iv«  siècle,  qu'il  a  été  le  con- 
temporain d'Antisthène  et  que  Sosicrate  lui  a  réellement  attribué  la 
priorité  pour  le  costume  cynique. 

J.  BiDEZ.  Observations  sur  quelques  fragments  d'Empèdocle  et  de 
Parménide.  —  M.  L.  Stein  a  groupé,  dans  son  Erkenntnistlieorie  der 
Stoa,  les  premières  solutions  que  le  problème  de  la  connaissance  a 
rencontrées  chez  les  Grecs.  Pour  lui,  les  essais  d'une  théorie  de  la 
connaissance  que  la  philosophie  antésocratique  a  provoqués  avant 
Theure  ne  seraient  que  des  conceptions  décousues,  tout  au  plus 
Tapplication  à  une  recherche  accessoire  des  principes  d'une  méta- 
physique préconçue;  l'étude  de  la  pensée  aurait  fourni  des  appendices 
aux  cosmogonies  et  n'aurait  jamais  devancé  ou  déterminé  la  forma- 
tion de  nos  connaissances  :  l'explication  de  la  connaissance  dérivait 
du  système  de  cosmologie  que  chaque  philosophe  avait  choisi  ;  la 
recherche  de  la  méthode  pouvait  précéder  ce  choix  et  se  rattachait  à 
des  polémiques  faites  pour  montrer  l'insuflisance  des  doctrines  anté- 
rieures. A  ce  point  de  vue,  M.  Hidez  examine  quelques  fragments 
d'Empédocle;  c'est  du  côté  des  sciences  d'observation  que  penche 
Empédocle  et  c'est  par  une  discipline  d'esprit,  par  une  éducation  pre- 
mière qu'il  faudrait  expliquer  la  méthode  d'Empédocle  et  la  tendance 
à  choisir  le  programme  d'Alcméon  de  préférence  à  tout  autre.  Toute- 
fois M.  Bidez  ne  trouve  pas  cette  solution  incontestable  et  souhaite 
que  des  esprits  mieux  préparés  s'appliquent  à  résoudre  d'une 
manière  définitive  ce  difficile  problème. 

K.  O.  Meinsma.  L'insuffisance  des  biographies  de  Spinoza. 

LuDwiG  Stein.  La  continuité  de  la  philosophie  grecque  dans  le 
monde  byzantin  de  la  pensée.  —  Proclus  (411-485)  est  né  à  Constanti- 
nople,  Thémistius  y  a  acquis  sa  culture  philosophique  ;  Jean  Damascène, 
mort  avant  754,  a  conservé  dans  sa  II^yti  y^ûxTiun  la  tradition  néo-pla- 
tonicienne et  péripatéticienne  :  c'est,  en  fait  de  dogmes,  le  théolo- 
gien classique  de  l'Orient.  Au  ix«  siècle,  un  Michel  Psellos  enseigne 
la  philosophie  à  Constantinople,  le  patriarche  Photius  brille  d'une 
vive  lumière.  Au  x*^  siècle  on  trouve  Arethas,  disciple  de  Photius, 
Nicétas  le  Paphlac^onien,  contemporain  de  l'empereur  Constantin 
Porphyrogénète,  qui  donne  une  vive  impulsion  à  l'université  de  Barda 
à  Constantinople;  Suidas,  dont  le  Lexicon  est  ^déjà  en  usage  en  976. 
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Au  Xi«  siècle   se   place   Michel   Psellos,  professeur   de  l'Académie  à 
Constantinople,  «  le  premier  homme  de  son  temps  par  rétendue  de  son 
savoir,  par   son    observation    pénétrante   ».    Avec   lui    commence  la 
renaissance  des   Byzantins.  Jean  Italus,  son  successeur  comme  pro- 
fesseur, s'occupe  surtout  d'Aristote,  tandis  que   Psellos  s'était  attaché         I  i 
à  Platon,  mais  il  ne  néglige  ni    Platon  ni  les  néo-platoniciens.  Michel 
d'Ephèse,  Eustratius   de  Nicée   vivent  au  xii*^   siècle.  Au   xiii*,  Nice- 
phore  Blemmides  est   surnommé  le  philosophe,  Georges  Pachymères 
(12i2-13l0)  écrit    un    abrégé   de  la   philosophie    d'Aristote.  Planu^es 
(1*200-13 10)  met  en  grec  des  ouvrages  latins,  le  Songe  de  Scipion  a^'ec 
le  Commentaire  de  Mac  robe,  la  Consolation  philosophique  de  Boèce,  etc. 
Démétrius  Kydones  traduit  en  grec  les  ouvrages  de   saint   Thoï^ias 
d'Aquin.  Grégoire  Palamède  écrit  en   platonicien   sa  Pi^sopopé^    ^^ 
Vàme  qui  se  plaint  du  corps  et  du  corps  qui  se  défend.  Au  xiv*  si^^^®» 
Nicéphore  Grégoras,  le  partisan  de  Platon,  a  pour  adversaire  scientifm  <1^® 
l'empereur  Jean  VI  Cantacuzcne,  le  commentateur  des  écrits  d'^^-  r^^' 
tote.   Barlaam,  le  moine  latin   qui  fut  le  maître  de   Pétrarque  efc-  ^® 
Boccace,  va   étudier  à  Byzance,  comme  à   la  source,  Aristote,  ^r3éjà 
reconnu  à  Rome  pour  le  maître  des  philosophes. 

Andrew  Slth.  L'histoire  de  ht  philosophie  moderne  en  Anglete    :^^^^ 
1891-1805. 

AuGUST  Messer.  Franciscus  Philelphus,  de  ruorali  disciplina   — " 

Nombreuses   erreurs  relevées   par  M.  A.   Messer.  Il   y  a  un   livr&^        "^ 

Maffeo  Vegio  (f  lH58)qui  est  intitulé  :  De  educntione  liberorum  eteor       ^^^^. 

Claris  moribus    libri    VI,   et  qui   est    souvent    confondu   avec   c^^^^^^ 

de  Filelfo,  de   nioralî  philosophia.  —  Filelfo   a  commencé  son  li         ^^® 

vers  l'i73  et  il  est  mort  en  1 181.  sans  avoir  pu  le  terminer.  Un  éri^^^  . 

italien    l'imprima   pour   la  première  fois  en    1552.    Il   est    adressé=^^ 

Laurent  de  Médicis.  Le  premier  livre  traite  des  concepts   fondam^^  ^^. 

taux  de  la  morale,  virtus,  /i07ies/u?7i,  bonuin^  malurn,  etc.;  le  secor^^*'  ^  ' 

des  vertus  et  des  vices,  en  général;  le  troisième,  des  concepts,  volo^^^^^^^ 

taire  et  involontaire,  etc.    Filelfo  avait    fort    bonne    opinion    de   s  ^^^ 

(uuvre  :  Nun(iuam  niilii  lamen  satisfcci  )nagis  ulla  in  materia,  qua^^^^\ 

in    his  prieci'plis    de    imrrihus.    Uosmini    l'a   jugée   très    favorable 

ment. 

S.  iS.ENdEU.  John  Stuart  M  Ht.  —  Sienerer  place  vers  18''>i,  année  C^^ 

'f  lus 
parut  l'étude  de  Taine  sur  le  positivisme  anglais,  l'époque  de  la  ph^ 

grande  inlluence    de   .Stuart  Mill.   Il    s'attache  â  déterminer  son    or^ 

•finalité. 

l'jD.  Zeller.  [.a  liltrrulurc  allcniandt'  sur  la  philosopJiie  socratique  ^-^ 
platonicienne  et  arisUffrlicioi ne  en   IhiOlL 

Andmew  Setii.  L'histoire  de  la  philosophie  moderne  en  Angleterre^^ 
180i-18'.K).  —  (On  écrit  beaucoup  sur  Hegel  en   Angleterre  et  en  Am^^ 
rique).  ^ 

F.  Tocco.  Lhisioifi'  lU'  la  philowphie  moderne  en  Italie,  l!^92-f'^'9!^^'^ 
—  L'Archio  annonce  en  quel  sens  les  membres  de  l'Académie  de  Berlin^-^ 
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Dllthey,  Diels,  Stumpf,  Vahlen  et  Weinhold  feront  l'édition  nationale 
des  œuvres  de  Kant. 

K.  Fu.EGHTEH.  Fragments  non  remarqués  de  Pliilon.  —  Dans  les 
Chroniques  byzantines  de  Siméon  Logothète,  de  Léon  le  Grammai- 
rien, etc.,  se  trouve  un  abrégé  de  l'histoire  de  l'Ancien  Testament, 
i'une  forme  tout  à  fait  concordante,  dont  les  fragments,  comparés 
ivec  ce  qui  nous  reste  en  arménien  des  Quœstiones  in  Genesim  de 
Philon,  paraissent  dériver.  Les  auteurs  l'auraient  emprunté  à  des  com- 
■nentaircs  dont  l'existence  prouve  l'inlluence  exercée  par  la  pensée  de 
Philon  sur  le  moyen  Age  à  Byzance. 

Maurice  de  Wui.f.  Le  Problème  des  universaux  daiis  son  évolution 
historique  du  ix®  au  xii:»'  siècle.  —  Nous  reviendrons  sur  cet  article 
dans  notre  prochaine  Revue  des  travaux  sur  la  scolastique  et  le  néo- 
thomisme. 

Stei.n'.  La  philosophie  sociile  des  romans  d'Etat  (chapitre  d'un 
[ivre  paru  à  Stuttgart  :  Die  soziale  Frage  im  Lichte  der  Philosophie). 

EvemneWrôblwska.  Le  mouvement  sociologique  actuel  en  France, 
considéré  plus  spécialemerit  par  rapport  à  Gabriel  Tarde. 

Ed.  Zeller.  La  littérature  allemande  sur  la  Philosophie  platoni- 
cienne et  péripatéticienne  en  489'i.  —  Zeller  signale  avec  raison, 
comme  devant  rendre  surtout  service  aux  étudiants  et  aux  commen- 
çants, AristoteleS'Lexicon  de  Kappes  (Paderborn,  Schôiiing). 

Félice  Tocgo.  L'histoire  de  la  philosophie  moderne  en  Italie  pen- 
dant les  années  1892-1893.  F.  Picavet. 


Rivista  Filosofica. 

Giiillet-décembre  1899). 

C.  Cantoni.  Le  concept  et  le  caractère  de  la  Psychologie, 
Deux  articles  écrits  à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Guido  Villa  sur  la 
Psychologie  contemporaine.  M.  Villa  est  disciple  de  Wundt  et  de 
HoffJi ng,  et  M.  Cantoni  lui  reproche  de  réserver  le  nom  de  contempo- 
raine à  la  psychologie  anglaise,  allemande  et  danoise,  en  négligeant 
de  parti  pris  la  psychologie  italienne.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est 
l'appellation  de  psychologie  moderne  accordée  par  M.  Villa  à  la  seule 
psychologie  expérimentale,  comme  si  la  psychologie  interne  était 
démodée  sans  retour,  comme  si  le  divorce  était  prononcé  pour  jamais 
entre  la  psychologie  et  la  philosophie.  Et  M.  Cantoni  va  s'efforcer  d'éta- 
blir que  la  psychologie  est,  aujourd'hui  comme  jadis,  une  science  phi- 
losophique. —  Pour  cela,  il  examine  la  classification  des  sciences  pro- 
posées par  Wundt  et  critique  l'éparpillement  des  sciences  psycholo- 
giques qui  résulte  de  cette  classification.  Il  prend  Wundt  lui-même  à 
témoin  de  l'importance  capitale  qu'il  convient  d'accorder  à  l'observation 
interne.  Il  montre  que  Wundt,  bien  différent  en  cela  de  certains  de 
ses  disciples,  ne  prétend  pas  du  tout  substituer  la  psychologie  expéri- 
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mentale,  et  en  particulier  la  psycho-physique,  à  la  psychologie  tradi- 
tionnelle. Nul  n'a  mieux  montré  qtïe  Wundt  îa  dîlïérence  profoivile  qui 
sépara  les  raits  externes  et  les  faits  interne!?,  la  d la tj notion  r4dicide 
entre  la  causalité  naturelle,  soumise  à  la  loi  de  ta  conservation  de 
rénergie,  et  de  la  causalité  psychique^  soumise  à  la  loi  de  la  synihHif 
cTèatrice.  Il  convient  d^ajouter  à  cela  le  caraelêre  original  de  tous  les 
états  internes  qui  tes  rapporte  sans  exception  k  un  objet.  Il  es.  bien 
clair  que  des  faits  aussi  particuliers  réclament  une  méthode  particu- 
lière, celle  de  robservation  interne,  inaugurée  par  Locke.  Cette  itbser- 
vation  doit  être  complt^tée  parl'observaliou  externe;  maia  il  nefautpjM 
accorder,  comme  le  fait  Wundt,  une  importance  trop  grande  à  rétnde 
de  l'histoire.  Toute  ohservîition  externe  doit,  pour  être  utile  au  psy- 
chologue, être  comme  transformée  par  lui  en  observation  interne.  Deïi 
rutdité  incontestable  des  œuvres  littéraires,  telles  que  les  ro^iiaUf.  — 
11  suit  de  là  que  la  psychologie,  science  humaine  et  générale,  science  de 
resprit,ne  peut  être  séparée  de  la  phîloBOphie,  laquellea  pour  lin»  purm 
les  principales,  de  nous  donner  une  connaissance  claire  de  nous-mùmc. 
F.  ToGCO.  Vœnrn-i^  posthume  de  Kant  (Du  passage  de  la  Méîàphj' 
Êtque  de  la  Nsture  à  la  Physique), 

M*  Tocco  ne  ae  range  ni  du  côté  de  M.  Kuno  Fischer,  qui  voit  ûam 
cette  œuvre  inachevée  de  la  vieillesse  de  Kant  un  ouvrage  indig:n«  i!e 
son  génie,  ni  du  côté  de  M.  Krause,  qui  voit  en  elle  le  plus  importaot 
des  écrits  de  Kant.  U  lui  parait  que,  ni  cette  œuvre  nous  manquait,  la 
philosophie  de  la  nature,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  les  }h^Uphij* 
fiisc/ie  Anfangsgï^ndet  serait  incomplète.  Et  il  nous  fait  connaitredans 
le  dctJiil  ce  qu'il  nppelle  avec  raison  la  grandiose  conception  de  Téther, 
digne  pendant  de  l'hypothèse  développée  dans  la  N^turgeschtchte  des 
HimmHs,  Ce  retour  à  la  physique  cartésienne  est»  aux  yeux  de 
M.  Tocco.  en  harmonie  avec  les  théories  actuelles,  et  il  létablit  par 
une  citation  du  livre  do  Hertz  sur  les  Princlpm  de  la  mêcanviue, 
A,  Faogi.  Pour  la  psychoîogiû  des  sentiments, 
M,  Fagg^i  étudie  successivement,  en  s'appuyant  sur  la  vie  et  TceuTtc 
de  Leopardi  (en  parliculïer  sur  les  Pensieri  di  v^rîn  /îioKti/ïrt  e  di  hrïlâ 
ielteraturn  récemment  publiés)  1«  le  sentiment  muêirat,  ^>  lesenfïmenl 
du  vide,  3"  le  plaisir  de  la  douleur,  —  Il  convient  de  distinguer  k  scn* 
timent  éveillé  par  le  son  comme  tel  du  sentiment  musical  proprêmeiit 
dit,  lequel  consiste  dans  le  sentiment  de  Vharmonie  des  sons.  Oa  peut 
dire,  avec  Leopardi^  que  le  sentiment  du  beau^  par  cela  même  qu'il 
suppose  toujours  une  harmonie  de  ce  genre^est  l'œuvre  de  rexpérience, 
à  condition  de  faire  la  part  de  Tinnéité  physiologique  (tempérament)* 
Enfin,  on  voit  que  la  suggestion  n'est  pas  nécessairement  une  partie 
intégrante  du  sentiment  musîeaL  —  Les  analyses  de  Leopardi  montrent 
qu'il  existe  un  état  que  Ton  peut  appeler  le  sentiment  du  vide^  m 
regard  duquel  la  douleur  même  est  sentie  comme  un  bien.  Mais  c«t 
état  ne  doit  pas  être  considéré  comme  indifférent:  c'est  plutôt  un  êtit 
de  douleur  indéfinie*  On  peut  lui  opposer  le  sentiment  du  pî^nn,  eut 
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mêlé  de  plaisir  et  de  peine.  —  Les  théories  de  Spencer,  de  Bain,  de 
Bouillier,  de  Zimmermann,  de  M.  Ribot  (explication  pathologique),  de 
Leopardi  lui-même,  ne  rendent  pas  exactement  compte  du  plaisir  que 
Ton  éprouve  à  souffrir.  Ce  plaisir  peut  s'expliquer  par  la  loi  de  relati- 
vité, grâce  au  sentiment  du  vide,  dont  il  vient  d'être  question.  Une 
douleur  moindre  est  un  plaisir  relatif.  Par  là  même,  ainsi  que  le  dit 
Leopardi,  ce  plaisir  est  un  sentiment  tout  moderne,  car  les  anciens  ne 
concevaient  pas  ainsi  que  nous  le  vide  infini  de  toutes  choses.  Enfin, 
on  peut  admettre  avec  M.  Ribot  que  ce  sentiment  est  morbide,  mais  il 
faudra  voir  en  lui  une  sorte  d'adaptation  à  l'état  anormal,  la  manifesta- 
tion d'un  véritable  instinct  de  défense. 

G.  MoNTEMAHTiNi.  Une  question  de  méthode  dans  Vhistoire  des  doc- 
trines économiques.  L'auteur  combat  deux  thèses  soutenues  par  le  pro- 
fesseur Pantaleoni  dans  son  cours  à  l'Université  de  Genève  :  1°  L'histoire 
des  doctrines  économiques  doit  être  l'histoire  des  vérités  et  non  celle  des 
erreurs;  2^  En  économie  politique,  il  n'y  a  que  deux  écoles,  celle  des 
savants  et  celle  des  ignorants.  —  M.  Montemartini,  en  appliquant  à 
l'économie  politique  la  théorie  générale  de  la  relativité  de  la  connais- 
sance, montre  l'impossibilité  pour  les  économistes  d'arriver  à  des  pro- 
positions absolues,  indépendantes  de  l'époque,  du  développement  intel- 
lectuel, des  rapports  de  solidarité  qui  existent  entre  les  divers  phéno- 
mènes de  la  vie  sociale;  il  y  a  donc  nécessairement  des  écoles  parmi 
les  économistes,  et  l'on  doit  admettre  la  diversité  des  méthodes.  — 
D'autre  part,  comment  juger,  pour  faire  l'histoire  des  doctrines,  de  ce 
qui  est  vrai  et  de  ce  qui  est  faux  en  matière  économique?  Il  faudrait 
partir  de  ce  qui  est  actuellement  vérité;  et,  à  supposer  que  ce  point  de 
de  départ  fût  admissible,  encore  faudrait-il,  pour  le  justifier,  montrer 
la  manière  dont  cette  vérité  s'est  formée,  c'est-à-dire  le  balancement 
entre  les  propositions  fausses  et  les  propositions  vraies. 

A.  PiAZZi.  A  propos  d'une  récente  publication  pédagogique  de  Michèle 
Kerbaker {Osservazioni  sut  riordinamento  deli istruzio ne  secondât ia). 

La  question  de  l'école  est  d'une  importance  capitale  au  point  de  vue 
du  développement  social,  et  en  particulier  celle  de  l'école  secondaire, 
qui  prépare  à  l'enseignement  de  l'Université.  Les  défauts  de  l'école 
secondaire  actuelle  sont  indéniables.  L'ouvrage  de  M.  Kerbaker  montre 
très  bien  ces  défauts  et  suggère  le  remède.  On  a  prétendu  adapter  les 
élèves  à  des  cadres  a  priori.  La  véritable  méthode,  basée  sur  la  psycho- 
logie, consisterait  à  tenir  compte  des  aptitudes  de  l'élève  pour  régler 
l'enseignement  qu'il  reçoit.  —  M.  Piazzi  n'admet  pas  toutes  les  idées 
de  M.  Kerbaker.  Il  ne  veut  pas  que  l'école  devienne  une  sorte  d'uni- 
versité où  chacun  choisisse,  suivant  son  tempérament  et  ses  projets 
d'avenir,  les  cours  qui  lui  conviennent  le  mieux.  Il  craint  que  cet 
enseignement  anarchique,  dans  lequel,  suivant  une  métaphore  ingé- 
nieuse, on  se  contenterait  de  manger  à  la  carte,  ne  rende  plus  inor- 
ganique encore  l'œuvre  de  l'éducation.  D'après  lui,  il  faudrait  distin- 
guer trois  types  d'école  :  l*^  l'école   classique,   2®   l'école  technique, 
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3^  l'école  classique  moderne,  intermédiaire  entre  les  deux  autres,  Côa 
trois  écoles  assureraient  également  raccès  à  rUniver&ilé.  Dans  1  ecol* 
moderne,  on  donuer^tt  à  renseignement  dos  sciences  plus  de  dévelop- 
pement que  d<ms  Técole  purement  classique.  On  sacrifierait  le  grec, 
mais  on  conserverait  le  latin,  qui  fut  riiistrument  de  la  culture  univer- 
selle. —  De  la  sorte I  on  établirait  une  correspondance  plus  eiâct@ 
entre  l'enseignement  et  les  vocations  individuelles. 

G,  Vida  ni.  Sur  le  fojidemes^t  de  îa  morate. 

M.  Vidari  examine  dans  cet  urlide  Touvragre  publié  par  M,  Fem 
sur  le  fondement  de  la  morale,  et  il  en  profite  pour  êclaircir  cette 
question  capitale  de  l'éthique,  et  aussi  pour  s'expliquer  sur  cerUini 
reproches  que  Ton  a  adressés  à  son  livre  ;  Rosmiiïi  et  Spencer,  —  Ou 
bien  on  réduit  la  morale  au%  tnils,  et  la  question  du  fondement  de  la 
morale  ne  se  pose  pas;  ou  bien  il  faut*  en  définitive,  placer  ce  fonde- 
ment dans  V^thaoiu^  Telle  est  la  thèse  de  M.  Vidari.  —  Piirtant  de  là, 
il  réfuie  les  objections  adressées  par  M,  Ferrari  à  la  morale  de  K^nt^  ï 
celle  de  Hobbes  et  à  celle  du  théisme,  morales  que  M.  Ferrari  n'a  coin* 
prises  qu'imparraitement,  parce  qu'il  a  confondu  le  poiDt  de  vue  réà- 
lutc  de  la  psychologie  avec  le  point  de  vue  idéaliste  de  Félhique.  Usait 
de  là  quMl  a  cru  à  tort  retrouver  dans  ces  diverses  morales  le  prindpt 
d*égoLime  qui  est  le  sien.  —  La  doctrine  propre  de  M.  Ferrari,  ïtiiiUlU' 
risme  égoïste  ou  rRtionalîhme  utiliîaire^  repose  sur  den  équivoques, 
La  notion  de  Végoïsme  est  confondue  arbitrairement  par  lui  avec  cdle 
du  subjectwismey  car  il  appelle  égoïste  tout  ce  qui  intéresse  le  sujet. 
11  ne  réussit  pas  à  mamtenir  son  ut  l  H  taris  me  supérieur  contre  Thé- 
donisme  des  plaisirs  inférieurs,  son  atomisme  social  contre  la  reiilit4J 
sociale.  Enfin,  il  ne  démontre  pas  Tidentité  qu*il  proclame  entre  Tuii- 
lité  et  les  lois  rationnelles.  L*utilitarisme  est  par  lui-même  un  empi* 
rîsme,  s'il  ne  veut  pas  être  un  panthéisme;  et  l'essai  de  M^  Ferrait  est 
une  tentative  étrange  de  concilialiou  entre  Helvétius  et  Spino^. 

i,  Segùnu. 
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NECROLOGIE 


L'un  des  principaux  repréeentants,  sinon  le  chef,  de  Tidéâlisme  fraa* 
çais»  M.  RaVaisson,  est  mort  le  18  de  ce  mois,  à  Fâge  de  quatre^iingt- 
sept  ans.  En  dehors  des  travaux  qui  avaient  établi  sa  réputation  pirltti 
les  érudits  et  les  arti^^tea,  il  était  très  connu  du  monde  philo«nphiqii« 
par  sa  thèse  sur  Vflabîtmle  (1838};  son  Ef^saî  sur  la  m*''  -^ 

d'Arislote  08i6)  et  son  rapport  si  souvent  cité  sur  U  Phii  ■  r* 
France  au  X/X«  siècle  (1862).  Dans  ses  Portraits  des  phtlùsophtêmn' 
iemporainK,  M.  G.  Séaillesapublié  sur  lut  une  étude  approfondie,  eois- 
tenue  dans  le  tome  VI,  p.  359  etsuiv.  (ISIS)  de  la  /leuwe  phiiomphique. 
Noue  ne  pouvons  mieux  faire  que  d*y  renvoyer  le  lecteur. 
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CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

VOYABÊS  DÂMS   LES  PYRËHÊES 

La  Compagnie  d'Orléans  délivre  toute  Tannée  des  billets  d'excursion  comprenant  les 
trois  itinéraires  ci-après,  permettant  de  visiter  le  centre  de  la  France  et  les  stations 
thermales  et  balnéaires  des  Pyrénées  et  du  ^olfe  de  Gascogne. 

1"  ITINÉRAIRE 
Paris  —  Bordeaux  —  Aroachon  —  Mont-de-Marsan  — -  Tarbes  —  Bagnères- 
de-Bigorre  —  Montréjeau  —  Bagnères-de-Luchon  —  Pierrefitte-Nestalas  — 
Pau  —  Bayonne  —  Bordeaux  —  Paris. 

2'^  ITINÉRAIRE 
Paris  —  Bordeaux  —  Arcachon  —  Mont-de-Marsan  —  Tarbes  —  Pierrefitte- 
Nestalas  —  Bagnères-de-Bigorre-T  Bagnères-de-Luchon  —  Toulouse  —  Paris. 

3'  ITINÉRAIRE 
Paris  —  Bordeaux  —  Arcachon  —  Dax  —  Bayonne  —  Pau  —  Pierrefitte-Nes 
talas  —  Bagnères-de-Bigorre  —  Bagnères-de-Luchon  —  Toulouse  —  Paris. 
Durée  de  validité  :  30  Jours. 
Prix  des  Billets  :  1"*  classe,  103  fr.50c.;  2**  classe,  18»  fr.  50  c. 

IIGDRSIOXS  eo  TODRAIH,  aui  CHATEAUX  des  BORDS  DE  LA  LOIRE 

ET  AUX  STATIONS  BALNéAlRES 

De  la  llf^e  de  Sàint-lkazaire  au  CROISIC  et  k  OLÉRAIVDE 

1*'  mNËRAIRE 
i^  classe  :  86  francs.  —  2*  classe  :   63  francs.  —  Durée  :   30  tloars. 
Ptris  —  Orléani  —  Blois  —  Amboise   —  Tours  —  Chenonceauz,  et  retour  k  Tonrs  —  Loches,  et 
retour  à  Tours  —  Langeais  —  Saumur  —  Angers  —  Nantes  —  Saint-Ifaxaire  —  Le  Crolsio  —  6u6- 
nmde,  et  retour  k  Paris,  via  Blois  ou  Vendôme,  ou   par   Angers    et   Chartres,  sans  arnH  âur  le 
réseau  de  l'Ouest. 

Nota.  —  Le  trajet  entre  Nantes  et  Salnt-Nazaire  peut  être  elTeotué,  sans  supplément  do  prix,  soit 
i  l'aller,  soit  au  relonr.  dans  les  bateaux  de  la  Compaprnie  do  la  Ba:»se-Loire. 

La  dorée  de  validité  de  ces  billets  peut  ôtre  prolonfrée  une,  deux  ou  trois  fois  de  10  jours,  moyeu- 
nant  payement,  pour  chaque  période,  d'un  supplément  de  10  <*/»  du  prix  du  billot. 

20  ITINÉRAIRE 

l'*  classe  :  54  fr.  —  2"  classe  :  41  fr.  —  Durée  :  iS  tlours* 

Paris  —  Orléans  —  Blois  —  Amboise  ~  Tonrs  —  Chenonceaux,  et  retour  a  Tonrs  —  Loches,  et  retour 

à  Tours  —  Langeais,  et  retour  a  Paris,  riû  Blois  ou  Vendôme. 

Facilités  données  aux  voyageurs  partant  de  Paris 
pour  aller  en  oacances  sur  le  réseau  d'Orléans. 

La  Compagnir  des  Chemins  dk  fer  d'Ohléans,  dans  le  but  de  faciliter  aux  Parisiens  les 
déplacements  d'une  certaine  durée,  à  la  campagne,  pendant  la  saison  <i*êté,  vient  de 
soumettre  à  TAdministration  supérieure  la  proposition  d'émettre  des  billets  d'aller  et 
retour  de  famille  en  i'",  2*  et  3"  classes,  dans  les  conditions  suivantes  : 

Ces  billets  sont  délivrés  au  départ  de  Paris  pour  toute  gare  du  réseau  située  à 
300  kilomètres  au  moins.  Ils  comportent  une  réduction  de  oO  O/o  sur  le  double  du 
prix  des  billets  simples  pour  chaque  personne  en  sus  de  deux:  autrement  dit.  le  prix 
du  billet  de  famille,  aller  et  retour,  s'obtient  en  ajoutant  au  prix  de  quatre  billets  sini- 

£les  le  prix  d*un  de  ces  billets  pour  chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  deux, 
'itinéraire  peut  ne  pas  être  le  même  à  l'aller  (pi'au  retour,  et  les  domestiques  peu- 
Tent  prendre  place  dans  une  autre  classe  de  voiture  ou  môme  dans  un  autre  train  que 
la  famille.  Les  voyageurs  ont  la  farullé  de  >*arréter  dans  toutes  les  gares  du  parcours. 
La  durée  de  validité  des  billets  est  d'un  mois,  non  compris  le  jour  du  départ;  elle 
peut  être  prolongée  une  ou  plusieurs  fois  d'une  période  de  15  jours,  moyennant  le 
payement  d'un  supplément  de  10  0/0  par  période. 

■   Les  billets  sont  délivrés  du  15  juillet  au  1"  octobre.  Les  voyageurs  peuvent  cepen- 
■  dant  commencer  leur  parcours  après  cette  date,  étant  entendu  que.  dans  ce  cas,  la 
durée  de  validité  des  billets  expire  le  1*"'  novembre  ou,   moyennant  prolongation 
payante,  le  15  novembre  au  plus  tard. 


—  2  — 

CHE  AIN  DE  FER  DU  NORD 

^ei^ices         Bcts   antre  Paria  ^  V Allemagne  et  la  Russie, 

I    \atre  ear^rox  sur  Berlin,  trajel  en  19  heures. 

(par  le  Nord-Express,  en  17  beures.) 
DV'parls  de  Paris,  à  H  h.  2Û  du  maiiiu  nitdi  40,  9  b.  25  et  U  b.  du  soîr. 
DéparLs  de  Berlia,  à  1  h,  5»  10  U.  et  H  h.  53  du  soir. 

Quatfr  expî-esi  mr  Frùucfort-su7^*M*dn,  trajet  en  13  heures. 
Départs  de  Paris,  à  midi  40,  G  11.  ti^,  9  h.  25  et  11  h.  du  soir. 
Départs  de  Fraocfort,  a  8  h.  25  du  matin ,  5  h.  50  et  11  h.  5  du  soîr  et 
I  h.  du  matiu. 

lJ*ntx  t^:vp)rss  sur  Salnt-PètersÙùurg,  trajet  eu  ^G  heures, 
(Par  le  Nor^l-Express,  en  46  hcupo*.) 
Déparlâ  de  Pari,';,  à  8  h.  20  du  rnatiu  et  0  h,  STs  ou  11  h*  du  soir, 
DéparU  de  SaioL-Pètersbour^,  à  midi  et  h  k  30  du  soir. 

fhux  express  sur  Moscou,  tra  et  ea  63  heures* 
Départs  de  Paris,  à  8  h.  20  du  matin  i^t  î     .  25  du  soir- 
Départs  de  Moscou,  à  5  h,  15  et  10  h.  x  soir- 
Nord-            ms. 
Les  Mercredis  et  Samedis  de  tL«.^ut  z^emajno  un  train  de  luxe  Nf^rd- 
'  Express  circule  de  Parie  el  Calais  à  Berlin  et  Sainl-Pétersbourç. 

Aller.  —  Di^parl  les  mercredis  et  samedis  de  Paris,  à  1  h,  55  soir  et  de 
Calais  à  2  h.  37  soir*  Arrivée  à  Berlin,  les  jeudis  ol  dimanches  à  8  11,  matin, 
k  Saint- P*Ht?rshourg,  les  vendredi^s  et  lundis,  à  2  h*  50  soir, 

Ifeionr.  —  Départ  de  Sl-Pélersbourg,  les  samedis  et  mercredis,  à  6  h. 
du  soir.  Départ  du  Berlin,  les  diuianches  el  jeudis,  à  11  h.  soir.  Arrivée 
tes  tandis  et  veadrêdis^  â  Paris,  à  i  h.  soir  et  à  Calais,  a  3  b.  SL5soir. 

Services    directs   entre  Paris   et  Bruxelles. 

(Trajet  en  5  heures.) 
Départs  de  Paris  à  8  h.  20  du  matin,  midi  40,  3  h.  50,  6  h.  20  etfl  h: 

du  soir. 
Départs  de  Bruxelles  à  8  h.  et  8  h.  57  du  matin,  1  h.  et  6  h.  4  du  soir  et 

minuit  15. 
IVagon-saloii  et  wagon-reslauranl  aux  trains  partant  de  Paris  à  6  h.  dO 

du  soir  et  de  Bruxelles  à  8  h.  du  matin. 
Wagon-salon-rnstauraiit  aux  trains  partant  de  Paris  à  8  h.  20  da  matin  et 

de  Bruxelles  à  6  h.  4  du  soir. 

Paris  à  Londres  (Vlâ  Calais  ou  Boulogne). 

Cinq  services  rapides  (juolidlens  dans  chaque  sens^  trajet  en  7  heures, 

traversée  en  1  heure. 

Départs  de  Paris  :  vin  Calais-Douvres  :  0  h.,  11  h.  50  du  matin  et  9  h,  dû 

soir;  —  vi(i  Boulogne-I'oikestone  :  10  h.  30  du  matin  et  3  h. 45  du  soir^ 

Départs  de  Londres  :  via  Douvres-Calais  :  9  h.,  11  h.  du  matin  et  9  h.  dn 

soir;  —  via  Folkestone-Boulogne  :  10  h.  du  matin  et  2  h.  4S  du  soir. 
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BILLETS  DE   BAINS  DE   MER   AU   DÉPART   DE  PARIS 

Valables  33  jours,  non  compris  le  Jour  du  départ 

arec  prolongation  facultative    moyooiiaot   U  paiement    d'une  surtaxe 

Délivrés  du  samedi,  veille  de  la  fête  des  Rameaux,  jusqu'au  31  octobre. 

SECnoiV  i**.  —  Billets  De  dottuaot  pas  le  droii  de  s'arrèler  aux  garfs  intermédiaires. 


QAHfiS 


GARES    D'AKHIVKE 
Mt  le   irêiËâu   du   TÉllat, 


Iwlpanasse 

ou 
Ansterliti 


SaftitUnre 


Hoyan...... „,..*.. ........ 

La  Tramblado ................ 

La  Cfi^pan .«....,.,...,....,. 

Lft  CbA^caM-qutii  {Llu  J'Olèrunj 

ïlArcnoe^ , , . . 

^  uiiraH ^ ...,«»., 

ChAlelalIloTï , . , 

Atip*>iiIiEi^-!*nr-Mer, , , .  ,,.>.*.. 

Iji  liDChellï! ., 

Lei  Sabtva-d'Okiiina. .  * 

Sain t-GiIle^^-C^oi^-lia- Vie. . . . . , 

ChalIflD^.,. 

Bûiirigrneiir,  ..*.......*, 

L«i  Mniiti^r»,  ,,.......„.»,.. 

La  BiinicriË , 

l^ofnn' ».....»»,  ^ I. , 

Siiinî-l*èriî'C4i-Hclï 

Faimb^^ur  »... *..  .* 


Len  voynsfedrs 

pour    ^e»    aULiath 

peJivmt  p'flPrèttfï- 

k'A     b.     h    X^?(TKh 

î»o!i  il  VtilWr 

sait  rui  nt^-iii-. 


PKIX  i>KS  blLLETS 


7L30 
OH, 70 


'>'i.£U 
W>.  Ml 

iti.iu 
i:».7u 

45.10 
43.30 

4:i.:irp 


:^'  il. 

:is,  10 

:ïi+    * 

Sd     - 

sa  KO 

3i.50 

s3.3eo 

33,^0 

:w.  [5 

:ll,80 

1    og.55 

a-j.To 

;ii.3:i 

30.10 

3Û.SÛ 

30.00 

31.15 

ao.tih 

ao.îio 

SECTlo:v  2».  —  Billets  doimant  le  droit  de  s'arrêter  aux  gares  intermétliaires. 


GARES 

de   départ 

a  Paris. 


G  A  II  ES   IVARKIVKK 
«ur   le  ré>oau    du   l'Klat. 


lontparnasse 

ou 

Ansterlitz 


Koyan  

LaTremblade 

Le  Chapus 

Le  Chi\li'au-quui  (Ilo  «rOleruii;. 

Marennes 

F'ouras 

Chàtelaillou 

Angouliii>-siir-Mer 

La  Rochelle 

Le»  Snbli;»-d'Olomi«> 

S.iint-Oille«-C.roix-de-Vic 


ITINERAIRES 


<    i  Jq 


PRLX    DES  BHJ.ETS 
(Aller  et  retour  compris). 

'v  Cl.    I     '2^ a.        3«  Cl." 


i>i.3iO 

6:',.:*.<) 
r.7.r.o 

5.').  75 

r.4!7r> 

r.«i.«r> 
r»7,ao 


43.50 
i  i ,  55 
40  ► 
41. -20 

3^.45 

37.  yo 

J" .  Ô5 
3f,.70 
30.30 
37.ÎÎ0 
37.35 


BILLETS   DE   BAINS   DE   MER  AU  DÉPART  DES  GARES  AUTRES  QUE  PARIS. 

Depni»  le  samedi,  voillo  d».-  la  fête  tl«s  Rauifanx.  ju>qu"au  31  oi-lubro  fuivunt,  le  n'-st-au  ile-»  cheminn 
de  fer  de  l'Etat  délivre,  au  ilcparl  dt;  tnuie»  ^^!i  f;urei*.  d*'s  hilli-t>  h  prix  rf(luit>  ditb  «  billets  de 
baiD9  de  mer  >•,    Talable»  j)endnnt  ',''A  jours,  in>n  roui|irii»  !♦•  jour  (je  la  •lélivr.inci!. 

La  ralidité  de  ce»  billel»  peut  ètn;  pnibjnfri'e  do  "JV.  -iO  ou  OO  jour»,  nniyennunl  !»■  paieraeiit  d'un 
ftapplémeiit  de  10,  SO  ou  30  0/()  <lu  prix  pninitil. 

Les  billets  de  buins  de  nier  .soûl  d«''livu-H  puur  lus  ùo^liuuliun.-*  ^uivBnll.■ii  : 

Royan,  La  Treniblade.  Le  Cliapu».  F.»*.  «IhAttMiu-Quai  «ilo  d'ObTuo!.  Mairutu-^.  Konra?.  r.hàtflaillon, 
.\n((OuIins.  Ln  Rcffliell»'.  Li-s  Sablej-d'Oloun»»,  St-Ciille>-Cn>j.\-(li'-Vie,  Chnll.ui.s.  Ri»ur'_Mi.Mil.  Li*:*  Mou- 
tiera,  La  Bernerie.  Pnriiii'.  Si-rfii-iii-R<^t7  «'i  I*f>!inbti-nf. ^^^^ 

BILLETS   D'ALLER   ET    RETOUR  DE  TOUTE  GARE  A  TOUTE  GARE 

II  est  drlivri",  tous  Ws  jour^.  par  lonn'v;  b-s  uarcs.  vi:iii.,i,s  et  bulH's  du  r«'>«ati  d<'  rKtat  «'t  pour 
tous  les  parrourN  sur  ro  ri->oau,  .li's  l.illrts  <i  all«r  «t  n>iwur  a  prix  n-duiis. 

IjOS  coupons  d«'  ri-t«)ur  sont  valalib's  :  1"  ptiur  les  trajfis  jummi  à  hio  kibiniriros.  h- joiir  do  r«'-min- 
sion.  le  lendrmain  «m  !«•  suri«M»«lfniaiM  jusqu'à  imiiuit.  J' piur  1rs  irajois  lic  plus  do  U'.i)  kilonn'ires, 
UD  jour  de  plus  par  llH)  kilonn'irc^  ou  i'rarti<»ii  «b-  l<:ft  kil<»iii<'ir<'K. 

Lia  dun*c  d«»  validiir-  d<'s  bilb-iN  d  aib-r  ci  r«-io!jr  ]i'Ut.  à  <umix  roj.ri^rs,  rir,"  pndoujj»'-?  de  inojtiô 
(les  fractions  di-  j«Mir  «-.imptant  pour  ini  j-mr  .  iiiu\i-!mani  !«•  pai<Mni'iit.  pMur  rliaqii»-  j-rulontiatum, 
d'un  supplênicnt  ««^jal  a  lon.u  .lu  prix  •lwl>ill«i  T'-inc  .ii'iuamlo  «ir  pr«ib»ni.Mticui  doit  rtn'  l'aiH' rt  lo 
Hupplément  pa\f'  avant  ri-xpiraiicm  -h'  la  p.rii>«i<'  pour  lai|uelb'  la  pr«'!«iii;.'aniMi  rst  di'niati«b->-. 

ExceptioniiericMictir,  h'<  v<i.vai:«'«irs  :\y.iui  à  illci  uht  un  irajcf  -lau  iiioiiis  ;!«")  kib>!ii.  »'.(n)  kilom. 
aller  ei  retour.,  ]'«'uvj'ni  ni<»\  i-iuiani  uii  sui»pU  uiiMit  ib*  l  Ir.  ou  1"  cia^i«i*.  0  ir.  75  i-u  '.'•  tlassr  el 
O  fr.  50  en  3»  cla'Jso.  m»  faire". b-livrtT  un  billi-i  spiMiul  dit  l'ilb-l  «l'arrêt  ,  h-ur  «loniiauf  b'  'Imil  ilo 
•  'arrêter  i  deux  jrarrs  intiTinôdiaircs.  f.«*s  nrrris  pruxcni  av.»ir  liiMi,  au  ohoiv  des  x^vatriMirs,  ^oit 
tous  les  deux  au  retour,  soit  l'un  àlalb'r  et  l'autre  au  retour. 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

VOYAGES  A  PRIX  RÉDUITS 

EXCURSIONS  A   LILE   DE   .lEIlSEÏ 

La  Corrj|JiigtjiL*  <îes  Chemins  di'  hr  de  ITilil'sI  fait  délivïvr  tiJtr  ^<?5  Afare*  ds  P%j\ 
(SaitU*  "  "' '  '-'   M'-^i^^'MrtriçBç)  lies  billots  if-Hllér  el  rt'lour  p 
Ce*i  t  <iii  (nais  inon  inhtiiïPîs  lo  ]<>ur  lîf 

6tr»>  f»i  iM  moï«  moyen rmnl  le  paiement  tl 

Lpur»  pri\  àoiii  JUtV^  comme  suit  : 

t.  Par  ilrnnmUf  [foule  pTtnn'***'. 
1"  fiasse.  67  fr.  80:  T  fUsst*.  44  U\  7  . 

2.  /'i7r  itrmtviflr  ff  Sntut-Mitl'* 
V"  iJûT^se,  73  U\  SB:  iî'.Mnase,  49  jp.  + 
Avfic  c3tCiir>îon  iHi.j  Monl-S.i 
Itinéraire  :  Granvjlk*,  Jergôv,  Sai^il-Malo»  Moni  - 


<3  rr  so 
..  ^7  fr.  4S 


PARIS     A     LONDRES 

Via    Rouen,    Dieppe   et    Newha^ea     par    ta   Gare   SAINT -LAZARE 

Sl^rirli^rfï  râ|ii<trft  4e  four  el  de  naii  toti«)  le»  |t»iif*9i    iDimnncilies  et  Pétd 
compris)    et    foute    rantiée. 

Trajet  de  jour  en  9   heures  i t^^  et  9*  cia^Bes  seulement^ 

grande:     économie 

Billelâ  Simples,  valfibles  pendant  T  jours  : 


2'  classe . . 
3*  e}ft»s<3* 

D^liAfts  An  Pjurtfl  têllJLitiTt 


43' 25 
32  H 
23  25 


BilleU  d'alliir  cl  rt'kïiji%  valiibii^^  i^mv 

1**  ctassÊ 71*  Tl 

â'  dagsiv...  S2  75 

a*  crasse. . .  41  5» 


la  11.  m, 

1  11.  nuit. 


7  11,  40  m. 
7  k.  &(ii». 


hmtû  ma 


(jft  Bridfv       llrth  m<»t  t^k  ^ 


Des    VOITURES    A    OOUL^OIR   (W.  C.   toUette,    otc 

Dans  les  Innin^  de  marc*.'   sic    jour  entre  PAUIS  ut  DIEPPE. 

Des  Cabines  particulières  lur  les  bateaux  peureut  ètra  rétervétt 

sur    demande    préalable. 

L/i  CnnifKif^nîi^  de  rOue&l  envi^ic  frunco^  bur  demande  HlTratjcIiîe^  île*  ptiiiâ 
tfidi<ïate«ira  du  service  de  Paris  a  Lonilfâs. 


AUGMENTATION  DE  LA  DURÉE  DE  VALIIHTÉ 

DES   BILLETS  D'ALLER    ET   RETOUR 

(  Ci  vu  n  d  *  -s  1  i  iirii  c*  s  ) 

Faculté   de  prolongation   de   ces   Billets 

Dopuits  le  45  mar^,  Ja  validîli^  des  billeU  Aller  et  rWowr  (grandi'^  : 
]ionr  les  parcûnrs  inrérienriî  hli\  kMoniittreâ,  de  ITn  à  Deii%  lonfn: 
m*nl  lu  dnréiî  lUf^e  pour  le*-*  coupure*  de  31  h  125  kitomclr*^^. 

Les  coupure!^  de  I2«  à  250  kUomèlr*^s  eonl  iaUliles  !ï  Im.r 

—  de  551  tt  400  ^  ^ 
--         île  ^01  à  noo          —  ^ 

—  de  âiH  a  t\m  ^  —        u 
-^    au  dessus  «le  «flO         —                       —        t     — 

Gettç  durée  peut,  en  outre,  élr<f,  â  deux  reprises,  protongée  d» 
paiemeu^  pour  chaque  prolongation,  d^un  supplémcni  éwal  à  ïn 

DÎlîCl, 


Doaitimmf*rê.  —  Im».  P»uf  Pryaf*j^tf*  —  ifHii'pP. 


Supplément  à  la  REVUE  PHILOSOPHIQUE  de  Février  1900 

ANCIENNE  LIBRAIRIE  TIIORIN  ET  FILS 

ALBERT    FONTEMOINQ,    Éditeur 

LUIRA  IHK     DKS     ÉCOLES     FRAKÇAISK8     r>' ATHÈNES     KT     UK     ROMB 

DU      COLLKGK      DE      VHANCE,       DE       L'ÉCOLK      NORMALE      HUPÉRIEURK 

ET    DE    LA    SOCIÉTÉ    l»E3    ÉTUDES    HISTORIOURS 

RUE    LE    GOFF,     4,    A    PARIS 

VIENT  DE  Paraître  .- 


LA    DEUXIÈME    ÉDITION    REVUE    ET    CORRIGÉE 

DE 

PASCAL 

L'HOMME,    L'CEUVRE,    L'INFLUENCE 

COURS  PROFESSÉ  A  L'UNIVERSITÉ  DE  FRIB0UR6  (SUISSE) 

Par  VICTOR  GIRAVD 

Ancien  élève  de  l' Revoie  normale  supérieure,  Agrégé  de»  lettres, 
Professeur  de  Uttéralurc  française  à  rUnirersité  de  Fribourg  (Sm:«se). 

Un  volume  in-16 3  fr.  50 

Extrait  de  ravertissement  de  la  2*  édition.  —  Les  «  pascalisaots  »  ont  bien  voulu 
faire  à  ces  pages  un  favorable  accueil.  L'un  d'eux,  M.'  Emile  Boutroux,  m*a  môme  fait 
rhonneur  de  m'écrire  : 

«  Votre  travail,  aussi  respectueux  que  libre,  sagace  et  bien  informé,  rendra  les  plus 
grands  services,  et  contribuera  excellemment  h  faire  connaître  de  mieux  en  mieux 
Pascal,  à  qui  chacun  dans  ces  derniers  temps,  a,  plus  ou  moins,  prêté  ses  propres 
idées....  » 

TABLE  DES  MATIÈRES 
Avertissement  de  la  deuxième  édition.  —  V  leçox.  L  Intérêt,  méthode  et  esprit  du  cours. 
11.  État  des  esprits  et  des  doctrines  en  France  entre  1G20  et  1640.  —  II*  le^on.  La  vi« 
extérieure  de  Pascal  jusqu'à  la  première  «  conversion  w  (1623-1G46).  —  IIP  leçom.  La 
vie  intérieure  de  Pascal  jusqu'à  la  première  •  conversion  •  (1G23-1646).  —  IV*  ijsnoîi. 
La  première  «  conversion  •  (1646-1651).  —  V  leçon.  La  «  période  mondaine  » 
(octobre  165M654).  —  VI*  leçon.  La  seconde  «  conversion  »  (octobre  1654-jan- 
vierl656).  —  VIP  leço.v.  L'œuvre  de  Pascal  avant  1656.  —  VIII*  leçon.  La  situation 
générale  à  la  veille  des  «  Provinciales  •.  —  IX*  leçon.  Les  •  Provinciales  •.  1.  Leur 
origine  et  leur  histoire.  -—  X"  leçon.  •  Les  Provint^inles  -.  11.  Intérêt  littéraire  de 
l'œuvre.  —  Xr  leçon.  Les  «  Provinciales  ».  IIL  Valeur  philosophique  et  portée  du 
livre.  —  XIlo  leçon.  Les  dernières  années  de  la  vie  de  Pascal  (1657-1662).  —  XIll* 
LBÇON.  Les  •  Pensées  •.  I.  Leur  origine  et  leur  histoire.  —  XIV*  leçon.  Les  *  Pensées  ». 
U.  Du  plan  ou  •  dessein  »  de  l'ouvrage.  —  XV*  leçon.  Les  «  Pensées  ».  III.  De  la  valeur 
littéraire  du  livre.  —  XVr  leçon.  Les  «  Pensées  J.  IV.  De  la  valeur  apologétique  du 
livre.  —  XVll"  lkçi>n.  Les  •  Pensées  ..  V.  De  la  valeur  philosophique  du  livre.  —  XVIII* 
LBÇON.  Les,"  Pensées  •.  VI.  Valeur  philosophi«|ue  et  portée  générale  de  r«Mivn'.  -- 
XIX*  LEÇON.  L'influence  de  Pascal.  —  XX*  leçon.  La  lignée  de  Pascal.  —  XXI*  leçon. 
Conclusion. 
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ROOER  et  CHERNOVIZ,  7,  rue  des  Orands-Au^ttins,  PARIS. 


ANNALES 


DE 


PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE 

Revae   mensaelle  (70*  Année) 

Fondateur  rAUOUSTIN    BONNETTY 
Directeur  :   M.    Tabbé   GH.    DENIS,  à  Ncuilly-en-ThelIe  (Oise). 


Sommaire  d'Octobre    1899. 

I.  —  La  direction  :  Les  soixaate-dix  ans  des  Annales  :  Réflexions  et  pro- 
gramme. 
II.  —  Ch.  Seyer  :  Le  spinozisme  de  Malebranche. 
m.  —  R.  Eucken  :  La  conceptioa  de  la  Vie  chez  saint  Aagustin.  IL 
IV.  —  M.  Bernardin  :  Une  nouvelle  étude  sur  Voltaire. 
V.  —  Abbé  J.-M.  Grosjean  :  Les  fondements  philosophiques  du  socialisme  : 

la  répartition  de  la  richesse.  V. 
VI.  —  Abbé  Ch.  Denis  :  Les  contradicteurs  de  Lamennais  :  l'Église  et  l'État 

d'après  les  solutions  janséniste  et  libérale.  IL 
VIL  —  G.  Lechartier  :  Théodore  JoufTroy  d'après  M.  Ollé-Laprune. 
VlII.  —  Comte  de  Vorges  :  Le  Congrès  scientifique   des  catholiques    tenu   à 
Fribourg.  —  Le  Congrès  de  Munich  en  1900. 
IX.  —  Chronique  de  l'enseignement  de  la  philosophie  :  Sujets  et  plans  de 
dissertations  classiques. 


Sommaire  de  Novembre    1899. 

1.  —  Lettre    de   S.   S.    le   Pape  Léon   XIII  aux  archevêques,   évêques  et 

clergé  de  France. 
IL  —  A.  de  la  Barre  :  La  morale  de  l'ordre.  L 
m.  —  R.  Eucken  :  La  conception  de  la  Vie  chez  saint  Augustin-  III. 
IV.  —  G.  Huit  :  Le  PI;iLonisme  dans  les  temps  modernes.  III. 

V.  —  J.-M.  Grosjean  :  Lt.'s  fouiiements  philosophiques  du    socialisme    :  la 

répartition  de  la  richesse.  IV. 

VI.  —  S.  Levasseur  :  L'empoisonnement  cérébral  à  propos  de  l'alcoolisme. 
VII.  —  Abbé  Ch.  Denis  :  Les  contradicteurs  de  Lamennais  :  rbglîse  et  TËtat 

d'après  les  solutions  janséniste  et  libérale.  III. 
VHL  —  Comte  Domet  de  Vorges  :  Revues  de  Revues. 
IX.  —  Variétés  critiques  :  11.  Instituliones  metaphysicai  specialis  :•  R.  P.  St. 
de  Racker.  —  12.  Pierre  Leroux  et  ses  œuvres  :  A.  Rajllard.  — 
13.  Etude  de  la  cause  filiale  et  son  importance  au  temps  présent  : 
N.  Raulinann.  —  it.  Dionysii  cartusiani  opéra  omnia.  —  15. -Savants, 
penseurs  et  artistes,  biologie  et  pathologie  comparée  :  Th.  Y^chnia- 
kofî.  —  IG.  La  vie  chrétienne  ou  la  vie  divine  dans  rh,omrae  : 
Mgr  Turinaz.  ^ 

X.  —  Bulletin  bibliographique.  *. 


(  France,  par  an 20  fri 

J  Etranger 22  fr.\ 

(  Le  numéro 2  fr 
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RIVISTA  SPERIMENTALE  Dl  FRENIATRIA 

DiRETTORE  :  A.   TAMÉURINI 

Red.  capo  Dott.  G.  C.  Ferrari 
S.    MAURIZIO   -   (REGGIO-EMILIA) 


ANNO  XXVI  —  i900 


La  Rivista  Sperimentale  di  Freniatria  viene  pubblicata  ogni  3  mesi  in  fascicoli  di 
15  fogli,  in-S**  grande,  e  forma,  alla  une  di  ogni  anno,  un  yolume  di  carca  iOOO  pagine, 
corredato  da  numerose  tavole  colorale  c  da  molle  figure  intercalate  ncl  lesto. 

Ogni  numéro  délia  Rivista  contiene  :  1"  Moite  memorie  originali  di  anatomia  e 
(tsiologia  del  sistema  nervoso,  di  patologia  mentale,  di  psicologia,  ccc;  2^  Ânalisi  o 
recensioni  délie  opère  italiane  ed  esterc  inviate  in  dono  alla  Rivista,  o  che  presentino 
uno  spéciale  interesse;  3*  Rassegne  critiche  su  qualche  argomcnlo  générale;  4*  Note 
di  tecnica  mamcomiale;  5*"  Indice  bibliografico  dei  Giornali  di  Psicliiatria  e  Nevrologia 
italiani,  tedeschi,  inglesi,  francesi,  russi,  olandesi,  ecc;  6"  Atti  délia  Società  Frenia- 
Irica  Italiana;  T  Nolizie  varie. 

PREZZO  D'ABBONAMEiyrO  :  per  Htalia  L.  20  —  pcr  l'Eslero  L.  24 

Ogni  fascicolo  separalo  è  vendu to  a  L.  5,00 

Gll  urOci  di  Amministrazione  si  Irovano  presso  la  Direzione  délia  Rivista  :  San 
Maueizio  :  Reooio-Emilia  (Italia). 

LA  QUINZAINE 

Revue    Sociale,    Littéraire,    Artistique    et    Scientifique 

PARAIT   LE   1"  ET  LE  16  DE  CHAQUE  MOIS 
par  liTralsons  de  144  pages  grand  in-8* 

PARIS  —  -ir>,   rue  Vaiieau  —   PARIS. 


Le  l*'  novembre  4899,  la  Quinzaine  est  entrée  dans  sa  sixième  ann<^e  d'existence. 

Dans  ce  bref  espace  de  temps,  elle  a  pris  une  place  importante  aux  premiers  rangs 
de  la  presse  périodique,  et  son  succès  va  s'affermissant  tous  les  jours. 

Placée  depuis  le  1*'  avril  1896  sous  la  direction  de  M.  Georges  Fonseorive,  l'auteur 
bien  connu  de  VEssai  sur  le  libre  arbitre,  des  Lfttres  cTun  Curé  de  campagne,  des 
lettres  d'un  Curé  de  canton,  du  Journal  d'un  Évoque  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
que  le  public  simplement  philosophique  et  lettré  n'apprécie  pas  moins  que  le  public 
religieux,  la  Qnlnzaine  fait  nettement  profession  de  dévouement  simultané  au  catho- 
licisme et  aux  trois  grandes  idées  qui  lui  paraissent,  par  leur  enchaînement,  caracté- 
riser le  mouvement  contemporain  :  le  développement  scicntitique,  l'ascension  démocra- 
iiqoe,  la  recherche  de  la  justice  sociale. 

La  ftnlfUEaine  demeure  ouverte  à  toutes  les  compétences,  et  se  fait  gloire  de 
n*appartenir  à  aucune  école  ft^rmée,  à  aucun  parti  étroit. 

Le  prix  de  Tabonnement  est  de  : 

Un  an.  Six  mois.  Trois  mois. 

Paris,  Franck «4  fr.  1 4  fr.  8  fr. 

Étranokm  (Union  postale).         S8  fr.  4  6  fr.  9  fr. 

Abonnement  spécial  pour  le  Clergé  et  l'Université  : 

.  Franck,   tm  an 20  fr. 

Étranger,  uu  an 24  fr. 

Ces  abonnements  ne  peuvent  être  pris  pour  moins  d*un  an. 
On  l'abonne  sans  frais  aux  Bureaux  de  la  Revue  et  dans  tous  les  Bureaux  de  poste, 
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REVUE  BLEUE 

REVUE   POLITIQUE   ET   LITTÉRAIRE 
PartklMMant  le  Samedi 

19  —  Rue  des  Sàints-Pères  —  PARIS 

3T  ANNÉE.  —  1900 


REVUE  SCIENTIFIQUE 

Paraissant  le  Samedi 

19   —   RUE   DES    SAINTS-PÈRES   —  PARIS 
37'    AXIVÉE    —    iOOO 

Conditions  d'abonnement 

à  la  Revue  Bleue  et  à  la  Revue  Scientifique 

Chaque  livraison  contient  64  colonnes  de  texte  in-4 

Pri.T  de  la  iii^râison  :  60  centimes, 

PRIX  D'ABONNEMENT  PAR   AN 

Un«î  seule  lievue.  Paris  et  Seine-et-Oise. 25  francs. 

Dénartements  et  Alsace-Lorraine.    30  fr.  |  Union  postale 35       — 

Les  deux  Revues  prises  ensemble  :  Paris  el  Seinect-Oise 45  francs. 

Déparlemcnls  et  Alsace-Lorraine.     50  fr.  |  Union  postale 55       — 

Verlag  von  Johann  Ambrosius  BARTH  in  LEIPZIG. 

ZEITSCHRIFT 


FI  K 


Psychologie  u.  Physiologie  der  Sinnesorgane 

lu    (îcniciiiscliufl   mil 

S   Ezner.  E.  Bering.  J.  v.  Krles.  Th.  Lipps.  G.  E.  MûHer.  C.  Pelmann,  C.  Stompf,  Th.  Zl«hen 

heraiisiu'egfboi»  noii 

Ilcriii.    i:inn\(;ilAIJS   mu\    Arthur    KÔiMG 

Abonnementspreis   15  Mark   pro  Band. 

Almnnenu'iils  nolimon   ail»;  hiichliîiri«llnn«on,  sowie  die  Verlagsbuohhandlung  an. 

Jahrlirh  crschr/ncn  :f—:i  lifindt',  Jt'ih'r  zu  6  llrfft'n.  hn  Jahrt'  1900  t*r<cheiuen 
Band  ^i-  ;? î.  Krzirhrr  thr  ijanzen  »/•/»■  vrhaKfn  «r/n«v<  ermùssigien  Preix  eingerâuftit  ; 
die   Verlmj.'^hurhhainllumf  mncht  </ryn  Ofjt'rtfu. 

WoIoluMi  ri'iclihaltigtMi  Slulf  die  Zoilsclirill  fiir  Psyohoiopie  biclel,  pcht  am  besleii 
au8  der  Inhaltseiulriluii^'  lu'r\«ir.  die  folunulr  \\\  Gruppen  îiuf\\eisl  : 

I.  All^'inurines.  11.  Analoniic  der  nervr.sen  Zenlralorpanc.  III.  Physiologie  der  ner- 
vfiSiMi  /«întralorpan.'.  IV.  Sinn('s«Miiiilindiiiii.'on.  Allgomeines.  V.  Physiologische  und 
ps\chol(»LM<«-lie  Optilc.  Vi.  IMiyMolo^i^clie  und  psyrholon^isohc  Aku^tik.  Die  ûbri^en 
spêzinsohiii  Sinnesiinpliiidiinf^rii.  Vill.  Kaum.  /.oit,  Hewôguni?,  Zalil.  IX.  Bewusslsein 
un«l  l'nhe\Misshs.  Aiirmrrk'^amki'il,  Sc.hiaf.  Krmiidiin^'.  X.  Ucbung.  Assozialion  und 
Gcdji«htiiis.  XL  Voi^tellunL'ou.  Krkcniilni-U'hre.  ï^pratlii*.  XII.  Gefùhle.  XIII.  Bewe- 
gungoii  iintl  HandlimgtMi.  \IV.  N.-uro-  und  Psvoiiopalhologie.  XV.  Sozialpsychologic, 
SitllichUeit  und  Verbroch».ii. 
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ANNALES  DES  SCIENCES  POLITIQUES 

RECUEIL    BIMESTRIEL 

Publié  avec  la  collaboration  des  professeurs  et  des  anciens  élèves 
de  l'École  libre  des  sciences  politiques 

(Quinzième  année,  1900) 

Comité  de  rédaction  :  MM.  Emile  Boijtmy,  de  l'Institut,  directeur  de  TÉcole;  M.  Alk.  db 
FoviLLE,  de  l'Institut,  directeur  de  la  Monnaie;  M.  R.  STounai,  ancien  ins]>ecteur 
des  Finances  et  administrateur  des  CoEtributions  indirectes;  M.  Alexandre  Kibot, 
député,  ancien  ministre;  M.  Gabriel  Alix  ;  M.  L.  Rbhault,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit;  M.  Albert  Sorbl,  de  l'Académie  française;  M.  A.  Vandal,  de  l'Académie  fran- 
çaise; Aug.  ArnaumÉp  Directeur  au  ministère  des  Finances;  M.  Emile  Bolhoeois, 
maître  de  conférences  h  l'École  normale  supérieure;  Directeurs  des  groupes  de 
tnivail,  professeurs  à  l'École. 

Secrétaire   de    la    rédaction    :    M.    A.    Viallate. 

Les  sujets  traités  <lans  les  Annales  embrassent  les  matières  suivantes  :  Économie, 
politique,  finances,  statistique,  histoire  constitutionnelle,  droits  international,  public 
et  privé,  droit  administratif,  législations  civile  et  commerciale  privées,  histoire 
législative  et  parlementaire,  histoire  diplomatique,  géographie  économique,  ethno- 
graphie, etc.,  etc. 

CONDITIONS    D'ABONNEMENT  : 

Un  an  (du  15  janvier)  :   Paris,  i8  fr.;  départements  et   étranger,  %9  fr. 
La  livraison,  3  fr.  60. 

Les  trois  premières  années  (1886-1887-1888)  se  vendent  chacune  16  fr.,  les  livraisons, 
chacune,  5  fr.,  la  quatrième  année  (1889)  et  les  suivantes  se  vendent  chacune  18  fr., 
et  les  livraisons,  chacune  3  fr.  50. 

REVUE    HISTORIQUE 

DIHf^e  par  G.  HOIKÔD 

Membre  de  l'In^tiliil,   Mnttro  de  conférences  à  l'École  normale 
Président   de   la   «eclion   historique  et  philologique  à  TÉcole   des   hautes   étudo^. 

(irt^  année,  1900,) 

Parait  tous  les  deux  mois,  par  livraisons  grand   in-8'*  de  15  feuilles,  et  forme 

|uir  an  trois  volumes  de  500  pages  chacun. 

CHAQUE  LIVRAISON  CONTIENT  :  I.  Plusieurs  articles  de  fonds,  comprenant  chacun, 
s'il  est  possible,  un  travail  complel.  —  11.  Des  Mélarif/ es  et  Variétés,  composés  de  docu- 
ments inédits  d'une  élen<lu«î  reitrcintc  et  de  courtes  nolict's  sur  des  points  d'hisloii 
curieux  ou  mal  connus.  —  111.  Un  liuUetin  hisloritjue  de  la  France  et  de  l'étranger 
fournissant  des  renseignements  aussi  r.utnpicts  que  possible  sur  tout  ce  qui  touche 
aux  études  historiques.  —  IV.  Une  analyse  des  puhliraiiuns  i>ériodiques  de  la  France 
et  de  l'étranger,  au  point  de  vue  des  études  historiques.  -  V.  Des  comptes  rendus 
criligues  des  livres  d'histoire  nouveaux. 

PRIX  D'ABONNEMKNT  : 

Un  an,  pour  Paris,  'M)  fr.  —  Pour  les  «lépartements  el  rèlranger,  X\  francs. 

La  livraison C  franc?. 

Les  années  écoulées,  chacune  30  fr.,  le  fascicule,  *'.  fr.  —  Les  fascicules  de  la  T*  année,  9  fr. 
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ANNALES    D'ELECTROBIOLOGIE, 

d'électrothérapie  et  d'électrodiagnostic 

Comité  de  direction  scienlifique  : 

MM.    les    docteurs   d'AHSo.WAL,  de  Tlnstitiit,   TnirisK,  G.  Apostoli,  E.  Doumbr,  Ocpin. 

Rédacteur  en   chef  :  M.  le   D'  E.  DOUMBR 

l'rofenMîur  a  la  Fanilli*  de  médecine  de  Lille,  docteur  ^»  scHSoeet. 
Ckïs  Annales  paraissent  tous  les  deux  mois  depuis  le  15  janvier  1898,  par  fascicules 
grand  in-8  de  0  Teuilles  chacun  (144  pages),  avec  gravures  dans  le  texte  et  planches 
hors' texte. 

Abonnement  :  Un  an  (du  15  janvier),  Pnrii*,  26  fr.  :  départements  et  étranger,  28  fr. 


REVUE   DE   L'ÉCOLE    D'ANTHROPOLOGIE   DE  PARIS 

ItKCUEH.   MK^SUKI.,   PUDLIKR    P\R    LKS   PHOKKSSEUUS  ;10*  année,  1900). 

La   Revue   de  l'École  d'anthropologie    de   Paris  paraît   le   15  de  chaque    mois.  - 
Chaque  livraison  forme  un  <'.ahifr  de  deux  Teuilles  in-8  raisin  de  32  pages. 
AuoNNFMKNT  i  L'u  au  («à  partir  du  15  janvier),  pour  tous  pays.  10  fr. 
La  livraison,  1  fr. 


RECUEIL    D'OPHTALMOLOGIE 

Dirigé    par  MM.  les   docteurs  (iALEZOWSKI  et   CIIAUVEL. 

Mensuel,  —  3*  série,  —  20*  anziée,  1900, 

ABONNEMliNT   :    Un  an,   France  et  étranger SO  francs. 

Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale 

Publié»»  sons  la    direction    de   : 

MM.   les  Professeurs    Boiciiahi»,   iîrvoN,  Lankelonoue,  La>hoi:zv  et  Four.mkm. 

Rédacteur  en  chef  :  M.  le  docteur  Raoul  BLONDEL 

67«    année,    1900. 

Parait  W<  1"  el  li)  de  chaque  mois. 

Abonnement    :    Tn    an,  France.   12  francs:    étranjier,   13  francs. 


ANNALES    DES    SCIENCES    PSYCHIQUES 

UE(:i;l«:iL      D*OH^^ERVATIONS      ET      D'EXPkllIENCES 
nirigé  i)ar  I.'  W  I)A U Kl X  ilO*  année,  1900) 
Les  Annales  des  Sciences   psychiques  parais>cnt  Imis  les  denx  mois.  Chaque  livrai- 
son forriH'  un  e  liiii-r  dr   »  fcMJIItîs  in-S  de  Gi  pa.ures. 

Alî(t.\M:MI':\r  :  Vn  an,  du   IT.  .ian>ior.   12  fr.  ;  la  livraison,  2  fr.  50. 


Revue  Médicale  de  l'Est 

PAHMSS.Wr    LK   n   i:r  I.E    />   de  EUAuII:   mois  (27-  année,  1900.) 
Comité  d<»  Ri'darlion  :  MM.  li>s  Pr<)fes<fur.s  Bau\»an,  Heumikim,  Demanok,  iiiioss,  Hkroott, 

Ukydknukicii,  SiiMMiTT,   Sj'uj.m  vN>,  df  la  Facu  lé  de  Médecine  de  Nancy. 

Rédacteur  en  «lief  :  M.  P.  PAUI.^ÔT,  prof,  abrégé  à  la  Kaeulté  de  [Médecine  de  Nancy. 

Ahonuement  :  Vn  an,  dn  T'  janvier,  Franee  cl  étranger,  12  francs. 

Pour  les  Kliidianls  en  niedt^eine.  6  francs. 

JOURNAL     DE     NEUROLOGIE 

Neurologie,  Psychiatrie,  Psychologie,  Hypnologie 

Dirigé  par  les  Docteurs  X.  Fiianc.otie,  J.  Caoïin  (ils,  Van  Geiiijcutkn  (6' année,  1900). 
ABONNEMENT  :  10  francs  par  an  ;8  francs  pour  la  Belgique). 


FÉLIX      ALCAN,      ÉDITEUR, 


REVUE    DE    MÉDECINE 

Directeurs   :  MM.  les   Professeurs    Bouchard,   de  Tlnslitut  ;   Chauveau, 

de    rinslitut  ;    Landouzy,  et   Lépine,    correspondant  de    l'Instilut. 

Rédacteurs  en   chef  :  MM.    LANDOUZY  et  LÉPINE. 


REVUE    DE     CHIRURGIE 

Directeurs    :    les    Professeurs    Ollier,   correspondant    de    linstitut; 

Félix    Terrier,    Berger    et    Quéno. 

Rédacteur    en    chef    :    M.  FÉLIX    TERRIER. 


(20-  année,  1900) 

La  Revue  de  médecine  et  la  Revue  de  chiruryie,  qui  constituent  la  2*  série  de  la 
fievue  mensuelle  de  médecine  et  de  chirurgie,  paraissent  tous  les  mois;  chaque  livrai- 
non  de  la  Revue  de  médecine  contient  de  5  à  6  feuilles  grand  in-8;  chaque  livraison  de 
a  Revue  de  chirurgie  contient  de  8  à  9  feuilles  grand  in-8. 

PRIX    D'ABONNEMENT    : 
Pour  la  Revue  de  Médecine  Ponr  la  Revue  de  Chirurgie 


Un  an,  Paris 20  fr. 

Un  an,  départements  et  étranger.    23  fr. 
La  livraison  2  francs. 


Un  an,  Paris 30  fr. 

Un  an,  déparlements  et  étranger.    33  fr. 
La  livraison  3  francs. 


Les  deux  Revues  réunies  :  un  an,  Paris,  45  fr.  ;  départements  et  étranger,  50  fr. 

Les  quatre  années  de  la  Revue  mensuelle  de  médecine  et  de  chirurgie  (1877,  1878, 
1819  et  1880)  se  vendent  chacune  séparément  20  francs;  la  livraison,  2  francs. 

Les  dix-huit  premières  années  (1881  à  1898)  de  la  Revue  de  médecine  ou  de  la  Revue 
de  chirurgie  se  vendent  le  même  prix.  L'année  1899  delà  Revue  de  médecine,  20  francs; 
l'année  1899  de  la  Revue  de  chirurgie,  30  francs. 

JOURNAL   DE   L'ANATOMIE 

et  de  la  Physiologie  normales  et  pathologiques^ 

DE    l'homme    ET   DES   ANIMAUX 
Fondé    par   Ch.   Rosnc,  continué   par    Georges    Pouciibt 

Dirigé  par   MATMIAS  DUVAL,  membre  de   l'Académie  de  médecine,  professeur 

ù   là  Faculté  de    médecine 

Avec  le  concours  de  MM.  les  Professeurs  Bbaureoard,  RBirenER  et  Tournbux 

(36*   année,    i900) 

Ce  journal  parait  tous  les  deux  mois  et  a  pour  objet  :  la  tératologie,  la  chimie 
organique,  Vhggiène,  la  toxicologie  et  la  médecine  légale  dans  leurs  rapports  avec 
l'anatomie  et  la  physiologie,  les  applications  de  Tanalomic  et  de  la  physiologie  à  la 
pratique  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  l'oàslêtriffue. 

Il  forme  à  la  fln  de  l'année  un  beau  volume  grand  in-S,  de  700  pages  environ,  avec 
de  nombreuses  gravures  dans  le  texte  et  30  planches  lithographiées  ou  en  taille- 
douce,  en  noir  et  en  couleur  hors  texte. 

Un  an  :  pour  Paris,  30  fr.;  pour  les  départements  et  l'étranger,  33  fr. 
La   livraison   6  francs. 


Les  treize  premières  années,  1864,  1863,  1866,  1S67,  1868,  1869,  1870-11,  1872,  1873. 
1874,  1875,  1876  et  1877,  sont  en  vente  au  prix  de  20  francs  Tannée,  et  de  3  fr.  50  la 
livraison.  Les  années  suivantes,  depuis  1878,  coûtent  30  fr.  La  livraison  6  fr. 
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LA  REVUE  BLANCE 


1  franc  te  Nam&r^. 


ABONNEMENTS 


Franoe  . 
Étranger 


20  U\ 
2S  fr. 


Il  fr. 
13  b. 


fjnr    vd'itum  de    la  se   à    ftnigt'    rftisirtHni   ei    û    estmptùire$    «NWM/J 

40  h*\tn's  \m'  an. 


t*îi  IU*vur   filntieiir  —  l<*  n*tnjril  It*  [tlu?^  liÎJ*^nJ  qui  ^mt  |iuMiê  eo  ! 
pages  gr.  in-8'*,  ifui  foriu^iit,  rlut^irp  aiÉîtfM*.  Irni*;  v*iîiimt'-s  tl«*  f»-'#^*  (»î»^i\h. 
Verlag  Ton  C.  E.  M.  PFEFPER  in  Ijeipsig 


Zeitschrift 


fur   Philosophie    und  philosophische    Kritik 

Jjihriîch  erscbeinen  S  lînii«le  m  3  Mr^ften  vnn  ji;  1«  Ho^ct. 

DerBand  koâtôt  S  Mâi^k.  EinzeLhefte  werden  zu  3  Mark  &0  Pf^.  ibg 

Uiene  ollfttpwlilirle  Zii^îtschrifl  fui'  ï^îyîosopliîe  wurdt?  vor  t^<«  * 
Fichte  be^îninid'l,  iJaniirli  von  UMcl  furlgtitu^lil  une  hlfihi  j'  ^ 
Bt.  B.  Falckeiiber^  in  Erlaiigen. 

THE    YALE    REVIEV/ 

A    aUARTERLY     JOURNAL     FOR     THE     SCIENTIFIC     DISCUS 
OF  E0ONOM1C,  FOLITIOAL  AND  SOCIAL  QUESTIONS. 

PulitisUetI   ^^uarterly    im    Llie  liftecnlh   of  May*  Augimt,   Ntmrmb<:r   une  feil 
uniJer  liie  ubk  edUoHaJ  mona^emcnt  ot  the  foJlowlng  metuben*    «f  Uib  * 
Yaliî  LiDiv«!rsîty, 

Présidenï  :  AnTurM  T,  !IAt>LKY, 

ProftibfiorP  :  Kesmï  W.  KARNAM.  Joiis  G,  SCHWAM*  EiTWAftiJ  U,  ftOtlRKR, 

W.  P.  BLJitXMAN,  Sfiil  !»v*r^i*  KISHKH 

«  CommiHed  io  m*   partt/^  and  (h   no  nchmA,  ffUt  ûittu  io  thë  Qiiwêmetm^i  vfi 

Itoiu  lii  hiMtonf  and  ptihiitat  seifinci\  " 

Vaiuûlili'  fertLitrra   i>f  rhi^  RitviBw  hit  iIib   *lui>arltticut  of   NotUt   ■nil  ll€ 
Gommtînl  ou  ïhc.  Qurreninnû  hve  toptcs  fîf  the  ilây. 

Subseriptîon  Bate&i  S3,0Û  per  year,  in  Adv^ncm. 

SingÏB  numbers,  7fi 

Sanipl€   copies  senl  /ree    on  appUcatiou.  To    new    sub'.(.Tibtfr*   tank  ï-*i»rf  '^ 
10  IV  8«(it  al  ?l|00  |ïer  vtilumt  uiibotinil. 

TlJTTtK.  Mcmt:flOll8K  nud  TIVMm. 

NKW  HAVi 


CoolomnïMn^  -  imfi*  Pa*îi.  BUOI/ARJ*, 


Al 


REVUE  PHILOSOPHIQUE  de  Février  1900. 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

VOYABES  DANS  LES  PYHÊNÊES 

M^^  Compagnie  d'Orléans  délivre  toute  Tannée  des  billets  d'excursion  comprenant  les 
trofs  itinéraires  ci-après,  permettant  de  visiter  le  centre  de  la  France  et  les  stations 
tb^a-niales  et  balnéaires  des  Pyrénées  et  du  golfe  de  Gascogne. 

1"  ITINÉRAIRE 
PfliX-ls  —  Bordeaux  —  Arcachon  —  Mont-de-Marsan  —  Tarbes  —  Bagnères- 
d.^— Sigorre  —  Montréjeau  —  Bagnères-de-Luchon  —  Pierrefitte-Nestalas  — 
^Patu  —  Bayonne  —  Bordeaux  —  Paris. 

2"  ITINÉRAIRE 

—  Bordeaux  —  Arcachon  —  Mont-de-Marsan  —  Tarbes  —  Pierrefitte- 
»stalas  —  Bagnôres-de-Bigorre —  Bagnèresde-Luchon  —  Toulouse  —  Paris. 

3'  ITINÉRAIRE 
■  Bordeaux  —  Arcachon  —  Dax  —  Bayonne  —  Pau  —  Pierrefitte-Nes 
;  —  Bagnôres-de-Bigorre  —  Bagnères-de-Luchon  —  Toulouse  —  Paris. 
Durée  de  validité  :  30  Jours. 
Prix  des  Billets  :  1'*  classe,  ie3fr.50c.;  2*  classe,  iit^ti  fr.  :>Oc. 

KXC  OSIONS  en  TOURAINE,  aui  CHATEAGX  des  BORDS  DE  LA  LOIRE 

ET    AUX    STATIO?îS    nALNÉAlRES 

De  la  Ug^e  de  8atnt-:Vaxairp  au  CROISIC  et  ù  GtiÉRAlVDE 

f  ITINÉRAIRE 
€.**  classe  :  86  francs.   —  2*  classe  :   63  francs.  —  Durée  :   30  «lours. 

Orléans  —  Blois  —  Ambolse  —  Tours  —  Chenonceaux,  et  retour  à  Tours  —  Loches,  et 

r^^^ur  à  Tours  —  Langeais  —  Saumnr  —  Angers  --  Nantes  —  Salnt-Nasaire  —  Le  Crolsio  —  6u6- 
^^SMas,  et  retour  h  Paris,  via  Blols  ou  Vendôme,  ou   par  Angers    et    Chartres,  ^ans  arrêt  sur  le 
**»««u  de  rOuesl. 
Vmiî^"'^'  —  ^*  trajet  entre  Nantes  et  Salnt-Nasaire  peut  être  effectue,  sans  i^upplémeut  de  prix,  soit 
»       ^^■*^»  soit  au  retour,  dans  les  bateaux  de  la  Coin]»aîrnie  de  la  Basse-Loire. 

— -*"^   durée  de  validité  de  ces  billets  peut  être  prolonjrco   une,  deux  ou  trois  fois  do  10  jours,  moycu- 
•*^^   Payement,  pour  chaque  période,  d'un  supplément  de  10  »/,  du  prix  du  billet. 

2e  ITINËRAIRE 
1^"  classe  :  64  fr.  —  2*  classe  :  41  fr.  —  Durée  :  i5  «lour». 

—  Oorléans  —  Blois  —  Amholse  —  Tours  —  Chenonceaux.  et  retour  ù  Tours  —  Loches,  et  ret«iur 
à  Tours  -«  Langeais,  et  retour  à  Paris,  vin  Blois  ou  Vendôme. 

^'Ocilités  données  aux  ooyageurs  partant  de  Paris 
Mur  aller  en  oacances  sur  le  réseau  d'Orléans. 

^ -^A  CoMPAONiR  DES  Chbmin>4  DE  FER  ivOuLÉANs,  clans  le  l>iif  «le  faoilifcr  an.x  Parisiens  les 

T^Wacemenls  d'une  certaine  durée,  à  la  campagne,  pendant  la  saison  d'étù,  vient  de 

*yt> mettre  à  l'Administration  supérieure  la  proposition  (rémollre  des  billets  d'aller  et 

■^^our  de  famille  en  l",  2"  et  3'=  olasses.  dans  les  conditions  suivantes  : 

^^^es  billets  sont  délivres  au  départ  de   Paris  pour  toute  gare  du  réseau  située  h 

•^^  kilomètres  au  moins.  Ils  comportent  une  réduolinn  de    fiO  0/0  sur  le  double  du 

ft^îx  des  billets  simples  pour  chaque  personne  en  sus  de  deux:  autn-ment  dit.  le  prix 

*^  billet  de  famille,  aller  et  retour,  s'obtient  en  ajoutant  au  prix  de  quatre  billets  sini- 

Ç**s  le  prix  d'un  de  ces  billets  pour  chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  deux. 

■•ilinéraire  peut  ne  pa.«<  <^tre  le  même  à  l'aller  qu'au  retour,  et  les  domestiques  peu- 

Jf*nl  preadre  place  dans  une  autre  classe  de  voilure  ou  même  dans  un  autre  train  que 

■•  ftlnaille.  Les  voyageurs  ont  la  faculté  de  s'arrêter  dans  toutes  les  gares  du  parcours. 

,    U  durée  de  validité  des  billets  est  \ïnu  wnh\  nun  compris  le  jour  du  départ;  elle 

P*t  être  prolongée  une  ou  plusieurs  fois  d'une  pério<le  de  ir»  jours,  moyennant  le 

Py^ment  d'un  supplément  de  10  0/0  par  période. 

^**«  billets  sont  délivrés  du  15  juillet  au  P'  octobre.  Les  voyageurs  peuvent  cepen- 
P"^  commencer  leur  parcours  après  cette  date,  étant  entendu  que,  dans  ce  cas,  la 
^^^  de  validité  des  billets  expire  le  1"'  novembre  ou,  moyennant  prolongation 
''■Wnte,  le  15  novembre  au  plus  lard. 


—  a  — 


CHEMIN  DE  FER  DU  NORT» 

Services  directs  entre  Paris,  rALlemagna  et  la  i\jm 

Quali't'  vj^presi  sur  //erliu,  Irajel  en  19  heures* 
iVnf  U*  Nord-Kïpress,  en  11  heures.) 
ÎMparts  dé  Paris,  k  H  b,  W  du  malin,  midî  10,  9  h,  i5  cl  11  11,  4tt 
Départs  de  Berlin,  â  1  h,  *k  10  h,  et  II  li.  *>a  du  soir* 

Qiialri*  t'xpnisus  sur  Francfort-sur-Mnit,  Jrajet  ew  VS  Uvmpc*^^ 
Départs  de  Paris,  ii  rnidi  40,  6  h.  20,  1>  iu  :i5  et  li  îi.  du  soir. 
DL^paris  du  Francfort,  à  H  h.  ^5  dn  matin,  5  h.  50  pI  11  ti.  5  d»  Si 
1  h.  du  matiQ. 

i/itux  (fxjor^f.sx  sur  Saifti*P^i*'r^^*t*urg^  trujêl  en  îHî  heures. 
[Pur  le  Nord'liiprtî**.  en  4<i  bfnr»îs.j 
Départs  de  Paris,  k  8  h.  !iO  dn  matin  et  U  h.  ^5  uu  H  h.  du  soir. 
Départs  de  Saint-PcterBhourg,  a  midi  et  8  li,  30  du  soir. 

fjrux  tixprefiji  mr  Mosrou,  Irdjet  t'Tl  ♦iâ  hi'Uret«, 
DépartÈî  de  Paris,  il  H  h*  âO  du  malin  et  9  h»  :i5du  soir. 
Départs  de  Moscou»  à  u  h,  ï 5  et  10  h,  3tl  du  soir» 

Nord-Express. 

LtîS  Mercredis  cl  Siiniedis  de  chaqui^  suinainÉ»  un  Iniii»  d*^  liu^  1 
Expreu  circule  de  Paris  et  Calais  a  lli^rlin  ► 

.4 /4t.  —  D^jpart  les  merLredis  et  samedi- 
Calais  a  ±  h.  37  soir.  Arrivée  k  Berlin,  les  jeudis  et  dimanehv'- 
à  Sainl*Pèterîiboijrg,  les  veudrudk  et  hiodb,  à  2  h.  3(1  »oir. 

'ileloui\  —  Départ  de  Sl-Pt?terslioiirf^%  le^^  Haniedii»  et  m^rcreilik 
du  mn\  Dé  pari  iU^  Berltri.  lej*  diinauchesi  et  je 
les  luudiî>  et  vendredis,  a  Paris^  ît  4  li.  soir  el  -t 

Services   directs  entre  Paris   et  Bruxelles* 

(Trajol  eu  l\  heures*} 
Départs  de  Pari^v  à  8  b,  :iO  du  matin,  nudi  %tK  ^  h   r^O,  n  îr  5T 

du  801  r. 
Départs  de  Bruxelles  h  8  h.  et  H  lu  ni  du  uïithfi,  l  ii.  i 

minuit  15. 
lîVïjrtii-jf-f/a^/  et  ivagun^rrstuurnni  an\  trains  pariant  de  i 

fin  Sdiri't  de  Bruxelles  a  H  h.  du  malin. 
Wnf/(in-mlvn-rr$iaurant  aux  trains  partant  de  Paris  à8  b,  u*' 

de  ttruxelles  a  H  h.  4  du  soir. 

Paris  à  LiOndres  ^Vîâ  QaUîB  eu  BoxûQgta^ 

Cinq  services  rapides  tiHolidiens  dans  chat^ue  âen$*  trajet  e: 
traversée  en  l  heure. 
Départs  de  Paris  :  lûâ  Calais-Di^uvres  :  U  L,,  Il  b.SOdu  matm ♦*♦• 

soir;  —  vifi  Boulogne -Fol  kestone  :  iO  h.  ÎÎO  du  niatin 
Départs  de  Londres  ;  tiitl  Dou\res-CLdais  :  y  h,,  11  h,  d' 
floir;  —  vi4  Folkestone-Oouloifue  :  10  !i.  du  oiatio  el 


^ECTia^  i  ",  —  BilIfU  ii«  4mmni  piU5  le  rfroh  ûe  s'irrtler  mi  narps  iitleranidiairiia. 


I 


Le  CltâU-nu-^Uftl  ({1*  4'01éro<l  j  , . 
A  m  îToii  ]  )  n  •-«  Il  If  -  M  p  t , . 

€1'^nl'li!p«, ,    »... 
lia uriif neuf.    ..    . 

La  B»  me  tic*  ^ 

Satat-i'éï<«-ati-E«U  . 
|>;iLmba>i}f  -.^^ 


SECTION  2^  —  Bitlfls  ilfliKiaiiï  le  ilrnil  df  «*arfHrr  iiii 


G.itlES    D'AtUlIVKÎ-: 


irnasse 
ierlilz 


j  fîln  rrOlrtrcinl. 


Rnv 11  pi  .     . 

U 

MttPVhh.- 

htiitrim. 

Chcil'ia.i'nr.    ... 
A'. 

■J,i'.    : 


ILLETS   DE   BAINS   DE   MER  AU  oeflRT  DES  QA«Ï£S  AUTRES  QUE  PARIS. 

-'■•     'T-"'-'     -'    I' -■    ^'' '    ■■■  ■    ' ^     ytiftW.    4»»*   LiUnla  M    JirjJ[    réilwM*    ilU-*    K  hilht»    A* 

•  <<|tj-i»  /u  jour  Jt;  1(1  4Jo)ivr«[ico. 
l't),    Ht   oj.}  CMi  jtitifs^  Hi«Kyeni>iot  Eri  |^ttî«itiiQfil,  d'un 

lii-  M  I     ■  ■«■'    1     • 

ilbts  rie  I  M'  le»  ilc»Li[k(LCiii[ii3  •nii^tuic*  : 

1,  La  Tu  r  <;4U'Quai    lUc  d'Ut«<Tniiii     Marrtji)r<v^  Ft^nrj!?,  ChAlel«IUoD« 

Ui,  L«i  U"i'hi:i"ii-     Li-  ^iLl.h  ^..11  .iji.ijj;.?,   âl-0'>t^c$>CrpU''iJi!'*Vii],  ChalUn»,  BDuritfiK'uf,   Lcm  Motg.» 

BILLETS   D'ALLER   £T    RETOUR  D£  TOUTE  GARE  A  TOUTE  ÛARE 

.  4<^fiiVLtv   i«ni^  lc'«i   i^ntr^,   fiiir  tnitiit»^    [fv  L'an-*,   «kiftinrii*  *^t    li.alir'«i   iMl  ft-ikr.iitiL  lir  rKTjit  cl  fninr 


'  t  le 


au  retour,  %mi  i  un  fti  «lier  ut  laittrt;  au  rctuur*^ 
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CHEMINS  DE  FER  DE  LOUE! 


VOYAGES  A  PHIX  RKDUITS 

EXCDRSÏONS   A  LILE    DE  JFP^^^ 

La  tik>în^m|fnii*  fk^  Cb^nnii^î  de  fer  de  rOoe^t  W\i  4M\\'rf*r  \*nr   - 

Cc^  HjII4'1h  sfiîïi  M  niùîs  ir*oti  pompfia  Jk  ( 

étrp  prolotijîi*^  iVnii  .,,,,^.,^11  mui5  movftimant  te  iirtic....Mi  .,  ,..i  -uj^i,,, 
LMirs  prise  sonl  Ûx^.&  coitimc  sriit  : 

1 ,   Par  iirtrnr tUr  [tmttt!  frtTm  ^  1 
l**  clause,  67  fr.  BQ;  T  flUHM-.  *4  fr   7S  :  33  fr,  SO 

f^^  lUassc,  73  fr.  8&  -fc»  fr.  ôo  ,  37  fr  ^« 

Uïnérairé  :  GraiivilJtî.  Jersey.  ,  ,*Mr..Mi*l**,  Mwnl'b.»Mn   ^m  nul,  ou  ftf¥ef4iv4 


PARIS     A     LONDRES 

Vttt    Rouen,    Dieppe   et    NewbaTen     par   la    Gare   SAJHT 

^ervlr4?ii  roptilr»  lit*  Jnur  ««l  di?  niill  l«»uii  le%  Joiir»   ' Di inacieiii!» 

Tmjffl  de  jour  en  9    heuro..^  1  f^"  ef  !?*  **fajîg<î^  )»ir<f«*mi*fi^j 

GRANDE      ÉCONOMIE 

BîlteU  »impkt»,  vaJabie^t  p^ndai»!  Tjoupîi: 

^  ri  32     w 

a*  cL^...   ....,     23  25 


BîIIë*!^  d' Aller  et  r< 

lii 

3'  cî  j    V  


7  b.  #1  m. 
71k  âO  in, 


de 


K   fr.i 


OiijwrU  dn  l*liirit  fSt-LJUftr»V. 
Arrit*«.^  Uixd*n  BUdg-  ,, 
l^fîntiHrc^  f  Vintorin    , .    .    . .  „ 

Des    VOITURES    A    COULrOIR   (W.-O.  toûette.   et 

iSONT      îilStiS     Ka      BËBVICK 

Dan>s  les  Irairj^  de  m^r^^e  *U^   ytur  entre  PARIS  el  DIBPPE. 
Des  Cabines  partioulîères  sur  l&s  bateaux  peavent  être 

sur    demande    préalable. 
ïji  Dtmp.i^nie  de  rOuosf.  envoh^  franco,  sur  df; mande  affranchie,  dits 
tiidlcat«iiF3  (lu  scrvii'<*  4^'.  iMns  a  Uondres* 


AUGMENTATION  DE  LA  DURÉE  DE  VAUDi] 

DES   BILLETS   D'ALLER    ET   RETOUR 

-Faculté   de  prolongation   de  ces   BfJff^t^ 

Depuis  le  \%  mafi^,  Ja  vdliditt';  do»  hillfl^  AHer  ni  rr/otir  (grilTid* 
pour  les  parr cuirs  infèfîeurîï  /i  îH  kitomMres»  1I0  fin  à  &riii  Jouv^, 
fntfnl  la  durée  tîitt^t;  iiour  l*-'S  finipure*  de  iil  /i  (2n  liili>tfiMri*H, 

Les  toupurtîs  de  12(i  à  25tl  kilûmùirii»  suoi  valal-h-    ^   - 

—  de  2S1   1^  soft         —  -^ 
--         de  m  à  5fïft          ^  ^ 

—  dft  DIH  a  tiOW  —  —        4^ 

—  au-de!fi<usi}«?6ÛO         —  —        1 

Cette  durée  pcrj»,  t^n  mriTû,  Hv^u  h  deiii  rcprijos^  prol' 
paiemenl,  pour  i^baque  proUxiB'atiou,  d'uti  supplémfdt  rr 


iSoif/Ëiflmi't/i    -  imp    Piuf  Qt-t>dM/-é.  —   i(i^4-99 


FÉLIX  ALCAN,  ÉDITEUR 


VIESWEST  DE  PAHAlfRE  : 

Notions  de  paléontologie  animale,  '^u^^^'l^;, 

Cbarlema^ne.  1  vol.  in-8,  avec  S02  gravures  dans  le  texte  (pour  les  classes  de 
philoi»ophie  des  lycées) / 1  fr. 

Traité  de  chimie  anaiytique  quaiitatioe,  'tm» 

sffstématiques,  pour  Canalyne  minéi'alf\  par  LoaiH  DL'PAKC,  professeur  à 
PL-Diversité  de  GeDëvc,  E.  DEGKi\:VlàE  et  G.  XO.\.\IER.  1  vol.  in-8.    6  fr. 

NêOrlteS  post-opératoires,    éUoIogie  et  traitement,  par 

le  D'  Ch.  BKLWËTIÈRE.  1  vol.  in-8 2  fr. 

Treizième  Congrès  de  c/iirurgie  ^Wi^;.^Z<^ 

française  de  chirurgie,  sous  la  présidence  de  M.  it*  pron^sseur  Antonin 
l'ONCRT  (de  Lyonj.  Procès-verfjuuj-y  mémoires  et  disrussion.Sj  publiés  sous  la 
direction  du  D'  Lucien  PICtttJÉi  socrctaire  général.  1  fort  vol.  grand  in-K, 
avec  56  gravures  dans  le  texte 20  fr. 

Pratique  de  ia  ctiirurgie  courante,  ^^^.  K": 

de  M.  le  professeur  Oi.likh,  de  Lyon,  i  fort  vol.  in-r2 6  fr. 

Les  ma  ia  aies  de  i' urètre  et  de  ia  oessie  citez 

in  fommo  ^^^^  ^*^  ^'  KOLISCUER;  traduit  de  l'allcniand  par  le  D' 
iU  lutfUti",  O.  Hki  TT>EU.  1  vol.  in*12  de  la  Collection  médicale^  cari,  à 
l'fuigl 4  fr. 


Sons   preMHC    pour  paraître  prorlialneiueiit  : 

iMiiLosoiMiit:  rr  socioLocaK 

Le  fèdëraliamo  économique,  ('Imif  a  tu  /v.s  rai'innts  de  r  individu  et  dt's  t/ini/j/tj- 
mrnts  fir>.ffvs^ioniii'l.^.  par  J.Paii.  n«iNi:orii,  prOfacc  dr  .M.  \VAi.L»K«.k-Hnrs>». \i  . 
1  \o\.  gr.  in-8. 

Le  crime  et  le  suicide  passionnels,  par  L.   I'koai  .  I  vol  in-8. 

L'Année  philosophique,  ls'.i!>.  par  L.  Pii.i.nN.  l  vol.  in-S. 

La  question  sociale,  rtodf  sur  le^  ba.^rs  du  Lolirffit:i>im\  jiar  .\\  *».  Uha^siiih. 
1  vol.  iii-S. 

Esquisse  d'une  psychologie  fondée  sur  l'expérience,  par  lli.iiM.i»  lIoM  dix;,  pro- 
fesseur à  l  Lni\ersilo  iw  Copenhague.  Kdiliou  Iranraise  nMligOi-  avor  Taulo- 
rlbation  ilc  l'anlour.  conSoruiëiui-nl  à  la  V  etliiiiin  danoise,  par  Lki>>  PmiLvi.N, 
îioursier  d'aj;rèi-'atiun.  1  vol.  in-8. 

CEuvres  philosophiques  choisies  de  I.eihniz.  par  Pml  .Ianli.  *_'  v<.il.  in-N. 

La  question  sociale  au  point  de  vue  philosophique,  par  li>  prMri'>.s(>iir  li.  Sti:in. 
de /urich.  i   vol.  in-S,  traduit  de  r.illi'Miaiid  j>ar  A.  Mii.uArn. 

Uk  philosophie  de  Taine.  par  Hah/i  inm.  1  vol.  \i\-iî,  Iraduit  dr  l'italii-n  par 
.Vi  >•.  Du  iHicii. 

L'expérience  des  peuples  et  les  prévisions  qu'elle  autorise  (l)eii\ii:nH'  partie  de 
la  Sitriolfffo-  nh/fi-firr),  par  Ai».  J^)*»!! .  1   vol.  iu-S. 

Histoire  de  la  liberté  de  conscience  depuis  l'Edit  de  Nantes  jusqu'en  1870,  par 
Hom-t-.Mai  la.  1  \ol.  iii-N. 

La  méthode  .>=«cioiitifique dans  l'histoire  littéraire.  par(iHH(>.t>  l{[-:>\iui.  i  \ol.  in-^. 

Basai  sur  l'iinagination  crcatrice.  par  Tii.  lîiitoi.   I    \ol.  in-S. 

Les  formes  Iitt(^^aires  de  la  pensée  giecque.  par  (h  viiK.   I   vol.   in-8. 

L'Année  bocioloyiquc  i.l    anm-c  .      -  l"    Pauiik.  .M«'nii»in';ï  ori;.'iiiaMV  :   /.''  yi.   l" 

fijv\,-h-   '*/    I  ili"!,    i<.ir   J'.    ll.M/KI..  t'hts.sifif  (ifinfi     fffW     t;if}t"S    sntidur.    \y,\V    <\V\\- 

MKl/.   —   /.'•>   'it^*:^   •</.  û//»-.s  rt  Ivi  rnitditioH.t  d»!  lu    ri  initHdlUv.    par  Hn.HAi;!".  — 
■J"    Pai'.ih:.  AiiaiNH:..  ,|,.^  travaux   traii.;ais  du    V  juilh-l  tsyS  au  :;o  juin  \>iW. 


—  2  — 

CHEMIN  DE  FER  DU  NORD 

Services  directs  entre  Paris,  FAllemagne  et  la  Russie. 

Quatre  express  sur  Berlin,  trajet  en  19  heures. 
yPar  le  Nord- Express,  en  17  heures.) 
Départs  de  Paris,  à  8  h.  20  du  malin,  midi  40,  9  h.  25  et  11  h.  du  soir. 
Départs  de  Berlin,  à  1  h.  5,  10  h.  et  11  h.  55  du  soir. 

Quatre  express  sur  Francforl-sur-Mein,  trajet  en  13  heures. 
Départs  de  Paris,  à  midi  40,  0  h.  20,  î)  h.  25  et  11  h.  du  soir. 
Départs  de  Franclorl,  à  8  h.  25  du  matin,  5  h.  50  et  11  h.  5  du  soir  et 
1  h.  du  matin. 

Deux  express  sur  Saint'Pêtersbourff^  trajet  en  56  heures. 
(Par  le  Nord-Kxpress,  en  -iG  heures.) 
Départs  de  Paris,  k  8  h.  20  du  matin  et  0  h.  25  ou  11  h.  du  soir. 
Départs  de  Saint-Pétersbourg,  à  midi  et  8  h.  30  du  soir. 

Deux  express  sur  Mttsnou,  trajet  en  62  heures. 
Départs  de  Paris,  à  8  h.  20  du  malin  et  9  h.  2o  du  soir. 
Départs  de  Moscou,  à  5  h.  i 5  et  10  h.  30  du  soir. 

Nord-Express. 

Les  Mercredis  et  Samedis  de  cliaque  semaine  un  train  de  luxe  yord» 
Express  circule  de  Paris  et  Calais  à  Berlin  et  Saint-Pétersbourg. 

Aller,  —  Départ  les  mercredis  et  samedis  de  Paris,  à  1  h.  55  soir  elde 
Calais  à  2  h.  37  soir.  Arrivée  à  Berlin,  les  jeudis  et  dimanches  à  8  h.  matin, 
à  Saint-Pétersbourg,  les  vendredis  et  lundis,  à  2  h.  50  soir. 

Ih'tuur,  —  l)é|>art  de  Sl-Pétershourg,  b»s  samedis  et  mercredis,  à  6  b. 
du  soir.  Départ  tU'  Hcriin,  les  dimanches  et  jeudis,  à  11  h.  soir.  Arrivée 
l«'s  lundis  t'I  veudrcHlis,  a  Paris,  à  h  h.  soir  el  à  Calais,  à  3  h.  2osoir. 

Services    directs   entre   Paris   et   Bruxelles. 

(Trajrl  en  i»  hcuresi.' 
Départs  dr  Paris  a  8  h.  20  du  matin,  midi  40,  3  h.  50,  G  h.  20  et  11  h. 

(lu  soir. 
Départs  de  Bi-uxcli<'s  à  S  li.  et  8  li.  .")7  du  matin,  1  h.  et  6  h.  4  du  soir  el 

minuit  ir>. 
\]'ngnn-si(lon  et  inujon-resimu'dul  aux  trains  partant  de  Paris  à  6  h.  20 

du  soir  ri  de  Bruxelles  à  S  li.  du  matin. 
]V(if/(ut-snl(ni-7-esl(iurfnil  aux  trains  partant  de  Paris  à  8  h.  20  du  matin  el 

de  liruxelies  à  G  h.  4  du  soir. 

Pai'is  à  Londres  (Viâ  Calais  ou  Boulogne). 
Cinn  ^Ulet  quotidiens  dans  chaque  sens,  trajet  en  7  heures, 

traversée  en  1  heure, 
i  Calais-Douvres  :  9  h.,  11  h.  50  du  malin  et  9  h.  du 
le-Folkestone  :  10  h.  30  du  matin  et  3  h.  45  du  soir. 
>îri  Douvres-Calais  :  9  h.,  11  h.  du  malin  et  9  h.  du 
De-Boulogne  :  10  h.  du  matin  et  2  h.  45  du  soir. 
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BILLETS  DE   BAINS  DE   MER   AU    DÉPART   DE  PARIS 

Valables  33  jour:i,  non  compris  le  Jour  du  départ 

avec  proloDgation   facaltativo    moyenuunl   le  paiemeat    d'uue  aurtaxo 

Délivrés  du  samedi,  veille  de  la  fête  des  Rameaux,  jusqu'au  31  octobre. 

SECTIO.H  i"*.  —  Billets  De  doiiuaot  pas  le  droit  de  s'arrêter  aux  gares  intermédiaires. 
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SECTIo:\'  2<>.  —  Billets  douuaiit  le  droit  de  s'arrêter  aui  gares  intermédiaires. 
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BILLETS   DE   BAINS   DE   MER  AU  DEPART  DES  GARES  AUTRES  QUE  PARIS. 

Depui»  let.imedi,  veille  de  la  fête  des  Rameaux,  ju^qa'au  31  octobre  suivant,  le  r«>t»eau  de.*  cbemins 
do  fer  de  l'Etat  délivre,  au  dépari  de  toutes  ses  ^ores,  des  billets  à  prix  n'-duits  dit:*  ■  billets  de 
bains  de  mer  »,    valables  pendant  3^^  jours,  non  onuipris  lit  Jour  de  la  délivrance. 

La.  validité  de  ces  billets  peut  être  prolongée  de  20,  40  ou  60  jours,  nioyeunant  le  paiement  d'un 
supplément  de  10,  'JO  ou  80  0/0  du  prix  prinûlil. 

Lei)  billelB  de  bains  de  mer  sont  délivrés  pour  le»  destinations  suivantes  : 

Royan,  La  Tremblade,  Le  Chapus,  Le  ChAleau-Ouai  (île  d'Oléron).  Marcnnes,  Fouras,  Ch/ilclaillon, 
Anyoulins,  La  Rochelle.  Les  Sables-d'Olonnc.  Si-Gilles-Croix-de-Vie,  Challans,  Bour^nenf,  Les  Mou- 
tiera,  La  Bcrnerie,  Pornic.  St-Père-en-Rctz.  f?t  Pnimb'iMif. 

BILLETS   D'ALLER   ET    RETOUR  DE  TOUTE  GARE  A  TOUTE  GARE 

11  ost  délivré,  tous  les  jours,  par  Iimiics  les  craies,  statinns  et  lialt«*R  «lu  réseau  île  ll^'tat  ot  pour 
tous  les  parconrs  sur  ce  ^é^<■uu,  «tes  hillets  daller  et  nMour  a  prix  r<''duits. 

Los  oonpoDS  dr  retour  sont  valaldi-s  :  1"  pour  Ii's  traji-is  jus<ju  a  loo  kilonirtres,  le  jour  «le  l'émis- 
sion, le  lendemain  et  le  surh-ndeniain  jusqua  niinuii  ;  -J"  ].<)ur  Ic-s  iraji-is  lU-  plus  <lo  1«H>  kilomètres, 
OD  jour  de  plus  par  100  kilomètres  ou  Vraniun  de  ImO  kilomeirev. 

La  durée  de  validité  des  l.illeiN  daller  et  rt'UMir  jm»ui.  a  drux  ropriM-s.  être  prolonpée  de  moitié 

ÎIflS  fractions  do  jour  e.imipiaut  pour  un  ji*nr).  niuvirnuanT  li>  pai«-iii<>iit.  |>(iur  ilia<|iii'  prolmi^ation. 
k'im  supplément  éf;al  à  loo.u  du  prix  du  billet.  Tôut<'  iloniaiple  d<'  pi-<>|,.ii;.'atiuii  iloli  rtn*  faite  et  lo 
■applémont  payé  avant  rex]>iraiion  de  lu  jicriodt'  pour  laquelle  l:i  pr(iloiif:ati<iii  i->.t  liiMiiandèr. 

AXCeptionoeiioment,  les  \ova^'('ur>  ayant  à  ctlVrtucr  un  tr;iJ(M  d'au  iiioins  ::«<>  kilum.  '''(mi  kilom. 
aller  et  retour),  jicuvent  inovennant  uii  suufilèim'nl  de  1  Ir.  en  1'^"  <la-N'»r.  o  tV  *'•'»  t'ii  'J*  clahsi*  et 
Oflr.  SOeo  3*  classe,  se  faire'dèlivrer  un  billrt  spé<-ial  ;.dit  bilht  •l'aiTèt..  l«-ur  donnant  le  uroit  do 
•*arréier  à  doux  gares  intermédiaires.  Ij-s  arrêts  peuNent  avoir  li«-u,  au  «-hoix  des  v«)^af:eurs,  soit 
tous  les  deux  au  retour,  soit  l'uu  à  l'aller  et  l'autre  au  retour. 
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Londreuf  VicloriM .Jiah.mAtJg  h,SO 


Des    VOITURES    A    COULOIR   {W.-C.   toUette.    etc.) 

SOrtT      S*ISÊS     K^      E4£RVICK 

Dana  les  trains  de  mar^f»  dtt   jour  entre  P.4R1S  et  DlBPPK. 
Des  Cabines  particulières  sur  les  bateaux  peuvent  être  réservées 

sur    demande    prévisible. 
La  D:»mpagnie,cîe  I'OupsI  envoie  rratico,  sur  demande  aiïranchîe,  des  pelîis  Q^Oidw 
ladicstQUTfl  du  servi (*e  do  Pariiâ  k  Londr^^. 


I 


AUGMENTATION  DE  LA  DURÉE  DE  VALIDITÉ 

DES   BILLETS   D'ALLER   ET   RETOUR 

rfiMiitlPs  liLrnos,^ 

Faculté   de  prolongation   de   ces  Billets 

Depuis  ïe  i5  mars,  la  validité  de**  bilîels  Ader  ei  retour  (grandes  1  ignés j  est  [>c^rtée 
potir  \t^  parrf>urs  inférieurs  h  "M  kilomètres,  de  Un  ft  Pen^i  joiir^i:  ce  qui  e§t  ^gmle* 

ment  la  dure*:  lixée  potir  les  coupures  de  31  à  135  kîloniMres. 

Lerf  coupures  de  12<>  h  2^î!)  kilomètres^  sont  valables  3  jours. 

—  de  i!5!  h  400  ^  '  _^         i      _ 

—  de  401  à  5f)0  ^  _        5      _ 
-«         de  SOI  â  6flO          —  —        G      — 

—  au-desâiisile6f)0  ^  _        1      — 

CelU*  durée  peuL  en  outre,  âtre.  h  dcur  reprises,  prolon^fee  de  molUc,  t 
paiemenl,  pour  ebaipie  isrolonfl-aiion,  d'un  fiupplement  épalà  <{>  0/(i  du  prji 
billcl. 


Imp.  Paul  Brodêrd.  —  1094-99. 
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VIESSESTDE  PABAITRE  : 

Notions  de  paléontologie  animale,  j:?ofc"^reu?TVi^î^ 

Charlemagne.  1  vol.  in-S,  avei:  S0*2  gravures  dans  le  texte  (pour  les  classes  de 
philosophie  des  lycée-i) t 1  fr. 

Traité  de  chimie  analytique  quaiitatioe,  "t!i)u,^ 

sffitfhNatiqiieSy  pour  Canahjiie  luinét'ott^  par  LoalM  DI'PARC,  professeur  à 
ri'Diversitc  de  Genève,  E.  DEGRA:«UE  et  G.  XO^':%IER.  1  vol.  in-8.    6  fr. 

NêOrlteS  postopératoires,    étlologie  et  traitement,  par 

le  \y  Ch.  BRi;.>iËTIÈRE.  i  vol.  in-S 2  fr . 

Treizième  Congrès  de  chirurgie  Z^";J7L^<^ 

fran^'aisp  de  chirurgie,  sous  la  présidence  de  M.  W  prorcsseur  Antonin 
PoxcBT  (de  Lyon;.  l*ri)cth'Verftuu.t\  mémoires  et  disvussions,  [luMiés  suus  la 
direction  du  D'  Lucien  PlC^t'É,  sirrctaire  général.  1  fort  vol.  grand  in-8, 
avec  bit  jrravures  dans  le  texte 20  fr. 

Pratique  de  ia  chirurgie  courante,  TU'k^i  K": 

dr*  M.  le  professeur  Oi.i.ikh,  de  Lyon.  1  fort  vol.  in-TJ 6  fr. 

Les  maiadies  de  i'urètre  et  de  ia  oessie  chez 

In  fommo  ^^^^'  ^^  '^'  KOI.ISCUER;  traduit  de  rallcniaud  par  le  \V 
m  iCffifiitfg  U.  B»  iT>Ku.  1  vol.  ïi\-\-2  de  la  ('uHection  médfcole^  cart.  à 
l'angl 4  fr. 


SouH   prevHr    pour  pariiitre   procliaiiieuient  : 

IMllUJSOPIIIi:    KT    SOCÏOLtXîlK 

Le  fédèrallAine  économique,  rliulr  sur  ir.s  ruff'"rts  </#    /'inilni'fn  vl  tirs  i/iohjit'' 

ittftitu  fn'ofv.sihtmit'l.^.  pai'  J.-I'aii.  n«>.M.t»rH.  |»ri"f.irc  d»*   .M.  \Vai.i«ki  K-lî«irs-«i  .\i  . 

I  \o\.  gr.  in-8. 
Le  crime  et  le  suicide  passionnels,  par  !..  l'r.uAi..  I  vol  iii-s. 
L'Année  philosophique.  ÎMiii.par  L.  Pii.i.n.N.  1  vol.  iii-S. 
La   question    sociale,   rhtilf  .sur  If^    liii>fs  du   ':uUn:f'iri>nir.    par  .\ii>.    IIisa-^m.i  K. 

1  vol.  in-S. 
Esquisse  d'une  psycholo0ie  fondée  sur    l'expérience,  pur  lli.r.M.i»  Moi  M>i.\ti,  pi'u 

fcsseur  à  lL'ni\eisili'  »!•■  Coponha^Mn*.   Kdilion  rranrai>e  r<'il;f,'éi'  avi.M-  l'aiilo- 

rlsation  de  railleur.  i:on.'()i'nionti-iiL  a  la  i'  t'ititi<in  daiiuix',  par  Lh>n  I'hiilvin, 

boursier  d'a^îrêj-'ahoii.  l  vol.  jn-N. 
Œuvres  philosophiques  choisius  do  L«ibnis,  par  IVvi  i.  .l\M.i.  -  n<>!.  jh-n. 
La  question  sociale  au  point  de   vue  philosophique.  p;tr  !<'  pri'l'-^'^iiir  !..   "^imn. 

de /uri<-li.  1    m>I.  i{I-^,  Ir.-uliitl  «li'  r.ilii'Miand  par  .\.  Mii.H\rii. 
La  philosophie  de   Tainu.    p.ii*  lî\i(/i  i  m  m.    !    vnl.  in-s.   tr.iiliiit    il<-    I  italii-u   par 

Al  li.  [)ii: limai. 
L'expérience  des  peuples  et    les  prévisions  qu'elle  autoiise  (l)rii\ii.iiii'   p.irlie  de 

la  Snrintitt/o'  i,li/-:f>,r  .  \,.is'  Ah.  «i-'-u.   1    \«il.  iu-S. 
Histoire  de  la  liberté  de  conscience  depuis  1  Edit  de  Nantes  jusquoa  1870.  par 

UiiNki-AlA»  m.  1  Vu;,  ifj-s. 
La  méthode  scicntitiquedans  1  histoire  littéraire,  pai' (il  ••lu.i  <  liiNMin.  1  Mil.  ii)-"^. 
Essai  sur  l'iniu^inalton  ciC.itiice.  |i.ii  'l'ii.  Iliroi.   I    m.>I.  iii-^. 
Les  formes  littéiaires  delà  pciisou  qiet-quc.  p.ir  lii  vm  .    1    vui.    iii-S. 
L'Ann6e  socioîoyiquc  ■  >    .hhm-i-  .         1      P\i;  m.   Miiiiiiin-s  •i|ij|ii.ii.\  :   /  >■  .  ■.".   ••'•■' 

S/rirf''  :'/  I  li.'/:.  jui    1".   I:«'/»I.  'i  is^;t,-  .i' i,.i,    ih  y    /'//'«    >-.•■•.■•.■..    p.ir  <U1N- 

m;i/.    —    /,s    .1    «..s      !..    ..■.".  s   •/    ;.■.    •  •  .•i>l''."uy  tt,-  1,1    II  i'.i/iinlili  .     \»  iV    KiilMl-li.    - 

•J-    PAlillf.  .\ii.iiv-   -  -i'-   •ri\.iii\    !:  ii..j.ti-  dii    I      j  nll.'l.   ^^■.IS  .iii    .«i  .nin  1^'..'. 
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,r  FELIX  ALOAN,  ÉDITEUR 
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5/55  Études  dons  la  démocratie,  pn'^A^'Vr."'^^""*?"- 

2        a  ITiiiNi  I -it.*  ilr  L>M!,.  c-MiTi-iHiinlan!  «lo  riiintifiit.   I  vol.   in-N  île   \n  liihiin- 
2         tlu'iuf  •/''  iihifoM,f,lih-  r.}iti*ht/it'taitir 5  fr. 


Z  L'origine  de  la  pensée  et  de  la  parole,  mo^vxim. 

J        I  \--\.  m-. 5  fr. 

La  philosophie  d'Auguste  Comte,  înauî:;  !#?o;""v."« 

lit*  |.l:i!"-.)i»lii..-  .1  la  Ta. nlir  i|i«^  l.'Mn'>  ilf  iMris.  pruri^-^fur  à  rKcoli*  Iil»ri.- «I«s 
>«*i''i:t>''   |»nliiii|iii<.    1    \i.i|.    iii-N  «If   la   tiiUii/f.hrtfaf  tit*  fthf'fnMt^hif*  dmfr'f.ifto- 

«        n>.,n' 7  fr.  50 

<r 

% 

à    IriinlniriP    Discours  sur  la  philosophie  première,  par   m.   doi- 

7    lUCUlUglC'    III-:iii:T.    |,n»l.-MMir  agr.-K'-    'le    pliilusopliie.   Une  l.rorliurc 
V        il.  '.îs 1  fr.  25 

;»        — __ ■ __^— — _— ^ 

j  Z5  problème  de  la  mémoire,  ïûV^i^JnlS^:,!  ;â 

f       /...../.' .•,'.•■»/....  .!/,..• 3  fr.  75 

1)    

^  Z5  dressage  des  Jeunes  dégénérées  ou  ortho- 
l   phrénopédle,  i^;..'^.\^'^:':'";":'*i !.;?:':. ::\\^':'!!.r'  n: 

?  Assistance  et  traitement  des  idiots,  imbéciles, 

5      ÛlCCCuQUSS I  Colonies  familiales,  par  PUit:«Ai\.  .im-.-  hw  pré- 

*         f.i.-.-    .!.•  M  ■  !..•    Il     Ml  ,N\\.  !    N.il.   ;ii->'- • 5  fr. 

;  Histoire  du  parti  républicain  en  France,  de  isu  à 

y        1870.  ;....•  u.   wril.l..  -i-.i.'ur  .-v  i  i».-..,  |.r..fr^>.'ur  a^n-iif   .rhi>lMir«r   an 
£       :v'..  i:      ••'    I  ^■.!.    ■  • ! 10  fr. 


V  Pour  jiaiMÎtrr  Ir   Sn  lV%rîrr. 

l  La  France  au  point  de  oue  moral,  iLi^'Z^'x^^i 

1  ••:.  ■•-     ■'     . /'    ■  ••••■  ••    '.••  ■.    .•.'    .•..../.•/I/I....V/',.,» 7  fr.  50 

i;  LSy  trot'sfjrnmîions  du  droit  et  la  conscience 

Ç..-..,/v/.,        .      \.     |\\4l^      ,••-..   •••.-.    î.'   «:ii>ir  «11-  «a^-aJiM'i.    1    m-.!,    iji-li' 
•■'••■  ' -•  •••/  '    .■*.•»/'.•//.'/."'.•'."■ 2  fr.  50 

■'  /  .-  -■■■■:,  soclQ::is  de  la  folie,  i;;':....,!:.!.;  ...nVr,"";: 

■•      •    •    •   •••       .  1    V..'.  i:i!:2.1rla   Ui'.h.'iih,,'"'   •/- 

2  îr.  50 
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»".'  I  tttalofjue. 
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REVUE  PHILOSOPHIQUE  de  Mars  1900. 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

VOYASES  DANS   LES  PYRÊHÊES 

La  Compafçnie  d*Orléans  délivre  toute  Tiinnée  des  billets  d'excursion  compcenaut  les 
trois  itinéraires  ci-après,  permetl.inl  de  visiter  le  centre  de  la  France  et  les  stations 
thermales  et  balnéaires  des  Pyrénées  et  du  golfe  de  Gascogne. 

1"  ITINÉRAIRE 
Paris  —  Bordeaux  —  Arcachon  -—  Mont-de-Marsan  —  Tarbes  —  Bagnères- 
de-Bigorre  —  Montréjeau  —  Bagnères-de-Luchon  —  Pierrefitte-Nestalas  — 
Pau  —  Bayonne  —  Bordeaux  —  Paris. 

2«  ITINÉRAIRE 
Paris  —  Bordeaux  —  Arcachon  —  Mont-de-Marsan  —  Tarbes  —  Pierrefitte- 
Nestalas  —  Bagnôres-de-Bigorre—  Bagnôres-de-Luchon  —  Toulouse  —  Paris. 

3"  ITINÉRAIRE 
Paris  —  Bordeaux  —  Arcachon  —  Dax  —  Bayonne  —  Pau  —  Pierrefitte-Nes 
talas  —  Bagnôres-de-Bigorre  —  Bagnôres-de-Luchon  —  Toulouse  ~  Paris. 

Durée  de  validité  :  30  Jours. 
Prix  des  Billets  :  1**  classe,  i03  fr.50c.;  2*  classe,  i;^  fr.  50  c. 

IICI'RSIOSS  en  TOl'RAHB,  aai  CHATEAUX  des  BORDS  DE  LA  LOIRE 

ET  AUX  STATIONS  BALNÉAIRES 

De  la  llg^e  de  Salnt-:\ay.aire  au  CKOISIC  et  à  GLÉKA:VDE 

1"  ITINÉRAIRE 

f"  clctsse  :  86  francs,   —  2*  classe  :    63  francs.  —  Durée  :   30  Jours. 

Ftrls  —  Orléana  —  Blois  —  Amboiae   —  Tours  —  Chenonoeaox,  et  relonr  à  Toora  —  Loches,  et 

retour  à  Tours  —  Langeais  —  Saumur  —  Angers  —  Nantes  —  Salnt-Naiair^  —  La  Croisio  —  Qn6- 

rande.  et  rotuur  à  Paris,  via  Blois  uu  Vendôme,  ou   par  Angers    et   Chartres,  »auit  arrêt  sur  le 

réseau  de  l'Ouest. 

Nota.  —  Le  trajet  entre  Nantes  et  Saint-Naiaire  peut  être  efTectué,  sans  supplément  de  prix,  soit 
à  l'aller,  soit  au  retour,  dans  les  bateaux  de  la  (luinpa^aie  de  la  Badso-Loire. 

La  durée  de  validité  de  ces  billets  peut  être  pruloncrce  une,  deux  ou  trois  fois  de  10  jours,  moyen- 
nant payement,  pour  chaque  période,  d*uu  supplément  do  10  "*/•  du  prix  du  billet. 

2«  ITINÉRAIRE 

i"  classe  :  64  fr.  —  2*"  classe  :  41  fr.  —  Durée  :  45  Jours* 

Paris  —  Oriéans  —  Blois  —  Amboise  —  Tours    -  Chenonoeaox.  et  lutuur  h  Tours  —  Loches,  et  retour 

à  Tours  —  Langeais,  et  retour  a  Paris,  via  Blois  nu  Vendôme. 

Facilités  données  aux  ooyageurs  partant  de  Paris 
pour  aller  en  oacances  sur  le  réseau  d'Orléans. 

La  Compaomr  des  Ciiemin»^  dk  keh  d'Ohlêa.ns,  dans  le  hiit  de  faciliter  aux  Parisiens  les 
déplacements  d'une  cerlaine  durée,  à  la  campagne,  pendant  la  saison  d'été,  vient  de 
soumettre  à  TAdminislration  supérieure  la  proposition  d'émettre  des  billets  d'aller  et 
retour  de  famille  en  i",  *2'  e!  3"  classes,  dans  les  conditions  suivantes  : 

Ces  billets  sont  délivrés  au  départ  de  Paris  pour  toute  gare  du  réseau  située  à 
300  kilomètres  au  moins.  Ils  comportent  une  réduction  de  50  0/0  sur  le  double  du 
prix  des  billets  simples  pour  rhat|ue  personne  en  sus  do  deux:  autrement  dit,  le  prix 
du  billet  de  famille,  aller  et  retour,  s'obtient  en  ajoutant  au  prix  de  «juatre  billets  sim- 

Eles  le  prix  d'un  de  ces  billets  |>our  chaque  membre  de  la  famille  en  fdus  de  deux, 
'itinéraire  peut  ne  pas  être  le  méuu-  à  laller  (|u'au  retour,  et  les  domcstitpics  peu- 
vent prendre  place  dans  une  autre  classe  de  voilure  ou  même  dans  un  autre  train  que 
la  famille.  Les  voyageurs  ont  la  faculté  de  s'arrêter  dans  toutes  les  gares  du  parcours. 

La  durée  de  vaiidité  des  billets  e<t  i^Vuii  mois^  non  compris  le  jour  du  départ;  elle 
peut  être  prolongée  une  ou  plusieurs  fois  d'une  période  de  15  jours,  moyennant  le 
payement  d'un  supplément  de  lu  0  o  par  période. 

Les  billets  sont  di'livrés  du  15  juillet  au  f'  octobre.  Les  voyageurs  peuvent  cepen- 
dant commencer  leur  parcours  âpres  cette  date,  étant  entendu  que,  dans  ce  cas,  la 
durée  de  validité  des  billets  expire  le  1"  novembre  ou,  moyennant  prolongation 
payante,  le  15  novembre  au  plus  tard. 


—  9  — 

HIN  DE  FER  DU  NORD 


Services         ects   entre  Paris,  r Allemagne  et  la  Russie- 

taire  expreu  sur  Berlin,  trajet  en  19  heures. 
»  {Par  ïe  Nord-Kïpress,  en  17  beurâs.) 

D*^parts  de  Paris,  à  8  h.  20  du  matin,  riiidi  40,  9  h,  25  et  11  li,  da  soir. 
Départs  de  BeHin,  à  1  h.  5^  10  h.  et  11  Ju  £^5  du  soir. 

Quatre  expvf^u  sur  Franc fùri-sur-Mrm.  trajet  co  13  heures- 
)épart9  de  Paris,  à  midi  40,  6  h.  20,  9  h.  25  et  11  h.  du  soir, 
)(}parls  de  Francfort,  à  8  h.  2o  du  matin,  5  h,  yO  et  11  h*  S  du  soir  ef 
1  h*  du  matin. 

DeUT  express  $ur  SainhPéiersÙQurtj^  trajet  en  a6  heures* 
fPnr  ïe  N"ord'Exïïrc*si5.  en  SS  heures.) 
ïéparts  de  Paris,  à  8  h.  20  du  matin  et  9  h.  25  ou  11  h,  du  soir, 
ëparts  de  Saint-Pétersbourg,  k  midi  et  8  h.  30  du  soir. 

f)eux  f;j:press  sur'  ^fo^'iC0u^  trajet  en  6fi  heures. 
)épaFts  de  Paris,  à  8  h.  20  du  matin  et  9  h,  2b  du  soir, 
éparis  de  Moscou,  à  5  h.  lo  et  10  h,  30  du  soir. 

Nord-Express, 

Les  Mercredis  el  Samedis  de  chaque  semaine  uu  train  de  luxe  «Y^r//- 
?3tprt'A$  circule  de  Paris  et  Calais  ïi  Berlin  et  Saint-Pétersbourg, 
Aller.  —  Départ  les  mercredis  et  samedis  de  Paris,  à  i  h,  5.*»  soir  H  de 
alais-k  2  h,  37  soir.  Arrivée  à  Berlin  »  les  jeudis  el  dimanches  à  8  h.  matin, 
*Saint-Pétershourg,  les  vendredis  et  lundis,  à  2  h,  50  soir. 

Retour.  —  J)é[»rM't  *]r  S(-P*'lers|niiMi:  I-"s  ^Jinn^'îps  *^(  rtii-rrr-^His,  ^  V*  h. 
du  soir.. Départ  de  Berlin,  les  dimanches  et  jeudis,  à  11  h.  soir.  Arrivée 
les  lundis  et  vendredis,  à  Paris,  à  4  h.  soir  et  à  Calais,  à  3  h.  25 soir. 

Services    directs   entre   Paris   et  Bruxelles. 

(Trajet  en  l\  heures.) 
Départs  de  Paris  à  8  h.  20  du  matin,  midi  40,  3  h.  50,  6  h.  20  et  li  h.  ' 

du  soir. 
Départs  de  Bruxelles  à  8  h.  et  8  h.  57  du  mâtin,  1  h.  et  6  h.  4  du  soir  et 

minuit  15. 
Wagon-salon  et  ivagon-restauranl  aux  trains  partant  de  Paris  à  6  h.  âO 

du  soir  et  do  Bruxelles  à  8  h.  du  matin. 
Warjun-salon-rrstauranl  aux  trains  partant  de  Paris  à  8  h.  20  du  matin  et 
de  Bruxelles  à  0  h.  4  du  soir. 

Paris  â,  Londres  (Viâ  Calais  ou  Boulogne). 

dm/  srrri.ces  rapides  quotidiens  dans  chaque  scns^  trajet  en  7  heures, 

traversée  en  1  heure. 

Déparls  de  Paris  :  rif)  Calais-Douvres  :  9  h.,  11  h.  .50  du  matin  et  9  h.  du 

soir;  —  ri^/  P)oulo^qle-Folkeslone  :  iO  h.  30  du  matin  et  3  h.  45  du  soir. 

Deih'irls  de  Londres  :  cid  Douvres-Calais  :  9  h.,  11  h.  du  matin  et  9  h.  du 

soir;  —  vi'l  Folkestone-Boulognc  :  10  h.  du  matin  et  2  h.  45  du  soir. 


—  3  — 


BILLETS  DE   BAINS  DE   MER   AU    DÉPART   DE   PARIS 

Valables  33  jour^^  non  compris  le  Jour  du  départ 

avec  prolongation  facultative    moyennant   le  paiement    d'une  surtaxe 

Délivrés  du  samedi,  veille  de  la  fôte  des  Rameaux,  jusqu'au  31  octobre. 

SECTiorv  1 '*.  —  Billets  ne  doimant  pas  le  droit  de  s'arrêter  aux  gare^  intermédiaires. 
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SECTIOII  ^e.  —  Billets  donnant  le  droit  de  s'arrêter  aux  gares  intermédiaires. 


GARES 

de   départ 

a  Paris. 
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PRIX    DES  BILLETS 

(Aller  et  retour  compris). 
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BILLETS   DE   BAINS   DE   MER  AU  DÉPART  DES  GARES  AUTRES  QUE  PARIS. 

Dopuis  lo  ?/imedi.  veille  de  la  ft-le  des  Rameaux,  jusqu'au  31  octobre  suivant,  le  réseau  dos  chemins» 
de  fer  de  l'Etat  délivre,  au  départ  de  tomes  ses  pores,  des  billets  à  prix  réduits  ilil>  •  bilK-ts  de 
bains  de   mer  »•,    valables  pendant  33  jours,  non  compris  le  jour  dt?:  la  délivrance. 

La  validité  de  ce*  billots  pont  être  prolongée  de  20.  40  ou  fiO  jours,  ni(>yennnnt  le  paiement  d'un 
itupplément  de  10.  'JO  ou  30  U/0  du  prix  primitif. 

Les  billets  de  buius  de  mer  sont  délivré!»  pour  les  destinations  suivantes  : 

Hoyan,  La  Trembladc,  Le  Cbapus,  Le  GliAteau-Quai  (île  d'Oléron).  Marenues,  Foura>,  ChAtelttillon, 
Angoulins.  La  Rnobelle.  Los  Sableb-<r01onne.  St-Gi!Ie.s-Croix-de-Vie,  Cballans,  Bourfmeuf.  Les  Mou- 
liers,  La  Bernerii».  Pornic,  Sl-Péie-fn-RetT:  ot  PaimboMif. 

BILLETS   D'ALLER    ET    RETOUR   DE  TOUTE  GARE  A  TOUTE  GARE 

Il  est  délivré,  tous  IC'»  jours,  par  toutrs  Ks  L'ari's.  stations  01  lialtos  du  rés<'au  de  l'Ktat  ot  pour 
tous  les  pari.-ours  sur  <o  résoau,  drs  l.ill«Ms  d  allrr  ci  retour  à  [irix  rôtluil^;. 

Les  coui»ons  »ïo  retour  sunt  valabjis  :  l"  pour  1«-^  trajeiv  jtisipi'à  InO  kiluniétros.  le  jour  de  rémis- 
sion, le  Irndomaiu  ri  b-  surbMnb'njairi  jusfiii  a  nnnuii  :  -J"  pour  les  traj(Ms  de  plus  d«i  lOO  kilomètres, 
un  jour  de  plus  p;ir  KM»  kiloniéin's  nu  Vraition  .ii-  1(0  kilomètres. 

I^  durée  <li'  vali<lii«-  des  billet^  dalbr  «-l  r<'io;ir  p«iii.  à  doux  reprises.  i"tr<«  prolongée  de  moitié 
fies  fractions  de  jour  «•.iinpi.iiif  pour  un  jour.  niny<MinaMt  le  jiaieiueni.  ]»our  «baiiue  prulont:.iii'>n, 
<l'nn  supplément  é^ral  à  l(»"(ii)  .lu  pn\  'lu'  liHb-i.  Tôuti-  •ieniainle  de  pridonuation  doit  éire  l'aUe  et  lo 
supi)lrment  pav*'*  avant  levpiraiion  de  la  ptrio.le  pour  la«im'lle  la  jiri'Iou^.ition  e>t  deniandé'e. 

Lxreptionneflenient.  b-v  \oya^'eurs  ayaiit  à  ellfeiuor  un  trajet  .Jau  moins  :  <  «►  kilom.  <'.ih)  kib>m. 
aller  et  retour,  jieuveni.  nnaeuuani  nîi  suiiph  nn'iii  île  l  Ir.  en  I""  «lasse.  (>  Ir.  "r.  «-n  '.••  «lass»'  et 
0  fr.  r>0  en  3'  «•la<s«*,  se  taire'. b'iivrer  un  billet  spé'-ial  (dit  billet  d'arrêt  .  b'ur  ibmnant  le  -Iruit  .ic 
î»'arréler  à  deu\  trares  interni«'"liaire>.  Les  arn"ts  peuvent  avoir  lion,  au  eboix  des  vi»yayeurs,  soil 
tous  les  deux  au  retour,  soit  lun  à  l'aller  et  l'autre  au  r«'tour. 


1 


—  4  — 

CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


VOYAGES  A  PRIX  RÉDUITS 

EXCURSIONS   A  LILE   DE  JERSEY 

La  Compagnie  des  Clieniius  de  Ter  de  TOucsl  fait  délivrer  par  ses  gares  de  Paris 
(Saint-Lazare  et  Montparnasse)  des  billets  d'aller  et  retour  pour  Hle  de  Jersey. 

Ces  Billets  sont  valables  un  mois  (non  compris  le  jour  d»  la  délivrance)  et  pouTent 
être  prolonpfcs  d'un  nouveau  mois  moyennant  le  paiement  d'un  supplément  de  10  0/0. 
Leurs  prix  sont  fixés  comme  suit  : 

1.  Par  fîrfiNviUc  \touhi  Vannre). 
l'*  classe,  67  fr.  80:  r  classe.  44  fr.  76;  3*  classe,  33  fr.  50 

2.  Par  ih'jnrtlh  et  Saint-Malo  {toute  l'année), 

V  classe,  73  fr.  85;  i>*  classe,  49  fr.  60;  3'  classe,  37  fr.  46 

Avec  excursion  an  Monl-Sainl-Michcl. 

Itinéraire  :  Granvilh*.  Jersry,  Sainl-.Malo,  Mont-Saint-Michel,  ou  inverseineat. 

PARIS     A     LONDRES 
Vifî    Rouen,    Dieppe   et    Newhaven     par   la   Gare   SAINT -LA2 ARE). 

Service»  rapides  de  jour  et  do  nuit  toiiH  les  Jours   (Dimanches  et   Fêtes 
compris)    et    toute    Tannée. 

Trajet  de  jour  en  9   heures  iî"^  et  '2^  classes  seulement), 

GRANOe      ÉCONOMIE 

Billets  simples,  valables  pendant  1  jours 


1"  classe 43'  25 

2*  classe 32     » 

r  classe 23*25 


Billets  d'aller  et  retour,  valables  pendant 
un  mois  : 

i^  classe 72'  75 

2"  classe 62   7B 

3*  classe 41    50 


Di.'parU  (le  Paris  (St-Lazare*-.   10  h.  m.  9  h.  soir.    Il     Départs^  London  Bridge.. 

Arrivos^   Lun.lon   Mn.l;.'.-  . . .   Th.M.ir.   7  h.  40  m.  Lomircr^^  Vicloria 


10  h. 

m. 

Th.  M 

ir . 

7  h.  s 

nr. 

Lmiflro'   Vii^toriu 7  h.  soir,  7li.  r)Oru.    ||      Arrivées  a    Paris  ^St-Lazare). 


lOh.  mat.|9h.  soir 
10  h.  mat.  [S  h.  50 
6  h.  55  s.  17  L.  15m 

Des    VOITURES    A    COULOIR   (W.-C.    toilette,    etc.) 

SONT      MISLS     EN      SKRVICK 

Dans  les  tniins  (i«î  înan'M*   de    jour  entre  PAIUS  et  DIEPPIC. 

Des  Cabines  particulières  sur  les  bateaux  peuvent  ôtre  réservées 

sur    demande    préalable. 

La  Coinpitrnie  de  l'».)u«"^t  envoie  frain-o.  sur  «lemandc  alTrane.liie.  des  petits  Guides- 
Indicateurs  <lu  serviee  de  Paris  à  Lotnires. 

AUGMENTATION  DE  \A  DURÉE  DE  VALIDITÉ 

DES   BILLETS   D'ALLER    ET    RETOUR 

Paculté   de  prolongation   de   ces   Billets 

Depuis  1«  4JS  mani,  la  validité  di"»  billets  Alhr  et  /W/>î/r  (^'randcs  lijjnes)  est  portée 
pour  «"«rieurs  à  31  kilomètres,  de  Vu  k  Deu^  jouriii:  ce  qui  est  égale- 

ur les  coupures  de  :U  à  I2;'»  kilomètres. 
res  de  12fi  à  â.'jo  kilomètres  sont  valables  3  iours. 
de  25!  à  400  —  _        4      _ 

de  401  à  jUO  —  _        5      _ 

de  501  à  000  --  _        o      _        . 

l-dcssusdeJlOO  —  _         7       __ 

lire,  èlr.\  à  deux  reprises,  prolongée  de  moitié,  moyennant 
polongalion,  d'un  supplément  éi^alù  10  0/0  du  prix  initial  du 


ifom/nier».  —  Imc-.  Paul  drodard.  —  1004-99. 


FÉLIX  ALCAN,  ÉDITEUR 

VIESSËST  DE  VARAIWE  : 

Sensation  et  mouoement,  B?céiîe."^o'^n^*^'^a™îX"Mi". 

•/M'»  de  philosttpfni!  ctnitpinponi'intf,  2*  édition 2  fr.  50 

t  ft    iimiHifù     P^**  ''•  ■*''^"'^**«  professeur  agrégé  ili*  philosophie.!  vol. 

LU.     llullUllCf     \\\-\'l    (le    In    Bibliothèque   de    philogo/diie   t'onlemporaine 

2'  édition 2  fr.  50 

La  tristesse  contemporaine.   Essai  sur  les  grands  cou 
r&nts  moraux  et  intellectuels,  par  h.  fikrk.iîs.gkvaert.  i  vol. 

in-12  de  la  Hibliotfn'f/uc  dt*  phituyophie  cûntt^mporaine.  V  édition....     2  fr.  50 

L'origine  de  la  pensée  et  de  la  parole,  %n^cxvn. 

1  vol.  in-s 5  fr. 

Les  maladies  de  l'urèthre  et  de  la  oessle  chez 

En  faminû  1'^*^  ^^  ^'  K^^l^^^l^R;  Iraduit  de  rallcinand  par  le 
lu  iBilifflUf  D'  0.  UF.rTTNBK,  prival-docent  à  rUniversilé  de  (ienève. 
l  vol.  in-12  de   la  CoUecHou  médicale^  oart.  à  l'anglaise 4  fr. 

Pratique  de  la  chirurgie  courante,  Hb^eÏ.  ?"éf  " 

de  M.  le  prof.  Olukh.  1  fort  vol.  in-l2  avec  111  gravures  dans  le  texte.. . .    6  fr. 

RIVISTA  SPERIMENTALE  Dl  FRENIATRIA 

DiRKTTOHK  :   .1.   TAMHCniM 

Hcd.  iMpo  Dutl.  <;.  C.  Fbiut.Mii 
S.    MAURIZIO   -   iREGGIO-EMILIA 


ANN'n  XXVI  —  t'.HHi 

La  Hivisln  Sperimi'iifnlr  di  h'rcnifUi'in  viene  pulihlir.ita  .)^;iij  :!  nii-si  in  fasiMrolj  li 
15  fogll,  in-^"  gran<le,  <*  forma,  iilla  liii<.'  di  oi^iii  M:iiio.  un  viflunic  ili  carca  KiiHi  pnginf 
rorrc'dalo  da  numerose  tavuli-  rnlnralc  <■  da  niuiltî  IJLîuri'  inti-ivalal.-  m-I  It-sto. 

Ogni  numéro  drila  liivi.sfn  t'ontii'in.-.  :  1  Molti?  uiciuoi-ic  unV'iu.ili  di  .iiuiloniia  e 
(isioiogia  del  sialiMn.i  mi'i\o>o.  «li  jiaUilu^ia  nuiit-ilr,  di  [i-û-ulofjia,  nr.:  2"  .Viiali^i  «• 
rc*î«însioni  dell»' o|i»*ri:  il  dinui-  i«l  «-ti/n-  !ii\iali*  in  iluim  .lil.i  /i///>7//,  u  rln-  proM-iitinn 
uno  .spéciale  inlon-'-'*;  '.'*'  IJ.i--«'u'n"  'riliriu-  -u  ijual'-jn*  .irjniii.«nlo  u-'in-ralo:  î"  Nnl.- 
lii  tecnica  mani«;iniiial«':  ;i' hi'li--"-  l.ii'!i".u'r -li.  o  .In  liit.rn.ili  ili  P^li-hi.ilria  «•  NcxTôIuL'ia 
ilaliani,  tedesi'hi,  ini-'l'-i,  ri.nj-'-i.  i:-'i.  "IiLd'-i.  »  r--.  ;  •■  A'Ji  ilrli.i  S«ii'iri.i  Frcui;»- 
irica  llaliana;  V  NoU/u'  •  un- 

PHKZ'/.n  l)  \liWt\  \  l//:.vr"  .  p.  ;  llîi'i.'  L.  20  -    i-i  riM.in  L.  24 
n-;,i  1..^.  •.-..I..  M'j'iiM!'.'  •"  \'  ii'ln!..  a  L.  5,00 

(ili  ufflci    «li   Ainmini-ii-i/'..i!"    -i    '!•••.::»••  pii-ïi»    l.i    i»ir.  / d«ll.i   /i', ».•.•'•/  :  San 

Mal'RIZIO  :  Uiit.'.iii-KMii.iv    h.\i."  . 


Lo  Bureau  de  la  Rédaction  est  ouvert  la  mardi  de  3  b.  1.2  ft  5  h.  lA 

REVUE  PHILOSOPHIQUE 

DK  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

PARAISSANT  TOCS  LES  MOIS 

Dirigée  par  TH.  RIBOT 

Cl^B.c|\ie    nixmAro    oontient 

!•  Plusieurs  articles  de  fond; 

2<'  Des  analyses  et  comptes  rendus  des  nouveaux  ouvrages  phi 
phiques  français  et  étrangers  ; 

3*^  l.'n  compte  rendu  aussi  complet  que  possible  des  pubKca 
périodiqiieti  de  l'étranger  pour  tout  ce  qui  concerne  la  philosophii 

4«  Des  notes,  documents,  observations  pouvant  servir  de  maté 
ou  donner  lieu  à  des  vues  nouvelles. 

f*rix  d'abonnement  :   Un  an  :  Paris.  80  francs;  département 
et  étranger,  33  francs.  —  La  livraison  :  S  francs 

S'adresser  pour  la  rédaction  et  Kadministration  au  bureau  de  la  R 
10«,  boulevard  Saint-Germain,  108. 

FÉLIX   ALCAN.  ÉDITEUR 

Hi:ri:sTKs  riitur.\rios^  -. 

Les  philosophies  négatives,  'i'i^.r.pé?7e  i?n1tTt"î.'f  \û! 

ilr  la  lîthli'tiht'  /(-'f  df  ]ihfl'is"i>hir  i'Oft/rrnff>t\tim* 

L'ignorance  et  nrréflexion,  !i:'.!w"*""r^*îîfT;", 

;    \..!.   l:-  ^   il.*    I.i    ll:/,ft'-ff      IH--  ■!'■    ih   f'fynfih't'  (  o/iti'fnjh,rtn  ftt- 

\'..   •    .-,    I.",'.        .  ■••'       .f   t.-    :.•     i. .-.•-.  Ml     'i.iMi.-iii   • 

Uéoolution  constitutionnelle  du  second  emi 

(Doctriiie.s.  textes,  histoire).  |...r  iii^nrj  iikrto\'.  iiooie^ir  es  ^.-i 

;••■•:-.:•••    '•'    '  ■  •••'"!  •  j  r  -.    1     .   '1     11- < 

'   I  X    îi  '1    I  •!!». \u:n.  ; 
Uti%irs    il<-    I.     IIOI  KIIKAI 

I.     ,<  :'i.;'"  m-  •«•    :.!.•:    îî  •.■■!      •■  I  ll.'-i-'iffif'fttP   (ft'   ft/titn^ofifiit-  t\,uit 

Th.    >ii-      I  •-.    .-..•}.    :•:     :      ..  .  •      V        .  . J 

I    •    •      »'  :  î    î       ;:;    >iii.'!    :<        r.   !i  .J.  •   ..    :M -^ 

l.'    ••  •    •..•  ••     .i-.    •  1  •!•  ;       V-    :•  •..!      •    •      •        ..   «^         

S.  '••••     >.    •  •  :.      :..  ■•    -i-  "   .  •     ^       71 

■«« :•••  ..     :.^.t.     .  li 

.■•.•;•.•-  /■.. .  K  A:  >'  ]  V  •"•  ri,i:.jM  ,h»  fournir  franco,  à  domi 
.•..•\M..  .•  •  .-.'  -I  !','•,- :-ij' !\  t"HS  /«es  livres  publiés  par 
i:  •'.".  "j*.  .■•..';..••.'>   /'•  f\n'  ^.  .iî/v  p'ix  fie  cat'^l^ïlÇ^He. 


^      VINGT-CINQUIÈME  ANNÉE  N'  4  AVRIL  1900 

^  REVUE 

PHILOSOPHIQUE 

DE  lA  FRANCK   KT   l)K  L'ÉTRANGER 

PARAISSANT    TOUS     LKS     MOIS 
DIRIGÉE   PAR 

TH.    RIBOT 


SOMMAIRE 

Bonglé.  —  La  sociolocib  HiOLOiiiorK  et  i.k  Ri^MiiME  des  c\str». 
'  Dmian.  —  La  premièhe  antinomir  MMiiiîMATiQrK  ns  Kant. 
.9or«l.  —  L*ATriî«oiiiK  i»u  thanskim. 

NOTES   ET    DISCUSSIONS 
▼ftOOarO.  —  PoLh  la  SO('.I<il.or,IK   KT    •    TKO  nOMO    ». 

ANALYSES     ET    COMPTES    RENDUS 

!•  PKilosophic  générale.  —  K.  Navili.k  :  Les  philosophie»  négative».  —  Pf.tzolut  : 

Einfùhrung  in  die  Philosophie  der  reine  Etfahrunu. 
IL  Philosophie  religieuse.  —  R.  i»k  la  (îrasserie  :  Des   religions  comparées  au 

point  de  vue  soeiologique.  —  A.  Lano  :  The  Making  of  Heligion.  —  C.  Fraser  : 

Philosophy  of  Theism.  —  BhîHnKM  :  Mgihologie  und  Mefuphf/sik. 
IIL  Psychologie.  — Oérard-Vahet  :  l/ignnrance  et  rirré/ter/nu.  --  llKiMficii  :  i>i> 

moderne  physiologi^ch'*  l*.fgrhol>tgie  in  Deutschlnnd.  —  IIkimik:»  :  Zur  Prinzi- 

piefifraye  d^T  Vsgchologie,  —  KAthiNr.  :  VcUfr  tielnufigkeitisuntmiuchungen^  *'lc. 

—  Paado:  I  dixturbi  délia   Mminriu.      -    Akuamowski  :   l'i-m'i/a  Jednostek  ps»/- 

chicznych.  (Théorie  d*'s   unil^'.^    ps'f'hi'jH''^.^    —   Pw  \KhowHKi    :    Wgo/jnn'znia  i 

pojecia.  (RepresenfuHuns  et  coni'rpfs.) 
IV.  Histoire.  —  V.  GlR\n»    :  Pnsru!  .•  rho/mne,   L\vurV'\  rinflurnvt'.     -  Vhmri    : 

Hovmnx  e  Sfwncer.      -  liHNrn.K  ;  liosmini  a  liioherli.     -  Aui'i'i'j  ":  La    t/offrina 

âpencerianu  tirfl  Inrun  >(.'.V»/7**. 

REVUE    DES    PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS 
Vopnosti  piit9ofii  i  p.<ijrhnl'i'jn>\. 


PAKIS 

âNCIENNE   LIliMAlIllK   «;i:hMKh    liAli.LlÈhE   Kl    O' 
FÉLIX   ALCAN,  ÉDITEUR 

1(1  H.       B-«rLKVARli      "»  \  I  N  r -<;  K  HM  \  IN  ,       1  0  î* 
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CHEMIN  DE  FER  DU  NORDf 

Services  directs  entre  Paris,  F  Allemagne  et  la  Rwnild 

Quatre  express  sur  Berlin^  trajet  en  19  heures.  .  ^ 

(Par  le  Nord- Express,  en  17  heures.)  i 

Départs  de  Paris,  à  8  h.  20  du  matin,  midi  40,  9  h.  25  et  11  h.  du  wit^ 

Départs  de  Berlin,  à  i  h.  o,  10  h.  et  11  h.  55  du  soir.  'i 

Quatre  express  sur  Francfort-sur-Mein,  trajet  en  13  heurea.  . 

Départs  de  Paris,  à  midi  40,  6  h.  20,  9  h.  25  et  11  h.  du  soir. 
Départs  de  Francfort,  à  8  h.  25  du  matin,  5  h.  50  et  11  h.  5  du  soir  f( 
1  h.  du  matin. 

Deux  express  sur  Saint-Pétersbourg,  trajet  en  56  heures. 
(Par  le  Nord-Express»  en  46  heures.) 
Départs  de  Paris,  à  8  h.  20  du  matin  et  9  h.  25  ou  11  h.  du  soir. 
Départs  de  Saint-Pétersbourg,  à  midi  et  8  h.  30  du  soir. 

Deux  express  sur  Moscou^  trajet  en  62  heures. 
Départs  de  Paris,  à  8  h.  20  du  matin  et  9  h.  25  du  soir. 
Départs  de  Moscou,  à  5  h.  15  et  10  h.  30  du  soir. 

Nord-Express. 

Les  Mercredis  et  Samedis  de  chaque  semaine  un  train  de  luxe  Nmé^ 
Express  circule  de  Paris  et  Calais  à  Berlin  et  Saint-Pétersbourg.  '  ^ 

Aller.  —  Départ  les  mercredis  et  samedis  de  Paris,  à  1  h.  53  soir fldi 
Calais  à  2  h.  37  soir.  Arrivée  à  Berlin,  les  jeudis  et  dimanches  à  8  h.  nulJS 
à  Saint-Pétersbourg,  les  vendredis  et  lundis,  à  2  h.  50  soir. 

Retour.  —  Départ  de  Sl-Pétersbourg,  les  samedis  et  mercredis,  à  th. 
du  soir.  Départ  de  Berlin,  les  dimanches  et  jeudis,  à  11  h.  soir.  Arriréft 
les  lundis  et  vendredis,  à  Paris,  à  4  h.  soir  et  à  Calais,  à  3  h.  25soir. 

Services    directs   entre  Paris   et  Bruxelles. 

(Trajet  en  ii  heures.) 
Départs  de  Paris  à  8  h.  :20  du  malin,  midi  40,  3  h.  50,  6  h.  20  elilL 

du  soir. 
Départs  de  Bruxelles  à  S  h.  et  8  h.  57  du  matin,  1  h.  -et  6  h.  4  du  soîrit 

minuit  15. 
Wagoft'Salo/i  et  wagon-rrsiauruîJt  aux  trains  partant  de  Paris  à  6  h. 4 

(lu  suir  et  de  Bruxelles  k  8  h.  du  matin. 
Wagon-salon-rcHtauriml  aux  trains  partant  de  Paris  à  8  h.  20  du  iBalilv! 

de  Bruxelles  à  0  h.  4  du  soir.  '\ 

Paris  à  Londres  (Viâ  Calais  ou  Boulogne). 

Cinq  services  rapides  (jualidicns  dans  chaque  sens^  trajet  en  7  heira^ 
traversée  en  1  heure.  .    , 

Départs  de  Paris  :  /</;  Calais-Douvres  :  9  h.,  11  h.  50  du  matin  et :9.l^ 

soir;  —  rit/  Boulogne-Folkcstone  :  10  h.  30  du  matin  et  3  h. 41 
Départs  de  Londres  :  ci^i  Do.uvres-Galais  :  9  h.,  11  h.  du  mativ* 

soir;  —  via  Folkeslone-Boulogne  :  10  h.  du  malin  et2h.  45 


REVUE  PHILOSOPHIQUE  d'Avril  1900. 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

VOYAGES  DANS  LES  PYRENEES 

La  Compagnie  d*Orléans  délivre  toute  Tannée  des  billets  d'excursion  comprenant  les 
trois  itinéraires  ci-après,  permettant  de  visiter  le  centre  de  la  France  et  les  stations 
thermales  et  balnéaires  des  Pyrénées  et  du  golfe  de  Gascogne. 

1"  ITINÉRAIRE 
Paris  —  Bordeaux  —  Arcachon  —  Mont-de-Marsan  —  Tarbes  —  Bagnères- 
de-Bigorre  —  Montréjeau  —  Bagnères-de-Luchon  —  Pierrefitte-Nestalas  — 
Pau  -  Bayonne  —  Bordeaux  —  Paris. 

T  ITINÉRAIRE 
Paris  —  Bordeaux  —  Arcachon  —  Mont-de-Marsan  —  Tarbes  —  Pierrefitte- 
Nestalas  —  Bagnères-de-Bigorre—  Bagnères-de-Luchon  —  Toulouse  —  Paris. 

3«  ITINÉRAIRE 
Paris  —  Bordeaux  —  Arcachon  —  Dax  —  Bayonne  —  Pau  —  Pierrefitte-Nes 
taias  —  Bagnères-de-Bigorre  -—  Bagnères-de-Luchon  —  Toulouse  —  Paris. 
Durée   de  validité  :   30  Jours. 
Prix  des  Billets  :  1""  classe,  i03  fr.  50c.  ;  2*  classe,  ttt2  fr.  50  c. 

EICURSIONS  <!D  TOURAIM,  aux  CIIATEADÏ  des  BORDS  DE  LA  LOIRE 

ET  AUX  STATIONS  BALNÉAIRES 

De  la  ligne  de  Salnt-:\*azaire  ao  CROISIC  et  à  GIJÉRA]\DE 

1**  ITINÉRAIRE 

1^'  classe  :  86  francs,   —   2*  classe  :    63  francs,   —  Durée  :   30  Jours. 
Paris  —  Orléans  —  Blois  —  Amboise  —  Tours  —  Chenonceaux,  et  retour  k  Tours  —  Loches,  et 
retour  à  Tonrs  —  Langeais  —  Sanmnr  —  Angers  —  Nantes  —  Saint-Naiaire  —  Le  Grolslo  —  Gué- 
raiide«  et  retour  à  Paris,  via  Blois  ou  Vendôme,  ou   par   Angers    et   Chartres,  san»  arrêt  sur  le 
réseau  de  i'Ouesl. 

Nota.  —  Le  trajet  entre  Nantes  et  Saint-Naxaire  peut  être  effectué,  sans  supplément  de  prix,  soit 
à  l'aller,  soit  au  retour,  dans  les  bateaux  de  la  Conipairoîe  do  la  Basse-Loire. 

La  dorée  de  validité  de  ces  billets  peut  être  prolonarce  une,  deux  ou  troia  fois  de  10  jours,  moyen- 
nant payement,  pour  chaque  période,  d'un  supplément  de  10  */«  du  prix  du  billet.  • 

2«  ITINÉRAIRE 

!'•  classe  :  54  fr.  —  2*  classe  :  *1  fr.  —  Ddrée  :  16  Jours. 

Paris  —  Orléans  —  Blois  —  Amboise  —  Tours   -  Chenonoeauz.  et  retour  à  Tonrs  —  Loehes,  et  retour 

a  Tpurs  —  Langeais,  et  retour  à  Paris,  rià  Blois  ou  Vendôme. 

Facilités  données  aux  ooyageurs  partant  Hé  Paris 
pour  aller  en  vacances  sur  le  réseau  tt' Orléans. 

La  Co.MPAr.ME  des  Chemins  i>r  fer  i»'Ohléans,  dans  le  but  de  faciliter  aux  Parisiens  les 
dé  place  m  en  Is  d'une  certaine  durée,  ii  la  campagne,  pendant  la  saison  d'été,  vient  de 
soumettre  à  l'Administration  supérieure  la  proposition  d'omettre  des  billets  d'aller  et 
retour  de  famille  en  1",  2'  et  3"  classes,  dans  les  coud  liions  suivantes  : 

Ces  billets  sont  délivrés  au  dé|)arl  de  Paris  pour  toute  gare  du  réseau  située  à 
300  kilomètres  au  moins.  Ils  comportent  une  réduction  de  50  0/0  sur  le  double  du 
prix  des  billets  simples  pour  charpie  personne  en  sua  de  deux;  autrement  dit,  le  prix 
du  billet  de  famille,  aller  et  retour,  s'obtient  en  ajoutant  au  prix  de  quatre  billets  sim- 

Eles  le  prix  d'un  de  ces  billets  pour  chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  deux, 
'ilinérain^  peut  ne  pas  être  le  même  à  l'aller  (pi'au  retour,  et  les  domestiques  peu- 
vent prendre  place  dans  une  autre  classe  de  voiture  ou  même  dans  un  autre  train  que 
la  famille.  Les  voyageurs  ont  la  fa«*ult«''  de  s'arrêter  dans  toutes  Icï*  pares  du  parcours. 

La  durée  de  validité  des  billets  est  iVun  mois,  non  compris  !♦'  Jour  du  départ;  elle 
peut  ôlre  prolongée  une  ou  plusieurs  fois  d'une  période  de  i'i  jours,  moyennant  le 
payement  d'un  su|>plément  de  10  0/0  par  période. 

Les  billets  sont  délivrés  du  i5  juillet  au  1"'  octobre.  Les  voyageurs  peuvent  cepen- 
dant commencer  leur  parcours  après  cette  date,  étant  entendu  que.  dans  ce  eas,  la 
durée  de  validité  de-^  billets  expire  le  1"  novembre  ou,  moyennant  prolongation 
payante,  le  15  novembre  au  plus  tard. 


—  ♦  — 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUESf 


VOYAGES  A  PRIX  REDUITS 

EXCURSIONS  A  L'ILE   DE  JERSEY 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouesl  fait  délivrer  |>ar  ses  gares  de  Ruit- 
(Saintr Lazare  et  Mont^Mirnasse)  des  billets  d*aller  et  retour  pour  Ttle  de  Jersey. 

Ces  Billets  sont  valables  un  mois  (non  compris  le  jour  de  la  délivrance)  et  pouveoU.  ' 
étrç  prolongés  d'un  nouveau  mois  moyennant  le  paiement  d*un  supplément  de  10  1^^  t 
Leurs  prix  sont  flxés  comme  suit  : 

4.  Par  Grannille  {toute  Vannée). 
i^  classe,  67  fr.  80;  r  classe,  44  fr.  76;  3*  classe,  33  fr.  50 

2.  Par  Granville  et  Saint- Malo  {toute  Pannée). 
V*  classe,  73  fr.  86:  2*  classe,  48  fr.  80;  3*  classe,  37  f r.  45  1 

Avec  excursion  au  Mont-Saint-Micbel.  '1 

Itinéraire  :  Granville,  Jersey,  Saint-Malo,  Mont-Saint-Michel,  ou  inversement.  .      .^ 


PARIS     A     LONDRES 

Vid   Rouen,   Dieppe  et    Newhaven   {par   la   Gare  SAINT-LAZAMt).; 

Services  rapides  de  }oiir  et  de  naît  toas  les  }ears  (Dimanches  et  nUê 
compris)    et    tiMite    raaaëe. 

Trajet  de  jour  en  9  hewes  (î^^  et  2"  classes  seulement). 

GRANDE      ÉCONOMIE 

Billets  simples»  valables  pendant  1  jours  : 


V*  classe 43'  25 

â«  classe 32     » 

3*  classe 23  25 


Billets  d'aller  et  retour,  valaMes  pendastjj 
un  mois  : 

{*•  classe 7f  7S 

2*  classe 8118       il 

3*  classe 41  88 


Départi*  de  Paris  (St-Laxare* . 
Arm-éo.,j  London  Bridge... 
Londrc- (  Victoria 


10  h.  m. 


9  h.  soir. 


Départs  C  London  Bridge . . . 

de      5                          *^ 
Londres  (  Victoria 


lOh.mftt. 
10  h.  mat. 
6  h.  55  •. 


9b.  • 
8  h.  90 
7  h.  15a 


'h.  soir.  7  h.  40  m. 
h.  soir.  "Th.  50m.    j|     Arrivées  a   Paris  (St-Lazarc). 

Des    VOITURES    A    COULOIR   (W.-C.   toilette,   etc.) 

SONT      3IISKS      EX      SERVICB 

Dans  les  trains  de  marée  dr    jonr  entre  PARIS  et  DIEPPE. 
Des  Cabines  particulières  sur  les  bateaux  peuvent  être  réservées 
sur    demande    préalable.    ■ 

La  Compagnie  de  l'Ouest  envoie  franeo,  sur  demande  affranchie,  des  petits  Qnidfls- 
Indicateurs  du  servitre  de  Paris  â  Londres. 

AUGMENTATION  DE  LA  DURÉE  DE  VALIDITÉ 

DES   BILLETS   D'ALLER    ET   RETOUR 

Faculté   de  prolongation   de   ces  Billets 

Depuis  le  15  mars,  la  validit»»  de<  billets  Aller  ri  /Wowr  (grandes  lignes;  est  portée 
pour  les  parcours  inférieur^  à.il  kilomètres,  de  l'n  à  Denx  Jonrft;  ce  qui  est  égste* 
ment  la  durée  lixée  pour  lt^•^  coupures  de  31  à  125  kilomètres. 

Les  eoupun's  de  12'»  à  250  kilomètres  sont  valables  3  jours. 
—  de  2ni  à   fOO  —  -.        4      _ 


de  '»0i  à  :'»00 

—  de  :.01   à  000 

—  an-drssu>  <!e  tW)0  — 


—  5      — 

—  6       ~ 


Ml 


Cette  durée  peut,  on  outre.  T'tr 

àlement, 

!Uet 


urée  peut,  on  outre,  *'{v',  à  deux  reprises,  prolongée  de  moitié,  moyeananl 
,  pour  chaque  prolongation,  d'un  supplément  égal  à  tO  0/0  du  prix  initial  du 


l'rp    Pau:  Brodard.  —  1094-99, 


lOS,   Boulevard   SAiMT-GEnuAin,  Paris 


OUVRAGES  SUR  L'ART 

"ibêtique  et  Eistoire  de  VArt.  —  IL  Expression.  —  IIL  Anatomie 
•s  Formes.  — 17.  Couleur  et  Perspective.  —  V.  Son  et  Musique. 

I.  —  ESTHÉllQUE 


PSYCHOLOGIE  DU  BEAU  &  DE  L'ART 

Par  Mario  PILO,   ProfeM«ar  an  lycée  de  Bellune  (Italie). 
Traduit  de  l'italien  par  Aro.  Dietrich. 
.  in-!2,  1895 2  fr.  50 

■  une  premîèro  partie  rnutcur  éludie  l'improsrtion  «lu  beau,  iltina  uno  9ocondo  son  expression. 
mine  dan*  chacune  d'elles  la  pari  que  tloil  a\oir  1  clément  objectif  sen^onel  et  celli*  qui  oppar- 
lUX  élémenla  spirituel»  :  ^cntiment,  intellcol.  idrali^me.  Il  étudie  ensuite  do  quelln  ftn^on  et  i>oar- 
ij^irt^enl.  chez  le*  individus  doués  de  farai-lèn*»  dilIcnnitN  ut  place-*  dans  des  rondilions  disstem- 
!#,  1rs  èlûmcntâ  anbjcr.lif^  donnant  lieu  a  telle  ou  telle  impression  différente  du  beau  extérieur  sur 
SODA  et  riur  leur  et^prit,  h  telle  expression  divorbu  du  beau  intérieur  élaboré  par  leur  fAulaii;io  et 
duil  suivant  leurs  aptitudes  terlmiqucs. 
In  M.  PiLO  résume  son  travail  en  éUtblistsant  les  hicrarchius  naturelles  da  bean  et  do  l'art. 

É3I0IRE  a  IMAGINATION  Q^SV^S^ 

Par  Lucien  ARRÉAT. 
1.  in-l 2,  J 895 2  fr.  50 

a*  avons  tous»  plus  ou  moins,  de  la  moiiiMirc.  inuis  ni)iis  n^•lVlln^  pns  la  imïniR  ménuiirc.  Il  nous 
à  tootf,  oralement,  et  qtu;!  que  suil  nulv.i  iii<':U>.-r.  u:io  rnlaine  ima^iiiatio:],  niais  ni^us  n'avons  paa 
èmo  ima;;inalion.  Tel  s\âl<'MTie  d'ima;;e:*.  telle  manière  d'imagmer,  voila  la  réjrle.  L'examen  de 
[U(ui  type»  sufllt  pour  la  confirmur. 

M  eo  lirre,  M.  Lueicn  Airéat  sest  proposé  d'étudier  ces  deux  opérations  do  l'esprit  dans  un' 
pe  dont  les  membres  présentent  entre  eux,  à  ec  point  de  vue,  de  (rran«les  afiiuités  :  U-x  ptùntr-t'n^ 
iiuieieiiëf  les  poètes  et  lot  orateurs.  Les  un&  et  les  antres  runMruiseut  ou  imairinout.  lU  n>:  lo  fout 
"SC  des  images,  et  ils  n'ont  des  iraaç;es  qu'autant  que  leï«  perceptions  ont  laissé  en  eux  de»  >ou- 
I. 

I  études  psycholopriqucs  sur  lies  fdncUons  si  eonsidcrahles  dan»  la  vie  de^  b«.>ninic.s,  oirrout  par 
mêmes  un  grand  intérêt,  mais  elles  )tri'-senlenl  nursi  un  intérêt  pratique  pour  la  solution  des 
.ions  d'ensKïi  crue  ment  et  d'éduo^tion  dont  déiH'ml  laveuir  des  sociétés. 

SYCHOLOGIE    DU    PEINTRE 

Lucien  ARRÉAT. 
l.  ln-8,  1892 5  fr, 

oavraflte  ouvre  uno  voie  nouvelle  :  il  eft  le  premir.r  osf-ai  qu'on  ait  fait  cnroru  d'ano  psycholoi^io 
isionnellc«  la  picinii-n:  lent.ilivo  |  ouv.int  conduire  k  rattacher  d  uuo  uianirre  plus  é!ri<ite  la 
ologie  individuelle  à  la  p>yrliolo'rie  socialn,  l'huntme  a  son  milieu.  L'auteur  a  choisi  les  peiulre>« 
sujet  de  son  étude,  e'  il  »*i-.sL  eHoroé  de  dé^'ajjjer  leur  type  en  les  coniiidérant  sous  Ips  divers 
la  de  la  phy.siolo;;ic,  do  l'hérédiié,  de  I.i  im»uioirc  ol  de  l'inh-lli/çenee,  du  rarartèro  et  do  la  patho- 
11  était  bien  placé  pour  mener  h  honno  lin  ro  travail,  qui  eiiireait  une  esrale  connaissance  des 
i  de  l'art  et  da  la  phil'isophie.  Les  qunlilés  litlOraires  de  en  livre  le  rendent  accessible  aux  i^ens 
mde.  11  intéressera  s-irloul  les  psvi-li<ilo:^uc.s,  pour  les  questions  spéciales  qui  y  bont  traitées;  les 
uas  d'art,  par  le»  vmch  émisc-^  sur  1  liistoii-e  *-.L  les  conditions  do  la  peinture;  les  peintres,  colin, 
qu'ils  s'y  pourront  nii.:iix  cmuiiiîlre  lux-nièmcs. 

ENVOI    FIIANCO    CO?iTRB   TIMBRES  OU  MANDATS 
P.  b^'y. 


Par  Ch.  HUIT 

li'i.  i.-'ii   «-s  ■■».'ii-    >.   l'ini'i-.'if  -11"   '•  l|i''i!u;i. 

Brofliiiir  L.iwin!  in- ' 1  h".  5P 


_  2  — 

LA   SUGGESTION    DANS    L'ART 

PAR 

P.  SOURIAU 

Professeur  à  la  Farultc  ijcs  Icttie»  de  Lille. 
t  voL  în-8,  1892 I 

DaDs  la  contomplalion  du  beau,  dan»  riif!Vt  qtio  peut  produire  &ur  noai  ans  oant  ffvl,!!; 
qiiolquo  r.hoso  d'ctranfro  qui  n'a  pas  encore  é'.v  bicu  expliqué.  Ne  nous  arrire-t-il  pas,  «o  admtaOÉ 
objot  d'art,  do  lomber  quelquefois  dau!»  une  sorto  d'extase  qu'uu  accident  extérieur  viont  ino^ali 
iDlcrrompre?  N'y  a-t-il  pas  do  rharmcination  dans  le«--  illusions  que  prodnil  une  petntare,  daufl 
tion  cau^tMs  par  une  symphunio  mu^icall'7  C}uaiid  un  romancier  on  an  poète  noos  fail  vlne  dili 
do  fres  hrros,  nous  fait  fr«3mir  de  leurs  avcnturct»  imaginaires,  Fommes-noan  dane  notre  étal  tmt 
En  réfl(''i-hi.>'.-nut  à  ces  faits,  on  constate  l'analoçrie  qu'ils  prc.<cntcnt  avec  les  phénomènet  A  dieM 
tants  do  rhy|>nolîsme. 

Dans  i=on  livre  La  Sw/gcstion  dam  VArU  M.  Paul  Soi'hiau  établit  le  rôle  eoosidécable  qoe  jn 
sugiroliou  dans  la  contcmiilation  du  beau  et  dans  l'art;  ba  d-monairation  est  ctayéd  sur  de  nainbi 
exemple:*  til  il  en  conclut  que  les  artistes  disposent,  d'un  pouvoir  dont  ils  doivent  se  servir,  sea  j 
d*:C(inre.rler  l'àmu  bumaiiie,  mais  pour  l'iSmouvoir  noblement,  non  pour  l'haliaciner  de  songes  tronUi 
mais  pour  l'eluver  ver*  /idéal. 

L'ESTHÉTIQUE    DU    MOUVEMEN 

Par  P.  SOURIAU 

Profesbeur  a  la  Farultc  ile<  ietfrcs  de  Lille. 

\  vol.  in-8,  18x9 i 

l.'<-i>!lfli'iue  ne  dcvicnlrrà  uui.'  h-ii".i(t>  que  lor>iu'on  iui  aura  a]>pliquc  les  procédés  do  la  fliétfc 
ex|i«>ni:i<>ni(il.>.  L'auteur  a  lentû  un  i^hrui  dau»  <n:  .oonrt  en  abordant  la  question  de  Ve»tMli^ue dim 
>Tf/>('/i/ qui  n>;  tiont  •r<irilin.iir>*  qu'une  placo  trè.-<  re-^trointc  dan:i  les  traités  généraux  d'estbétiqM 
OUnile  d'filiord  son  '/♦'/t'.v/<<w/.sw/»,  c'esta-dire  b's  lois  phy>ique8  et  pisyrbiqucs  en  verlo  âesqueHesl 
avo^^  une  tendance  à  nuus  mouvuir  d'une  manière  pïuti'it  quo  d'une  autre.  Pais  il  examine  les  CM 
liuiirt  r*'{ui::'!.-t  pour  que  le  muuvem>.-nt  ail  une  valeur  e^théMqn>>  et  qui  sont  au  nombre  de  iroil- 
beauié  uii'>'aiiiq:ii>,  h«m  expr'^^iiun  vi  sou  nt^rAmeul  i-entible.  Knfm  il  tennine  son  étude  par  la  pif 
/l'on  fin  .'.mil ''HU'iit  en  insistant  bur  les  perecptinns  vi.ouellcb  qai  jouent  un  rôle  si  considérable  i 
nos  ju/iui'.'îit-  «Ir  p»ùth. 

PHYSIOLOGIE   DE  L*ART 

Par  Georges  HIRTH 
Traduit  de  l'aUnnund  cl  furi,/l>  d'unf  iulftlvcHun  par  Lucien  ARRÉAT^ 
i  vol.  in-S  av<.M'  t.'raviir.'>  i\,iu<  \c  I- M».  ,•!  ji|.in.|ir>  Mor*  le.\lc,  18î>2 5 

L'ouvr-ai.'*'  dont  M  Asit'.i'  j.r.  .■.■:•!.  a  .  |ii:bl:i-  la  {i.i..li.- l'..»u.  .-.•  •'Mui;.i»>e  de  doux  partie».  Dani  Td 
se  lH»:.vi;iil  r.  ^unll••:n  h'.-!  .-un-.i:-  .-il  ••-•II.-,  iu  p.i.'t.'ii.li:-.  1 1  neuvis  de  .M.  li:rlh  tu:-  l'optique,  en  tant  fart 
que  i.«':-  -iM»  ri-. ri-  .]'  .j.liqui-  ii  i-  if>-.ii.  r.si..-  -.riii-n..  ui  .If-  a:l«i!tî  «ii.'i-.n.  lia  u*  l'autre,  l'auteur  dévcl"! 
d'»>  Lln-^mrs  jiss.  I.«>'  •  iji:i«:.  iiil.»''je.--an!t;.-.,  .-.m  j  iii  i-i  .:.'t  -n:  i.i  ii.ùnoirc  et  l'allfutiou;  il  y  îOUCb*; 
j>rol»'«!ii»'>  «io  Jlii.'i  .l.i..-.  .in  t-rtij..*  «t  d.*  la  «li-'t  :ll^*•^.'•  i  •f,  ••!  immiîiiI  ave<*.  beaucoup  de  force  U  d 
de  Lomhti'di».  L.  ti..*. a  i  d-  M.  Ilr:l:  ..-.  î.  î;--ln.i-.<.:.t  .!.!■•  .'im-is'i;  r-..*:it  ov«r  vorvi*.  Les  pSNchOJ'ipit 
fiouvcruul  uni'  .'.if.M;*.:'i.u:  lu!.  v,\.:  .le  oî* -i  .■•■>  if!;,-:.-,  c.u.a'il".-.  vl  ailitle**  aiurd  que  les  c'i'.î^ 
d'aïf  «li;  |..':.ii  M-"-  nb-n  Vvî'i'.'U.    •  ir  1«.'h  i  Ii.im-.-  i:ii   .1.  -<-  :,  d  ,lc  îa  i-.'rihiro. 

Ï.A    VIK     PLASTIQUE 

Par  G.  IIIBTH. 

1  v.il    Lrraîi.l  iii-^  avr--  ti}.Miîvs  <l ni-  îf  I  aI-   i!  ::i  pl.inclios  «le  rcproiluclions  blêrêOî 
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.•iî.'i--ujti.'  i!o  la  vue  pl.irl^pîo  'K-ji  •• 
•  ••  Il  l'r-'  .s''iit:tj..'nt  de  la  ..  pr.ifci'>l«'t 
;'•■"■.:  :>.M  di:  ]".'-j>.;j:e  uni;    par!     •W-'    âi' 

-"eri.i.c  «le  dniiuor  au  nativ.ror:'.-  an 


E.\V(n  iij\>(.o  cuMht  inuîiucs  oi  mandats 


i^Ârt  au  point  de  vue  sociologique 

'.  Par  M.  GUYAU. 

^  in-a,  188» 7  fr.  50 

Ôift  m  #tadîé  Tôt  ao  point  devae  Bocial  et  dans  son  influence  sur  les  sociétés;  on  ne  Ta  pas  étudié 
»AolBt  dfl  TiM  iHroia'ement  soelologfique,  qui  fait  consister  Tessenee  rnâmo  de  l'art,  comme  celle  de  la 
GMâ  et  da  U  morale,  dans  nn  déf âoppemeot  de  riostinot  social.  Ce  point  de  yue  nouveau  fait  Tori- 
IplHé  de  O0t  Gavrage  posthume  de  Quyan.  Tous  les  problêmes  auxquels  l'art  donne  lieu  août  ainsi 
(ittilte  6t  BOUS  offlrent  an  plus  hant  intérêt  :  réalisme  et  idéalisme,  nature  et  influence  croissante  do 
[bto  soeioIo^M,  introduction  des  idées  sociales  et  philosophiques  dans  la  poésie,  liltéralure  des 
Pijliiniliifc,  dei  criminels  et  des  décadents,  etc. 

f  LES     FrtOBLÊMiES 

L*ESTHÉTIQUE     CONTEMPORAINE 

Par  M.  GUYAU. 
fol.  In^,  1884... 5  fr. 

blit  omTrage  renferma  à  la  fois  nne  critique  des  principes  de  Tart  et  une  défense  de  l'esprit  artistique 
.poétiqbe  eoBtre  les  empiétements  de  l'esprit  scientifique.  En  face  des  théories  qui  semblent  à  quel- 
Mi*iiiis  rabaiaaer  l'art  pour  en  faire  on  simple  jeu  de  couleurs  ou  do  souorités,  M.  Ouyau  maintient 
Mis  prineipe  de  l'art  étant  dans  la  Tia  même,  Tart  a  le  sérieux  de  la  vie.  Il  discute  successivement 
■U^oaisma  qu'on  a  voulu  établir  entre  l'art  et  la  démocratie,  l'iudustrie  moderne  et  l'esprit  positif 
cl^  sdanea. 

^  MORALE,  L'ART  ET  LA  RELIGION 

r.    •  D'après  M.  GUYAU 

■  ,  Par    Alfred    FOUILLÉE. 

I^i  in-8,  avec  uo  portrait  de  M.  G  u yau,  2'  édit.,  1893 3  fr.  75 

9?1w«Bir  da  la  morale,  celui  de  l'art,  celui  do  la  rcli^çion  —  trois  des  plus  grave»  préoccupalinns  da 
|lM  tempf,  —  tel  est  l'objet  do  ce  livre,  où  l'auteur,  à  propos  d'une  personnalilé  dij^ne  ila  toutes  les 
^■liafthias,  s'élève  à  des  considérations  d'une  portée  générale.  Guyau,  enlevé  èilàt^e  de  treutc-lrois  ans, 
lin  publié  sur  les  questions  morales,  esthétiques,  reliirieuses,  une  série  d'œuvres  qui  resteront  parmi 
•^iplôa  remarquables  de  notre  époque,  nu  double  point  de  vue  de  la  pensée  et  du  style.  Il  en  est  peu 
|t  aspriment  plus  fidèlement,  sous  une  forme  toujours  originale,  les  doutes  et  les  croyauce:*,  les 
f|riiéUKies  ot  les  espérances  de  la  génération  actuelle. 

V.  Alfred  Fouillée  apprécie  ces  oeuvres  dans  lours  principes  comme  dans  leurs  conclusions  dernières, 
\tWA  en  lumière  les  éléments  noiivuaiix  a])port>'s  par  Ouyau  à  la  doctrine  de  l'évoltiliuM. 

Philosophie  de  i'Art  dans  ies  Pays-Bas 

Par  H.  TAINE 

de    rAcadémio    française. 
Leçons  professées  à  VÉcolc  des  DeauX'Arts, 
jnÀ.  inM8,  2*6dit.,  1883 2  fr.  50 

L'ESTHÉTIQUE  DE  SCHILLER 

Par  Pr.  MONTARGIS 

Ancien  élève  de  l'Écolo  normale  supérieure,  aprréRÔ  de  philosophie. 
Yol.  in-8,   1892 4  fr. 

Cest  un  fait  bien  souvent  noté  que  TAUemagne  n'offre  guire  de  poMe  qui  no  soit  doublé  d'un 
Ukéticien.  Le  cas  de  S'-hillur  n'est  don<i  point  une  exception,  nmïs  on  piMil  dire  que  chez  nul  autre 
I  sas  devanciers  ou  de  si;s  successeurs  la  diinlid*  qui  fait  1>*  rinnl  du  ;^éuiti  allemand  n'i^st  aussi 
ippante.  Aussi  son  ami  de  IliiinlviM  i>o'i\-.nir-il  lui  éciin'  >iv.i>  vftiii-  :  •  Nul  ne  peut  dire  qu'en  vous 

"  L^VÔT  IHA.NCU    COMUfc:    T1.M1U1ES   OU    MA.>DATS 


Par  Ch.  HUIT 

i)..,  f...!!   .•>  îi'tii-.'N.  l.inriTi»  'II'  I  liiviifiit. 

Hi''>«liiii''  -riMPÎ  iii-> 1  fr.  SP 
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ce  Roit  le  poMe  qui  philu^upho  on  le  p!iiI'»«ophc  qui  pcn'tibt;.   Le»  <)eux  da  font  qa'on.  »  M. 
éluilio  A'i  piHiit  de  vau  L'stiài''ti'(u*t  TuMvie  de  S<'hii!«'r   «.t  il  montra  partout,  «lao»  w»  aii«r«i  lit 
divcroOj,  dans  so-<  •Iranien.  d,iu>  t-n  '>Mr(-i'«piiiilaiu'i;  .-ivfr  Kuirner  et  li>i'tlie,  dans  M#  poeties,  OMafll 
phjssqno,  uiif  p:«v<'lus!<»^.r,  uu«;  «•Ihi-ii".  ••'  •>'">  *  '5f>''  «-'h".!-»»'!";  î  î  r»»pr«mfi'.tt  di»<î  'in  hM:i. 

LE     GÉNIE     DANS     L'ARI 

Par  Gabriel   SÉATTiTiES 

M.iîlre  d»;  ••oii'.ri ••!>«•<.•.>>  :i  la  I-"ftiMi'l..'  tl..•^  ImUius  de  Taris. 
i  vol.  in-8,  lS8i Sfl 

L'nut»'ur  no  su  i*o!il<>ni>;  pas.  ciMiiino  on  l'a  lr«ip  f.iil  jll^•p^loi,  d^  cC'ivbrur  i«3  géni*:  eu  phr»^t  podiqni 
11  l'tHiidiu  dan»  ?vs  o:-i-.'i!i<'s  et  daii:i  ^e<  (>l>:iii>'nla.  Lo  KÔnio  continue  lit  vit:  ;  il  a  i*-omme  eUa  elaMk 
pcui!rali-s.  el.  soiis  »a  fuinio  la  plit>  li.iwle,  qui^Ujui:  cbo^e  d'individuel.  d'iuipré^'Q,  d*iiTê«itflibte.  Stull 
pi'rdrc  do  5a  haut«i  vulfur  el  du  s.i  Mn;;>i:arilé.  le  fr''ui<-  peul  lievenir  niu»i  i'ohjel  d'une  élttde  âsAtâ 
i;qu<'.  I.'>>itv!ifjri>  be  ri;<>oiniiiunde  non  >eultMueut  par  rinléiêl  du  sujet.  inai«<  encore  par  la  nehea«i 
exi;nipl».'s  el  par  rr«*lat  d.i  slyîe  vivant  «î»  <*oli»rr»  qui,  sau"?  sacnticr  la  préei»iftn.  5*eîTorce  «le  readr«nA 
tccc«>iMe  a  lou>  roux  que  l'art  inlrr»î.->c. 

LES     ÉLÉMENTS     DU     BEAU 

Par  Maurice  GRIVEAU. 
I  vol.  in-12,  1892 4llr.î 

L'anti-ur  aborde  Ii^  proluènie  (>.«iiinM<]ijt>  par  une  niélhode  ueuT«\  Sou  point  do  départ  est  le  Uuigm 
non  pa»  imi  lanl  que  niri'ani^Hi;,  plin>:<:>lqui'  «ai  graiuuiali<'.-il.  mais  eu  tant  que  symbole  pj^ychii|ed 
noiatiiin  di'lée>.  Uu'e»t-«'0  que  lu  l.iir.r.i^'.'.  am.-i  «'oi«pri>.  a  donc  à  faip«  avec  lo  beau? 

VtiiiM  ■  1  idée  liu  I-i!Hii.  (ui  du  laul,  .-'cxpriuiu  par  luule  une  ui>nii-nclalure  (d'épithi-te:»,  cdugieosM  I 
oriliqii»*>.  Iiy|,e:boîiipif*  «u  ni»s«ih*i'>.  •  -  les  mes  poignant  l'elai  d'âme  sussérê.  —  îrs  autres,  le  iflUli 
lèri"  su'.r-.'eslir,  qualib*  ou  di'-I.iiit.  --  I.'awtcur  les  prend,  ce»  épilhèles.  eommu  le»  «  éléniAnls  du  heMi 
il  les  trie,  les  luainpule.  un  dru»?e  la  i'lu:>MLi-*.uliou  naturelle,  la  atali-tlique,  si  l'on  vent.  I^  fsjstiltal  • 
un  v-iffu  en.-;niMc  de  tjnunw^,  où,  pi«ur  «'lnque  eaté^orio  «le  sensaliond»,  d'idées,  toalc»  le»  noanccfri 
trouvent  juviap«irût'ti.  du  irrave  a  Taiirn.  coaiuiu  en  la  rhroiuatique  uiusieRle.  —  Kl  voilà  qne,  iH  Mi 
fait  df  eu  •;riMipi':nenl,  du->  lus  de  e  >ii/rii\''*  ul  d'/nii'$iftniv  >e  di'i;>i'/cnl.  d'une  appIiraMnn  abaoluM 
générale,  el  le^  nuticuis  «■Jax'^iqufS  «l'ordre,  de  s'yniétrie,  de  proporliou,  de  choix,  relrouveot.  M  < 
schéma  ai  simple,  une  formuîu  &cienli'.iquc. 


LA  FRANCE  PllÉflISTORIQUE 

D'après  les  Sepl-lturf-zs  et  les  Monuments 

Pcir  E.  CARTAILHAC. 
1  vid.  in-S,  avec  1.'»o  pt'avun's  «lan>  !.•  t<'.\lc.  cai-lonni'!  à  l'auLrlaise,  2*  édit.,  IS*4.     êfl 

i  ''A  .«  la  f«  ..'  un  ..\  u  d«;  haulu  >(m.-îi'u  .:i  ui:  liv-  de  v:iI>:.i!i.s;âlion.  Plus  que  tout  autre,  pir  M 
ns'Ii'Mi'hrh  vpr-i.ijis  p'.  r-..i:vii-  d  [.u  •%  v,!i.'  ;,:i..  l'a-i'e-ir  éla  l  a  nié.':ij«  de  prés«'at»;r  le  ri'dîUTnê  cnliq? 
i'  lu. .Il  d»-  1  il  lî  i'<'.-.  il  iiirs  pi.  lu  .:..:i.îi:.  -  vu  l'r.n.''.  I..-»  illusJr.il-i'U-»  qui  ^«»nl  de*  pl»i«  nombreUM 
1  i  di-^  i..'>  .i\  -•ii-..éi.>  r.M'Vîiuun»  Ciie  î'.miIo  d-.-  im.-.:-.m  !!^  in-'-iiii-.  j.i>:jira  ce  jour.  Les  coni*lu>ion»  SOI 
-i!  rt. .-.:■..•:, i.:j'.  .iîi;. .•,%••.•-  -iir  il..«-,  5;»it.  -j  i.-  '..-  >!\  •.•  :i  .'n-ali:..- d--  l'aulfur  rondia  c.:aii«  pour  le  grand  poblSi 
i'.iîiii-  ;•  :•  .•■.a;..U.--  î•.•.•^  jil  I-  I  .ir..i..-  \  ••'  .••-  |»l..s  .mS  ••  .iiii  ,  un*  i-il-r^-wj-i  l'historique  de*  progrèili 
!a  M  ii-n-e  .ii'-  !•  ••  civ  :i.-a'i.iu--  |.i- :ii:!  vi^  •  ut  i  ;i::  .  mî.»-'-  d.'  îl».»nimo.  .V  pmpMi  deâ  manifestalioi 
..:;  -!•:.;.•  .{.■  is-.-  :i:i.  T:-^  di;  1  \/..  -in  i  «nu-.  M.  < .  .'.L  ..l'.a  •  su  livre  a  une  série  de  con»idératiooB  A 
fin?  !.:•:••  I  •'•  ■{  I  .ii'i-r.-.-..  ■  •:.!  •  '-i  •<..  ■  .  •  a-  -  .1  1  ••;  ï'i-.anls.  Le  culte  de*  mort»  aux  diffàrae 
".  :    .  •!  •  I,.  ,■  •  I     •  ••.  I:  I  'i-  <!'  !•■•  ,-i    ■     •••  I  .M-  '..•   .\".  .î.i.'is  q:ic  c/e>t  en  gx'ande  partie  sor  VtfJiB 

">  I      ■■  >M.|  .1  •'••  que   M.  (..Il'  I  ;  . .  ■  '<a<.'    Vf  •     -1.  -':un«.  niélhude  exeellenLe  omprontée  aax  PetnB 


■^   licnii  ot   Min   iilnloirc     i'.-'-   f':i.  «Iai  .  i.î.i  i-     •   v..:.  •::!<.  \>7.\ '}  tr. 

■^«  l'in«c»ti(»ii  «liiiiN  l<'*t  MM«>iM««'H  ri  «Iiiiih  Ivh  iir(*«.   1  a*    K.  Joyao,  prof••!^^eur  à  la  Kafi 
.'..-      '.,    -   .    ^    ■.    I    ^.  ■■..  -     !•«;.• 5 


L.N\i»i    MîANt.t»  cttMiii.  ii?.n;i;i>  or  .mvmkms 
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lie  daiui  l'art,   par  Charloi»  Lévêo^e,  nrortMiaeur  au  Collépre  de  FrAno«.  1  toi. 

f86f 2  fr.  fK) 

we  dHmo  htatoirfl»  de  la  pciDliiro  au  Miméo  du  Ixiuvro,  par  P.  Pétkoz.  1889« 

rVol    in-S D  fr. 

nrf  et  ta  crtmi«e  en  France  depulN  flHSS.  par  V.  Htriiox.  1  vol.  iii.l><,  1875....    H  fr.  50 

l'crUHine  d'art  au  XIIL'*  Mlède  .riions.,  par  P.  PErntiz.  1  vol.  iu-1?i,  188i 1  fr.  û() 

iMie  cit  ta  Ttaf  èliirlu  «tir  la  rounisouurc  da  l'AiiimUine.  suivie;  d'un  e.xainon  <:ril>()iiti  do  l'Eathé- 
Bnie  fi^Hçaitet   par  Kmile  S.\i.«Sb*r.   nicmbro  de  i'ln»tiiut.  proroiisuur  \\  lu  rar.ullé  dus  lcUr(.'^  do 

ttb.   t  ToU  iii-18,  lS6i afr.rii» 

ppt  Cl  ta  poésie  CkeB  renDunl,  par  Deruard  Perxz.  1  vol.  in-S,  l.S^S 5  fr. 

ÎS  iimsiofîriiËs  "sls~ËT  ÏEL'ESPRTt 

Par  James  SULLY 

1  vol.  in-8».  2«  éd.  Cartonné  à  Tanglaise 6  fr. 

ille  étude  embrasBe  le  vnstc  domaine  de  Terreur,  non-scidcnicnt  de  ces  illusions  des  seni 
>'  OD  traite  dans  les  ouvrages  d'opiique  physiologique  el  aulros,  mais  encore  des  autres 
■n  familièrement  connues  sous  le  nom  d  illusions,  et  qui  ressemblent  aux  premières  par 
itmeture  et  leur  origine.  L'auteur  s*est  constamment  tenu  nu  point  de  vni;  strictement 
Uifiqne,  c'estrà-dire  à  In  description  et  à  la  ciassiiicatioii  dos  rrrcurs  reconnues  telles. 
explique  en  les  rapporUint  à  leurs  conditions  p^'yriiiqucs  cl  physiques.  C'est  aiii.^i  iju'aprcs 
llusiouf  de  la  percepticn.  il  étudie  celles  des  r'èvcs.de  l'introspection,  de  la  pénclration, 
i  l'niy.'inco,  de  rauiour-propre,  de  rattcnte.  (îc  la  mémoire,  les  erreurs  de  restlicliquc  et 
I  pfu^ie,  etc. 

•OPTIQUE  ET  LES  ARTS 

r*ar*   Aug^usto    LA.UOEL 

vnl.  in-l.<^.  t^r>0 2  fr.  60 

IL  —  EXPllESSION 


FHTSIONOHIE  et  l'ËÎFRESSION  des  SENTIlEIf  TS 

Par  P.  HANTEGAZZA 
Professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Florence 
II.  in-S  avec  grav.  et  8  planches  hors  texte,  !2«  édiiioii.  1889.  Cari.......    6  fr. 

!  lifra^estune  page  de  psychologie,  une  élude  sur  le  visage  et  sur  la  mimique  humaine 
leur  s'est  donné  pour  tâche  de  séparer  nettement  les  observations  positives  de  toutes  le 
Bâtions  hardies  qui  ont  jusqu'ici  encombré  la  voie  de  ce.<i  éludes. 

ieBtiflqtte  dans  le  fonds,  l'euvrage  de  M.  Mantegazza  est  cependant  d'une  lecture 
iible;  le  psychologue  et  Tartiste  y  trouveront  beaucoup  de  faits  nouvcau.x  et  des  intiT- 
•lions  ingénieuses  d*ob$ervation<i  que  chacun  pourra  vérifier. 

\  MIMIQUE  ET  LA  PHYSIOGNOMONIE 

Par  le  D''  Ph.  PIDERIT 

Traduit  de  l'allemand,  par  A.  GIROT,  agrc(;é  de  l'Universilé. 

I  Tol.  în-S*  illustré  de  95  gravures  dans  le  texte.  1888 5  fr. 

Nlleur  a  résolu  avec  succès  le  vieux  problème  des  mouvements  mimiques  et  a  expliqué 
lolofiquemcnt  les  phénomènes  aussi  variables  que  complexes  du  jeu  de  la  physionomie, 
me  la  partie  mimique,  il  cherche  comment  et  pourquoi  certains  muscles  de  là  fure  sont 
raclés  par  cert:iiucs  émotions  de  l'âme;  dans  la  seconde  partie,  physiognomonie,  il  montre 
nent  ces  traits  mimiques  passagers  deviennent,  par  une  fréquente  répétition,  des  traits 
iognomoniques. 

l'appui  de  sa  théorie,  il  a  ajouté  une  série  de  dessins  très  simple.«.  mais  sur  lesquels 
un  peut  reconnaître  immédiat<*meut  les  si^ïiies  dislinctifs  des  diverses   expressions  du 


ENVOI   FRANCO  CONTRE  TIMUUKS  OU   MANDATS. 


Par  Ch.  HITIT 

Hni.-li:  -.    .i-.ir..    ,•:   ■    .  ' 1  fr, 


r 


Pu-  rue  j^  auj«)e«  teiiia.  to  ^  I 

tigitc»  pJiy»iatiaotaa0it{ucs  dùi  4  up  rirr  ^ta  i  tm  fl$mrii«  frétfteot»,  etc. 


in. 


AXATOMIK  nus  FOir 


iTLAS  H  L'ANATOIIIE  m  FORMES  m  mm. 

A  L'USAGE  DKS  FBirSTtlES  ET  bï 

Par  le   D*^  J.   FAU 

oEuxiêME  ÈntTTnf*  retouchée  et  «uavriTT^r 
25  belJes  pkit»<^ltw  Uili..^  mat  te4 


IV.  —  COUIEUH  LT  PERSPECTIVE 


THÉORIE  SCIENTIFIQUE  DES  nniii 

n  mm  AppLifATiMS  AUX  autx  nr  a  mn 
Far  0,-JNr.  rooij 

1  fioLio-S*  avifc  1  iks  k  t«it«  el  une  ptancl 


PRINCIPES  SCIEHTIFIQUES  DES  BEAIÎ^ 

L'OPTIQUE  ET  LJ  . 

Par  HULIIHOLTZ 
1  voL  in-8*  t?ec  Ûgures»  3*  é<iit  Cttrtûnué  i  Vm^h^êt, .  . 
0a n*  ce  volume  i ont  réunie*  !«§  rechcrchr»  p#ïr»iifmr'li«»  tir 


harmumes  fi  teë  cmiinuUé^  «oui  iàui^iat  ^' 

'  '/ri*r€m«il  rfei  ttr^    '  ''*MléttînîiiriLW' 

.11  déiriiraeniiJe  i  «ffeu;  iU  tni*t 
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IfMM  P.   BLASER IS^ A,  Profea^mir  à  njnMftttô  du  H»mft 
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[rSES    PHVSIOLOGIQUES    DE    L'HARMONIE  MUSICALE 
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ANCIENNK   LIBH.MRIK   TMOIUN   ET    Fll-S 

ALBERT     FONTEMOING,     ÉDITEUR 

Libraire  des  Écoles  françaises  d'Athônes  et  de  Rome 

(lu  CoHi'iço  lie  France,   lio  TÉrolo  Nnrniali>  Supuriftirc  >•!  do  la  Sori«!tf'  <ti>;»   Éluilcs  liislitriqucH 
4,  Rue  L,e  Gom  u   PAlilS 

Viennent  de  paraître  ; 

L'ORDRE    SOCIAL 

SES  RASES  WTIIRELLES 

ESQUISSE   D'UNE   ANTHROPOSOCIOLOGIE 
Par  Otto  AMMON  (de  Carlsriihe) 

THADUIT     AVBC     l/ A  T  TO  R  I  S  A  TIO  N     DK     i/aUTKLH     ET     DE     L'ÉUITEI'H 

si:h    la    skcomie    i::uitiox    ali.rmaniie 

Par  Henri  BffUFFANO 
PrutVssj'nr  au  IajmV  iln  Saini-Hriiîur;. 

Un  forl  volume,  relié  toile  anglaise 10  fr. 

Envoi  ff'Hiiro  njH/iy  mnniiat'puHlf. 


L'ARYEN 


SOlsT     R,OLE     SOOI.A.L 

COLîRS  LIBHK  W.  SCIKNCK   POLIÏIQIE 

Profoss»''  ;i  l'Uiiivfisiiô  «io  Monipt'llM'i'  :  1  mc*0- I  ^^î")(  ) 

Par  G.  VACHER  DE  L.APOUGE 

I  forl  volume  ln-8,  rolié  toile  an«lais«^ 10  fr. 

Du  même  auteur  : 

LES    SELECTIONS    SOCIALES 

COriîS  LlIiUK   DK  S(.IK\CK  iMH.iTigrrc 

1  forl  volume  in-s.  n'Iii*  UnXv  awahù^*- 10  Ir. 

LA    DEUXIÈME    ÉDITION    REVUE    ET    CORRIGÉE   DE 

PASCAL 

L'HOMME,  L'ŒUVRE.  L'INFLUENCE 
coiHs  i»in»i-ESsi:  a  LiMvr::itsiTi':  de  rn!r.(»i'in;  (mi>s»: 

Par  Victor  GIRAUD 

Aiii-iiM»  ivi\i-  ti'-  1  IviiN-  iioriii.iM*  siii>ôrii'iirc.  A^'H'_-t'  "h-s  Li-riM'". 
IV-if'-- -.-ur  ■■.!»  l  f  ■■r.t'iin-  •r.iii.;;iivi'  .i   |  rnvi-rNSi'-  .;••  Kri'-'Hi-    '^iii>*i- 

Un  Tnrl  vnli.m..'  ii.-i«; 3  fr.  50 

i,.\  ui'.FOiniK  i.iiiÉi'.Ai.i:; 

DE  i;ki)(I(;atiox  scolaire 

Par   Gédéon   GORY 

î»  ..  t.  iir  !•>  |.-uri'-. 
Un  fnri  \.-i:Mi,.-  ii.  !.s 3  fr.  50 

l.i:s   (IKKIIM-S   (IKKr.UlKS 

\)\}  STOÏCISME 

Par  Ch.  HUIT 

|i...i.-i,i'  .-■*  ii'îii-.».  1  ti|it-:ii  .|.-  ;  lii^'itiit. 
B^O^:llll^l'  ..riih!  iri- ^ 1  Ir.  5P 
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FÉLIX   ALGAN,    ÉDITEUR 


I  ii:s\h:\r  im  /m/;  urut: 


Z^  r/ri&.    Essai  sur  la  signification  du  comique,  ii.  bkÏk-soiî,  [ 
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Dirigée  par  TH.    RIBOT 

(«luppif    iinin''ro    iMuiiifiit 

1"  Plusieurs  articles  do  fund  : 

2*'  Des  îinalyscs  et  comptes  rendus  des  nouveaux  ouvrages  philoso- 
phiques français  et  otraiii^ers  ; 

>  IJw  compte  naidu  aussi  complot  que  possible  des  vttbUcnfinnii 
pi''rio(Utiw*<  de  r(Hran*rer  pour  tout  co  qui  concerne  la  philosophie. 

i"  Des  notes,  documents,  observations  pouvant  servir  de  matériaux 
ou  donner  liou  à  des  vues  nouvelles. 

l^rix  (V:ihoiniemi»nt  :  Un  an  ;  30  francs;  départements 
et  étrantrer,  33  francs.  —  La  livraison  :  3  francs. 

S'adresser  pour  la  rédaction  et  l'administration  au  bureau  de  la  /?«*uhc 
lus,   boulevard  Sainl-(icnnain,   I0*<. 

viKSSE.vr  m:  paiiaitiœ  : 

I OQ    iHâoo  âtrnlifnirùO      ^'^^    *'     B01T«LÉ.    .locleur    es     lettres, 

LCo    lUUGo    uQUlitUif  uOf     inulir   <|f.*   i;oiirori'nces   a  1 1  iiivcrHitoile 

MnnliM'IluM'.  I  \ol.  iii-8  tir  l.i  l{i'iiiothi''iu/'  ilf  philns,tiihip  coutempnraiur.     3  fr.75 


L'œuore  d'art  et  l'éoolution,  ^:;^,t  ^^ml^"^^: .1  ;â 

'■.■..,.',:■  ..,.,1  ■■,.;.:■,  .,- 2  fr.  50 

Savants,  penseurs  et  artistes,  \"[J:  h^""'!''!  *•*«""; 

//.  •,/;/.•  Jr  1  i.  / .. .,.' .},.'■'..•  j. .  ,!  ,'■■ 2  :'r.  50 


Anatomie  et  pnysiologie  oégétales  ::  '  :>?;:;;■.  ;''';;:/fî:: 

,/••    -i//...-.    /s../.-        •."•••s..-,    i      ■.'■•■'  •'/•///••,  (/t'N   »■•••l/•^^  #.•«/;/..'•/.//!//•/•.•»/'.    . 

|i.ir  lOr.  lU'I./IM».  ...           ■.  r   .  •     .'•    •.•  >  •««  i.mh'-n  ri.ituiv!!.:*»  au  In.'iî-'î  C.iMr- 
iciirt;:.   ■.  1   .    ;.  ::.  ■      iV-  _•    •  .     •    -  •   m-  u-  \t'\\t 20  îî . 


Pratitjue  as  la  nhirurgie  courante,  [«r'^k';.  7":^": 

de  M.  le  |»i.i:.  •»  •      iil  •-•i;i\miv- «l.ins  le  lovt..* 6  fr. 


''nnnnt^^^'     '-'.•    n'.i/^i^fnn/p      :•  '  <  •««ries  RIIIIKT.  jmo:V^. 
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•  •  ''  8  ÎV.  50 
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(fondé  par  J.-B.  sirey) 

ET    DU   JOURNAL.    DU    PALAIS 

Ancienne  Maison  L.  LAROSE  et  FORCEL 

22,   RUE   SOUFFLUT,  22 
L.     LAROSE,     DIRECTEUR    DR    LA     LIBRAIRIE 


X^égislatioQ  électorale  comparée  des  principaux  pays  d'Earope,  par 
Edmond  Villey,  professeur  de  Droit  conslilutionnel  comparé  à  TUniversité  de 
Caen,  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  correspondant  de  l'Institut.  1  vol.  in-8^, 
1900 6  fr. 

Oucragè  récompensé  par  V Institut  {récompense  de  SOO  fr,  dans  le  concours  Odilon  Barrai), 

La  loi  du  9  avril  189S  sur  les  accidents  industriels,  contenant  un  avant- 
propos  de  M.  P.  Beauhegard,  professeur  de  Droit  à  TUniversité  de  Paris,  député 
de  la  Seine,  et  les  trois  repliements  d'administration  publique  du  28  février  1899, 
par  A.  Vassart,  avocat  du  Barreau  de  Reims,  et  Nouvion- Jacquet,  industriel, 
président  du  Conseil  des  Prud'hommes  de  Reims.  Trois  forts  volumes  in-H» 
1898-1900 3Ô  fr. 

L'Œuvre  économique  de  Charles  Duocyer,  par  Edmond  Villey.  Doyen  de 
la  Faculté  de  Droit  de  Caen,  correspondant  de  Tlnslitut.  i  vol.  in-8'».  7  fr.  60 
Ouvrage  récompensé  par  Vlnslitut, 

Les  théories  économiques  dans  la  Grèce  antique,  par  Aug.  Soucho.n 
professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  TUniversité  de  Lyon,  1  vol.  in- 18.       S  fr 

La  propriété  paysanne,  étude  d'économie  rurale,  par  Souchon,  professeur  à  la 
Faculté  de  Droit  de  Lyon,  charj^é  de  cours  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris.  1899. 
i  vol.  in-8«>.  ô  fr. 

Législation  et  jurlsprudeaca  de  l'enseignement  public  et  dePenseigna- 
ment  privé  en  France  et  en  Algérie,  par  Louis  (jouron,  docteur  en  droit, 
rédacteur  au  Ministère  de  rinstru«'Lioii  i»ubliqae.  2«  édiL  revue,  mise  au  cou- 
rant et  augmentée,  1900.  H'ort  vol,  in-8" 15  fr. 

L*Es8or  industriel  et  commercial  du  peuple  allemand,  par  (icorges 
Blo.ndel.  3«  édil.  retondue,  mise  au  courant  et  augmentée,  l'JUO.  1  fort  vol. 
in-18 6  fr. 

La  protection  ouvrière  au  Japon,  projet  de  loi  et  enquête  personnelle,  par 
Saito  Kashiro,  comiiiissaire  adjoint  du  Japon  à  l'Exposition  universelle  de  1900, 
chargé  du  service  industriel  du  Ministère  de  Tagriculture  et  du  commerce.  1900. 
1  vol.  in-8^ 6  fr. 

Principes  d'économie  politique,  par  Charles  Groi:,  profe.seur  d'économie 
politique  à  la  Faculté  d  î  Droit  de  Montpellier.  <i«  édition  revue  et  corrigea*  1898. 
1  fort  vol.  in-18 6  fr. 

Cours  d'économie  politique,  contenant  avec  l'exposé  des  principes  Tanalyse 
des  questions  de  législation  économique,  par  Paul  Cauwès,  professeur  d'éco- 
nomie politique  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris.  3*-*  édition,  mise  à  uret  cojons  - 
dérahlement  augmentée.  1893.  i  vol.  in-8** 40  (r. 


RIVISTA  FILOSOFICA 

PARAISSANT  5  FOIS  PAR  AN 

Chaque  numéro  contient  environ   144  piages 


PRIX   D'ABONNEMENT  : 
Italie 12  fr.      |      Étranger  ...     14  fr. 


Pour  tous  reDseigDemeDts  s'adresser  au  professeur  Sen,  Carlo  CANTONI, 

Pavie  (Italie). 

CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  PHILOSOPHIE 

15  Août  1900 


Les  membres  du  Comité  d'or^^aaisalion  ont  peasé  quMI  convenait  de  publier 
intégralement. les  mémoires  communiqués. 

Cetto  publication,  qui  portera  le  nom  de  «  Bibliothèque  du  Congrès  *«,  com- 
prendra 4  volumes,  correspondant  aux  4  sections  du  Congrès  :  les  volumes  i 
(Philosophie  générale  et  Métaphysique),  II  (Morale),  IV  (Histoire  de  la  iihilo<0' 
phio),  d'un  contenu  de  la  valeur  de  480  pa^es  environ,  seront  du  format  iii  octavo 
carré.  Le  volume  III  iLo^'ique  et  Histoire  des  sriences),  de  même  formai,  ilépas- 
st-ra  70U  piiju'es;  il  jiarailni  au  mains  un  volume  tous  les  >ix  mois  j%  partir  ■  n 
l^»"  décembre  VMU). 

n».'S  «'i  prt^soiïtcos  vuluiïii'ssont  mis  en  souscription.  I.»'S  sotiscriptiou^î  à  Touvra^^:? 
complet  scrniit  reçues  jusqu'au  1""  «ié<"emhre  1900. 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION  ET  DE  LA  VENTE 

PrK  df'H  %-olume.s  à  rapparilion. 

Tjni-  I.  \'l  tV.  ;ii);  luu'  II,  12  (r.  :*):  tomi  III,  25  tV.  ;  lom-  IV,  \2  fr.  50. 
Ar  TOTVL  :  62  tV.  50 

Souïtrrlplloii. 

Les  epiaffr'  volumes.  40  le  f^iyables  d'avance  en  un  seul  vepsf»meni  ii*i  l**"  mui 
au  i"''  décembre  ly(K)  ,  un  b\ou  [lar  versement  en  quatre  termes  :  I**"  ninî  lyoo. 
Il  fr.;  h'^  ociubre  l'.*oo,  H  fr.  ;  r"féviier  l^MH.  11  fr.;  i  juin  1001.  Il  fr.  —  .Ai- 
total  :  44  il. 

Charpi-î  domando  de  S)  is  Ti;»:i)  i  .l-^vr-a  ôlre  vHN.n.»  n;n^Mié.^  «l'un  mandal-posle  ou 
d'un  ciiequo  sur  P.iris,  s>!'iant  s-hî  l..'  nMnliiiL  total  de  la  souscription,  soil  le  mon- 
tant des  tenues  eclius  a  la  dal i  .•«•II.-  so.isoriplion  sera   envoyéo.   tlle  devra  ^tre 

ad.ress«*e    à    M.  Xavu.h    LLD.N.  iliie.ie!:r  île  la  Ixt'i  iw.  ite  Méiuphy^iifue  *U  lA-  M<»>,ù<re\, 
secrétaire  du  Ct.nt'i''^\<  in.'er  'itit-i  il  d,'  i.Ui  ',<nih'f.  .■>.  rue  de  Méziè.-es.  Pan-^. 


REVUE  PHILOSOPHIQUE  de  Mai  1900. 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

VOrABÈS  DANS   LES  PYliÊNÊES 

La  Compagnie  d'Orléans  délivre  toute  l'année  des  billets  d'excursion  comprenant  les 
trois  itinéraires  ci-après,  permettant  de  visiter  le  centre  de  la  France  et  les  stations 
thermales  et  balnéaires  des  Pyrénées  et  du  golfe  de  Gascogne. 

1*'  ITINÉRAIRE 
Paris  —  Bordeaux  —  Arcachon  —  Mont-de-Marsan  —  Tarbes  —  Bagnères- 
de-Bigorre  —  Montré  j  eau  —  Bagnères-de-Luchon  —  Pierrefitte-Nestalas  — 
Pau  —  Bayonne  —  Bordeaux  —  Paris. 

2"  ITINÉRAIRE 
Paris  —  Bordeaux  —  Arcachon  —  Mont- de-Marsan  —  Tarbes  —  Pierrefitte- 
Mestalas  —  Bagnères-de-Bigorre—  Bagnères-de-Luchon  —  Toulouse  —  Paris. 

3*  ITINÉRAIRE 
Paris  —  Bordeaux  —  Arcachon  —  Dax  —  Bayonne  —  Pau  —  Pierrefitte-Nes 
talas  —  Bagnères-de-Bigorre  —  Bagnères-de-Luchon  —  Toulouse  —  Paris. 

Durée   de  validité  :  30  Joins. 
Prix  des  Billets  :  1"  classe,  lG3fr.50c.;  2*  classe,  i:dd  fr.  50c. 

BICCRSIOSS  en  TOURAHE,  aux  CHATEAUX  des  BORDS  DE  LA  LOIRE 

ET  AUX  STATIONS  BALNÉAIRES 

De  la  llg^ne  de  Saint-^azaire  au  CROISIC  et  à  GUÉRA:\'DE 

!•'  ITINÉRAIRE 
l»"*  classe  :  86  francs.   —   2*  classe  :    63  francs.   —  Durée   :   30  Jours. 
Paris  —  Orléans  —  Blois  —  Amboise  —  Tours  —  Chenonceaox,  et  retour  à  Tours  —  Loches,  et 
retour  à  Tours  —  Langeais  —  Saumur  —  Angers  —  Nantes  —  Saint-Naxaire  —  Le  Grolsio  —  Gué- 
rande,  et  retour  à  Paris,  riâ  Blois  ou  Vendôme,  ou   par  Angers    et   Chartres,  sans  arrêt  sur  le 
réseau  do  l'Ouest. 

Nota.  —  Le  bajet  entre  Nantes  et  Saint-Naxaire  peut  être  effectué,  sans  supplément  de  prix,  soit 
à  l'aller,  soit  au  retour,  dans  les  bateaux  de  la  Coinpa$;oie  de  la  Basse-Loire. 

La  durée  de  validité  de  ces  billets  peut  être  prolongée   une,  deux  ou  trois  fois  do  10  jours,  moyen- 
nant payement,  pour  chaque  période,  d'un  supplément  de  10  "/o  du  prix  du  billet. 

2e  ITINÉRAIRE 

{'•  classe  :  54  fr.  —  2'  classe  :  41  fr.  —  Durée  :  f  5  Jours* 

Paris  —  Orléans  —  Blois  —  Amboise  —  Tours    -  Chenonceaux,  et  retour  à  Tours  —  Loches,  et  retour 

à  Tours  —  Langeais,  et  retour  a  Paris,  lià  Blois  ou  Vendôme. 

Facilités  données  aux  voyageurs  partant  de  Paris 
pour  aller  en  oacances  sur  le  réseau  d'Orléans. 

La  Compagnie  des  Che.mins  de  fer  n'OuLÈANs,  dans  le  but  de  faciliter  aux  Parisiens  les 
déplacements  d'une  cerlaine  durée,  à  la  campagne,  pendant  la  saison  d'été,  vient  de 
soumettre  à  l'Administ ration  supérieure  la  proposition  d'émettre  des  billets  d'aller  et 
retour  de  famille  en  1"",  '2"  et  3"  classes,  dans  les  conditions  suivantes  : 

Ces  billets  sont  délivrés  au  départ  de  Paris  pour  toute  gare  du  réseau  située  à 
300  kilomètres  au  moins.  Ils  comportent  une  réduction  de  50  0/0  sur  le  double  du 
prix  des  billels  simples  pour  chaque  [)ersonne  en  sus  de  deux:  autrement  dit,  le  prix 
du  billet  do  famille,  aller  et  retour,  s'obtient  en  ajoutant  au  prix  de  quatre  billets  sim- 

Eles  le  prix  d'un  de  ces  billets  pour  chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  deux, 
'itinéraire  peut  ne  pas  être  le  même  à  l'aller  qu'au  retour,  et  les  domestiques  peu- 
vent prendre  place  dans  une  autre  classe  de  voilure  ou  môme  dans  un  autre  train  que 
la  famille.  Les  voyageurs  ont  la  faculté  de  s'arrêter  dans  toutes  les  gares  du  parcours. 

La  durée  «le  validité  des  billets  est  d'un  moi.v,  non  compris  le  jour  du  départ;  elle 
peut  être  prolongée  une  ou  plusieurs  fois  d'une  période  de  15  jours,  moyennant  le 
payement  d'un  supplément  de  10  0/0  par  période. 

Les  billels  sont  délivrés  du  15  juillet  au  1"  octobre.  Les  voyageurs  peuvent  cepen- 
dant commencer  leur  parcours  après  celle  date,  étant  entendu  que,  dans  ce  cas,  la 
durée  de  validité  des  billets  expire  le  i"'  novembre  ou,  moyennant  prolongation 
payante,  le  15  novembre  au  plus  tard. 


_  2  _ 

CHEMIN  DE  FER  DU  NORD 

Services  directs   entre  Paris,  i'Aiiemagne  et  la  Russie. 

Quatre  t^xpresn  sfâr  Berlin,  trajet  eu  19  heures, 
(Par  le  Xord- Express,  en  !7  heures.) 
Départs  Je  Paris,  il  8  h.  20  du  matiu,  midi  40,  9  b,  t25  et  11  h.  du  f^oir* 
Départs  de  Berlin,  à  1  h,  5.  10  li.  el  11  h.  53  du  soir. 

Quatre  ej^pre^s  sur  Francfori-xur-Mf^bK  trajet  en  13  heures-. 
DêparLs  de  Paris,  a  midi  4t>,  G  h,  :iO,  9  h.  25  et  11  h.  du  soir. 
Départs  de  Francfort,  à  8  h.  25  du  matin,  5b,dOetiih*adu  soir  e^j 

1  h,  du  malin. 

I/eux  express  sur  Saini-Pétersàour/ji^  Lraj<it  en  56  lieurës. 
(Par  le  Nord-Express,  en  46  heure».) 
Départs  de  Paris.  Èi  8  h.  20  du  matiu  el  9  li.  25  ou  11  h-  dusotr. 
Départs  de  Saint-Pétersbourg,  à  Uiidi  et  8  h.  30  du  soir. 

Deuw  esi^press  sur  Moscou,  trajet  en  6i  heures. 
Départs  de  Parts,  k  8  h.  20  du  malin  el  9  h.  2^5  du  soir. 
Départs  de  Moscou,  à  S  h.  15  et  10  h.  30  du  soir. 

Nord-Express. 

Les  MeriTedis  el  Samedis  de  chaque  semaine  un  train  de  Uik**  A^oM-^ 
£xpress  circule  de  Paris  et  Calais  k  Berlin  et  Saint-Pétersbourg. 

*Altm\  —  Départ  les  mercredis  et  samedis  de  Paris,  à  1  h.  55  soir  H  de 
Calais  à  2  h*  37  soir.  Arrivée  à  Berlin  »  les  Jeudis  et  dimancheaa  8  h.  mat  la, 
k  Sainl-PélershfMjr^r^  les  vendriHii^  et  lundis,  a  2  h.  50  soir. 

Retour.  —  Départ  de  St-Pétersbourg,  les  samedis  et  mercredis,  à  6  h. 
du  soir.  Départ  de  Berlin,  les  dimanches  et  jeudis,  à  11  h.  soir.  Arrivée 
les  lundis  et  vendredis,  à  Paris,  à  4  h.  soir  et  à  Calais,  à  3  h.  25 soir. 

Services    directs   entre   Paris   et   Bruxelles. 

(Trajet  en  o  heures.) 
Départs  de  Paris  à  8  h.  20  du  malin,  midi  40,  3  h.  50,  6  h.  20  et  il  h. 

du  soir. 
Départs  de  Bruxelles  à  8  h.  et  8  h.  57  du  matin,  i  h.  et  6  h.  4  du  soir  et 

minuit  15. 
Wagon-salon  et  war/on-reslaurani  aux  trains  partant  de  Paris  à  6  h.  20 

du  soir  et  de  Bruxelles  à  8  h.  du  matin. 
Wagon-salini-rcslaurant  aux  trains  partant  de  Paris  à  8  h.  20  du  matin  el 

de  Bruxelles  à  0  h.  4  du  soir. 

Paris  à  Londres  (Viâ  Calais  ou  Boulogne). 

Chu/  services  rapides  quotidiens  dans  chaque  sens,  trajet  en  7  heures, 

traversée  en  1  heure. 

Départs  de  Paris  :  rlà  Calais-Douvres  :  9  h.,  11  h.  50  du  matin  et  9  h.  du 

soir;  —  vid  Boulognc-L^olkestone  :  10  h.  30  du  matin  et  3  h.  45  du  soir. 

Départs  de  Londres  :  via  Douvres-Calais  :  9  h.,  11  h.  du  malin  et  9  h.  du 

soir;  —  via  Folkestone-Boulogne  :  10  h.  du  matin  et  2  h.  45  du  soir. 


—  3  — 


PILLETS  DE   BAINS  DE   MER   AU   DÉPART   DE  PARIS 

Valables  33  Jours,  non  comj^ris  le  Jour  du  départ 
avec  prolongation   faciiUativo    moyennant   le  paiement    d'une   surtaxe 

Délivrés  du  samedi,  veille  de  la  fête  des  Rameaux,  jusq[u*au  31  octobre. 

SECTIOli  f  ^.  —  Billets  De  dounant  pas  le  droit  de  s^arréter  aux  gares  intermédiaires. 


GAHES 

dû  départ 

à  Paris. 


GAHES   DARRIVKE 
sur  lo   réseau  do  l'Élat. 


lontparnasse 

ou 

Attsterlitz 


Vonlparnasse 

ou 
Saiut-lazare 


Royan 

La  Tremblade 

Le  Chapus 

Le  ChAteau-quai  (Ile  d'Oléron) 

Mnrennes 

Fouras 

ChAtclaillon 

An?oiilin«-sur-Mer 

La  Rochelle 

L«»  Sables-d'Olonne 

Saint-Gilles-Croix-dc-Vie 

Challans 

Bourfrneur.  : 

Los  Moutiers 

La  Uorncrio 

Pornic 

Sainl-Père-en-Het/ 

Paiinbœuf 


Lch  voynjreurs 

pour    CCS    alalion» 

ptMiv(Mit  îj'arrêtor 

iS     h.     h    Nantes 

soit  à  l'nllor 

soit  au  rol(>ur. 


PRLX  DES  BILLETS 
(Aller  et  retour  compri»). 

'l"  Cl.  '       2^CI.    "  3«  Cl^ 


38.10 
39-  » 
35  n 
36.20 
3J.50 
33.20 
32.40 
32.15 
31.80 
32.55 
32.70 


71.30 
74. '?5 
67.20 
68.70 
66. -iT. 
t>3.90 
62.35 
61.80 
01.10 
62.60 
64.55 

63.35 
58.50 
58.50 
58.50 
58  80 
58.50 
59.05 


52.40 
54.20 
49.10 
50.60 
48.35 
46.50 
46.10 
45.70 
45.10 
46.30 
46.55 

41.65 
42.90 
43.30 
43.55 
44.:iO 
43.ri0 
43.30 


31.35 
30.10 
30.40 
30.60 
31.15 
30.65 
30.80 


SECTIO\'  20.  —  Billets  doiitiaiit  le  droit  de  s'arrêter  aui  gares  intermédiaires. 


GARES 

de   départ 
k  Paris. 


GARES    D'ARRIVKE 
ur    le   réseau   de   l'ÉLat. 


Montparnasse 

ou 

.Au.stcriitz 


Royan  

La  Tremblade 

Le  Chapijs 

Lo  CUùteuu-quui  (l!o  irOloion), 

Mureut)c:i 

Fou  ras 

Ch.ltelaillon 

AnjrDiilins-^ur-.Mpr 

L.i  R<..:li..-lle 

Los  Sablo»-dOI«inue 

Sa>nt-Giller»-Croix-de-Vie 


PRIX    DES  BILLETS 

(Aller  et  ret<»ur  compria). 

"l"  Cl.    1     2^Cl.        3«  CL 


BILLETS    DE   BAINS   DE   MER  AU  DÉPART  DES  GARES  AUTRES  QUE  PARIS. 

Depuis  lo  samedi,  veillo  «lo  la  fûle  d's  Rainoaiix.  jusqu'au  31  octobre  suivant,  le  réseau  des  chemin.* 
de  fer  de  l'EL-ii  délivre,  au  départ  d».*  toutes  sus  jrare».  des  billrts  »  prix  réduits  dits  «  billets  de 
bains  de    mer  ••.    vslabb's  pendant  1:3  jours,  n<'U  compris  le  jour  du  la  délivrance. 

La  vali»lilé  de  re!^  billets  j>cut  étr«»  prolongée  <le  20.  40  ou  60  jour»,  nio\eunant  le  paiement  d'un 
supplément  do  10.  -^o  ou  30  0/')  du  prix  primilil. 

Les  billets  de  buius  de  mer  sont  délivres  pour  les  de&linations  suivante.^  : 

Royan,  La  TiLMublade,  Lo  Chapu»,  Le  Chftteau-Quoi  (île  d'Oléron).  Marenn^s,  Fouras.  ChAlelaillon, 
Anfîouhris.  La  Rucht-i;,..  Les  Sable.''-<r01onne.  Si-Oi!les-Croix-do-Vie,  Cballaris,  Bnurcrnouf.  Les  .Mou- 
lier>,  L.'i  Hernerie.  Pnruic.  Sl-Pére-cn-Rclz  n\  Painibnuf. 

BILLETS   D'ALLER   ET    RETOUR   DE  TOUTE  GARE  A  TOUTE  GARE 

Il  esL  (hlivrr*.  ton»  les  jour**,  jiar  toutes  l(»s  ^'arc.s,  .»-tatiiiii.s  et  balles  du  rc.«;eau  de  l'I-ital  et  pour 
tous  les  |.ar>-«iurs  sur  ce  réseau,  ilrs  billets  daller  el  retuur  a  prix  réiluiis. 

Les  i  ouj'ons  df  ri'iour  sont  valables  :  1»  pour  \rs  iraji'ts  jusmuù  lun  kil«)niètres.  le  jour  do  rémis- 
sion, le  lfiid«Muaiu  »•!  b*  surlendemain  jus<jua  minuit:  -J"  }'Our  les  trajets  d<'  plus  «le  U»0  kilonit-trcs, 
un  jour  tie  plus  par  IMO  kiloniètres  v\i  rra«tion  de  l<i(»  kilomètres. 

La  duri'e  Je  validiti*  des  billets  daller  et  retour  peut,  a  tloux  reprises,  être  prolongée  do  nniitiù 
fies  tra.tiuus  «le  jour  coniptant  i«our  un  jour),  nioyrnnanl  le  pai<'nient.  pour  «'haiiur  probm^'aiion, 
d'un  stij>[d«Mnfnt  ('i^al  à  1(M»,0  du  prix  du  billi-t.  Tonte  ileniando  «le  prolongation  <loit.  être  lait(^  et  le 
sui)[»b'ment  pav<'  avant  l'expiration  do  la  période  pour  l;j«|uclle  la  jtndon^'atiun  ••>(  demander. 

t'A.rptinuiu'flemeiif.  les  voyageurs  ayant  à  eireetuer  un  trajet  d'au  moins  .'!(!()  kibun.  ♦'►<»()  kilom. 
aller  «'t  r<*ti»ur..  peuvent  moyennaul  un  suppléuient  de  1  l'r.  en  1'**  classe,  0  Ir.  '>'»  en  *'•  elasse  et 
0  tr.  .'•(>  i«n  3'  elassc.  se  faire'délivrer  un  billot  s>pé<"ial  ulit  billei  d'arrêt  .  leur  donnant  b'  droit  de 
s'arrêter  A  deux  ^rares  intermédiairo.s.  Les  arrêts  j»eu\ent  avoir  lieu,  au  clioix  des  voya^'f^urs,  soil 
tous  les  deux  au  retour,  soit  l'un  à  l'aller  et  l'autre  au  rotoyr. 


INS  DE  FER  DE  L'OUEST 


VOYAGES  A  PRIX  REDUITS 

EXCURSIONS   A  L'ILE   DE   JERSEY 

l"  ''"'npagnitî  des  ChemÎQS  rjr^  fer  de  rOuost  fail  lîèlivrer   par  stîi*  gar*??  fie  Pnfi:^ 
^  iRare  et  !kJotiti>Arnas&(^)  des  iïiMels  d*nUnr  et  reloar  pourVîl^  i\e  Jersey, 

f  ietsi  iont  valablca  un  moiâ  inùn  compris  le  jour  de  la  délivratirc)  ci'i^âtvHtl 

««.ongés  d'un  nouveau  mois  moyetinanl  k  paremeiii  d'un  supplr*.mi?al  de  10  II.*. 
H  pnx  sont  fixés  commi?  suit  : 

1*  Par  OrttnviUf  {iot/te  i'annér)* 
l**ela3He,  67  fr.  «o;  2'  clause*  44  fr.  75^  3'  classe.  3a  fi-,  50 

2.  Par  Grjnviiie  «f  ^nifif-Mfih  [tiittfe  ratmée). 

V^  classe,  73  fn  8B:  relusse.  49  fr.  eo;  :v  clause,  37  îr.  46 

Av^e  excur^iion  iiii  Mont-Sainl-Michel. 

Itinéraire  i  Gran ville,  Jerâevt  Saint-Malo»  Mont-Saint-SUchcL  on  inversement. 

PARIS     A     LONDRES 

rî    Roueu,    Dieppe   et    Newhaveti     par   la    Gare   SAINT -LAZARE). 

8eririrt^K  rtipldei^  de  Jour  cl  de  nntt  toi»ii  les  |oMr!»    (nimanclies    6t    Félt!» 

compri*^)    rt    lontc    r^anoe^ 

Trajet  de  jour  en  9   heures  iï^^  et  2«  classés   sealùment). 


GRANDE      ÉCONOMIE 

sis  âîmplei»  valsUles  pend  an  i  1  jour;!  i 

25 


1"  cUsîiC * 43 

i'  classe, *..♦*,,*,.*.     32     » 

3*  i^lass^i -, 23  25 


Bîllels  d'aller  et  retour,  i^aliihlcs  pendant 

un  mois  : 

1^  classe,..,......,..,..     72'  75 

2' classe ..-..     52   75 

3"  classe*. , 41    50 


Xrnn&i  London  Bridge 
liO(tidr«sf 


Victfîria  . . . 


10  b.  m. 
7  h,  uûir. 


Ô  It.  soÏTh 

7  b.  40  m. 
7  h.  1*0  m. 


Dép*H*f  Lûndon  Bridge. 
LondrèB(   ViL^ohi 


10 h.  mau 
lOb.Ttiat. 


Dee    VOITURES 


A    COULOIR   (W.-C.   toilette,    etû.) 

Duns  Icd  trains  do  Tnart^i^   de    jour  tntri:   PARIS  et   r>IKPI*E, 
Des  Cabinea  particulières  sur  1<»b  bateaux  pâuTent  dtre  réservées 

sur    demande    préalable. 
La  Cnmpagnie  de  rOut'r^t  en\^oic  rpanco,  sur  demande  affranchie,  des  pelils  Ouides- 
ladicateurs  du  service  dtî  Paris  à  Londres. 

AUGMENTATION  DE  LA  DURÉE  DE  VALIDITÉ 

DES   BILLETS   D^ALLER   ET   RETOUR 

Faculté    de  prolongation    de   ces   Billets 

Depuis  le  15  mars,  lu  vididiU*  de=;  h'\]\i^[^  AHer  fi  ïf^/owr  (grandies  lîpnesj  est  portée 
j>uur  les  pari'ûiirs  inféricnir-;  à  »11   kilomètres,  de  Un  Jk  Hciiï  Joiim;  ce  qui  e«L  ègMe- 

ment  la  dinée  liséti  pour  les  coupures  de  3î  à  125  kilomètres. 

Lert  (.'Qupurtîs  de  12ii  k  35 W  kilomètres  sont  valables  3  jours* 
■^  de  ^ni   a  iOfi  —  _        i      _ 

—  de  401  à  aOO  —  _         5       __ 

—  de  501  à  600  —  _        g       _ 

—  aii-ih'Ssiis(i.;GOO  —  _         7      _ 

Cette  durée  peut,  en  outre,  èlr.^  à  deux  reprises,  prolongée  de  moilié,  moyennant 
paiement,  pour  chaque  prolonj?alion,  d'un  supplément  égal  à  10  0/0  du  prix  initial  du 
billet. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  Brodard.  —  i094-99. 


FÉLIX    ALCAN,    ÉDITEUR 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  FACCLTÉ  DES  LETTRES  DE  L'UNIVERSITÉ 

DE  PARIS 

T03IE IX.  Ëtutie  sur  les  satires  d'Horace,  a.ca&Vallt, 
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BILLETS  DE   BAINS  DE   MER   AU    DÉPART  DE  PARIS        \ 

Valables  33  jours,  non  compris  le  jour  du  départ 
arec  prolongatioa   facuHaliTO    moyennant   l6  paiement    d'une  surlazo 
'rés  du  samedi  veille  de  la  tète  des  Rameaux  jusqu'au  31  octobre. 

SECTI0.\  i  '^  —  Billets  ne  donuant  pas  le  droit  de  s'arrêter  aux  gares  intermédiaires. 
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départ 

GAHES    D'AHKlVib: 
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(Alkr  fît  rèlnur  rompri%'. 
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Hf»ynn  ,-*»..,,,*,*.,  ^  * .  * 

"ëa          t 
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P&uvcnl  s'arrêter 
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SECTION  2«.  —  Billets  donnant  le  droit  de  s'arrêter  aux  gares  intermédiaires. 


ClAHES   D%\RR1VÉR 
sur    id  r4^Hc?iiu    du  l'ÉLaL 


paroas!5e 

ou 

sIerlîJz 


lloy&rj .,,, 
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43. &0 
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n9.45 
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37.05 
36.70 
36.30 
TiM 
37,3:. 


nLLETS   DE   BAINS   DE   MER  AU  DÉPART  DES  GARES  AUTRES  QUE  PARIS. 

lis  le  H.imedi  veillo  de  la  fête  des  Hameaux  jusqu'au  31  octobre    suivant.  le  réseau  dos  chemins 
do   l'Etat  délivre,    au  départ  de  toutes   ses   gares,  des  billets  à  pris  rcduils  dits   ■  billets   de 
de  mer  >•,    valables  pendant  33  jours,  non  compris  le  jour  de  la  délivrance, 
^alidil*}  de  ces  billets  peut  être  prolongée  de  20,  40  ou  60  jours,  moyennant  le  paiement  d'un 
ment  do  10,  20  ou  30  0/0  du  prix  primitif. 

billets  de  bains  de  mer  sopt  délivrés  pour  les  destinations  suivantes  : 

&n,  La  Trumbladc,  Le  Chapus,  Le  Chàteau-Quai  (ile  d'Oléron).  Marennes,  Fouras,  Ch&telaillon, 
lins.  La  Uochellc.  Les  Sables-d'Olonne,  Saint-Gilies-Croix-de-Vie,  Challans,  Bonrgneuf,  Les  Mou> 
[a  n<!rn(;rie,  Pornic,  Saint-Père-en-Retz  et  Paimbœuf. 

BILLETS   D'ALLER   ET    RETOUR  DE  TOUTE  GARE  A  TOUTE  GARE 

u  rif>livr('\  tous  les  jours,  par  toutes  les  gares,  stations  et  haltes  du  réseau  de  l'État  et  pour 
>s  pari-ours  sur  ce  réseau,  des  billets  d'aller  et  retour  à  prix  réduits. 

i  ouf)uiis  do  retour  .sont  valables  :  1*  pour  les  trajets  jusuu'à  100  kilomètres,  lo  jour  do  l'émis- 
o  l<>rKl«'niain  el  le  surlendemain  jusqu'à  minuit;  '2^  pour  les  trajets  de  plus  de  100  kilomètres, 
r  «le  |)lus  par  10<)  kilomètres  ou  fraction  do  100  kilomètres. 

iurée  de  validité  des  billets  d'aller  et  retour  peut,  à  deux  reprises,  Atro  prolongée  de  moitié 
ac  tiniiN  do  jour  oom])tant  pour  un  jour),  moyennant  lo  paiement,  pour  chaquo  prolongation, 
uj»[don)ent  égal  à  10  0/t)  du  prix  du  billet.  Toute  demande  do  prolongation  doit  ^tro  faite  et  lo 
nient  pavé  avant  rcx]>iration  de  la  période  pour  laquelle  la  prolongation  est  demandée. 
pptionnoflement,  les  voyageurs  ayant  à  effectuer  un  trajet  d'au  moins  .100  kilom.  16OO  kilom. 
u  retour),  peuvent,  moyennant  un  supplément  do  1  fr  en  l'*  classe,  0  fr.  75  en  '2»  classe  et 
0  en  3*  classo,  se  faire  délivrer  un  billet  spécial  (dit  billet  d'arrêt),  leur  donnant  lo  droit  de 
1er  ÙL  deux  gares  intermédiaires.  Les  arrêts  peuvent  avoir  lieu,  au  choix  dos  voyageurs,  soit 
3s  deux  au  retour,  soit  l'un  à  Taller  et  l'autre  au  retour. 


—  ♦  — 


CHEMIN  DE  FER  DU  NORD 


Services  directs  entre  Paris,  rAUemagne  et  la 

Quatre  express  sur  Berlin,  trajet  en  19  heures. 
(Par  le  Nord- Express,  en  17  heures.) 
Départs  de  Paris,  à  8  h.  20  du  matin,  midi  40,  9  h.  25  et  11  hé  da> 
Départs  de  Berlin,  à  i  h.  5,  10  h.  et  11  h.  55  du  soir. 

Quatre  express  sur  Franc forl-sur-Meirij  trajet  en  13  heures. 
Départs  de  Paris,  à  midi  40,  6  h.  20,  9  h.  25  et  11  h.  du  soir. 
Départs  de  Francfort,  à  8  h.  25  dif  matin,  5  h.  50  et  11  h.  3  du  wOt.^^ 
1  h.  du  matin. 

Deux  express  sur  ScUnt-Pétershourg,  trajet  en  56  heures. 
(Par  le  Nord-Express,  en  46  heures.) 
Départs  de  Paris,  à  8  h.  20  du  matin  et  9  h.  25  ou  11  h.  du  soir. 
Départs  de  Saint-Pétersbourg,  à  midi  et  8  h.  30  du  soir. 

Deux  express  sur  Moscou,  trajet  en  62  heures. 
Départs  de  Paris,  à  8  h.  20  du  matin  et  9  h.  25  du  soir. 
Départs  de  Moscou,  à  5  h.  15  et  10  h.  30  du  soir. 

Nord-Express. 

Les  Mercredi  et  Samedi  de  chaque  semaine  un  train  de  luxe 
Express  circule  de  Paris  et  Calais  à  Berlin  et  Saint-Pétersbourg. 

Aller,  —  Départ  les  mercredis  et  samedis  de  Paris,  à  1  h.  55  soir  ( 
Calais  à  2  h.  37  soir.  Arrivée  à  Berlin  les  jeudis  et  dimanches  à  8  h.  i 
à  Saint-Pétersbourg  les  vendredis  et  lundis,  à  2  h.  50  soir. 

Retour.  —  Départ  de  St-Pétersbourg  les  samedis  et  mercredis,  kBh. 
du  soir.  Départ  de  Berlin  les  dimanches  et  jeudis,  à  il  h.  soir.  ArriVéïl^ 
les  lundis  et  vendredis,  à  Paris,  à  -4  h.  soir  et  à  Calais,  à  3  h.  25 soir. 

Services   directs  entre  Paris  et  Bruxelles.  . 

(Trajet  en  5  heures.) 
Départs  de  Paris  à  8  h.  20  du  matin,  midi  40,  3  h.  50,  6  h.  20  et  11  h.i 

du  soir. 
Départs  de  Bruxelles  à  8  h.  et  8  h.  57  du  matin,  1  h.  et  6  h.  4  du  soir  ( 

minuit  15. 
Wagon-salon  et  irarjon-rcstauranl  aux  trains  partant  de  Paris  à  6  h. 

du  soir  et  de  Bruxelles  à  8  h.  du  matin. 
Wagon-salon-reslaurant  aux  trains  partant  de  Paris  à  8  h.  20  du  matin  i 

de  Bruxelles  à  6  h.  4  du  soir. 

Paris  â  Londres  (Viâ  Calais  ou  Boulogne). 

(Vinq  services  rapides  quotidiens  dans  chaque  sens^  trajet  en  7  heures, 

traversée  en  1  heure. 

Départs  de  Paris  :  via  Calais-Douvres  :  9  h.,  11  h.  50  du  matin  et  9  h.  dl 

soir;  —  via  Boulogne-Folkestone  :  10  h.  30  du  matin  et  3  h. 45  dusob 
Départs  de  Londres  :  viâ  Douvres-Calais  :  9  h.,  11  h.  du  matin  et  9  h.  di 

soir;  —  via  Folkestone-Boulogne  :  10  h.  du  matin  et  2  h.  45  du  fioir. 

<-.i:il.):n!ui(T>.  —  Iini».  1\  Ilnxlard.  —  5-20-1900. 


FÉLIX  ALCAN,  ÉDITEUR 


HÈC ESTES    nnUCATlOSS  : 

Les  études  dans  la  démocratie,  ^Ze':^:^^^^^ 

à  l'Université  de  Lyon,  correspondant  de  l'Inslitul.  1  vol.  in-8  de  la  lUblio 
théque  de  philosophie  contemporaine 5  fr 


La  philosophie  d'Auguste  Comte,  Zi^:^  !îf  "^S 

de  philosophie  a  la  Facilité  des  Irllres  de  Paris,  professeur  à  l'Keole  libre  des 
scii-nces  polilique^.  1  vol.  in-8  de  la  Bihliuthàfjue  de  philosophie  cfintempo- 
raine 7  fr.  50 

La  France  au  point  tte  oue  moral,  ^^iit:"ÂfS^t. 

\  vol.  in-S  de  \^  Bibliothètfue  de  philojtophie  contemporaine 7  fr.  50 

L'éoolutlon  du  droit  et  la  conscience  sociale, 

par  L.  TA.^IO^',  président  à  la  Cour  de  cassation.  1  vol.  in-12  de  la  HiUio- 
thèqiie  de  philonophie   contemporaine 2  fr.  50 

Les  causes  sociales  de  la  folie,  fiôan"  t  leurîT"*^' 

fesseur  an  lycée  d'Alençon.  1  vol.  iM-12  do  la  liibllith'eiiue  de  philosophie 
rontowpoinine 2  fr.  50 

Essai  sur  le  mysticisme  spéculatif  en  Allemagne 

ftÊÊ  YIU^'  oiAnio  P*'*  "•  ■^K'-ACIUIIX,  luofessiMir  .iRrê^'é  de  idii- 
UU    Atw       OiGUiG,     ln-...;.tiir,  .|<i.'l...|ir  ..'S  U-t.tr.'s.  1  vol.  iii-S 5  fr. 

Histoire  du  parti  républicain  en  France,  de  isu  à 

1870,  par  l«.  VVKIIJ-,  du''l..'ur  es  l-ttii-s.  j»r..iî>-<.;iir  .ilti'i-'i-.  crinr^tnin'  .'iii 
lycée  CarnoL  1  vul.  iu-S  «le  la  Jiff'li'.it/n''/ne  i/hîsfnirr  innf-'iijn,ifi\iii\..     iO  Ir. 

Étude  sur  les  satires  d'Horace,  i:;v.f.?^onr\"' V ' -• 

aline  à  l.i  r.jciiîi.'.  1  vol.  jn-s ,   11  Ir. 


iJiiiLiimiKni.K  i)i:  l'fiiLosoniii-:  •;uNTi:.Mi'oiiAi\K 

Les  formes  littéraires  de  la  pensée  grecque, 

|.:ir  M.  Ol  \\\i\^  profi's^oiir  à  II  nivi  tniU'  «Ir  lionlr.iiis'.   1  \ol.  m-h  . . .     1(1  Ir. 

Le  suicide  et  le  crime  passionnels,  (,';;" i,i!n.'l""*'v 

.1  i,-!-  I  '!•■  Iii'»n..  Knirvul  .!<•  i'in-liint,  1   vo!.  in-s" 10  (r. 

L'expérience  des  peuples  ';^.}r  ^^:i^Z'^:::T:t't 

S't'"ilfit/i''  uhji'ctiV'^,,  1   \Ki\.  \\\-^'* 10  Ir. 
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CHEMIN  DE  FER  DU  NôR 


Services  directs  entre  Paris.  rAUemagne  et  la 

Quatre  ei^presa  mr  /A*rA«,  f.rajei  fîii  11>  lieures. 

iJrparts  tU  Paris,  .'i  H  h,  ^0  du  matin,  tni^li  4**»  ^1  h.  ^  et 
Départs  de  BeHin,  û  l  h*  5*  10  U.  el  M  h.  5;i  du  soir. 

Quatvp  fxprens  mr  Fr  une  fort -sur- Mnn,  trajet,  en  13  h^ftin»^. 
Départs  d<*  Paris,  k  midi  40,  G  11  ^fJ,  9  h,  e5  t*l  II  h.  du  «<ii 
Départs  df*  FraneforU  ti  8  h.  25  dif  înatin,  Ti  h.  5(t  et  H   h.  *>  auj 
i  h.  du  niâUn. 

Deux  express  iur  Saint'Péterslfourff,  trajet  t*n  5tî  ti 
iV&v  le  NonJ*E3ii>rp»Sv  en  Ul  heurt?'*.) 
Départs  de  Paris,  k  8  h-  âO  du  matin  tt  9  II  S'i  ou  li  h,  du 
Départs  d*^  Saîiit-Pt>terslï»»ur|,%  à  midi  i*î  H  II  30  du  mit. 

J^tnix  express  s  m*  J/i>,¥c«j<(,  trajet  tm  fV"â  heuro 
Dépans  de  Paris,  h  8  h,  20  du  luatin  vl  1>  Il  iî5du  f^oir. 
Départs,  dn  Moscou»  à  5  h.  IS  *n.  10  11  îlô  du  snir. 

Nord-Express. 

Les  Mercredi  el  Samedi  de  ciiaqoe  Sf*maino    un  tr*"- 
Expre^È  circule  de  Paris  et  Calais  t^i  Berllu  et  Sainl-P*^! 

À  Ihr .  —  Départ  les  me  rcr  e  d  i  s  f  ^  t  sa  m  e  d  i  s  d  e  Vi  i 
Calais  h  t  h.  37  soir.  Arrivée  à  Herlin  les  jeudis  t*l 
à  Saint' IVter^bourg  les  veodredis  et  Uiudis^à  1  \\.  Ulï  - 

Heitmr.  —  Départ  de  St-Pélershnurg  les  saxoedis  cl  ..... 
du  soir.  Départ  de  Berlio  les  dimanches  et  jeudb,  h  M  Ii, 
les  lundis  et  v*^ndredis,  à  Paris»  à  \  Il  soir  et  tx  Calais,  Il  ^  ft.î 

Services   directs   entre  Paris   et 

(Trajet  en  &  heures,» 
Départs  de  Paris  a  H  h.  20  du  matin,  midi  40,  3  li    ' 

du  soir. 
Départs  de  Bruxelles  k  8  h.  et  8  h. 51  du  ntatrn,  t  h.  ei  tl 

minuit  15, 
Wagon^mlon  et  tragon-rêstaurani  aux  trains  par  tau  1 

du  soir  et  do  Bruxelles  à  8  h.  du  matin* 
Wagoft'itaiôii-rr.sinynml  aux  trains  partant  de  Paris  à  S  II  isi  i»  '^ 

de  Bruxelles  à  (î  li.  4  du  soir, 

Paj'ls  â  Londres  (YU  Calais  on  Bo 
Cinq  iênûees  rapidex  quotidienii  dans  ckarpir  xrns.  f 
traversée  en  i  heure, 
Départs  di*  Paris  :  ïî^i Calais-Douvres  :  î)  b.,  H  1. 
soir;  —  mi  Boulogne-Folkestnne  :  ICI  h,  30  du 
Départs  de  Londres  :  vîâ  Douvres-Calais  :  9  h,,  li  h. 
soir;  —  vie  Folke&tone-Boulogne  :  10  11  du  mnf în 


MES  NQT  GUOJUE 


